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PlMALOT  (HUt.  nat.  de  Buffon.) ,  oiaeau  à  large  bec, 
que  les  Mexicains  appellent  pitzmalotl,  qui  a,  dit  Fernandès, 
les  mœurs  de  Yétourneau  ,  et  un  peu  plus  de  grosseur  ;  il  se 
tient  ordinairement  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud.  (Vibill.) 

PI  M  ART  JAUNE.  Voyez  Loriot.  (Vieill.) 

PIMBER  AH,  monstrueux  serpent  de  Ceylan,  qui  appar- 
tient au  genre  boa  ;  c'est  très-probable  ment  le  Boa  devin. 
Fby.  ce  mot.  (B.) 

PI  MÊLE  ,  Pîme/a  ,  nom  donné  par  Loureiro  au  genre 
déjà  établi  sous  le  nom  de  Canari.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PI  ME  LEE,  Pimelea  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono— 
pétalées,  de  la  diandrie  monogynie ,  qui  offre  pour  caractère 
une  corolle  tubulée ,  divisée  en  quatre  parties  ;  point  de  calice; 
deux  étamines  insérées  à  l'ouverture  de  la  corolle,  et  sail- 
lantes ;  un  ovaire  supérieur  ,  ovale,  surmonté  d'un  style  fili- 
forme à  stigmate  un  peu  globuleux. 

Le  fruit  est  une  noix  petite  ,  ovale,  velue  ,  coriacée,  uni- 
loculaire  et  monosperme. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  9  des  Illustrations  de  La  marc  k.  Il 
renferme  quatre  plantes  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  qui  avoient  été  placées  par  Forster  parmi  les 
Banxsies,  et  par  Linnaeus  parmi  les  Passerines.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

PIMELEPTÈRE  ,  Pimelepterue  ,  genre  de  poissons  éta- 
bli par  Lacépède  dans  la  division  des  Thoraciquks.  Son  ca~ 
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raclère  consiste  à  avoir  une  grande  partie  des  nageoire*  dor- 
sale, anale  et  caudale  adipeuses  ou  presque  adipeuses;  lt s 
nageoires  ventrales  situées  plus  loin  de  la  gorge  que  les  pec- 
torales. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce,  à  laquelle  Lacépède  a 
donne  mon  nom  ,  parce  que  c'est  moi  qui  la  lui  ai  fait  con- 
noîlre.  Elle  a  onze  rayons  aiguillonnés  et  treize  articulés  à  la 
nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  douze  articulé* 
a  la  nageoire -de  l'anus  ;  la  caudale  fourchue  ;  un  grand  nom- 
bre de  raies  longitudinales  brunes  sur  la  parlic  inférieure  des 
côtés. 

J'ai  observé ,  décrit  et  dessiné  le  pimeleptére  bosquien  dans 
ma  traversée  d'Europe  eu  Amérique.  Il  au i voit  le  vaisseau 
comme  le  Centronqte  pilote  {Voyez  ce  mot.) ,  pour  pro- 
fiter des  fragmens  de  substance  nutritive  qu'on  jetoit  jour- 
nellement à  la  mer.  J 'a vois  beaucoup  de  peine  à  le  prendre  à 
la  ligne ,  parce  qu'il  a  l'adresse  de  s'emparer  de  l'appât  sans 
être  retenu  par  l'hameçon.  Sa  chair  est  très-bonne.  Sa  lon- 
gueur est  d'environ  un  derai-pied,  et  sa  hauteur  de  trois  à 
quatre  pouces.  Sa  tête  est  fort  petite  ;  ses  lèvres  sont  susceptibles 
d'alongement  ;  ses  dents  à  peine  sensibles  ;  ses  écailles  larges , 
arrondies  et  argentines.  Il  est  figuré  dans  Lacépède ,  vol.  4 , 
pl.  9.  (B.) 

FIMELIAIRE.  Voyez  Pimélie.  (O.) 

PIMELIE  ,  Pimelia ,  genre  d'insectes  de  la  seconde  sec- 
tion de  l'ordre  des  Coléoptères,  et  de  la  famille  des  Téné- 
brionites. 

Les  insectes  de  ce  genre ,  d'abord  réunis  aux  ténébrions 
par  tous  les  entomologistes,  en  ont  été  séparés  par  Fabricius, 
et  réunis  par  lui  sous  le  nom  générique  de  pimelia.  Depuis 
ce  temps ,  le  genre  pimélie  a  lui-même  éprouvé  divers  change- 
mens  ;  Thunberg  a  fait  un  genre  particulier  de% pimélie  ciliée, 
et  lui  a  donné  le  nom  d'eurychora.  Fabricius,  dans  son  «Sy*- 
tema  eleutheratorum ,  en  adoptant  le  genre  eurychora  de 
Thunberg,  partage  encore  en  deux  autres,  les  insectes  laissés 

{)ar  cet  auteur  parmi  lespimélies;  il  nomme  akis,  ceux  dont 
e  corcelet  est  fortement  rebordé,  et  il  conserve  la  dénomi- 
nation de  pimélie  à  ceux  dont  le  corcelet  est  orbiculaire. 

La  treille  vient  déformer  deux  nouveaux  genres  aux  dépens 
des  pimélie  s.  La  pimelia  gilba  forme  son  genre  Moluris  ,  et 
la  pimelia  orbiculata,  celui  qu'il  nomme  Tenthyrie.  (Voyez 
ces  mots.)  Le  genre  pimélie  de  Fabricius  est  actuellement  une 
sous-famille  des  ténèbrionites  ,  et  a  reçu  en  cette  qualité ,  de 
Latreille  ,  le  nom  de  piméliaire. 

Dans  sou  Précis  des  caractères  des  Genres,  Latreille  donne 


■ 


P  I  M 

le  nom  d'eurychore  à  un  genre  d'insectes  qu'il  compose  do 
Xeurychore  de  Thunberg  et  des  atis  de  Fabricîus.  En  effet,  ces 
deux  genres  ne  présentent  pas  de  caractères  assez  saillans  pour 
exiger  leur  séparation. 

.Les  insectes  qui  composent  notre  genre  Pimélie  di lièrent 
des  ténébrions  et  des  scaure/t  par  la  lèvre  inférieure  ,  qui  est 
bi/ide  ,  des  opatres  et  des  blaps  par  les  antennules  qui  sont 
fiii/brmes  ;  enfin  ,  des  érodies  ,  par  les  antennes  qui  sont  mo« 
niliforwes. 

La  tête  des pimélies  est  arrondie,  un  peu  enfoncée  sous  le 
corcelet ,  les  antennes  sont  mo niliformes  ;  le  corcelet  est 
arrondi ,  globuleux  ;  il  n'y  a  point  d'écusson  ;  les  élytres  sont 
dures ,  soudées  ensemble ,  rarement  lisses ,  de  la  longueur  de 
l'abdomen ,  dont  elles  embrassent  les  bords  latéraux.  Les  pi- 
mélies sont  dépourvues  d'ailes. 

Les  pattes  sont  longues ,  simples  ;  les  cuisses  souvent  ar- 
quées \  les  jambes  terminées  par  quelques  épines;  les  quatre 
tarses  antérieurs  sont  composés  de  cinq  articles  ;  les  posté- 
rieurs le  sont  de  quatre. 

Les  pimélies  habitent  les  climats  les  plus  chauds ,  les  ter- 
reins  arides  et  sablonneux  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Quelques 
espèces  se  trouvent  dans  les  parties  les  plus  méridionales  do 
la  France  ;  mais  aucune  n'a  encore  été  apportée  d'Amérique. 
Elles  forment  un  genre  assez  nombreux  ,  dont  on  ne  connoît 
ni  les  habitudes ,  ni  les  larves. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  nous  remarquerons: 

La  Piaéne  couronnée  (  Pimefia  coronata).  Elle  a  quinze  à 
seize  ligues  de  long,  et  neuf  à  dix  de  large  ;  elle  est  d'une  couleur  de 
poix  ;  son  corps  est  couvert  de  poils  as»ez  lougs  ,  fauves;  on  voit  un 
rang  d'épine*  recourbées  sur  la  carène  latérale  des  élytres.  Elle  v> 
trouve  en  Egypte. 

La  I'imélik  striée  (  Pimelia  striata")  est  un  peu  plus  petite  qt'H 
la  précédente  ;  elle  est  noire,  glabre,  avec  huit  «tries  rouges  sur  !<•* 
élytres.  Cette  espèce  habite  l'Afrique  et  l'Iude. 

La  Pimblie  muricatb  {Pimelia  mu  rira  ta  )  a  environ  neuf  lignes 
de  longueur  ;  elle  est  noire;  se»  élytres  j*out  obtuses  et  présentent  cinq 
lignes  élevées,  lisses, L dont  l'intervalle  est  très-ridé.  Celte  espèce  se 
Irouve  dans  toutes  les  parties  chaudes  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  menu 
aux  environs  de  Paris.  (O.) 

PIMÉLITE,  terre  verte  talqueuse,  durcie,  qui  accom- 
pagne la  chryaoprase  de  Kozeraulz,  eu  Silésie ,  qui  se  trouve 
dans  un  filon  d'asbesle  et  de  lithoraarge.  Celte  terre  est  colo- 
rée par  l'oxide  de  nickel,  comme  la  chrysoprase  elle-même  ; 
elle  en  contient  jusqu'à  0,1 5.  Karsten  a  donné  à  cette  subs- 
tance le  nom  de  pimélite  à  cause  de  son  onctuosité.  (  Bro- 
chant ,  t.  2,  pag.  412.)  Poycz  Chrysovrase.  (Pat.)  , 

2 


Digitized  by  Google 


4  PIM 

PIMENT  ,  Capsicum  Linn.  (  Pentandrie  mono gj  nie  ) , 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Solanées,  figuré  pL  11G 
des  Illust  de  Latnarck ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice 
persistant  et  à  cinq  divisions;  une  corolle  raonopétale  enroue  f 
dont  le  tube  est  très*  court  et  le  limbe  découpé  en  cinq  parties  ; 
cinq  étaniines  à  anthères  oblongues,  réunies ,  et  qui  s'ouvrent 
longiludinaleinenl ;  un  ovaire  surmonté  d'un  style  mince, 
plus  long  que  les  élamines  et  à  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une 
baie  sèche  de  différentes  formes,  divisée  par  des  partitions 
intermédiaires,  auxquelles  adhèrent  plusieurs  semences  plates 
et  réniformes.  Ce  fruit  porte  le.  même  nom  que  la  plante. 

Les pimens  ont  les  feuilles  géminées,  les  fleurs  exlra-axil- 
laires,  solitaires,  et  les  semence*  poivrées. Ce  sont  des  herbes  ou 
des  sous-arbrisseaux  exotiques,  qui ,  la  plupart ,  croissent  na- 
turellement dans  les  Deux-Indes.  Il  y  en  a  beaucoup  dans  le» 
îles  Caraïbes  et  aux  Antilles,  où  les  habilans  s'en  servent  pour 
assaisonner  leurs  mets.  Dans  ces  pays,  on  y  mange  presque 
tout  au  piment ,  sur-tout  la  tortue  et  le  poisson.  Ces  fruits  tien- 
nent lieu  d'épices  aux  nègres;  c'est  ce  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  de  poivré  de  nègre  ou  poivre  de  Guinée.  En  Espagne 
et  en  Portugal ,  on  cultive  beaucoup  le  piment  pour  l'em- 
ployer aux  mêmes  usages  qu'en  Amérique.  Dans  le  midi  de 
la  France  ,  on  en  sème  aussi  avec  soin  une  espèce  annuelle  , 
dont  les  lia  bilans  de  la  campagne  font  une  grande  consom- 
mation ,  soit  en  vert ,  soit  lorsqu'elle  a  acquis  sa  parfaite  ma- 
turité. Dans  le  nord  ,  ces  plantes  sont  rarement  admises  dans 
la  cuisine ,  mais  elles  servent  à  la  décoration  des  jardins  po- 
tagers. La  couleur  brillante  de  leurs  fruits  qui  sont  commu- 
nément d'un  rouge  vif  ou  d'un  jaune  d'or ,  et  très-variés  dan» 
leurs  formes  ,  le  brun  luisant  de  leurs  feuilles,  et  la  blancheur 
de  leurs  fleurs,  présentent  un  contraste  ou  mélange  agréable 
qui  plaît  à  l'œil ,  sur-tout  lorsque  toutes  les  espèces  sont  con- 
fondues ensemble ,  et  assorties  avec  d'autres  plantes  de  la 
même  saison  qui  sont  dans  leur  beauté. 

On  compte  environ  dixà  douze  espèces  de  pimens;  les  une» 
à  tige  herbacée;  les  autres  à  tige  ligneuse  ou  d'arbrisseau,  ce 
qui  forme  deux  divisions  naturelles  dans  ce  genre. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  de  la  première  division  , 
sont: 

\jc  Piment  annuel  ou  Corail  des  jardins  , (hpsicum  annuum 
Lii,n. ,  à  lige  rameuse,  haute  d'un  à  deux  pieds;  a  feuitles  simple»  . 
très-entières ,  portées  sur  do  longs  pétiole*;  à  fleura  opposées  aux 
feuilles  ;  à  pédoncules  solitaires  ;  à  fruits  obluiigs  et  pendans ,  rouges  ou 
jaunes.  C'est  l'espèce  qu'on  cullive  dans  nos  provinces 
Elle  donne  plusieurs  varié  lés. 
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Le  Piment  bn  mi'B  ,  Capsicum  cordiforine  Mill. ,  a ,  à  gros  fruit* 
oMongs ,  r.nls  en  forme  de  coeur  el  pendait»  :  la  forme  de»  fruits  varie  ; 
il  y  en  a  qui  «ont  érigé»,  mai*  leur  couleur  rouge  ou  jj»uue  se  per- 
jjélue  sans  altération. 

Le  Pimknt  tétragone  ,  Capsicum  tetragonum  Mil). ,  3,  vulgaire» 
oient  beau  poivre,  à  gros  fruits  angulaires  et  obtus.  Miller  dit  avoir 
cultivé  cette  espèce  pendant  plusieurs  années  ,  sans  qu'elle  se  soit 
jamais  altérée.  Ses  fruits  ont  toujours  été  rouges.  Ce  sont  les  seuls, 
ajoule-t-il,  qui  soient  propres  à  être  marines,  parce  que  leur  pulpe 
est  tendre  et  charnue,  au  lieu  que  dans  les  autres pimens  elle  est  mince 
et  âure. 

Le  Piment  cerise,  Capsicum  cerasiforme  Mill. ,  5,  moins  élevé 
qu'aucun  des  autres,  et  s  étendant  sur  la  terre.  Ses  feuilles,  d'un  vert 
luisant,  croissent  en  paquets.  Son  fruit  est  rond,  glabre,  d'un  beau 
rouge,  et  gros  comme  une  cerise. 

Le  Piment  olive,  Capsicum  olivneformc  Mill. ,  6.  Il  ressemble  à 
la  première  espèce  par  sa  lige  et  ses  feuilles  ;  mais  son  fruit  est  ovale 
«t  de  la  grosseur  d'une  olive. 

Ce.  cinq  espèces  se  cultivent  de  deux  manières,  suivant  le  climat. 
Dans  le  uord  de  la  France,  on  eu  sème  la  graine  en  mais,  duos  des 
poli,  sur  couche  et  sous  cloclie.  Lorsque  les  jeunes  plan is  sont  assez 
forts ,  on  les  transplante  ou  eu  pleine  terre  ,  à  uue  exposiliou  chaude, 
ou  dans  de  nouveaux  pots,  ayant  soin  de  ne  mettre  qu'un  plant  dans 
chaque  pot.  Si  lou  veut  que  le  fruit  mûrisse  de  bonne  heure,  on 
hisse  le  pot  dans  la  couche ,  ou  l'arrose  souvent ,  et  au  mois  d'août  ces 
fruits  sont  rouges.  En  pleine  terre,  les  plants  doivent  être  espacés  do 
douze  à  dix-huit  pouces  ,  et  serfouis  au  besoin. 

Dans  nos  provinces  méridionales,  c'est  sur-tout  la  première  espèce 
qu'où  cultive  de  préférence  aux  autres.  On  se  hâte  d'en  semer  la  graine 
pour  jouir  de  bonne  heure  des  poivrons.  C'est  le  nom  qu'on  douue 
dans  ces  pays  au  pitnent  petit  et  vert,  qui  n'a  pas  encore  changé  de 
couleur.  Les  paysans  du  Languedoc  et  de  la  Provence  mangent  le 
p  >ivron  à  leur  déjeuner  avec  plus  de  plaisir  que  l'oignon  et  l'ail  ;  et 
quand  il  a  pris  la  couleur  du  corail ,  ils  en  font  usage  dans  la  cuisiue. 
II*  sèment  régulièrement  chaque  année  ce  piment  dans  leurs  jardins, 
les  uns  en  février,  les  autres  eu  mars.  C'est  presque  la  seule  planle, 
après  les  fèves ,  pour  laquelle  ils  ne  négligent  pas  les  petits  soins. 
TU  couvrent  avec  attention  les  semis  dans  le  temps  des  gelées  blanches, 
et  dès  que  le  piment  a  pris  quatre  à  six  feuilles,  ils  le  replantent 
à*ns  un  terrein  qui  a  été  auparavant  bien  défoucé  et  bien  fumé. 

On  confit  les  poivrons  dans  le  vinaigre  de  la  même  manière  quq 
les  cornichons.  Les  marchands  de  vinaigre  en  mettent  quelquefois 
une  certaine  quantité  dans  leur  vinaigre ,  qui  eu  dev  ient  nou  meilleur , 
niais  plus  fort  et  plus  piquant  ;  il  change  de  nature  lorsque  lu  dose  est 
Irup  forte ,  car  alors  il  échauffe  au  lien  de  rafraîchir. 

Voici  comment  on  marine  en  Angleterre  le  piment  tétragone ,  qui 
«*t  peut-êlre  uue  variété  du  corail  des  jardins.  «  Ou  en  recueille  les 
fruits  avant  qu'ils  soient  parvenus  à  leur  grosseur,  afin  que  Pécore* 
eu  soit  plus  tendre;  ou  les  ouvre  d'un  côté  pour  en  faire  sortir  les 
semence»;  on  les  laisse  tremper  pendant  deux  pu  trois  jours  dans  de 
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l'eau  salée  >  et  lorsqu'il!  en  sont  assez  imprégnés,  ou  jette  celte  eau  ; 
on  verse  alors  par-dessus  les  fruits  du  vinaigre  bouillant  en  assez 
grande  quantité,  pour  qu'ils  en  soient  entièrement  couverts  ;  ou  ferme 
exactement  le  vase  qui  les  renferme,  et  après  deux  mois  do  marc- 
T.iliou,  on  les  fait  bouillir  dans  du  vinaigre  pour  les  rendre  verls, 
mais  sans  y  mêler  aucune  autre  espèce  d'épice  ».  Mill.  Dictionnaire 
des  Jardina. 

Parmi  les  pimens  dont  la  tige  est  ligneuse ,  on  remarque  : 
Le  Piment  pyramidal,  Capsicum  pyramidale  Mill. ,  7  ,  dont  la 
feuille  est  étroite ,  linéaire,  lancéolée ,  et  dont  le  fruit  est  jauue ,  pyra- 
midal et  érigé.  Celte  espèce  croit  spontanément  ou  est  au  moins  cul- 
tivée en  Egypte,  puisque  Miller  dit  en  avoir  reçu  les  semences.  S«a 
fruits  sont  abondans;  la  plante  en  est  couverte  pendant  trois  mois  de 
l'hiver. 

Le  Piment  conique  ,  Capsicum  conoide  Mill. ,  8,  à  tige  d'arbris- 
seau, élevée  de  trois  ou  quatre  pieds,  rameuse  vers  son  sommet;  à 
fruit  érigé,  d'un  rouge  brillant ,  ayant  la  forme  d'un  cône  obtus,  et 
long  d'un  demi-pouce  :  il  mûrit  en  hiver.  Cette  espèce  est  appelée 
poivre  de  poule  par  les  habita ns  d'Antigoa. 

1^  Piment  enragé,  Capsicum  frutescent  Linn. ,  Mill.,  à  tigo 
rude,  à  pédoncules  solitaires.  11  s'élève,  dit  Miller,  à-peu-prés  à  la 
même  hauteur  que  le  précédent  ;  mais  il  en  diffère  par  la  forme  et  la 
grosseur  de  son  fruit,  qui  ressemble  à  une  graine  tfépine-vinette. 

Le  Piment  violet,  Capsicum  violaceum  Hort.  Par.,  très-jolie 
espèce,  qui  a  la  feuille,  la  Heur  et  le  fruit  violets.  Les  feuilles  sont 
comme  panachées  de  bandes  vertes  et  violettes.  On  le  cultive  au 
Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris. 

Le  Piment  a  oiseau,  Capsicum  minimum  Mill.  10.  II  s'élève  4 
quatre  on  cinq  pieds,  a  des  feuilles  larges  ,  plus  rondes  à  l'extrémité 
que  celles  des  autres  espèces,  et  d'un  vert  luisant  ;  des  fruits  droits, 
petits,  ovales,  d'un  rouge  brillant ,  et  des  semences  arrondies.  Ces 
fruits  sont  beaucoup  plut  acres  et  plus  piquaus  qu'aucun  des  autres. 
On  on  prépare  en  Amérique  une  poudre,  que  les  habilans  île  ce  pays 
préfèrent  k  toutes  les  autres  épices,  et  qu'on  tient  enfermée  dans  des 
pois  ,  appelés  pots  de  poivre.  Voici ,  d'après  Miller,  la  manière  de  la 
préparer. 

On  fait  d'abord  sécher  au  soleil  les  capsules  mûres  de  cette  espèce 
de  piment;  ensnile  on  les  arrange  lit  par  lit  dans  un  pot  de  terre , 
ayaut  soin  de  mettre  uue  couche  de  farine  entre  chaque  lit;  après 
c:ela,  on  les  place  dans  un  four  d'où  le  pain  vient  d'être  retiré,  pour 
It*  dessécher  toul-à-fait.  Cette  opération  préliminaire  achevée,  on 
enlève  toute  la  farine,  on  nettoie  les  capsules  exactement,  et  on  les 
met  en  poudre  ;  à  chaque  once  de  poudre  on  ajoute  uue  livre  de 
farine  de  froment  et  une  quantité  suffisante  de  levain.  On  pétrit  ce 
mélange,  dont  on  forme  des  gâteaux  qu'on  fait  cuire  comme  des  gâ- 
teaux ordinaires;  on  les  coupe  ensuite  en  petits  morceaux  qu'on  fait 
cuire  une  seconde  fois  pour  les  rendre  aussi  durs  et  aussi  secs  que  du 
biscuit.  Quand  ils  sout  parvenus  à  cet  état,  on  les  réduit  en  poudre 
fine,  qu'on  crible  bien  et  que  l'on  conserve  dans  des  vases  fermés, 
pour  s'en  servir  au  besoin  comme  de  poivre  ordinaire.  L'usage  de 
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cetts  poudrées!  préférable  à  celui  du  poivre.  En  même  temps  qu'elle 
donne  aux  viandes  un  goût  plus  agréable  ,  elle  procure  une  bonne 
digestion  ,  divise  les  phlegmes  et  les  humeurs  visqueuses  ,  fortifie 
L'estomac  et  en  dissipe  les  venls. 

On  est  obligé  d'élever  dans  des  pois  les  espèces  de  pi  mens  à  tiget 
ligneuse ,  pour  pouvoir  les  garantir  du  froid.  Si ,  à  l'approche  de  U 
première  gelée ,  un  les  met  eu  serre  chaude ,  et  si  ou  les  y  place  de 
manière  qu'elles  puissent  jouir  d'une  chaleur  modérée  ,  qui  leur  cou* 
vient  mieux  qu'une  chaleur  plus  forte  ,  leurs  fruits  mûriront  en 
hiver,  et  conserveront  leur  beauté  pendant  une  grande  partie  de 
retle  saison. 

Le  frnit  du  piment  est  trés-àcr* ,  brûlant  au  goût,  un  peu  aroma- 
tique, digestif ,  incisif,  anti-septique ,  détersif,  corrosif.  Quand  il  est 
frais,  son  odeur  est  nauséabonde.  Desséché  et  pris  en  poudre  comme 
da  tabac,  c'est  un  violent  slernutatoire.  a  Quelques  personnes,  dit 
Miller,  se  sont  fait  un  jeu  de  mêler  de  la  poudre  de  piment  dans  du 
tabac  ;  mais  cette  plaisanterie  est  très-dangereuse ,  car  si  la  dose  est 
un  peu  forte,  elle  excite  des  éternuemens  si  violens  ,  qu'ils  occa- 
sionnent souvent  la  rupture  de  quelques  vaisseaux,  ainsi  que  je  l'ai 
vu  arriver  plus  d'une  fois  ».  Lorsqu'on  jette  ce  fruit  sur  des  charboua 
ardens ,  la  Tapeur  qui  s'en  exhale  fait  tousser  et  éternuer ,  et  cause 
même  de»  vomissemens.  Le  principe  acre  qu'il  recèle,  se  combine 
également  avec  l'eau  et  l'espril-de-vin  ;  mais  il  ne  s'élève  point  dans 
la  distillation.  Suivant  les  auteurs  des  Démonstrations  de  Botanique  . 
le  piment  est  un  puissant  stomachique,  et  cache  de  grandes  verlus  : 
donné  en  poudre  à  six  grains  tous  les  matins,  mêlé  avec  du  miel, 
c'est  une  vraie  panacée  pour  les  hypocondriaques;  les  maux  do  lêio 
dépendant,  comme  cela  est  fréquent,  d'un  relâchement,  d'uue  foi- 
blesse  d'estomac,  ont  été  guéris  avec  ce  seul  remède.  (D.) 

PIMENT  DES  ANGLAIS.  C'est  le  Mykte  piment. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PIMENT  D'EAU ,  nom  vulgaire  de  la  perticaire.  Voye* 
au  mot  Renoues.  (B.) 

PIMENT  DES  MOUCHES.  C'est  la  Mélisse.  Voyez  ce 
niot.(B.) 

PIMENT  ROYAL.  On  appelle  ainsi  le  Gale.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PIMPLINon  PLINPLIM,  nom  donné  par  les  liabilan* 
du  Bengale  à  une  espèce  de  poivre  ou  poivrier  qui  croît  dam 
leur  pays.  Voyez  l'article  Poivre.  (  D.) 

PIM PRENELLE ,  Poterium,  genre  de  piaules  à  fleura 
incomplètes ,  de  la  monoécie  polyandrie  >  et  de  la  famille. des 
Rosacées,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de, quatre 
folioles  ;  une  corolle  de  quatre  divisions  ;  dans  les  fleurs  mâle*,, 
trente  ou  quarante  étamines;  dans  les  fleurs  femelles,  deux, 
ovaires  intérieurs ,  surmontés  chacun  d'un  style  à  stigmate 
pénicellé. 

lie  fruit  consiste  en  deux  semences  conleuues  dans  U 
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corolle  qui  s'est  épaissie ,  endurcie)  et  est  devenue  capsuli- 
forme. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  777  des  Illustration»  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  à  feuilles  ailées  avec  impaire;  à  sti- 
pules adnées  à  la  base  des  pétioles  ;  à  fleurs  terminales,  rappro- 
chées en  tête  ou  disposées  en  épis.  On  en  connoit  quatre  es- 
pèces, donl  aucune  n'est  la  pimpreneUe  des  jardiniers,  des  her- 
boristes. Cette  dernière  est  une  Sanguisorbe.  (V oyez  ce  mot.) 
Gaertner,  fondé  sur  la  considération  du  fruit  et  de  l'ensemble 
des pimprenelles  et  des  *anguisorbesy  les  a  réunies  sous  le  même 
genre,  auquel  il  a  conservé  le  nom  de  pimpreneUe  ;  mais  la 
différence  du  nombre  des  étamines  qui  n'est  que  de  quatre 
dans  les  eanguisorbee  et  la  monoécie  des pimpreneUee ,  ne  per- 
mettent pas  d'adopter  son  opinion.  Aussi  renvoie-t-on  au  mot 
Sanguisorbe,  pour  tout  ce  qu'on  a  à  dire  sur  la  pimpreneUe 
commune. 

Les  quatre  espèces  dont  il  est  ici  qoeslion ,  sont  : 
La  Pimfrbnslxb  sangi'isorbb,  qui  a  la  tige  uu  peu  anguleuse. 
Elle  a  l'apparence  de  la  pimpreneUe  commune  (aanguieorba  ojfici- 
nalis) ,  et  se  trouve  dans  les  lieux  arides  des  contrées  méridionales 
de  l'Europe. 

La  Pimprbnbllb  HYBRIDE  a  la  lige  cylindrique  et  mince.  Elle- 
se  trouve  dans  le*  mêmes  contrées. 

La  Pimpr.bnbl.lb  caudéb  est  frutescente,  a  les  rameaux  cylindri- 
ques, velus,  et  les  épis  lonp*  et  lâches.  Elle  vient  des  Canaries.  C'est 
une  plante  fort  élégante,  qui  peut  «ervir  à  la  décoration  des  parterres. 

La  Pi  mprbnellr  Epi  n  BUSE  est  frutescente  et  a  les  rameaux  épi- 
neux. Elle  croit  naturellement  dans  l'île  de  Crète.  Sa  corolle  devient 
tacciforme  après  la  fructification. 

PIMPRENELLE  D'AFRIQUE.  On  appelle  ainsi  quel- 
quefois le  Melianthe.  Voye*  ce  mot.  (B.) 

PLM PRENELLE  BLANCHE.  C'est  le  Boucagb.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

PIMPRENELLE  COMMUNE.  Voyez  au  mot  Sangui- 
sorbe. (B.) 

PIM  PRENELLE  SAXIFRAGE.  C'est  le  Boucaoe.  Voy. 
ce  mot.  (B.) 

PIN  ,  Pinue  Linn.  (Monoécie  monade Iphie) ,  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Conifères  ,  figuré  pl.  786  des  fllus- 
trations  de  Lamarck,  qui  comprend  des  arbres  résineux, 
toujours  verts,  indigènes  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique, la  plupart  très-élevés,  et  presque  tous  de  la  plus 
grande  utilité  par  l'emploi  qu'on  fait  de  leur  résine  et  de  leur 
bois  dans  la  marine  et  dans  les  arts. 

Le  pin  a  de  grands  rapports  avec  le  sapin  et  le  mélèze  ; 
•/est  sans  doute  ce  qui  avoit  porté  Linnœus  à  réunir  ces  genres) 
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en  un  seul.  Cependant,  trois  choses  distinguent  essentielle- 
ment celui-ci  des  deux  autres;  savoir:  la  disposition  des  chatons 
et  des  cônes,  la  forme  des  cônes  et  la  disposition  des  feuilles. 
Dans  le  sapin  et  le  mélèze ,  les  cônes  sont  solilaires  ainsi  que  les 
chatons,  et  terminaux  ou  épars  sur  Ja  tige.  Dans  le  pin,  les 
cônes  sont  toujours  terminaux,  et  les  chatons  rassemblés  en 
une  grappe  également  terminale.  Les  fruits  ou  cônes  du  sapin 
et  du  mélèze  sont  composés  d'écaillés  minces  au  sommet  et 
concaves  ;  ceux  du  pin  sont  formés  d'écaillés  élargies  au  som- 
met et  taillées  en  pointe  de  diamans.  Enfin  ,1e pin  a  les  feuilles 
réunies  par  la  base  ,  au  nombre  de  deux  à  cinq  dans  une 
même  gaine  courte  et  cylindrique,  tandis  que  celles  du  sapin 
sont  solitaires  ,  et  celles  du  mélèze  rassemblées  en  grand 
nombre  et  par  houppes  sur  un  tubercule  de  1  ecorce.  A  ce* 
différences  près  les  caractères  génériques  du  pin  sont  les 
mêmes  que  ceux  du  sapin  et  du  mélèze.  Voyez-en  la  descrip- 
tion à  l'article  Mélèze. 

Les  pins  ne  sont  pas  ton  t-à- fait  aussi  élevés  que  les  sapins  et 
les  mélèzes;  ils  n'ont  pas  comme  ceux-ci ,  une  flèche  propre- 
ment dite  ;  pour  s'élancer,  ils  ont  besoin  d'être  serrés.  Livré» 
à  eux-mêmes ,  ils  étendent  leurs  branches  à  droite  et  à  gauche, 
en  forme  de  candélabre.  Ces  branches  sont  disposées  par 
étages  autour  de  la  lige  qui  se  dirige  perpendiculairement 
vers  le  ciel.  Les  inférieures  sèchent  et  tombent  à  mesure  que 
Tarbre  avance  en  âge.  C'est  toujours  à  l'extrémité  des  bran- 
ches que  viennent  les  fleurs  mâles  despins;  elles  forment  par 
leur  réunion,  des  grappes  rouges,  blanches  ou  jaunâtres. 
Lorsque  ces  fleurs  s'épanouissent,  ce  qui  a  ordinairement 
lieu  au  printemps,  il  s  en  échappe  quelquefois  une  si  grande 
quantité  de  poussière  prolifique,  qu'elle  couvre  non-seule- 
ment l'arbre  auquel  elle  appartient,  mais  les  corps  voisins.  Il 
arrive  même  que  cette  poussière,  qui  est  composée  de  glo- 
bules infiniment  petits  et  comme  soufrés,  étantemportéepar 
les  vents ,  tombe  dans  des  lieux  assez  éloignés  de  ceux  où  sont 
plantés  les  pins.  Ce  phénomène,  qui  est  naturel  ,  devient 
alors  un  sujet  d'inquiétude  pour  le  peuple.  J'ai  vu  celui  de 
Bordeaux  alarmé  d  une  pluie  de  cette  espèce  qui  étoil  tombée 
en  assez  grande  abondance  aux  portes  de  la  ville  et  sur  la  ville 
même.  La  prenant  pour  du  soufre,  il  en  tiroit  un  mauvais 
présage  ;  et  ce  n'étoit  que  la  poussière  des  étamines  des  pins 
innombrables  qui  couvrent  d'immenses  landes  dans  le  voi- 
«nage  de  Bordeaux.  Les  fleurs  femelles  du  pin  sont  placées 
tantôt  à  côté  des  fleurs  mâles ,  tantôt  ailleurs,  mais  toujours 
*ur  le  même  arbre  et  vers  l'extrémité  des  jeunes  branches. 
£lles  sont  réunies  plusieurs  ensemble,  et  présentent  dans 
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beaucoup  d'espèces  une  très -belle  couleur.  Chaque  fleur  a 
une  écaille  intérieure  oblongue,  en  massue,  dilatée,  inégale, 
anguleuse  à  son  sommet,  ombiliquée  en  dehors;  sous  cetto 
écaille  et  à  sa  base  paraissent  deux  ovaires, qui, après  leur  fé- 
condation ,  sont  changés  en  deux  noyaux  ovales,  renfermant 
chacun  une  semence,  et  muni  chacun  d'une  membrane  propre 
qui  le  déborde  en  forme  d'aile.  Ce  sont  ces  petites  noix  recou- 
vertes de  leurs  écailles  qui  composent,  par  leur  assemblage,  ce 
qu'on  appelle  les  cônes  ou  pommes  de  pin.  Ces  fruits  varient  da 
t  orme  et  de  grosseur  selon  les  espèces;  les  uns  sont  en  pyramide, 
les  autres  ronds  et  obtus,  d'autres  longs  et  terminés  en  pointe. 
II  y  en  a  de  droits  et  de  renverses,  ils  restent  au  moins  deux  ans 
su  ries  arbres  avant  d'être  parvenus  à  leur  entière  maturité.  Les 
feuilles  de  tous  lespins  sont  étroites,  linéaires  et  plus  ou  moins 
longues ,  plus  ou  moins  déliées  et  pointues.  Leur  nombre  est 
prodigieux.  Comme  elles  sont  en  même  temps  très -unes, 
elles  présentent, dans  leur  ensemble,  à  l'air  et  au  soleil ,  une 
plus  grande  surface  que  les  feuilles  de  la  plupart  des  autres 
arbres;  et  conséquemment,' elles  pompent  dans  un  temps 
donné,  une  plus  grande  quantité  des  vapeurs  fécondantes  de* 
l'atmosphère  ;  par  la  même  raison  ,  elles  réfléchissent  aussi 
plus  de  chaleur.  On  s'en  apperçoit  aisément  en  traversant  , 
en  été,  les  pignadas  des  environs  de  Bordeaux  ;  c'est  le  nom 
qu'on  donne  dans  ce  pays  aux  grandes  plantations  en  pins. 

Les  pin*  réunissent  et  offrent  une  foule  d'avantages.  Ils 
viennent  dans  plusieurs  climats;  ils  croissent  dans  les  ter- 
reins  arides ,  dans  le  sable  quarlzeux ,  dans  les  sables  gras  et  u  n 
peu  humides,  dans  les  montagnes,  sur  les  côtes  escarpées, 
calcaires ,  et  qui,  sans  leur  présence ,  seraient  totalement  slé- 
riles.  Leur  croissance  est  accélérée;  selon  les  observations  de 
Fenille,  ils  grossissent  d'un  pouce  à-peu-près  par  an.  Leur 
existence  est  fort  longue.  Le  pin  sylvestre  vit  jusqu'à  trois  et 
quatre  siècles.  Quand  on  coupe  ces  arbrésau  pied,  ainsi  que 
presque  tous  les  arbres  résineux,  ils  ne  repoussent  jamais  sur 
souche  ;  mais  ils  se  renouvellent  ou  se  multiplient  abondam- 
ment dans  les  forêts  par  leurs  semences;  les  jeunes  pins  crois- 
sant aux  pieds  des  vieux,  et  protégés  par  leur  ombre  ,  non- 
seulement  réussissent  à  merveille,  mais  s'étendent  de  proche 
en  proche  dans  tout  le  voisinage. 

Le  suc  résineux  qui  découle  de  ces  arbres  donne  le  gou- 
dron, le  brai  sec,  ln  lésine  jaune,  un  encens  commun.  Ce 
suc  est  une  espèce  de  térébenthine  ,  ou  plutôt,  il  en  fournit 
une  dont  les  Provençaux  tirent  l'huile  essentielle  qu'ils  appel- 
lent eau  de  rase,  et  qui  est  employée  dans  les  peintures  com- 
munes. (  Voyez  les  mots  Turedenthine  ,  GouDnoN  et  Ga- 
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mpot.)  La  tige  élevée  et  souple  des  pins  est  particulièrement 
consacrée  aux  mâtures  dans  les  constructions  navales.  Ce  sont 
ces  arbres  qui  donnent  ces  beaux  mà's  de  Riga ,  que  nous 
allons  chercher  dans  la  mer  Baltique  ,  et  que  nous  payons  si 
chèrement.  Le  bois  de  quelques  espèces  de  pins ,  du  pin  syl- 
vestre sur-tout,  se  conserve  dans  l'eau  et  sous  terre.  Après 
celui  du  mélèze  et  du  cyprès ,  c'est  le  plus  convenable  et  le 
meilleur  de  tous,  ponr  les  corps  de  pompe,  pour  la  conduite 
souslerreine  des  eaux  ,  pour  servir  d'étais  et  de  charpente 
dans  les  mines;  on  peut  l'employer  aux  pilotis.  On  fait  usage 
,  des  troncs  des  jeunes  pins  pour  conduire  l'eau  au-dehors;  on 
les  fore  alors  dans  le  sens  de  leur  longueur  ;  mais  ces  aqueducs 
sont,  dit-on,  de  courte  durée.  11  n'y  a  pas  de  doute,  selon 
Fenille ,  que  le  bois  de  pin  ne  soit  excellent  pour  la  char- 
pente. Dans  le  Nord,  on  en  construit  des  maisons.  S'il  est 
moins  recherché  que  le  sapin  pour  la  menuiserie  ,  c'est  sans 
doute  à  cause  de  l'odeur  forleet  pénétranlequ'il  conserve  pen- 
dant long-temps.  Son  écorce  extérieure  rem  place  le  liège  pour 
quelques  usages ,  comme  celui  de  faire  Ilot  ter  les  filets  des 
pêcheurs.  L'intérieure,  préparée,  sert  d'aliment  dans  le  Nord, 
elle  recèle  un  principe  niuqueux  nutritif.  En  Suède,  on  la 
pulvérise  et  on  la  mêle  avec  la  farine  de  seigle  pour  en  faire 
du  pain.  Le  bois  de  pin  sert  aussi  au  chauffage  ;  dans  la  Nor- 
wège,  en  Allemagne ,  en  Pologne,  il  est  d'une  grande  res- 
source pour  alimenter  le  feu  des  cheminées  et  des  poîles.  H 
brille  rapidement  et  laisse  fort  peu  de  cendres.  Son  charbon 
est  recherché  pour  les  fonderies.  Les  copeaux  de  ce  bois,  sur- 
tout ceux  qui  contiennent  le  plus  de  parties  résineuses,  sont 
très-propres  à  éclairer  pendant  la  nuit.  On  s'en  sert  habituel- 
lement pour  cet  objet  dans  les  pays  de  montagnes.  Les  Pro- 
vençaux en  font  usage  comme  de  brandons,  et  les  nom- 
ment tœda  y  du  même  mot  latin  qui  siguiSe  torche.  Dans  les 
environs' de  Bordeaux  et  dans  les  provinces  voisines,  on  em- 
ploie en  échalas,  pour  le  soutien  des  vignes ,  les  liges  des  jeunes 
pim  qu'on  supprime,  lesquelles  ont  deux  à  trois  pouces  de 
diamètre.  Les  Canadiens  préparent  une  bière  agréable  et  saine 
avec  les  petites  branches  d'un  pin  qui  croît  chez  eux.  {Voyez 
à  l'article  Houblon.)  On  met  des  branches  de  pin  d'Ecosse 
dans  les  eaux-de-vie  de  grain  en  place  de  geuièvre  ;  elles 
peuvent  servir  aussi  de  fourrage  pour  les  bétes  à  cornes ,  dans 
un  temps  de  disette  extraordinaire ,  composer  leur  litière  et 
procurer  un  excellent  fumier.  Le  fruit  du  pin  cultivé  con- 
tient une  amande  agréable  ,  émulsive  ,  qui  donne  une  huile 
ilouce.  Celte  amande  se  mange  fraîche ,  sèche ,  en  dragée  ;  on 
en  fait  le  pignolet,  espèce  de  confiture.  Les  pignons ,  ou 
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amandes  du  pin  cembro  ,  «ont  également  nutritives  ;  elles 
fournissent  une  grande  quantité  d'huile  par  expression  ,  cinq 
onces  par  livre.  Du  même  pin  on  retire  une  huile  essentielle 
appelée  bannie  des  Capathes  ,  qui  est  vulnéraire  et  détersive. 
.La  résine  très  -  odorante  qui  coule  perpétuellement  du  pin 
muo/io%  recueillie  avec  soin,  imite  les  baumes  du  Pérou  ;  tri- 
turée avec  du  sucre,  elle  peut  suppléer  les  baumes  étrangers 
dans  le  traitement  des  maladies  contre  lesquelles  on  emploie 
ces  derniers. 

Ainsi  \tspins  forment,  comme  on  voit ,  une  des  familles, 
ou,  pour  parler  en  botaniste,  un  des  genres  les  plus  utiles 
du  règne  végétal.  Combien  n'est-il  donc  pas  intéressant  d'en 
conuoitre  les  dillérentes  espèces,  et  de  cultiver  toutes  cilles 
dont  on  peut  retirer  quelque  profil  ! 

Es  hè  c  £  s. 

Dans  ce  genre,  comme  dans  beaucoup  d'autre*,  on  a  souvent 
confondu  plusieurs  espèces,  ou  donné  diftérens  noms  «à  la  même. 
Au  milieu  du  siècle  dernier,  le  pin  sauvage  éloil  appelé  pin  de  Ta— 
rare ,  parce  que  tout  le  inonde  le  voyoit  sur  la  montagne  de  Tarare, 
eu  allant  à  Lyon.  Avant  ce  temps,  les  frères  Bauliin  t'avoient  nommé 
pin  de  Genève,  parce  qu'ils  en  avoient  vu  beaucoup  aux  environs 
de  celte  ville.  Des  marins  ayant  apporté  depuis  en  Ecosse  la  graiue 
du  même  pin  qu'ils  avoieut  cueillie  dans  les  forêts  du  Nord  ,  et  cet 
arbre  ayant  réussi ,  et  s'élaut  même  naturalisé  dans  les  mon  figues  de 
i'Kcosse,  on  lui  donna  le  nom  vulgaire  de  pin  d'Ecosse,  q«u  lui  est 
rc»:é ,  et  sous  lequel  il  est  aujourd'hui  principalement  connu  dans 
nos  jardins  do  luxe;  car  pour  les  bolauistes,  c'est  le  pin  sylvestre. 
Une  autre  espèce  do  pin  que  cependant  Hallcr  et  Pal  las  regardent 
comme  une  variété  du  précédent ,  le  pin  mugho,  qui  croît  eu  Suisse, 
est  aussi  appelé  pin  crin,  pin  suffis,  nom  dont  j'ignore  l'origine; 
Ifozicr  le  nommé  encore  torche-pin ,  parce  qu'on  fait  des  torches 
avec  «on  bois  pour  s'éclairer ,  et  pin  du  Briançonnais ,  parce  que 
sans  doute  on  en  trouve  beaucoup  dans  cette  province.  Voila  donc 
neuf  à  dix  noms  consacrés  à  deux  espèces  seulement  de  pin  ,  et  peut- 
être  à  la  même.  Rien  n'est  assurément  plus  propre  à  jeter  de  la  con- 
fusion daus  la  science  de  la  botanique.  Ceux  qui  en  dirigent  l'élude 
devroient  fortement  s'opposer  à  cet  usage,  trop  suivi  jusqu'à  ce 
jour,  de  donner  à  une  plante  qu'on  voit  pour  la  première  fois,  soit 
le  nom  du  pays  où  elle  croit  d'elle-même,  soit  celui  du  pays  dont 
on  en  a  reçu  la  première  graine  ou  le  premier  plant.  C  est  du  ca- 
ractère secondaire  le  plus  remarquable  et  le  plus  constant  d'une 
plante  qu'on  devroit  tirer  son  nom  spécifique,  comme  Linnams  en 
a  donné  souvent  l'exemple  ,  et  non  de  sou  habitat  ;  car  ,  des  le 
moment  qu'on  l'a  trouvée  dans  plusieurs  pays  et  à  plusieurs  latitudes  . 
le  nom  do  lieu  qu'elle  porte  n'est  plus  bon  à  rien,  si  ce  n'est  qu'à 
induire  eu  erreur.  Pour  qu'uu  tel  nom  fût  convenable,  il  faudroit 
être  assuré  que  le  pays  qu'il  désigne  est ,  exclusivement  à  tous  autres. 
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le  seul  où  la  plante  nommée  de  celte  manière  croit  naturellement. 
Ainsi  le  cierge  du  Pérou  el  le  cèdre  du  Liban ,  sont  passablement 
bien  nommés.  Revenons  aux  pins.  J'ai  dit  que  leurs  feuilles  sont 
réunies  par  leur  extrémité  inférieure  dans  une  gatue.  Celte  disposi- 
tion me  fournil  les  divisions  suivantes. 

I.  Piys  gui  ont  deux  feuille*  dan*  une  gaine. 

PlKSAUVACE  OU  SYLVESTRE,  PlN   DE  GENEVE,  PlK  D*EcO<SB  , 

fis  du  Nord  et  de  Russie,  Pinus  syhestris  Liun.  Les  premières 
feuilles  solitaires  et  glabres;  toutes  les  autres  réunies  deux  à  deux 
dans  une  gaine  ,  et  roides  ;  les  cônes  ovales  ,  coniques  ,  ayant  la 
longueur  des  feuilles  ,  avec  des  écailles  oblongnes  et  obtuses.  Tels 
sont  les  caractères  spécifiques  de  ce  pin  qui  offre  plusieurs  variétés. 
C'est  ,  de  tous,  celui  qui  est  le  plus  universellement  répandu.  Il  est 
indigène  dans  les  Alpes  ,  dans  le  Dauphiné  et  la  Provence,  datis  les 
Pyrénées,  dans  les  montagnes  d'Auvergne,  dans  les  monticule»  du 
Lyonnais  et  du  Forez,  dans  la  chaîne  du  Jura  et  celle  des  Vosges  ; 
on  en  trouve  de  grands  bois  eu  Alsace,  et  des  forêts  dans  toute  l'Al- 
lemagne. Il  est  commun  en  Suisse  sur  les  collines  sablonneuses.  Lin- 
meus  regarde  le  Nord  comme  sa  pairie.  Il  y  croit  dans  les  lieux  cou- 
verts de  gravier.  Dans  toute  la  Russie  européenne  et  asiatique  ,  c'est 
l'arbre  le  plus  commun  el  celui  dont  on  se  sert  le  plus.  On  le  rcu- 
contro  en  Norwège ,  en  Lilhuanie,  en  Pologne.  Enfin  il  vient  non- 
seulement  dans  les  y.ônes  glaciales  et  tempérées  ,  mais  dans  la  zône 
torride  ;  Duhamel  dit  en  avoir  reçu  des  cônes  de  Saint-Domingue. 

Cet  arbre  qui  est  de  tous  les  climats,  Raccommode  aussi  de  Ions 
le«  terreins.  Il  réussit  à-peu-près  également  dans  les  sols  calcaires  et 
dans  le  sable  vitrifiable.  Miller ,  en  parlant  du  pin  d'Ecosse  ,  qui  n'est 
fout  au  plus  qu'une  variété  du  pin  sylvestre ,  s'explique  ainsi  :  «  J  ai 
»  planté,  dit-il,  un  grand  nombre  de  ces  arbres  dan»  des  creux  de 
»  lourbe,  où  ils  ont  fait  un  grand  progrès;  j'en  ai  aussi  placé  dans 
»  les  terres  glaises ,  où  ils  sont  venus  au-delà,  de  mon  espérance  , 
»  ainsi  que  dans  le  sable.  Je  gravier  et  la  craie  ;  ils  n'y  croissent  pas 
j»  aussi  vite  ,  mais  le  bois  en  est  meilleur  ;  car  les  arbres  coupés  mir 
p  des  terreins  humides,  où  ils  ont  fait  de  grands  progrès,  ne  douocnl 
t>  que  du  bois  blauc  et  d'une  texture  molle.  Dicl.  des  Jardin.  ». 

Haller  prétend  que  le  pin  sylvestre  ne  devient  jamais  un  grand 
arbre  eu  Suisse  ;  qu'il  n'y  est  presque  jamais  droit ,  el  que  souvent  il 
y  est  toul-à-fait  tortu.  Saussure  et  Rozier  contestent  le  témoignage  de 
Haller,  mais  eu  attaquant  seulement  la  généralité  de  son  assertion. 
«  Sur  un  sommet  du  Mont-Jura  ,  nommé  Petra-Ff/ix  ,  dans  le  can- 
ton de  Berne,  on  voit,  dit  Rozier  ,  un  bois  de  pins  qui  égalent-  en 
beauté  et  en  hauteur  les  plus  beaux  sapins.  Au  pied  du  Mont-Cenis, 
du  côté  des  eaux  pendantes,  vers  le  Rhône,  on  trouve  deux  forêts 
de  pins  de  la  même  hauteur  et  de  la  même  beauté.  Les  pins  ont  cette 
même  force  sur  les  sommets  des  montagnes  de  l'Alsace.  Ces  arbres  ne 
sont  petits  que  dans  les  endroits  enfoncés.  Leur  beauté  tient  beau- 
coup à  la  qualité  du  sol  ,  ce  qui  esl  encore  prouvé  par  l'observation 
de  M.  le  comte  deSickingen,  qui  a  remarqué,  dans  ses  vastes  forêt» 
situées  eu  Allemagne,  que  les  pi/ut  n'y  «galon t  pas  eu  hauteur  Içj 
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sapins  ;  qu'au  milieu  de  sa  forêt,  où  il  y  a  un  fond  de  tourbe,  vue 
vraie  fondrière  ,  lorsqu'il  y  tombe  des  graiue*  du  pin  sylvestre  , 
le*  arbres  qui  en  proviennent  poussent  de  lougucs  branches  horizon- 
tales ».  Les  pins  tort  us  el  petits  qu'on  voit  eu  Suisse  cl  sur  la  mou- 
lague  de  Tac  are  ,  sont  dans  des  terres  détestables.  Duhamel  ,  avec  do 
la  graine  d'un  beau  pin  d'Haguenau ,  a  .obtenu  un  très-bel  arbre, 
qui  n'olfre  entre  lui  et  les  vilains  pins  de  Tarare,  aucune  différence 
spécifique.  Ainsi  tout  porte  à  croire  que  c'est  principalement  la  qualité 
du  sol,  jointe  néanmoins  à  l'exposition  et  au  climat,  qui  établit  cette 
prodigieuse  disparité  dans  les  pins  sylvestre*  connus. 

Deux  variétés  de  co  pin  sont  remarquables  par  l'usage  qu'on  en 
fait;  savoir  •  le  pin  d'Ecosse  el  lupin  des  mâtures  du  Nord.  Le  pre- 
mier étoit  appelé  autrefois  sapin  d'Ecvxse  ;  voici  pourquoi.  Comme 
les  arbres  de  France  qui  donnent  les  meilleurs  m  dis  sont  des  sapins  p 
on  a  cru  long-temps  que  les  belles  mâtures  du  Nord  provenoient  d'ar- 
bres de  la  même  espèce  :  les  Anglais  parlageoienl  avec  nous  celte  er- 
reur ,  et  l'arbre  qu'ils  aballoienl  dans  les  montagnes  d'Ecosse  pour 
leur  marine,  étoit  regardé  par  eux  comme  un  sapin.  Mais  on  sait 
aujourd'hui  que  l'arbre  de  la  mâture  est  un  pin.  Barbey,  maître 
niâteur  de  Brest,  ayant  été  à  Riga  il  y  a  environ  quaraule  ans  pour 
acheter  des  mâts,  vil  l'arbre  qui  les  fournil  ,  eu  recueillit  la  graine 
et  l'apporta  en  France.  Elle  y  a  été  semée  et  a  produit  des  pins  au 
lieu  de  sapins.  Kergarioii ,  ollicier  de  marine,  a  fait  chez  lui,  4 
quelques  lieues  de  Brest,  un  semis  assez  considérable  de  celte  graine  , 
qui  a  très-bien  réussi.  A  la  naissance  de  la  révolution  ,  il  avoit  diux 
mille  pieds  de  ce  pin  de  Riga.  Combien  seroil-il  à  désirer  qu'il  y  en 
eût  nue  forêt  entière  à  la  proximité  de  ce  port  !  C  est  le  vœu  que 
forme  Malesherbe*  (  et  avec  lui  tout  bon  citoyen  ;  dans  un  Mémoire 
sur  les  Pins  où  ces  détails  sont  consacrés,  et  dans  lequel  j'ai  puisé 
une  partie  des  choses  que  renferme  cet  article. 

«  Le  pin  qu'on  nomme  du  Nord  ,  dit  Maitslierbes  ,  est  un  arbre  bien 
précieux,  car  toutes  les  nations  maritimes  le  regardent  comme  le 
meilleur  pour  les  mâtures  ;  on  ne  se  permet  pas  d'eu  employer 
d'autre  dans  la  marine  de  l'état.  Il  devient  si  rare  cl  si  cher  dans 
les  forêts  d'où  on  le  lire,  qu'il  seroil  bien  important  d'eu  élever  en 
France,  si  jamais  la  nation  a  .issez  de  constance  pour  élever  des  bois 
dont  la  récolle  ne  se  fera  que  d<uis  un  siècle.  Ce  pin  ea>  mal-à-propoa 
appelé  pin  du  Nord  ;  c'est  à  la  vérité  du  Nord  qu'on  le  tire,  parce 
que  la  Russie  le  fait  descendre  a  Riga  par  les  rivières  ;  mais  il  ne 
croit  pas  seulement  dans  la  Livonie  et  sur  le*»  bords  du  lac  Ladoga  , 
où  M.  PalUs  l'a  obscrié,  ou  eu  trouve  aussi  dans  la  Lithuanie  ,  daus 
d'autres  provinces  plus  méridionales  ,  d.ins  celles  même  où  les  ri- 
vières ont  leurs  cours  vers  la  mer  Noire.  Celte  observation  est  essen- 
tielle ;  car  sans  cela  on  pourroit  croire  que  ces  beaux  pins  ne  peu- 
vent croître  que  dans  les  climats  glacés.  Ils  croissent  aussi  dans  de» 
climats  assez  tempérés ,  pour  se  Huiler  de  pouvoir  les  naturaliser 
daus  le  nôtre  ». 

"allas  assure  que  tous  les  beaux  mits  de  Riga  viennent  du  pin 
sylvestre  ,  el  non  d  une  espèce  pai  lieulére  de  pin  ,  comme  les  étran- 
gers, et  .sur-tout  les  Français,  le  pensent.  Ou  choisit  ces  arbres  dan» 


Digitized  by  Google 


PIN  ,i 

ées  forêts,  où  quelques- un»  seulement  se  trouvent  de  la  beau  le  cl  d» 
la  qualité  requise  pour  la  inàlure.  Ou  les  distingue  par  leur  tige  plu» 
belle  el  plus  élevée  ,  par  leur  écorce  qui  est  plus  jaune  ,  et  parce 
qu'il*  n'ont  de  brandies  qu  au  sommet.  Ce  n'est  point  dans  le  rentre 
des  bois,  mais  sur  les  bords  qu'un  trouve  ces  beaux  arbres  ,  et  le  sol 
qui  les  porte  est  communément  un  sable  gras  uu  peu  humide. 

Pin  maritime,  Finus  ayhestris  rriariUtna  Linn.  ,  Pi/tus  mari— 
tima  Mill.  7  ,  à  feuilles  plus  longues  que  celles  du  précédent  ,  et  à 
cônes  au.vsi  plus  long»  et  plus  minces,  faits  en  pyramide  el  formes 
d  écailles  oblougues  ,  obtuses  et  luisantes  au  sommet.  Ce  pin  croit 
naturellement  dans  les  parties  maritimes  de  l'Italie  et  de  la  France 
méridionale.  On  le  cultiva  avec  soin  dans  le  Périgord,  dans  le  Bor- 
delais ,  el  depuis  quelque  temps  dans  le  Maine  et  en  Bretagne.  Comme 
sa  graine,  dont  ou  fait  le  principal  commerce  à  Bordeaux ,  n'est  point 
chère  ,  el  que  les  cultivateurs  peuvent  s'en  procurer  abondamment , 
ils  ont  semé  pendant  long-temps  beaucoup  plus  de  ce  pin  que  de  toute 
autre  espèce  du  même  genre. 

Cette  préférence  accordée  au  pin  maritime  est  aussi  l'effet,  suivant 
Malesherbes ,  de  deux  propriétés  très-connue»  ,  qui  excitent  à  eu 
faire  de  grandes  plantations.  L'une  est  de  résister  aux  vents  de  mer, 
qui  ne  permettent  pas  à  la  plupart  des  arbres  de  végéter  sur  nos  eûtes, 
avantage  inappréciable  pour  plusieurs  de  nos  provinces;  et  non-seu- 
lement c'est  dans  les  pays  où  le  pin  maritime  est  battu  par  les  vents 
de  mer  qu'il  est  indigène  et  réussit  le  mieux  ,  mais  il  sert  encore  à  ga- 
rantir les  autres  arbres  de  l'effet  de  ce*  vents ,  qth  leur  sont  si  funeste». 
Tout  le  monde  peut  s'assurer  de  ce  fait  en  voyageant  dans  laGuienne. 
I*es  Bretons  ont  su  profiter  de  cette  observation.  Depuis  environ 
cinquante  ans,  ils  ont  garni  une  partie  de  la  cote  méridionale  de  leur 
province  ea  ping  maritimes. 

La  seconde  propriété  de  ce  pin,  ajoute  l'illustre  auteur  que  ju 
cite ,  est  de  croître  avec  le  plus  grand  succès  dans  les  terreins  les  plu* 
arides  de  sable  véritable  ,  c'est-à-dire  de  sable  cristallin  et  quarlzeux  ; 
mais  il  est  bon  d'avertir  que  ce  n'est  que  dans  du  sable  de  cette  na- 
ture qu'il  réussit,  et  qu'il  n'y  a  aucun  arbre  à  qui  les  terreins  cal- 
caires et  crétacés  ,  et  que  souveul  on  nomme  sable  ou  sablon  ,  soient 
plus  contraires.  Malesherbes  eu  a  fait  l'expérience  chez  lui.  Plu- 
sieurs de  ses  amis,  dit-il,  l'ont  faite  aussi  ,  el  même  eu  grand.  Us 
ià  voient  vu  le  pin  maritime  venir  parfaitement  dans  des  terres  aride  s , 
qu'on  nomtnoit  sables  ;  ils  avoieut  chez  eux  de  mauvaises  terres 
stériles,  qu  il*  nomraoient  sa!)  les  :  ils  ont  cru  n'avoir  rieu  de  mieux 
à  faire  que  d  en  semer  des  terreins  assez  vastes,  et  chez  eux  connus 
citez  Malesherbes,  il  est  arrivé  que  les  graines  ont  assez  bien  levé, 
mais  qu'une  grande  partie  des  jeunes  pins  a  péri  dés  le  p  rem  ici- 
hiver,  et  qu'après  deux  ou  trois  hiver»,  quoique  peu  rigoureux,  il 
n'eu  est  resté  aucun.  Il  parolt  que  les  racines  du  pin  maritime  ne 
peuvent  pus  supporter  d'être  fatiguées  par  l'alternative  d'enflemeut 
et  de  désen  dénient  que  la  gelée  fait  subir  aux  terres  calcaires;  mais  il 
lui  reste  toujours  l'avantage  d  être  ,  de  tous  les  arbres,  celui  qui  vient 
le  mieux  dans  le  vrai  sable  quarlzeux. 

D*u%  le  siècle  dernier ,  la  culture  du  pin  maritime  a  fait  d'assez 
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grands  progrés.  Il  a  été  naturalisé  dans  le  Maine  et  en  Bretagne. 
M.  Boulin  l'a  semé  dans  la  triste  Sologne  où  il  étoit  inconnu  avant 
lui ,  et  il  y  a  très-bien  réussi.  Son  exemple  a  été  suivi  de  M.  de  Buis- 
gibault  et  de  quelques  autres ,  à  Malesherbes  et  dans  les  plantations 
de  MM.  Duhamel.  Tous  ceux  de  ces  arbres  qui  ont  été  placés  , 
même  dans  le  sable  pur ,  ont  prospéré.  Le  sol  des  landes  de  Bordeaux 
et  celui  des  landes  de  Brabant  ayant  entr'eux  beaucoup  de  rapport  , 
tout  porte  à  croire  que  la  culture  du  pin  de  Bordeaux  réussirent 
aussi  dans  le  Brabant.  Entre  Anvers  et  la  Meuse,  on  eu  voit,  uon 
des  bois ,  mais  des  allées  et  des  quinconces.  Pourquoi  ne  multiplie- 
roit-on  pas  plus  cet  arbre  sur  nos  cotes  et  même  daus  l'intérieur  de 
la  France ,  par-tout  au  moins  où  le  sol  se  refuseroil  à  toute  autre  pro- 
duction? Ce  seroit  le  moyen  d'adoucir  le  sort  des  malheureux  ha- 
bitans  des  contrées  incultes.  Les  produits  du  pin  maritime  sont  as- 
surés. {P^oye*  les  mots  Galipot  et  Goudron.)  11  supporte  le  froid 
de  nos  hivers,  même  des  froids  très-rigoureux.  Il  a  fallu  un  degré 
Se  froid  pareil  à  celui  de  1789  pour  l'attaquer.  Dans  ce  rude  hiver, 
la  plus  grande  quantité  des  vieux  pin»  de  la  Sologne  et  du  Gàtiuois 
ont  péri,  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  des  jeunes  ,  excepté  les  plus 
petits ,  que  la  neige  avoit  entièrement  couverts  avant  la  forte  gelée. 

Pin  pinier,  Pin  cultive  ou  Pin  pionon,  Pinu»  pinea  Linn. 
Arbre  fort  élevé  ,  dont  les  branches  se  disposent  à  son  sommet  eu 
parasol ,  et  qui  croît  dans  les  parties  chaudes  de  la  Provence  et  du 
Pauphiné.  On  le  cultive  en  Portugal,  en  Espagne,  et  sur-tout  en 
Italie.  Ses  feuilles  primordiales  sont  solitaires  et  ciliées  ,  et  toutes  les 
autres  réunies  deux  à  deux  par  leur  base  ,  et  un  peu  plus  courtes  que 
celles  du  pin  »ilvestre ;  leur  couleur  est  grisâtre  ou  d'un  vert  de  mer. 
Les  cônes  ont  à-peu-prés  cinq  pouces  de  longueur  ;  ils  sont  épais , 
arrondis,  terminés  eu  pointe  obtuse,  plus  longs  que  les  feuilles,  à 
écailles  lisses  et  brillantes,  et  à  noix  dépourvues  d'ailes  membra- 
neuses. Ces  noix ,  qui  sont  ovales ,  contiennent  une  amande  de  la 
même  forme ,  blanche  ,  longue  d'un  pouce  ,  couverte  d'une  pellicule , 
d'un  goût  approchant  de  celui  de  la  noisette,  et  qui  non-seulement 
»e  mange  fraîche  ou  sèche,  mais  fournit  encore  le  tiers  de  son  poids 
d'une  huile  douce.  En  Italie ,  on  sert  ces  amandes  sur  les  tables.  Dans 
le  midi  de  la  France  ,  elles  portent  le  nom  de  pignon»  doux.  Elles  ont 
les  mêmes  propriétés  médicinales  que  les  pistaches  ou  les  amandes 
douces;  mais  comme  elles  rancissent  facilement ,  on  les  emploie  très- 
rarement  comme  remède.  Le  bois  du  pin  pinier  est  blanc,  et  moins 
rempli  de  résine  que  celui  de  plusieurs  antres  espèces.  Auasi  le  cul- 
live-t-on  principalement  pour  ses  fruits  et  pour  la  beauté  de  son 
feuillage.  Son  fruit  est  la  pomme  de  pin  des  sculpteurs. 

Pin  laricio,  ou  Pin  larche  de  Corse,  Pinu»  piruuter  Hort. 
Paris.  A  l'aspect  de  sa  pomme  et  de  sa  graine ,  on  le  distingue  foi- 
blement  du  pin  »ihe*lre.  Est-il  une  variété  de  ce  dernier ,  comme  la 
penseut  Linnaeus  et  Haller?  est-il  une  espèce  distincte  ?  Cela  n'est  pas 
aisé  à  décider.  Les  habitansde  la  Corse  semblent  le  regarder  comme 
une  espèce  véritable,  puisqu'ils  lui  ont  donné  un  nom  particulier,  et 
puisqu'ils  ne  le  confondent  point  avec  le  pin  eiivestn! ,  lequel  est 
très-commun  dans  leur  île,  tandis- que  le  laricio  ne  s'y  trouve  que 


Digitized  by  Google 


PIN  i7 

dans  peu  de  cantons.  Il  croit  sur  les  montagnes;  il  est  beaucoup  plu» 
haut  et  beaucoup  plus  droit  que  les  autres  pins  de  l'ile  ;  ce  qui  l'a  fait 
comparer  au  mélèze ,  nommé  larche  ou  larix  daus  plusieurs  pays. 
Malesherbes  en  a  semé  de  la  graine  qui  a  fort  bien  levé.  Les  pins  qui 
en  sont  provenus  éloient  en  très-bon  état  à  l'âge  de  sept  à  huit  ans, 
et  paroissoient  se  plaire  dans  le  sable  cristallin  et  quartzeux  mêlé  de 
parités  végétale». 

Le  laricio ,  au  rapport  de  Dutaillis,  ancien  inspecteur  des  bois  de 
Corse ,  s'élève  jusqu'à  cent  trente  pieds  ;  il  égale  en  beauté  les  pins  du 
Nord  ;  il  est  très-est  imé  dans  l'arsenal  de  Toulon.  M.  le  Roy  et  M.Mo- 
linard  ,  ingénieurs  de  la  marine,  envoyés  en  Corse  en  1788,  pour  y 
visiter  les  forêts  de  Lonca  et  de  Rospa ,  trouvèrent  dans  cette  dernière 
des  laricio  propres  pour  la  mâture;  jusqu'alors  on  u'avoit  employé 
celte  espèce  de  bois  qu'en  baux  et  bordages.  % 

Fis  u'Ai.kp  ,  Pin  de  Jérusalem  ,  Pinus  AUpensis  Mill.  8.  Il  est 
remarquable  par  ses  cônes  obtus  et  un  peu  renversés ,  par  la  finesse 
extrême  de  ses  feuilles  qui  sont  en  même  temps  d'un  joli  vert,  et  par 
les  branches  horizontales  qu'il  pousse  de  tous  côtés  depuis  sa  racine  » 
mais  dont  les  extrémités  se  dirigent  eusuite  vers  le  ciel.  On  trouve 
cet  arbre  aux  environs  d'Alep  et  daus  d'autres  parties  de  la  Syrie  où 
Tournefort  l'a  découvert  le  premier.  11  croit  aussi  en  Barbarie  et 
sur  les  côtes  de  la  Provence  aux  environs  de  Fréjus.  11  s'élève  à  une 
hauteur  médiocre ,  et  résiste  moins  au  froid  que  les  autres  espèces; 
presque  tous  ceux  qu'on  cullivoîl  au  nord  de  la  France  ont  péri  dans 
l'hiver  de  1789.  Dans  son  pays  natal ,  on  voit ,  au  premier  printems, 
couler  de  sou  troue  une  résine  abondante  d'uu  jaune  pâle. 

Vis  de  Jersey,  Pintts  Virginiana  Mill.  9,  à  feuilles  courtes  et 
épaissts,  et  à  petits  cônes  dont  chaque  écaille  est  terminée  par  uue 
poinle.  Ce  pin ,  qui  croit  daus  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique 
septentrionale,  ne  mérite  pas,  dit  Miller,  d'être  cultivé.  C'est  le 
moins  estimé  de  tous  dans  ce  pays;  il  n'est  pas  Irès-élevé.  Dans  se 
jeunesse,  il  a  une  belle  apparence.  Mais  quand  il  est  parvenu  à  U 
hauteur  de  sept  à  huit  pieds,  il  se  chiffonne  et  paroit  désagréable  à 
la  vue. 

Pin  muoho,  Pin  crin  ou  Torchepin,  Pin  suffis  du  Brian- 
çonnais,  Pinus  muniana,  Mill.  5,  H.  Kew.  Dans  celle  espèce  qui 
a  on  tronc  et  des  rameaux  tortueux,  on  trouve  communément  deux 
feuilles,  mais  quelquefois  trois,  réunies  dans  une  gaine  ;  elles  sont 
étroites  et  vertes.  Les  cônes  sout  faits  en  pyramide,  et  les  écailles 
obtuses.  Lînnaeus  et  Pallas  regardent  encore  ce  pin  comme  une  va» 
riélé  du  silvestre.  Malesherbes  paroit  n'être  pas  du  mémeavi*;  il  le 
nomme  pin  nain  dea  marais.  Qu'il  soit  espèce  ou  variété  ,  dit-il , 
peu  importe;  il  n'en  vaut  pas  plus  la  peine  d'être  rultivé,  puisqu'on 
Je  trouve  dans  le  fond  des  vallées  tourbeuses  de  la  Suisse,  où  il  ne 
t élève  guère  qu'à  trois  pieds.  Quand  même  il  seroit  un  vrai  pin  si/- 
vêtir* ,  conviendroit-il  de  prendre  de  la  graine  sur  un  individu  aussi 
dégénéré  pour  en  faire  des  semis  ?  Malesherbes  a  raison  :  mais  ai  ce 
pin  est  un  des  plus  abondans  tu  résine  ,  comme  le  prétend  l'auteur 
«es  Dérttonsir.  de  Botanique,  pourquoi  ne  le  cultiveroit- 011  pas  , 
pour  en  retirer  ce  produit? 
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Fin  épineux,  Pinus  echinata  Mill.  19.  Quoique  ce  pin ,  qui  est 
originaire  de  la  Virginie,  ail  été  envoyé  de  ce  paya  en  Angleterre 
sous  lu  nom  de  pin  bâtard  à  trois  feuilles  ,  je  le  place  dan*  celle 
section  ,  parce  qu'il  a  tantôt  deux  feuilles  ,  tantôt  trois  feuilles  réu- 
nies dans  la  même  gaine.  Il  semble  lier  la  première  section  à  la  se- 
coude.  Ses  feuilles  sont  longues  et  étroites,  se»  cônes  minces  ,  soli- 
taires ,  piquans  ou  hérissés ,  et  de  la  longueur  des  feuilles. 

lî.  Pins  qui  ont  trois  feuilles  dans  une  gaine. 

Pin  a  l'encens  ou  Pin  d'encens,  Pinus  tœda  Mill.  11.  J'ignore 
si  cet  arbre  est  le  pinus  tœda  de  Linna?us.  Miller  dit  expressément 
qu'il  croîl  dans  l'Amérique  septentrionale,  d'où  il  a  été  envoyé  eu 
Angleterre  sous  le  nom  de  pin  d'encens.  Rozicr  soupçonne  que  le 
pinus  t^da  de  Linnssus  est  l'espèce  suivante,  décrite  par  Miller  sous 
le  n°  10.  Peut-être  les  deux  pins  ne  sont-ils  que  deux  variétés  de  la 
même  espèce.  Sans  chercher  a  éclaircir  ce  doute  ,  je  suivrai  l'auteur 
anglais.  Sou  pin  d'encens  a  les  feuilles  fort. longues  et  étroites,  réunies 
trois  à  trois  dans  chaque  gaine;  les  cônes  aussi  gros  que  ceux  du 
pin  pinier,  mais  plus  pointus  et  à  écailles  plus  lâches,  et  qui  s'ou- 
vrent horizontalement.  Miller  croit  que  ce  pin  et  le  pin  épineux 
«ont  indifféremment  appelés  pins  rouges  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, où  leur  bois,  dit-il,  est  trés-esfimé. 

Pin  de  Virginie  a  trois  feujll.es,  Pinus  rigida  Mill.  10.  Voici 
ce  qu'en  dit  Miller  :  Ce  pin  nait  spontanément  en  Virginie  et  dans 
d'autres  parties  de  l'Amérique  septentrionale,  où  il  s'élève  à  une 
grande  hauteur.  Ses  feuilles  sont  longues,  et  sortent  toujours  par 
trois  de  la  même  enveloppe. Ses  cônes,  aussi  longs  que  ceux  du  pin 
sauvage,  naissent  en  paquets  autour  des  branches;  ils  ont  leura 
écailles  roides  et  leurs  semences  ailées. 

Pin  des  marais,  Pinus  patustris  Mill.  14.;  Pinus  americana 
palustris  trifolia ,  foliis  longissimis  Duham.,  arbre  de  l'Amésique 
septentrionale ,  élevé  de  vingt-cinq  ou  trente  pieds ,  et  dont  les  feuilles 
rassemblées  par  trois  dans  un  même  fourreau ,  ont  un  pied  el  plus  de 
longueur.  Elles  naissent  en  toufles  aux  extrémités  des  branches,,  ce 
qui  donne  à  ce  pin  un  aspect  singulier.  Il  croîl  dans  les  marais,  et 
profite  peu ,  dit  Miller,  dans  un  lerrein  sec.  Son  bois  n'est  bon  qu'à 
brûler. 

III.  Pin  a  qui  ont  cinq  feuilles  dons  une  gaine. 

Pin  cembro,  Fin  al.  vies,  Pinus  cembm  Linn.  11  est  originaire 
de  la  Suisse ,  et  croit  sur  les  Hautes-Alpes.  C'est  un  arbre  qui  s'élève 
peu,  dont  le  tronc  est  tortueux  ,  l'écorce gercée ,  le  bois  léger  et  facile 
a  travailler.  Ses  feuilles  sont  lisses  et  à  trois  côtés;  ses  cônes  ovales  , 
droits,  et  longs  d'environ  trois  pouces;  ses  écailles  ovales,  concave* 
et  très-serrées;  sa  noix  faite  eu  coin,  sans  aile  membraneuse,  el  sa 
semence  assez  grosse  et  bonne  à  manger  :  elle  donne  de  l'huile. 

Pin  de  Sibérie,  Pinus  Sibirica.  Quoique  ce  pin  soit  communé- 
ment regardé  comme  une  variété  du  précédent,  je  le  cite  ici  comme 
espèce,  parce  qu'il  a  les  écailles  moius  aeccee*  que  le  cetnàro,  et  les 
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rùnet  courts  et  ronds.  Miller,  qui  a  cultivé  l'un  cl  l'aiilre,  dit  que  Us 
seroeuccs  envoyées  de  U  Suivsc  ont  fait  un  plus  grand  propre»  que 
celles  du  pin  de  Sibérie,  qu'on  peut  à  peine  conserver  eu  Angleterre. 

Pin  Du  lord  Weymoutii,  Pin  blanc.  Pin  db  la  Nouvkllk- 
àkcletbrre,  Pinus  atrobus  Linn.  C'est  uu  de»  plus  élevés  de  co 
fjeore,  et  le  plu*  beau  peut-être  des  pin»  que  fournit  l'Amérique. 
Dus  ton  pays  natal ,  il  parvient  souvent  à  la  hauteur  de  cent  pieds. 
Jfalécorce  lisse  et  tendre,  sur-tout  dans  sa  jeunesse;  ses  branches 
s* garnissent  de  feuilles  étroites,  longues,  (lues,  pendantes,  un  peu 
rudes  sur  les  bords  ,  et  entaillées  ciuq  à  cinq;  ses  cônes  sont  cyliu- 
dr)que*>  plus  longs  que  les  feuilles  et  renversés;  leurs  écailles  étaut 
lâches,  s'ouvrent  à  la  première  chaleur  du  printemps,  de  sorte  que 
■i  l'on  veut  profiter  des  semences  qu'elles  contiennent,  il  faut  cueillir 
les  fruits  en  hiv>r.  Le  bois  de  cette  espèce  est  blanc,  et  très-propre  à 
la  mâture.  On'fn  a  beaucoup  tiré  de  l'Amérique  pour  le  service  de  la 
narine  anglaise  ,  et  é\  Angleterre  ce  beau  pin  est  cultivé  avec  assez 
de  succès.  En  France, ^ou  ne  le  voit  jusqu'à  présent  que  dans  les 
jardins  de  luxe.  Quoiqu'il\h  résisté  à  l'hiver  de  1789,  on  le  trouva 
délicat  :  peut-être  nous  «emOHs-t-il  tel  parce  que  le  sol  qui  lui  con- 
vient ne  nous  est  pas  encore  bieh  connu.  Il  aeroit  à  désirer  que  quel- 
ques propriétaires  à  vastes  domaines  voulussent  s'occuper  d'en  faire 
des  semis  ou  des  plantations  d'une  certaine  étendue  à  des  expositions 
tt  sur  des  suis  difTerens.  L'acquisition  ou  la  culture  d'uu  arbre  dont 
lu  bois  peut  élre  employé  avec  avantage  dans  les  constructions  na- 
vales, est  saus  doute  préférable  à  celle  d'une  foule  de  plantes  exotiques, 
ou  inutiles ,  ou  de  médiocre  valeur ,  dont  la  réunion  dans  quelques 
jardins  ne  sert  le  plus  souvent  qu'à  flatter  la  vanité  de  ceux  qui  eu 
j>ayent  à  grands  frais  l'éducation  et  l'entretien. 

Pin  occidental,  Pinus  occidentales  3wartz. ,  PJum.,  à  feuilles 
très-longues,  rudes  sur  leurs  bords,  réunies  au  nombre  de  cinq  dans 
une  gaine;  à  cônes  oblongs,  à  écailles  tronquées  au  sommet.  Il  croit 
dans  les  Indes  occidentales. 
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On  multiplie  toutes  les  espèces  de  pin  par  les  semences.  Elles  con- 
servent leur  faculté  végétative  pendant  plusieurs  années,  si  ou  a  soin 
de  les  laisser  dans  les  cônes.  Il  faut  pour  c<  la  cueillir  les  cônes  au 
moment  où  ils  louchent  à  l'époque  de  leur  maturité.  Sans  cette  pré- 
caution ,  les  écailles  pourroienl  s'ouvrir  sur  l'arbre  même,  et  laisser 
tomber  les  graiues  ou  pignons,  qu'on  perd  roi  I  alors.  Ces  écailles  sont 
plus  ou  moins  serrées,  selon  les  espèces  de  pin.  Il  y  eu  a  qu'il  faut 
présenter  à  un  feu  léger  pour  les  obliger  à  s'écarter.  Quelquefois 
exposées  pendant  l'été  daua  nn  endroit  chaud,  elles  s'ouvrent  saus 
peine.  On  ne  doit  en  détacher  les  graines  qu'au  moment  où  on  veut 
les  semer.  L'époque  la  plus  favorable  à  ce  semis  est  la  fin  de  mars. 
S'il  est  considérable ,  il  faut  défendre  l'accès  du  ter  rein  aux  ois»  aux, 
en  le  couvrant  de  filets,  ou  en  y  plaçant  des  épouvautails,  autrement 
cej  animaux  détruiront  les  sommets  des  plantes  dès  qu'elles  com- 
menceront à  pousser.  Si  on  ne  sème  que  peu  de  gnuues,  on  peut  se 
servir  de  caisses  ou  de  poU.  Daua  l'un  «t  l'autre  cas,  il  faut  que  !• 
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«émis  soit  a  l'exposition  du  nord  ou  du  nord-est,  et  abrité  du  soleil) 
car  les  pins,  dans  les  premiers  temps  de  leur  croissance,  redoutent 
la  chaleur.  Les  coups  de  vents  leur  sont  pareillement  fu uet.tr».  Un 
bon  moyen  de  les  en  garantir ,  ainsi  que  des  coups  de  soleil ,  c'est  de 
les  semer  avec  d'autres  graines  plus  hâtives  à  germer  et  à  croître,  et 
qui  puissent  les  protéger. 

Les  graines  de  presque  toutes  les  espères  de  pin  lèvent  ordinaire- 
ment au  bout  de  six  ou  sept  semaines  ;  mais  celles  du  pin  cultivé  et 
de  deux  ou  trois  autres  dont  les  coques  sont  fort  dures,  restent  sou- 
vent utie  année  dans  la  terre  :  aussi,  lorsque  les  plantes  ne  paroissent 
pas  la  première  année,  il  ne  faut  pas  remuer  la  terre,  mais  eu  ôter 
les  mauvaises  herbes,  et  attendre  jusqu'au  printemps  suivant.  Dès  le* 
moment  que  les  plantes  se  montrent,  on  sarcle  le  semis,  et  on  l'arrose 
ensuite  de  temps  en  temps  légèrement  avec  précautiou  ,  et  seulement 
dans  les  temps  très-secs ,  ayant  soin  de  tenir  toujours  les  plantes  à 
l'ombre.  Si  elles  sont  trop  serrées ,  ou  les  éelaircil.  Celles  qu'on  arrache 
peuvent  être  transplantées  à  quatre  ou  cinq  pouces  de  rang  en  rang  » 
et  à  trois  pouces  dans  les  rangs.  Ou  choisit  pour  celte  opération ,  aulaut 
qu'il  est  possible,  uu  temps  couvert  el  pluvieux. 

Les  pin»  demandent  à  être  placés  à  demeure  fort  jeunes,  à  deux 
ou  trois  ans.  Quelques  espèces  souffrent  la  transplantation  dans  un 
Age  beaucoup  plus  avancé  ;  mais  les  individus  de  ces  espèces  même 
qu'on  enlève  plus  jeunes  et  en  même  temps,  atteignent  et  dépassent 
souvent  les  gros  dans  leur  accroissement.  La  meilleure  saison  pour 
transplanter  les  pins  est  vers  la  fin  de  mars  ou  les  premiers  jours 
d'avril ,  avant  qu'ils  commencent  a  pousser.  Si  on  place  ces  arbres 
dans  un  lieu  exposé  au  vent,  il  faut  les  mettre  assez  prés  les  uns  des 
autres  pour  qu'ils  puissent  se  protéger  mutuellement.  Quelques  an- 
nées après,  on  en  ôte  une  partie  pour  donner  de  l'air  aux  autres. 

Si  on  désire  de  plus  grands  détails  sur  la  culture  «les  pins ,  on  peut 
consulter  Miller,  Duhamel,  le  baron  de  Tschoudi ,  Koxier ,  et  lire 
les  Observation»  de  M.  de  Malesherbes  sur  /es  Pins  en  général ,  et 
en  particulier  sur  le  Pin  maritime,  insérées  dans  un  ouvrage  de 
Feuille  ,  ayaut  pour  titre  :  Mémoire*  sur  t  administration  Jbrcs~ 
itère,  etc.  (Di) 

PIN,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des  Trigles. 
Voy  ez  ce  mot.  (B.) 

PINAIOUA,  nom  donné  parles  habitans  de  la  Guinne  k 
fine  espèce  de  corossol  qui  croit  clans  leur  pays ,  et  dont  ils 
mangent  le  fruit,  qui  est  passablement  bon.  C'est  ïanona 
iongifolia  d'Aublet.  Voyez  Corossol.  (  D.) 

PINANGA,  nom  malais  de  I'Arec  de  l'Inde.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PINARU,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  Bleknie, 
Blennius  cristatus  ,  Lânn.  Voyez  au  mot  Blknnie.  (B.) 

PIN  ASTRE,  nom  de  pays,  donné  aussi  par  quelques  au- 
teurs au  pin  cembro  et  au  pin  maritime.  Miller  appelle pi  ne  as- 
Ur  le  pin  sauvage  ou  sylvestre*  Voyez  l'article  Pin.  (D.J 
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PINÇARD,  PTNCHARD,  nom  vulgaire  du  Pinson. 
Voyez  ce  mol.  (Vieii.l.) 

PINCE  ,  Clielifer ,  genre  d'insectes  de  ma  sous-classe  des 
Acer  es  ,  et  de  ma  famille  des  Scorpion  ides.  Ses  caractères 
sont  :  corps  aptère,  dont  la  tôle  est  confondue  avec  le  cor- 
celet  :  point  d'antennes  ;  huit  pattes;  des  mandibules  ;  abdo- 
men annelé;  palpes  en  forme  de  bras, grands  et  terminés  par 
une  main  à  deux  doigts;  lèvre  inférieure  nulle  ou  point  dis- 
tincte. 

Les  pinces  ont  le  corps  ovale ,  déprimé  ;  deux  à  quat  reyeux; 
l'abdomen  annelé,  sans  queue  et  sans  lames  peclinées  à  sa 
base  inférieure;  huit  pattes  augmentant  insensiblement  en 
grandeur,  à  partir  des  antérieures  ;  leurs  palpes  ont  quatre 
articles  ;  le  dernier  de  ces  articles  est  en  forme  de  main  à  deux 
doigts,  doni  l'intérieur  est  mobile.  L'insecte  qui  a  donné  lieu 
à  la  formation  de  ce  genre  de  Gcoffroi  a  été  placé  par  Lin- 
na?us  part n i  les faucheurs ( phalangium)  avec  lesquels  il  n'a  que 
très- peu  de  ressemblance  ;  et  par  M.  Fabricius  ,  avec  les 
scorpions.  Mais  les  pinces  di fièrent  essentiellement  des  scor- 
pions ,  en  ce  qu'elles  n'ont  pas  de  lèvre  inférieure  ;  que  leur 
corps  n'est  pas  terminé  par  une  longue  queue  articulée  ; 
qu'elles  n'ont  que  deux  à  quatre  yeux  au  lieu  de  six  ou  huit, 
et  qu'elles  manquent  de  lames  en  forme  de  peignes  sous  le 
corps;  tous  caractères  particuliers  aux  scorpions.  Le  savant 
Illiger  a  senti  la  nécessité  de  séparer  les  pinces  de  ces  derniers 
insectes:  il  en  a  formé  le  genre  obisium. 

L'espère  décrite  par  Geoffroy  est  uu  assez  petit  insecte,  qu'on 
trouve  dans  les  lieux  humides,  sous  les  pierres  et  les  pots  à  fleurs  des 
jardins,  dans  les  endroits  peu  fréquentés  des  maisons,  parmi  la 
poussière,  dans  les  vieux  livres  ,  dans  les  herbiers.  Il  se  nourrit 
<lc  petits  insectes  connus  sous  le  nom  de  poux  de  bois,  de  pet  i  le*  . 
ntiltes ,  et  il  s'attache  même  à  des  mouches.  Quand  on  le  poursuit, 
ou  quand  il  rencontre  dans  son  chemin  quelque  objet  qu'il  veut 
éviter,  il  marche  assez  vile  en  avant,  a  reculuu  et  de  côté ,  comme 
le  scorpion  et  les  crabes.  Koesel  a  vu  la  femelle  poudre  de  petits  œuf» 
d'un  blanc  verdâlre ,  et  les  rassembler  les  uns  auprès  des  autres  ;  mai* 
il  n'a  point  dit  si  les  petits  ont  été  long-temps  à  sortir  de  ces  oeufs. 

Les  pinces  les  plus  communes  sont  les  suivantes  : 

Pince  cancroide,  Çhelifer  cancroide», Pince  Gcoff.  ;  Phalangiunt 
Liun.;  Scorpio  Fa b.  ;  Obisium  lllig. ,  Walcken.  Elle  a  environ  une 
ligne  et  demie  de  longueur  ;  tout  le  corps  et  les  pattes  d'un  brun  rou- 
geâtre  ;  les  palpes  du  double  plus  longs  que  te  corps,  avec  les  arti* 
cuUlious  alongées. 

On  la  trouve  eu  Europe  :  elle  est  très-commune  aux  environs  de 
Paris. 

Pi  ncr  ci  MicoÏDR ,  Çhelifer  (  Scorpio  Fab.)  cimicoides.  Cette  espèce 
a  le  corps  plus  arrondi  que  la  précédente;  les  bras  une  ùeau-foi»  uii 
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plus  plus  longs  que  le  corps ,  et  à  articles  arrondis.  Je  l'ai  trouvée 
îïrquemmcnt  sous  Ie.%  écoi  ces  des  arbres  dans  le  midi  de  la  France. 

Pince  scorpion  IDE  ,  Cftelifer  acorpionidea.  Celle  espèce,  què'î'ai 
trouvée  autour  de  Paris  sous  des  pierres  au  printemps,  est  bien  dis- 
tincte des  précédentes.  Elle  est  presque  de  moitié  plus  petite;  s* 
forme  est  plus  alougée;  ses  mandibules  sont  grandes,  avancées  et 
très-saillantes;  ses  palpes  sont  presque  une  fois  plus  longs  que  le- 
corps,  menus;  leur  seconde  articulation  est  fort  longue,  cylindri- 
que ;  la  troisième  est  très-petile,  ce  qui  lui  est  propre;  et  la  uiain  isk 
ovale,  terminée  par  des  doigta  fort  poinlus.  J'ai  cru  lui  avoir  apperçu 
quatre  yeux.  Il  me  semble  avoir  vu  celte  espèce  singulière  dans  un 
autour  allemand.  (L«) 

PINCE  DE  CHIRURGIEN.  Cest  ainsi  que  les  mar- 
chands appellent  une  coquille  du  genre  des  Tellines  , 
Tellina  rontrata  Linn.  qui  est  figurée,  pl.  22  ,  lettre  O  de  la 
Conchyliologie  de  Dargen  ville.  Voyez  au  mot  Tjeixine.  (B.) 

PINCEAU  DE  MER.  Qtielques  anciens  naturalistes  ont 
donné  ce  nom  à  des  vers  des  genres  Sabelle,  Ampuitrite, 
Sertulle  et  autres  voisins ,  dont  les  tentacules ,  lorsqu'ils 
.sont  étendus,  ressemblent  à  des  pinceaux.  On  a  appelé  aus&i 
quelquefois  ainsi  I'Arrosoir.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

PINCES  (  vénerie  ).  Ce  sont  les  ongles  des  bêles  fauves., 
Lorsque  les  pinces  sont  usées,  elles  indiquent  que  l'animal  est 
vieux.  (S.) 

PtNCHE.On  nomme  ainsi  dans  l'Amérique  méridionale, 
■vers  la  rivière  des  Amazones,  à  Maynas,  une  petite  espèce 
de  singe  de  la  famille  des  Sagouins.  C'est  la  Si/nia  caudula 
imberhis ,  capiUo  dependente....  Simia  œdippus  de  Linnaeus. 
Système  nat. ,  éd.  i5  ,  gen.  2,  sp.  25.  Voyez  aussi  Buftbn  , 
(  éd.  Sonnini ,  t.  36  ,  pl.  220 ,  pl.  78  )  et  Audeberl  (  Hist.  des 
Singe*  ^farn.  6,  sec.  2  ,  fig.  i.  ).  Comme  les  autres  sagouins  , 
le  pinche  a  une  longue  queue 'entièrement  velue,  non  pre- 
nante, les  fesses  velues  et  sans  callosilés  ;  les  narines  écartées 
et  placées  sur  les  côtés  du  nez  à  découvert.  ïl  manque  aussi 
d'abajoues.  Son  poil  long,  lustré,  de  couleur  marron,  est 
quelquefois  moucheté  de  taches  fauves.  L'origine  de  la  queue 
est  d'un  roux  vif;  elle  est  deux  fois  plus  longue  que  le  corps , 
qui  a  neuf  pouces  environ.  On  remarque  sur-tout  à  cet  animal 
un  toupet  de  longs  poilslisses  et  blancs  au  sommet , et  aux  côtés 
de  la  téle ,  comme  une  grecque  ou  une  coiffure  en  ailes  de 
pigeon ,  ce  qui  tranche  fortement  avec  la  peau  noirâtre  et 
tannée  de  son  visage;  elle  est  aussi  couverte  d'un- léger  duvet 
gris.  Le  dessous  du  corps  est  couvert  de  poijs  blancs.  Cet  ani- 
mal s'apprivoise  difficilement ,  car  il  est  fort  délicat ,  et  la 
froidure  de  nos  pays  le  fait  bientôt  périr.  Jean  de  Lery  dit 
de  lui,  dans  son  vieux  et  naïf  langage  :  «  U  se  trouve  eu,  cette- 
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»  terre  du  Brésil,  un  marmot  que  les  sauvages  appellent  «a- 
9  gouin,  non  plus  grand  qu'un  escuriau ,  et  de  même  poil 
9  roux  ;  mais,  quant  à  sa  figure,  le  innfle  comme  celui  d'un 
»  lion  ,  et  fier  de  même....  Encore  est-il  si  glorieux ,  que  pour 
»  peu  de  fâcherie  qu'on  lui  fasse  ,  il  se  laisse  mourir  de  dépit  ». 
On  ne  peut  presque  pas  transporter  cet  animal  en  Europe , 
parce  qu'il  ne  peut  souffrir  l'agitation  d'un  voyage  sur  mer 
uns  périr;  c'est  dommage,  car  il  est  joli  et  amusant.  Son  cri 
ressemble  au  sifflement  d'un  oiseau  plutôt  qu'au  son  de  voix 
d'un  quadrupède.  (V.) 

PINCHON.  Voyez  Pinson.  (Vjeill.) 

PINCKNEYE,  P*nckneya ,  arbuste  à  feuilles  opposées, 
stipulées,  ovales-aiguës,  légèrement  veines  en  dessous,  et* 
Heurs  blanchâtres  striées  de  pourpre,  disposées  trois  par  t rois- 
sur  des  pédoncules  axillaires  à  l'extrémité  des  rameaux,  lequel 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  fa- 
mille des  Rubiacées  ,  extrêmement  voisin  du  quinquina  par 
*es  caractères  essentiels  et  du  muasenda  par  son  apparence. 

Ce  genre ,  établi  et  figuré  par  Michaux  dans  sa  Flore  de 
T Amérique  septentrionale  ,  offre  pour  caractère  un  calice 
turbiné,  à  cinq  découpures oblongues,  dont  une  se  prolonge 
et  s'élargit  de  manière  a  former  due  bractée  rougeàlre  qui  res- 
semble complètement  aux  petites  feuilles;  une  corolle  mono- 
pétale  ,  à  tube  long  et  à  limbe  divisé  en  cinq  parties  oblongues, 
obtuses  et  recourbées  en  dehors;  cinq  élamines  plus  longues 
que  Je  tube  ;  un  ovaire  inférieur,  à  style  plus  long  ;que  les 
étamines  et  à  stigmate  bilobé  ;  une  capsule  presque  ronde  à 
deux  valves,  à  deux  loges,  ef  contenant  un  grand  nombre 
de  semences orbiculaires,  très-applaties, bordées  d'une  mem- 
brane ,  et  émarginées  à  leur  base. 

Le pinckneye  pubeecent  a  été  trouvé  par  Michaux  sur  la 
rivière  de  Sainte-Marie  ,  en  Géorgie.  J  ai  cultivé  dans  le* 
jardins  de  botanique  de  Charleston ,  les  pieds  qu'il  y  avoit 

{>lau4és.  C'est  un  arbuste  très-rameux  et  très-agréable,  dont- 
ecorce  extrêmement  aiuère,  peut  servir  comme  les  antres 
quinquinas ,  à  guérir  les  fièvres.  Il  fleurit  pendant  presque 
tout  l'été  ;  se  multiplie  très- facilement  de  marcotte»  et  de  bon- 
tures  ,  et  paroît  pouvoir  être  naturalisé  en  France.  Il  y  en  a 
déjà  quelques  pieds  dans  le  jardin  de  Ois  qui  ont  passéi'hiver 
tn  pleine  terre.  ■  * 

Je  ne  crois  pas  qu'il  doive  être  séparé  du  quinquina ,  la 
bractée  feuilliforme,  qui  l'en  distingue  principalement  ,  n'é- 
faut  pas  un  caractère  d'assea  grande  importance  pour  auto- 
riser la  formation  d'un  genre  (B.) 
PINÇON.  Voyez  Pinson.  (S.) 
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PIND  ARAMCOLI,  nom  que  porte  dans  l'Inde  la  Pour* 
sultane.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PINÉ-ABSON,  arbre  d'Amérique  dont  le  fruit,  de  la 
grosseur  d'une  orange ,  est  un  dnngereux  poison.  II  con- 
tient cinq  à  six  noyaux  ,  dont  les  amandes  servent  aux  sau- 
vages pour  guérir  leurs  blessures.  On  ignore  à  quel  genre  cet 
arbre ,  dont  Técorce  est  odorante  et  la  feuille  charnue,  peut 
êlre  rapporté.  (B.) 

PENEAU  ,  espèce  de  petit  palmier  de  Cayenne  qui  est 
d'une  grande  utilité  aux  habitans  pour  faire  des  planches  et  - 
des  lattes.  Il  est  probable  que  c'est  un  A  voira.  Voyez  ce  mot. 

PINEAU  ,  nom  d'une  variété  de  rahtin  qui  est  regardée 
dans  la  Bourgogne  comme  celui  qui  fournit  le  meilleur 
vin,  et  que,,  par  conséquent,  on  multiplie  de  préférence 
dans  les  bons  vignobles.  Le  grain  en  est  petit,  écarté ,  et 
d'un  beau  noir.  Voyez  au  mot  Vigne.  (B.) 

PINEDE,  Pineda%  arbrisseau  du  Pérou  ,  qui  forme  dana 
la  polyandrie  monogynie  un  genre  dont  le  caractère  consiste 
en  un  calice  persistant,  divisé  en  cino  parties  oblongues  et 
aiguës;  une  corolle  de  cinq  pétales  oblongs,  persistaus;  dix 
glandes  géminées ,  alternant  avec  les  pétales  et  insérées  au 
réceptacle  ;  un  grand  nombre  d'étamines  déclinées ,  insérées 
au  réceptacle;  un  ovaire  ovale,  trigone ,  à  style  subulé,  et  à 
stigmate  trigone  ;  une  baie  globuleuse ,  un  peu  trigone  ,  uni- 
loculaire ,  renfermant  plusieurs  semences  anguleuses  atta- 
chées à  trois  réceptacles  charnus,  ad  nés  longiludinalemcnt 
à  l  écorce  du  péricarpe. 

Ces  caractères  sont  figurés  pl.  14  du  Gênera  de  la  Flore  du 
Pérou.  (B.) 

PINGO.  Le  pécari,  au  rapport  de  Fermin  ,  est  connu 
tous  ce  nom  dans  la  colonie  hollandaise  de  Surinam.  (S.) 

PINGOUIN  (  Alca  ) ,  genre  de  l'ordre  des  Palmipkdks. 
(  Voyez  ce  mot.  )  Caractères  :  le  bec  fort,  gros  ,  convexe  et 
comprimé  sur  les  côtés  ;  à  langue  presqu'aussi  longue  que  le 
hec  ;  les  narines  linéaires,  dans  une  position  pareille  aux  bords 
du  bec  ;  trois  doigts,  tous  placés  en  avant.  Latham. 

L'on  a  donné  indistinctement  le  nom  de pinguoin  ou  pin- 
guiny  à  toutes  les  espèces  de  deux  familles,  dont  Tune  (  les 
manchots  )  habite  les  mers  du  Sud  ,  et  l'autre  (  les  pingouins) 
ne  se  trouve  que  dans  les  mers  du  Nord.  11  est  vrai  que  les 
uns  et  les  autres  ont  les  mêmes  habitudes ,  mais  ils  diffèrent 
par  quelques  caractères  physiques;  les  uns  ont  quatre  doigts  , 
et  les  autres  n'ont  pas  même  de  vestige  du  doigt  postérieur; 
les  manchots  ou  pingouins  du  sud  n'ont  pas  les  ailes  couver- 
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ies  de  véritables  plumes  ;  ceux  du  nord  ont  de  très-petiles 
ailes  couvertes  de  véritables  pennes  ;  enfin  le  bec  de  ceux-ci 
est  applati , sillonné  de  cannelures  par  les  cotés,  et  relevé  en 
lame  verticale,  au  lieu  que  celui  des  manchots  est  cylindri- 
que ,  effilé  et  pointu  ;  le  corps  de  ces  derniers  est  revêtu  d'un 
duvet  pressé,  oflrant  toute  l'apparence  d'un  poil  serré  et  ras, 
sortant  par  pinceaux  courts  de  petits  tuyaux  luisans;  ce- 
pendant ou  reconnoit,  en  y  regardant  de  près,  que  ces  sor- 
tes de  poils  ont  la  structure  de  la  plume  ,  c'est-à-dire,  qu'ils 
«ont  composés  de  liges  et  de  barbes  ;  au  contraire,  le  corps  du 
pingouin  du  nord  est  revêtu  de  véritables  plumes  courtes 
à  la  vérité,  innis  qui  offrent  l'apparence  de  la  plume, et  non 
celle  de  poil  ou  duvet. 

L'un  et  l'autre  babilent  les  mers  glaciales  ;  sont  privés  de 
la  faculté  de  voler;  les  vrais  pingouins  peuvent  t  •  H  au  plus 
voleter  ;  et  quoique  leurs  pieds  soient  un  peu  plus  élevés  et 
placés  un  peu  moins  à  l'arrière  du  corps  ,  (pie  dans  les  man- 
chots ,  ils  ne  marebent  pas  mieux;  la  position  debout  leur 
est  également  pénible  ,  du  reste  leurs  rapports  dans  le  natu- 
rel et  le  genre  de  vie  sont  les  mêmes. 

Le  Pingouin  (Alca  lonia  Lalh. ,  pl.  eut. ,  n°»  ioo3  et  îoor».).  Lon- 
gueur ,  quatorze  pouces  Irois  ligne»  ;  grosseur  ,  un  peu  au-dessous  de 
celle  du  canard  domestique  ;  bec  noir;  trois  rainures  sur  la  mandi- 
bule supérieure  ;  deux  sur  l'inférieure  ;  deux  traits  blancs  :  l'un 
entre  le  bec  tt  l'oeil ,  cl  l'autre  sur  l'aile;  tèie ,  cou  ,  dessus  du  corps , 
•capillaires,  couvertures  et  partie  des  peunes  des  ailes,  pennes  de  la 
queue,  noirs;  gorge  et  devant  du  cou  de  couleur  de  suie;  le  reste  du 
plumage  blanc;  pieds,  membranes  et  ongles  noirs. 

Cette  espèce  se  trouve  ég  dément  dans  la  partie  septentrionale  de 
l'Amérique  et  de  l'Europe.  Elle  niche  sans  préparatifs  eutre  les  rochers 
et  sur  la  pierre  même ,  aux  îles  de  Féroé ,  et  le  long  de  la  côte  occi- 
dentale de  l'Angleterre.  Sa  ponte  est  d'un  œuf,  1rès-gros  à  proportion 
de  sa  taille,  d'uu  brun  blanchâtre,  avec  des  nuances  de  jauue  pAlc.  et 
des  taches  pourpres,  selon  Latham  ;  et  de  deux,  suivant  Othun  l'a- 
bricius. 

Le  Pingouin  de  la  Baltique  {Alca  torda ,  var.  Lalh.  ).  Cet 
oiseau  est  regardé  comme  un  jeune  de  l'espèce  du  petit  pingouin  . 
nouvellement  né.  11  n'a  pas  la  petite  bande  qui  va  du  bec  à  l'œil  ;  et 
son  plumage  est  tout  blanc  sur  toutes  les  parties  inférieures  ,  depuis 
le  bec  jusqu'à  la  queue. 

Le  grand  Pingouin  (Alca  impennis  Lalh. ,  pl.  cnl. ,  n°  067  ) 
est  presque  aussi  gros  qu'une  oie  et  long  de  prés  de  deux  pieds  ;  il  a  1» 
bec  noirâtre  ,  avec  huit  sillons  sur  la  partie  supérieure,  et  onze  sur 
l'inférieure  ;  les  pieds,  les  membranes  et  les  ongles  noirs;  la  léle,  le 
cou,  et  lout  le  manteau  couverts  de  plumes  noires,  douces  et  lus- 
trées comme  de  la  soie  ;  les  couvertures  du  dessus  des  ailes  et  de  la 
queue,  et  îcs  peunes  de  cette  même  couleur;  un  beau  blanc  domine 
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•ur  le  rc»le  du  plumage,  et  forme  une  grande  lâche  orale  entre  le  lec 

et  I  œil. 

L'oiseau  jeune  o*a  pas  d'entaillures  sur  le  bec,  et  est  couvert  à  sa 
naissance  d'un  duvet  gris.  La  femelle  a  ses  cannelures  moins  pro- 
fondes et  le  bec  moins  épais. 

Cette  espèce  paroît  moins  nombreuse  que  le  pingouin  ordinaire. 
Elle  se  tient  dans  le  Nord. 

Le  Pingouin  perboqukt  {Jlra  psitlacula  Lalh.).  Une  ride  de  la 
peau  du  front  lient  lieu  de  membrane  à  la  base  du  bec,  dont  la  partie 
supérieure  présente  la  figure  d'une  gaine  de  courge;  1  inférieure  a  la 
forme  d'une  faucille  ;  Tune  et  l'autre  sont  rayées  d'un  sillon,  mais 
plus  profond  sur  la  mandibule  sujiérieuic  ;  la  langue  est  en  alêne 
courbée  en  dedans  et  sillonnée  en  dessus.  Grandeur,  à-peu-prés  du 
prtit  guitlemot ,  et  un  peu  plus  de  grosseur  ;  dessus  de  la  tête  et  du 
cm ,  dos ,  ailes  et  queue  noirs  ;  tache  blanche  sur  le  milieu  de  la  pau- 
pière supérieure,  et  une  autre  au-dessous  de  l'œil;  parties  inférieure», 
blanches  a>»c  une  nuance  grise  sur  le  devant  du  cou,  et  un  peu  de 
noir  aux  flaucs  cl  aux  plumes  des  jambes;  bicd'un  beau  rouge;  pied* 
d'un  jaune  sale  el  membranes  brunes.  11  habite  le  Kamtchatka. 

Le  pjïtit  Pingouin  {Jlca  tonla  junior  avis  Lalh.  ;  Pica  Linn. 
éd.  i3.)  n'a  que  quinze  pouces  de  longueur;  le  dessus  de  la  tête  ,  du 
eou  et  du  corps,  les  ailes  el  la  queue  sont  noirs;  une  bande  longitu- 
dinale noirâtre  part  du  bec,  passe  sons  les  yeux,  et  s'étend  sur  les 
foues;  un  trait  pointillé  de  blanc  naît  à  l'origine  de  la  mandibule  su- 
périeure ,  et  s  avance  jusqu'à  l'œil  ;  le  reste  du  plumage  esl  d'un  beau 
Manc  ;  le  bec  est  noir ,  avec  deux  rainures  sur  ses  celé»;  les  pieds ,  les 
membranes  et  les  ongles  sont  noirâtres. 

Cet  oiseau  du  Nord  s'avance  jusque  sur  nos  cAtes  maritimes. 

Le  pktit  Pincouin  Huppé  {Alca  critttalrlia  Lalh.).  La  tète  de  cet 
oiseau  est  parée  d'une  huppe  posée  sur  le  front,  et  composée  de  plu- 
sieurs plumes  courtes,  du  milieu  desquelles  s'élèvent  six  grande» 
plumes  effilées  el  soyeuses,  qui  se  recourbent  vers  le  bec;  celui-ci 
représente  une  masse  courte  et  à-peu-piés  en  cône,  d'un  rouge  d'écar- 
lale,  et  blanche  à  sou  bout  ;  sa  partie  supérieure  est  convexe;  les  lame» 
sont  arrondies  vers  la  pointe ,  el  s'abaissent  insensiblement  en  appro- 
chant du  front;  l'inférieure  est  plus  applatie,  tronquée  obliquement , 
el  marquée  de  chaque  côté  par  uu  sillon  qui  preud  naissance  à  sa 
base,  et  forme  des  espèces  d  abajoues  triangulaires  près  de  l'angle  de 
lu  bouche.  Au-dessus  de  cet  a  rifle,  esl  une  excroissance  charnue  d'une 
belle  couleur  rouge,  ayaut  la  forme  d'un  cœur  et  applalie  en  dessous. 
Cet  oiseau  n'est  pas  plus  gros  que  la  draine  ;  un  trait  blanc  est  de 
chaque  côté  du  cou  ;  quelques  plumes  soyeuses,  très- délices  el  de  la 
m  <'me  couleur,  sonl  près  delà  téle  ;  celle-ci  esl  noire,  ainsi  que  1* 
dessus  du  cou  el  le  dos  ;  celte  dernière  partie  est  variée  do  lignes  larges 
eléparses,  d'un  brun  roossâirc;  le  croupion  d'un  gris-blanchâtre,  eb 
tout  le  corps  cendré  ;  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sonl  cou- 
leur de  suie  ;  celles  de  la  queue  noires  ,  et  les  pieds  d'un  brun  clair. 
*■  Cette  espèce  est  commune  vers  les  îles  des  extrémités  de  la  Lapujiie. 
On  la  retrouve  au  Kamtchatka ,  où  elle  porte  le  nom  de  alariki. 
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port*  avec  le  précédent  dans  la  conformation  du  bec  ,  mai*  arec  des 
dimension*  moins  forlc*  et  unapplatissenienl  plu*  sensible  sur  son  arclc  ; 
la  couleur  du  bec  est  d'un  brun-jauuatre;*a  petite  huppe  est  divisée  eu 
deux  partie*  dan*  sa  longueur  ,  et  est  privée  de*  longue*  plumes  qui  »c 
recourbent  en  avant;  une  raie  blanchâtre  descend  de  loeil  ;  l'iris  est 
bl.ioc  ;  le*  pieds  sont  d'un  brun  livide,  et  les  membranes  d'un  noir 
foncé.  Ou  reste,  son  plumage  est  à-peu-près  pareil  à  celui  du  pi  ex- 
cédent; le*  teintes  sont  seulement  moins  livides. 
Ce  pingouin  se  trouve  au  Kamtchatka. 

Les  ornithologiste*  modernes  désignent  encore  deux  espèce*  de />**- 
çouins  :  Yalea  antiqua  et  Ya/ca  pygmea. 

Le  premier  est  un  peu  plus  gros  que  le  petit  gui  Ut  mot ,  et  a  pré*  de 
ooze  pouce*  de  long  ;  le  bec  blanc  à  1*  base ,  el  noir  depuis  les  narine* 
>usqu'à  la  pointe;  la  téle  el  la  gorge,  le  dessus  du  corps  et  1<*  ailes 
noirs;  le  dessous  blanc;  un  petit  faisceau  de  plumes  blanches  qui 
naissent  derrière  l'oeil ,  el  s  élèvent  sur  les  côlés  du  cou  eu  forme  de 
croissant;  la  queue  courte,  arrondie  el  noire.  11  habile  les  île*  du  uord 
de  l'Amérique  et  le  Kamtchatka. 

Le  second  est  moins  gros  que  le  précédent,  et  n'a  que  sept  pouces 
de  longueur;  mais  ce  qui  le  dinliugue  très-bien  de  loua  le*  oiseau» 
de  ce  genre,  c'est  d'avoir  le  bec  très-déprimé  sur  le*  côlés  comme 
celui  du  canard  ;  le  plumage  d'un  noir  de  suie  ,  plu*  pâle  sur  la  gorge, 
el  iuclinaut  au  cendré  sur  toute* les  parties  inférieures ,  avec  le  milieu 
du  ventre  blanc.  Il  habite  les  même*  contrées  que  celui  ci-deasus. 

(  VlEILL.) 

PINGOUIN.  On  nomme  ainsi  à  Saint-Domingue  Vana- 
nas  sauvage.  Voyez  au  mot  Ananas.  (B.) 

PINGUIN.  Voye%  Pingouin.  (Vieux.) 

PIN  IPINICH I ,  petit  arbre  des  Indes  qui  donne,  par  in- 
cision ,  un  suc  laiteux  qui  purge  par  haut  el  par  bas.  Rome— 
Del le  pense  que  c'est  l euphorbe  tiaucali.  Voyez  au  mot 
Euphorbe.  (B.). 

PINITE ,  substance  minérale  que  Werner  regarde  com- 
me tenant  le  milieu  entre  la  stéalite et  le  mica,  elie  se  trouve 
dans  le  voisinage  de  la  raine  de  Pini,  au  Schnéeberg  en 
Saxe,  dans  une  roche  granitique  composée  de  quartz,  de 
feldspath  et  de  mica.  Elle  est  toujours  cristallisée,  et  sa. 
forme  est  un  prisme  tantôt  à  six  faces,  tantôt  à  neuf  ou  à 
douze  ;  et  quelquefois  a  quatre  faces  rhomboïdales.  Sa  cou- 
leur est  d'un  rouge  noirâtre,  elle  est  presque  toujours  opa^ 
que.  Sa  cassure  est  inégale  passant  à  la  conchoïde,  et  quel- 
quefois un  peu  lamelleuse;  elle  est  douce  ,  tendre  el  se  laisse 
tailler  au  couteau.  Sa  poussière  est  d'un  gris  clair.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  3q,8o. 

Traitée  au  chalumeau  elle  est  inaltérable ,  même  avec  le 
borax;  avec  la  soude  elle  forme  une  scorie  opaque.  D'après 
l**n*iyje  faile  par  Klaprolb  >  elle  contient  : 
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Alumine   65,  75 

.Silice   39,  5o 

Oxide  de  fer  ♦   b  ,  75 
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Kirwan  donne  à  cette  substance  le  nom  de  Micarelle. 
{Broch.  pag.  467.)  (Pat.) 

PINNATIPÈDES  {Pinnatipedes),  ordre  de  la  classe  des 
oiseaux.  Caractères  :  le  bec  un  peu  cylindrique;  les  pieds 
guéans  ;  les  cuisses  demi-nues;  les  doigts  séparés  et  pin  nés 
sur  toute  leur  longueur;  le  corps  comprime  ;  la  peau  très- 
mince  ;  la  queue  courte;  la  chair  savoureuse,  nourriture 
d'animalcules  ;  nid  grand , composé  de  feuilles  d'herbes,  et 
placé  dans  les  marais;  monogames.  Latiiam. 

Cet  ordre  contient  trois  genres,  Phalarope,  Foulque; 
Grèbe.  Voyez  ces  mots.  (Vieili..) 

P1NNE,  Pinna,  genre  de  coquilles  de  la  classe  des  bival- 
ves régulières ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  co- 
quille à  valves  égales,  cunéiformes,  pointues  à  leur  base, 
baillantes  supérieurement,  à  charnières  sans  dents,  et  à  li- 
gament latéral  fort  long,  et  se  fixant  par  un  byssus. 

Lies  espèces  de  ce  genre  sont  célèbres  à  raison  de  leur 
byssus  ,  qui  a  été  filé  de  toute  antiquité ,  et  Test  encore  en  ce 
moment ,  dans  quelques  lieux  des  bords  de  la  Méditerranée. 
Ce  sont  des  coquilles  très-minces,  très-fragiles ,  deini-lrans- 
parentes,  d'une  contexture  fort  différente  dos  autres  co- 
quillages. Leur  forme  approche  d'un  triangle  fort  alongé, 
dont  les  angles  les  plus  voisins  sont  arrondis.  Leur  surface 
est  ordinairement  cnargée  de  côtes  longitudinales ,  souvent 
écailleuses ,  moins  saillantes  sur  les  bords  opposés  à  la  char- 
nière. Leurs  valves  sont  peu  bombées  et  s'applaûssent  ce- 
pendant encore  vers  le  bord  supérieur  qui  est  constam- 
ment baillant.  La  charnière  embrasse  presque  la  moitié 
d'un  des  longs  côtés  de  la  coquille.  Elle  n'a  point  de  dents, 
et  le  ligament  noir  qui  la  ferme  n'est  appuyé  que  sur  un  re- 
bord interne ,  à  peine  sensible.  C'est  de  la  partie  positive- 
ment opposé  à  la  charnière  ,  que  sort  le  byssus  avec  lequel 
Tanimat  se  fixe  aux  rochers  et  autres  corps  durs  qui  se  trou- 
vent  au  fond  de  hi  mer. 

La  presque  totalité  des  coquilles  semble  être  composée  par 
des  lames  superposées  et  imbriquées  les  unes  sur  les  autres, 
et  en  conséquence  leur  épaisseur  n'est  jamais  nette.  Mais  il 
paroi  t  que  celle  des  p  innés  ne  s'augmente  que  par  la  juxtaposi- 
tion d'une  rangée  de  molécules  calcaires  sur  le  bord  supérieur 
ou  par  une  espèce  de  cristallisation;  et  le  résultat  de  ce  mode 
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tïe  formation  est  une  épaisseur  constamment  égale  et  une  cas- 
sure à  angles  droits.  Celte  cassure,  vue  à  la  loupe,  montra 
des  stries  très-fines  ,  perpendiculaires  au  plan  de  la  coquille , 
qui  n'existent  que  dans  un  petit  nombre  de  tesfacés,  et  cjui 
fournissent  un  caractère  propre  à  reconnoitre  cette  coquille 
dans  Tétât  fossile  ,  en  quelques  petits  fragmens  qu'elle  soit 
réduite.  La  formation  de  cette  coquille  mériteroitdonc  d'être 
étudiée  avec  plus  de  soin  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'à  présent. 
Voyez  pl.  1 ,  6g.  6  de  l'ouvrage  de  Poli  sur  les  testacés  des 
mers  des  Deux-Siciles ,  et  le  texte  qui  y  a  rapport. 

La  pinne  est  un  des  plus  grands  coquillages.  On  en  voit , 
dit-on ,  de  trois  pieds  de  long.  L'animal  qui  l'habile  forme  le 
genre  Chimère  de  Poli  (Voy.  ce  mot.),  qui  est  figuré  avec  de 
nombreux  détails  anatomiques,  pl.  3*]  de  l'ouvrage  précité. 
Il  n'ouvre  que  très-peu  sa  coquille,  et  ne  montre  jamais  au- 
dehors  que  le  muscle  linguiforme  avec  lequel  il  file  sa  soie. 
Quatre  muscles,  placés  aux  deux  extrémités  opposées  des 
valves,  l'y  tiennent  attaché. 

Les  anciens,  et  même  quelques  modernes,  ont  fait  sur  les 
moeurs  de  la  pinne,  de  contes  qui  ne  méritent  pas  d'être  rap- 
portés. Le  pourvoyeur  et  le  défenseur  de  la  pinne  n'est  qu'un 
petit  crustacé  qui  se  met  à  côté  d'elle  à  l'abri  des  attaques  de 
ses  ennemis,  qui  ne  s'occupe  en  aucune  manière  de  ce  qui 
la  regarde  ,  et  qui  se  sauve  dès  qu'elle  est  attaquée.  Voyez  au 

mot  PlNNOTHÈBE. 

Les  pinnes  s'attachent  aux  rochers  par  le  moyen  d'un  grand 
nombre  de  fils  très-fins  et  plus  ou  moins  longs  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  byssntt.  Là ,  elles  bravent  l'agitation  des  flots.  Elles 
peuvent  détacher  ce  byssus  et  aller  se  fixer  par  du  nouveau 
dans  un  autre  point ,  mais  les  moyens  que  la  nature  leur  a 
donnés  pour  changer  de  place,  sont  trop  foibles  pour  qu'elles 
en  fassent  souvent  usage  par  l'effet  de  leur  seule  volonté.  Elles 
restent  ordinairement  toute  leur  vie  fixées  au  même  point.  La 
pinne  de  la  Méditerranée ,  la  seule  dont  on  file  le  byssus ,  se 
trouve  ordinairement  à  quatre  à  cinq  toises  de  profondeur.Pour 
la  pêcher ,  on  se  sert  d'une  espèce  de  râteau  de  fer  qu'on  ap- 
pelle crampe.  Ce  râteau,  dont  les  dents  sont  longues  d'un 
pied  et  écartées  de  la  moitié,  est  attaché  à  un  manche  pro- 
portionné à  la  profondeur  de  l'eau.  En  arrachant  les  pinne» 
par  le  moyen  de  cet  instrument ,  on  perd  beaucoup  de  fils  , 
qui  se  cassent  trop  courts;  mais  il  en  reste  toujours  une  partie 
qu'on  peut  immédiatement  employer. 

C'est  presque  uniquement  en  Sicile  et  en  Calabre  que  l'on 
fabrique  aujourd'hui  le  bytsus.  On  en  fait  des  étoiles,  des  bas, 
4c>  gants  d  une  iiuesse et  d'une  beaulé  admirable ,  qui ,  à  raison 
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de  la  fermeté  de  leur  tissu ,  garantissent  du  chaud  et  du  froid 
mieux  qu'aucune  autre  espèce  d'habillement.  On  leur  laisse 
ordinairement  la  couleur  naturelle  ,  qui  est  un  brun  brillant. 
Les  fils  étant  extrêmement  fins,  il  en  faut  une  très-grande 
quantité  de  coquillages  pour  faire  une  paire  de  bas,  à  plus 
forte  raison  pour  faire  un  habit  j  aussi  les  articles  de  celle 
fabrique  sont-ils  chers,  et  peuvent-ils  être  regardés  pluiôt 
comme  un  objet  de  curiosité  que  comme  un  objet  d'utilité. 
Chaque  année  le  nombre  de  familles  qui  se  livre  à  ce  tra- 
vail diminue  ,  et  si  cela  continue  de  même,  bientôt  il  sera 
complètement  abandonné. 

Il  semble,  d'après  les  connoissances  actuelles,  que  l'on 
.pourroit  régulariser  la  péchedes  pinnes  et  en  multiplier  pro- 
digieusement les  produits.  Il  ne  s'agiroil  que  de  se  procurer 
une  certaine  quantité  de  pinnes  prises ,  non  avec  la  crampe, 
qui  les  blesse  presque  toujours  mortellement ,  mais  par  le 
moyen  des  plongeurs  ,  qui  couperoicnt  leur  byssus.  Ces 
pinnes  seroient  déposées  dans  des  parcs  ou  l'eau  auroit  peu 
de  profondeur,  et  où  on  pourroit  aller  tous  les  mois  couper 
leurs  fils.  Bientôt  ce  lieu  seroit  extrêmement  peuplé ,  car  elles 
multiplient  prodigieusement  comme,  toutes  les  bivalves  ,  et 
on  s'en  feroit  un  revenu  considérable.  Mais  ce  n'est  pas  à 
des  peuples  aussi  peu  industrieux,  aussi  ignorons  que  les  Ca- 
labrois ,  qu'il  est  donné  de  perfectionner  les  arts.  Ils  ont  be- 
soin ,  avant  de  pouvoirse  livrer  d  cet  objet,  de  secouer  bien  des 
préjugéset  dese  donner  une  meilleure  forme  degouvernctnetit. 

On  niante  les  pinnea  comme  les  mou/es.  Ou  eu  counuit  une 
vingtaine  J'espère»,  dont  les  caractères  différentiels  sont  très-peu 
saillaus  I«a  seule  importante  à  mcnlionuer  ici  est  la  Pinnk  dk 
la  Méditerranée,  Pinna  nobitti  Linu. ,  qui  est  figurée  pl.  6  , 
lettre N  de  la  Zoomnrphose  de  Dargenville,  et  pl.  ai ,  6g.  i  de  17//*- 
toire  nature/Je  des  Coquillages,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de 
Délerville,  et  dan*  l'ouvrage  de  Poli  précité,  pl.  Sj.  Ou  trouve  dans 
cet  important  ouvrage  une  histoire  et  une  analomie  de  la  pinrie ,  qui 
ne  laisseront  que  peu  de  chose  A  désirer  à  ceux  qui  demauderoimt 
de  plus  grands  détail».  (B.) 

PINNITES ,  Pinnites,  On  donne  ce  nom  aux  coquilles  fos- 
siles du  genre  Pinn  es  ,  pétrifiées.  On  a  récemment  trouvé  dans 
les  carrières  de  craie  de  Meudon,  des  débris  de  pinnites  qui 
dévoient  avoir  au  moins  quatre  pieds  de  longueur  lorsqu'elles 
éloient  entières.  (Desm.) 

PINNOTHÈRE,  Pinnotheres,  genre  de  crustacés  qui  a 
pour  caractère  un  corcelet  orbiculaire  ou  carré ,  à  angle»  ar- 
rondis ,  les  yeux  situés  entre  les  angles  latéraux  et  le  milieu 
du  bord  antérieur-,  quatre  antennes  à  peine  visibles  dant 
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rentre-deux;  dix  pattes  onguiculées,  \es  deux  antérieures 
terminées  en  pinces. 

Les  Pagures  [Voyez  ce  mot.)  ayant  été  privés  par  la  na- 
ture du  test  qui  recouvre  la  queue  des  autres  crustacés,  ont 
obtenu  d'elle  l'industrie  de  s'emparer  des  coquilles  univalves 
vides ,  et  d'y  cacher  la  partie  postérieure  de  leur  corps. 
Les  pinnothères  ne  sont  privées  d'aucune  partie  de  leur  test  ; 
mais  ce  lest  est  si  mou  ,  que  c'est  comme  si  elles  en  étoient 
privées  ;etsi  elles  n'avoient  pas  également  de  moyens  parti- 
culiers pour  se  mettre  à  l'abri  des  attaques  de  leurs  ennemis, 
leur  espèce  seroil  bientôt  anéantie. 

C'est ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  dans  l'intérieur  des  coquil- 
lages bivalves  vivans  que  les  espèces  de  ce  genre  trouvent  la 
retraite  qui  convient  à  leur  foiblesse.  Elles  s'y  logent  donc  et 
vivent  en  bonne  intelbgence  avec  le  propriétaire.  On  les 
trouve  principalement  dans  les  pinnes  et  dans  les  moules.  Les 
anciens  avoient  imaginé  qu'elles  naissoient  avec  les  animaux 
de  ces  coquilles  pour  la  conservation  de  ces  derniers,  c'est-, 
a -dire  que  pendant  que  les  pinnes  ou  les  moules  ,  qui  sont 
sans  yeux  ,  et  qui  n'ont  pas  le  sentiment  fort  exquis,  étoient 
averties  par  une  petite  morsure  de  ces  crustacés  de  l'entrée 
des  petits  poissons  entre  les  ballans  de  leur  coquille ,  afin 
qu'elles  les  fermassent ,  elles  l'éloienl  également  et  de  la 
-même  manière  de  l'approche  de  leurs  ennemis ,  qu'elles  par- 
tageoient  leur  proie  avec  leur  hôte.  Tous  les  naturalistes  an- 
ciens, et  plusieurs  des  modernes,  Lirmaeus  même,  ont  cru 
à  la  réalité  de  cette  histoire  ;  mais  actuellement  on  sait  que 
les  pinnes  ni  les  moules  ne  vivent  pas  de  chair, que  les  co- 
quilles des  premières  ne  peuvent  pas  se  fermer  complète- 
ment, et  qu'on  ne  trouve  pas  de  pinnothères  dans  toutes. 

Le  fait  principal  n'en  est  pas  moins  vrai.  On  trouve  fré- 
quemment des  pinnothères  dans  les  moules  que  l'on  mange  a 
Paris ,  et  on  peut  s'assurer  que  ces  crustacés  y  sont  toujours 
dans  un  état  analogue  à  celui  où  est  une  écrevisse  qui  vient 
de  changer  de  peau.  Du  reste ,  on  n'a  aucune  notion  parti- 
culière sur  leur  manière  d'être  ;  leur  histoire  est  complète- 
ment inconnue. 

Il  y  a  quelques  motifs  de  croire  que  ce  genre  est  nombreux  eu 
espèces,  mais  leur  petitesse  a  fait  jusqu'à  p  retient  négliger  leur  élude, 
et  leur  mollesse  ne  permet  pas  de  les  conserver  dans  les  collections. 
Celles  qui  lui  appartiennent  le  plus  positivement ,  sont  : 
La  Pin NomiiiE  des  anciens,  dont  le  coicelet  est  très-uni ,  ap- 
plati  en  avant,  dont  la  queue  est  noduleuse,  carénée  en  bon  milieu. 
Elle  est  figurée  dans  Jonston  Exsang. ,  tab.  20 ,  fig.  3  ;  et  dans  l'ou- 
vrage de  Poli  sur  les  testacés  des  Deux-Siciles ,  pl.  3£ ,  n°  4.  Elle  àe 
trouve  dans  les  pinnes  et  les  moules  de  nos  mers. 
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I*a  Pi SNOTtiBHB  ptwnophylle,  qui  a  le  corcelet  orbiculaire  , 
inégal  ;  les  deux  dernières  paire»  de  pattes  presque  dorsales.  Elle 
est  ligurée  dans  Herbst  ,  tah.^a,  fig.  117  ,  et  se  trouve  sur  les  côte» 
d'Amérique  dans  la  Chaîne  Lazare.  (B.) 

PINNULAIRE.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce  nom 
aux  nageoires  de  poisson ,  pétrifiées.  Voyez  au  mot  Pois- 
son. (B.) 

PINOPHILE,  Pinophilus.  Gravenhorsl,  dans  ses  Coleop- 
tera  microptera  ,  établit  ,  sous  le  nom  de  pinophilus  ,  un 
nouveau  genre  ,  dans  lequel  il  fait  entrer  un  insecte  d'Amé- 
rique, inconnu  jusqu'alors,  mais  qui  a  les  plus  grands  rap- 
ports avec  les  lathrobiei ,  et  en  général  avec  tous  les  coléop- 
tères de  la  famille  des  Staphilines. 

Le  pinophile  large  pied  {pinophilus  latipes)  est  un  insecte 
d'un  noir  obscur  (les  antennes  et  les  palpes  exceptés,  qui 
sont  d'un  jaune  pâle).  Sa  longueur  n'excède  jamais  six  lignes. 

Les  antennes  du  pinophile  sont  filiformes,  un  peu  plus 
longues  que  le  corcelet,  leur  dernier  article  est  presque  orbi- 
culaire ;  les  palpes  sont  aussi  filiformes  ,  les  antérieurs  de 
quatre  articles ,  les  postérieurs  de  trois  seulement;  les  mandi- 
bules sont  fortement  courbées,  aiguës. 

La  téle  de  cet  insecte  est  de  forme  orbiculaire.  Elle  est  un 
peu  plus  large  que  le  corcelet  ;  celui-ci  est  carré  ;  sa  base  est 
tronquée  ,  ce  qui  distingue  principalement  le  pinophile  des 
staphylins.  Les  élytressont  beaucoup  plus  courtes  que  l'ab- 
domen ;  elles  sont  de  forme  rectangulaire,  et  delà  largeur  du 
corcelet  ;  leur  surface  est  ponctuée.  Les  pattes  antérieures  sont 
fortes  et  applaties  ;  les  postérieures  sont  grêles.  Tous  les  tarses 
ont  cinq  articles. 

On  ignore  la  maiûère  de  vivre  de  cet  insecte.  (O.) 

PINQUIN.  L'on  trouve  le  nom  du  pinguoin  écrit  de  cette 
manière  dans  quelques  ouvrages.  Voyez  Pinguoin.  (S.) 

PINSON  (Fringilla),  genre  de  l'ordre  des  Passereaux. 
(Voyez  ce  mot.)  Caractères  :  les  oiseaux  de  ce  genre  ont  le 
bec  conique  et  pointu;  ce  qui  les  distingue  des  gros-becs  qui 
l'ont  arrondi  de  la  base  à  la  pointe;  quatre  doigts,  trois  en, 
avant  et  un  en  arrière.  Latham. 

Le  Pinson  (  Fringilla  cœlebs  La  th.  ,  pl.  enl.  n°  64.  )  a  le  front 
noir  ;  l'iris  noisette  ;  le  dessus  de  la  féle  et  du  cou  d'un  cendré 
bleuâtre;  les  coié*  de  la  tète,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  rou- 
geàtres  ;  le  dos  marron  ;  le  croupion  olivâtre  ;  la  poitrine  cl  les  autres 
parties  inférieures  de  couleur  vineuse  ;  cette  teiule  c-sl  plus  décidée 
sur  la  poitrine  ;  une  grande  tache  blanche  sur  les  petites  couvertures 
des  ailes,  et  uue  bande  transversale  sur  les  grandes;  les  pennes 
noires  et  bordées  de  jaunâtre  ;  la  queue  pareille  aux  ailes  et  four- 
/chue;  une  raie  blanchv  s'étend  obliquement  sur  le  bord  extérieur 
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des  pennes  latérales ,  et  une  lâche  de  même  couleur  est  du  côlû"  in- 
leruc  des  plus  proche*  ;  le  bec  bleuâtre  et  noir  à  la  pointe  pendant 
la  belle  saison  ;  couleur  de  corne  dans  la  mauvaise  ;  les  pied* 
sont  bruns. 

La  femelle  a  des  couleurs  sombres  sur  la  tête ,  elle  dessus  du  corps  ; 
le  dessous  est  d'un  blanc  *ale.  Les  jeunes  lui  ressemblent  ;  le  plu- 
nia^c  de  ces  oiseaux  varie  suivant  les  saisons;  mais  ils  sont  si  connus, 
qu'ti ue  description  plus  détaillée  devient  inutile. 

Outre  les  variétés  fréquentes  dans  les  pimons  du  même  pays, 
il  eu  est  d'accidentelles  ;  telles  sont  les  pinsons  tout  blancs  ou  va- 
riés de  blanc  ;  celui  à  ailes  et  queue  noires,  dont  font  roeutiou  les 
ornithologistes ,  et  qui  ne  présente  que  do  très-foibles  dissemblances; 
le  pinson  à  collier ,  qui  a  le  sommet  de  la  téte  blanc  et  un  collier  do 
la  même  couleur;  le  pinson  blanc  et  gris  de  fer,  dont  la  première 
de  ces  couleurs  occupe  les  parties  antérieures  et  l'autre  les  parties 
postérieures;  en6n  celui  à  dos  jaunâtre,  qui  a  la  couleur  du  des- 
sous du  corps  très-sale,  ou  presque  blanc.  Montbeillard  décrit  en- 
core deux  variétés,  mais  il  est  présentement  reconnu  que  ce  août 
deux  espèces  distinctes.  Voyet,  Pinson  brun  et  Fjnson  brun 
huppe. 

Cette  espèce  est  généralemenl  répandue  dans  toute  l'Europe,  depuis 
la  Suède  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  et  même  jusque  sur  la  côte 
d'Afrique.  Une  partie  voyage  à  l'automne,  mais  cette  partie  n'est 
composée  que  des  femelles  seules,  à  ce  que  l'ou  préteud,  et  le»  mâles 
resleut  pendant  l'hiver  dans  leur  pays  natal.  N'auroil-on  pas  pris  à 
cette  époque  des  mâles  pour  des  femelles?  car  depuis  la  mue  jus- 
qu'au mois  de  février  ,  et  sur-tout  à  l'automne  ,  les  deux  sexes  por- 
tent â-peu-près  les  mêmes  couleurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain, 
qu'il  reste  aussi  beaucoup  d*  femelles  qui,  réunies  aux  mâles,  for- 
.  ment,  avec  les  friquets ,  les  vcnliers ,  les  bruans  et  autres,  ces  bandes 
innombrables  que  l'on  voit  pendant  l'hiver  dans  les  champs  et  les 
vignes,  et  qui  viennent,  lorsque  la  terre  est  couverte  de  neige,  de- 
vant nos  granges ,  partager  avec  les  moineaux  la  nourriture  de  nos 
volailles. 

Dés  les  premiers  beaux  [ours,  chaque  couple  s'isole ,  les  uns  s« 
fixent  dans  nos  jardins  et  nos  vergers;  les  autres  se  retirent  dans 
les  bois  taillis,  et  tous  animent  les  lieux  qu'ils  habitent  par  leur 
galté ,  et  un  ebant  assez  intéressant  ,  agréable  dans  les  bois  ,  mai» 
un  peu  fort  et  mordant  dans  un  appartement.  Outre  ce  ramage  assez 
diversifié  dans  ces  oiseaux ,  et  composé  de  phrases  plus  ou  moins  lon- 
gues ,  ils  out  divers  cris  bien  counus  ;  celui  que  le  mâle  et  la  fe- 
melle font  entendre  à  l'automne,  et  pendant  toute  la  mauvaise  sai- 
son est  simple  et  aigu  ;  le  mâle  seul  en  jetto  au  printemps  un  autre 
d'un  accent  plaintif,  sur-tout  le  soir,  et  le  répète  plus  souvent  dans  les 
temps  pluvieux.  Cet  oiseau  pris  d.ius  le  uid  a  la  facilité  de  s'approprier 
des  ebauts  étrangers,  et  il  imitera  celui  du  serin,  partie  de  celui  du 
rossignol ,  etc. ,  si  on  le  tient  auprès  d'eux  ;  il  apprend  même  à  arti- 
culer des  mots.  Enfin  l'on  a  remarqué  qu'il  ne  chaulnit  jamais  mieux 
et  plus  long-temps  ,  que  lorsqu'il  avuit  perdu  la  vue;  celle  remar- 
que est  devenue  funeste  à  ces  petits  prisonniers,  puisqu'on  les  aveu- 
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gle  pour  augmenter  nos  jouissance»  ;  cela  se  fait  sur  la  fin  delà  lune; 
mais  il  faut  les  préparer  à  celte  opération  ,  d'abord  eu  les  accoutu- 
mant à  la  cage  pendant  quinze  à  vingt  jours  ,  si  ce  sont  des  oiseaux 
pris  adultes,  el  les  tenir  enfermés  nuit  et  jour  avec  leur  cage  de 
la  manière  indiquée  ci-après  ,  afin  de  les  accoutumer  à  prendre  leur 
nourriture  dans  l'obscurité*  £nsuile  ,  avec  deux  fils  de  métal  de  la 
grosseur  de  l'œil ,  bieu  chauds ,  sans  être  cependant  rougis  au  feu  , 
on  réunit  seulement  les  deux  paupières  en  approchant  ces  fils  le  plu* 
prés  possible  de  l'œil,  et  prenant  garde  de  blesser  le  globe,  ce  qui 
forme  une  espèce  de  cicatrice  artificielle.  Alors  ces  pauvres  aveu- 
gles, que  rien  ne  distrait,  deviennent  des  chanteurs  infatigables, 
mais  ils  sont  sujets,  ai  l'on  n'a  pas  été  assez  adroit,  à  un  tournoiement 
de  tète  continuel ,  ce  qui  n'est  pas  agréable  à  voir  ;  aussi  ne  fait-on  celte 
opération  qu'à  ceux  qui  servent  d'appeaux  ou  d'appe/ans  pour  mieux 
adirer  daus  les  pièges  les  pinsons  sauvages.  11  n'est  pas  même  né- 
cessaire d'employer  ce  moyen  pour  en  faire  de  bons  appelons  ;  il  suflît 
de  les  mettre  en  mue ,  ce  qui  se  fait  de  celle  manière,  ainsi  que  pour 
d'autres  oiseaux  qu'on  desline  au  même  emploi.  Vers  la  fin  d'avril 
ou  prend  deux  ou  trois  de  chaque  espèce  ,  et  beaucoup  plus  de  pin- 
sons que  des  autres,  que  l'on  prive  par  gradation  du  grand  jour,  avant 
de  les  plonger  lout-a-fait  dans  les  ténèbres,  et  l'on  finit  par  les 
enfermer  dans  une  chambre  obscure  ou  dans  uu  coffre  ;  celle  pré- 
paration demande  au  moins  quinze  jours  ;  on  commence  d'abord 
par  tenir  à  demi-close  la  porte  el  les  fenêtres,  et  on  continue  à  les 
priver  par  degrés  de  la  lumière,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  régne  une 
obscurité  complète;  on  doit  avoir  soin  d'éloigner  du  voisinage  tout 
oiseau  chanteur,  de  les  nettoyer  tous  les  jours,  de  leur  donner  de 
nouvelles  nourritures,  et  de  changer  l'eau  de  leur  abreuvoir  qu'on 
tient  plus  grand  qu'à  l'ordinaire  ;  mais  ce  ne  sera  que  le  soir  à  la  lu- 
mière qu'on  remplira  celte  tâche.  Si  c'est  dans  une  chambre  qu'on 
les  tient ,  on  attachera  les  cages  au  mur  l'une  auprès  de  l'autre ,  ou 
bien  on  les  suspendra  avec  des  anneaux  à  une  perche  qui  est  eu  tra- 
vers dans  le  milieu  de  la  chambre.  S'il  y  en  a  parmi  eux  quelques- 
uns  qui  chantent,  on  leur  arrachera  la  queue.  Ou  les  tient  ainsi  jus- 
qu'au mois  d  août ,  époque  à  laquelle  un  les  retire  de  la  chambre 
obscure  ;  il  faut  agir  de  précaution ,  et  ne  leur  donner  le  jour  qua 
peu  à  peu,  ainsi  qu'on  l'a  fait  pour  le  leur  retirer.  Mais  avant  il 
faut  les  purger,  ainsi  qu'on  doit  le  faire  à  l'entrée  de  la  mue  ;  celle 
purgation  consiste  à  leur  donner  peudant  quatre  à  cinq  jours  du  st:- 
cre  de  belle  bien  coulé  et  clarifié  ,  avec  un  peu  de  sucre  rouge  dans 
leur  eau.  On  les  laisse  quelques  jours  renfermés  daus  la  chambro 
éclairée  avant  de  les  exposera  l'air;  on  leur  donne  quelques  feuilles 
de  bettes  à  manger  ,  et  l'on  met  dans  leurs  cages  un  morceau  d© 
plâtre.  Les  oiseaux  qu'on  destine  pour  la  mue  doivent  être  mis  en 
cage  au  mois  d'octobre,  pour  avoir  le  temps  de  séparer  les  bons 
chanteurs  d'avec  les  mauvais;  en  effet  ceux  qui  ne  chaulent  point 
depuis  ce  temps  jusqu'à  la  fin  de  mars  n'y  sont  pas  propres.  Il  faut 
encore  les  accoutumer  à  manger  de  l'herbe ,  parce  que  sans  cela  ils 
languiroient  dans  la  mue ,  où  il  faut  leur  donner  trois  ou  quatre  foi* 
do  la  butte.  Afin  do  les  y  habituer ,  ou  leur  Ole  le  matin  pendant 
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quatre  heures  la  nourriture  ordinaire,  el  on  la  remplace  a\<c  de» 
feuilles  de  choux  tendres  elde  laitues; il  est  bon  aussi  de  Jour  souiller 
trois  ou  quatre  fois  du  vin  fuit  pour  les  garantir  des  poux.  Enliu 
lursqu  après  leur  sortie  de  la  orne  on  les  mettra  à  l'air,  il  faut  éviter 
de  les  exposer  au  soleil  peudaut  douze  à  quinze  jours. 

Le  pinson  commence  à  chanter  de  très-bonne  heure  :  on  l'entend 
dans  les  beaux  jours  de  février,  et  il  ne  finit  que  vers  le  soUtku 
d'été;  d'uu  naturel  très-vif,  il  est  toujours  en  mouvement,  et  cela, 
joint  à  la  gailé  de  son  chant,  a  donné  lieu  au  proverbe  gai  comme 
pinson.  Le  mâle,  d'un  naturel  jaloux,  une  fois  accouplé  et  fixé  dan» 
l'arroudisscmeul  qu'il  a  adopté  ,  u'en  soutire  pas  d'autres  dans  sou 
voisinage,  et  si  deux  mâles  s'y  rencontrent ,  ils  .>e  battent  avec  achar- 
nement jusqu'à  ce  que  le  plus  fi».Lle  cède  la  place,  ou  succombe;  il 
ne  quitte  poiut  sa  femelle  tandis  qu'elle  couve,  se  lient  la  nuit  foi  t 
près  du  nid,  et  s'il  s'en  éloigne  un  peu  pendant  le  jour,  ce  n'ol 
que  pour  aller  A  la  provision  >  dont  il  lui  fait  part  à  son  retour.  La  fe- 
melle seule  travaille  à  la  construction  du  nid  ,  el  lui  donne  cette  forme 
élégante,  et  ce  tissu  solide  qui  le  fait  citer  comme  un  des  plus  jolis 
de  notre  pays.  Elle  le  pose  sur  les  arbres  ou  les  arbustes  les  plus  touffus  , 
même  dans  nos  jardins  et  nos  vergers  ,  sur  les  arbres  fruitiers  ;  l'on 
a  remarqué  qu'elle  le  place  très-haut  dans  les  bois,  et  que  dans  les 
vergers  il  n'est  souvent  qu'à  la  hauteur  d'un  homme  ;  mais  elle  le 
cache  si  bien  ,  qu'on  passe  souvent  auprès  sans  l'appercevoir.  Difîe— 
rentes  mousses  blanches  et  vertes  ,  et  de  petites  racines ,  sont  à 
l'extérieur  recouvertes  en  entier  d'un  lichen  pareil  à  celui  des  bran- 
ches sur  lesquelles  le  nid  est  posé  ;  l'intérieur  est  garni  de  laine,  de 
crin,  de  plumes  ,  liés  ensemble  avec  des  toiles  d'araignées.  Elle  y  dé- 
pose quatre  à  six  œufs  gris  rougeâlrcs ,  semés  de  taches  noirâtres; 
plus  fréquentes  au  gros  bout.  L'incubation  que  ne  partage  pas  le 
mâle,  dure  treize  jours,  et  les  petits  naissent  couverts  de  duvel.  Le* 
père  et  mère  les  nourrissent  d'abord  d'insectes  et  de  chenilles , 
joignent  ensuite  à  celte  nourriture  de  petites  graines  d'herbes,  et 
lorsqu'ils  peuvent  se  suffire  à  eux-mêmes,  ils  vivent  en  outre  de  . 
navette,  mil ,  chénevis ,  pani»  ,  blé  et  avoine,  qu'ils  savent  fort  bien 
écorcher  pour  en  titer  la  substance  farineuse.  Ceux  qu'on  destine  à 
la  cage  doivent  être  pris  dans  le  nid ,  car  pris  adultes  ils  se  façon- 
nent difficilement  à  la  captivité,  refusent  le  manger  dans  les  pre- 
miers jours  ou  ne  mangent  presque  point,  frappant  continuellement 
de  leur  bec  les  hâtons  de  la  cage  ,  et  fort  souvent  ils  se  laissent 
mourir.  On  les  élève  avec  la  nourriture  des  serin».  Comme  à  cet 
à^e  il  n'y  a  point  de  différence  entre  les  sexes,  ou  ne  counoll  le 
mâle  qu'environ  quinze  jours  après  qu'il  mange  seul ,  parce  qu'alors 
il  commence  à  gazouiller.  On  prétend  que  si  on  veut  eu  faire  de 
bons  chanteurs  ,  il  faut  leur  donner  un  peu  de  pain  ,  du  fromage 
ou  du  lait,  mais  il  ne  faut  pas  que  le  fromage  soit  salé;  d'autres 
leur  donnent  des  vers  de  farine  ou  même  quelques  sauterelles.  Au 
reste,  on  les  nourrit  de  chénevis,  de  mil,  de  pauis  ;  mais  le  ché- 
nevis leur  est  pernicieux,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres  petits  grani- 
vores: c'est  pourquoi  il  faut  leur  en  donner  peu,  quoiqu'ils  en  soinit 
Irèfi-friaml»  i  enfin  «  el  oiaeau  aimant  beaucoup  à  se  baigner ,  l'on  doit 
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renouveler  souvent  l'eau  dans  «a  baignoire,  et  lui  en  donner  eu 
abondance. 

Chasse  aux  Pinsons. 

Le  pinson  est  un  oiseau  de  pipt'e  :  il  vient  en  faisant  un  cri ,  auquel 
les  autres  ne  manquent  pas  do  répoudre,  et  aussi-loi  ils  se  mettent 
tous  en  inarche.  Ou  les  prend  encore  aux  raquettes  ou  sauterelles  , 
aux  Irébuchets  et  avec  différentes  sortes  de  filets,  entrantres  celui 
d'ALoiîETTEÇ/'Ws  ce  mol.),  dont  les  mailles  doivent  être  propor- 
tionnée» a  la  gros^  ur  de  I  oiseau.  Ou  établit  ce  filet  dans  un  bosquet 
de  charmille  d'environ  soixante  pieds  de  long  sur  trente-cinq  de 
large   à  portée  des  vignes  et  des  chenevière»  ;  le  Iilet  est  à  un  bout, 
la  lo4  où  se  tient  1  homme  qui  tient  la  corde  du  Met  ,  à  l'autre  bout  ; 
deuxappeaux  sont  dans  l'espace  qui  est  entre  les  deux  nappes;  plu- 
sieurs autres  pinsons  eu  cage  sont  répandus  dans  le  bosquet  :  cela 
•  appelle  une  puisonnitre.  11  faut  beaucoup  d'attention  à  cacher  l'ap- 
pareil ,  car  le  pinson  qui  trouve  aisément  à  vivre,  n'est  point  facile  à 
ïitirerdaus  le  piège ,  d'autant  plus  qu'il  est  défiant  et  rusé.  Le  tempe 
de  cette  chasse  est  relui  où  ces  oiseaux  volent  en  troupes  nombreuses  , 
soit  à  l'automne,  soit  pendant  l'hiver.  Le  temps  calme  est  très-iavu- 
rable,  parce  qu'alors  ils  volent  base!  qu'il*  entendent  mieux  l'appeau. 
On  et»  prend  cousidcrablemeut  dans  nos  contrées  méridionales  ,  avec 
un  filet  nommé  aussi  pinsonnière  ;  c'est  un  grand  huilier  ou  toilo 
d'araignée,  haut  d'environ  trois  ou  quatre  pieds,  et  à  qui  on  donne 
lelle  longueur  que  l'on  désire,  cela  dépend  de  l'emplacement  oh  il 
doit  être  tendu  ;  ordinairement  c'est  entre  deux  rangs  de  vignes.  Enfin, 
ou  les  ni  end  encore  à  la  tendue  d'hiver  (  t'oyez  Bruant.),  à  U 
choueUe  (  Voyez.  Yk.ru  i  kr.  )  ,  à  Yarbrol  (Voyez  Houvreuil.  )  ,  au 
rets  saillant  (  Voyez  Char  donner  et.  )  »  enfin  a  Vassommotr  du 
Mexique.  Ce  piège,  nouvellement  apporté  en  France,  assomme  lo 
gibier  qui  devient  sa  proie.  Voyez  dans  Y  Jviceplologie  française . 
p.  a  i  a  ,  la  description  de  ce  piège  »  et  sa  figure ,  pl.  3o ,  très-uéeessuire 

pour  l'exécution.  .,..„,,      ■  i 

Le  Pinson  d'Ardknnes(  Fringilla  monli  fringilla  Lath.,  pl.  enl.f 
u»  54.).  Cette  espèce  arrive  en  France  à  faulomne,  y  reste  l'hiver, 
et  en  part  au  printemps;  elle  se  tient  en  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breuses, se  réuuit  aux  pinsons  communs  et  autres  petits  granivores, 
pour  pâturer  dan*  les  champs ,  et  se  retire  le  soir  dans  les  forêts.  On 
distingue  facilement  ces  pinsons  des  autres,  car  ils  voient  serrés,  ils 
.e  posent  et  parlent  de  même,  jettent  souvent  un  cri  qui  a  du  rapport 
avec  celui  du  chat.  Lollinger,  excellent  observateur ,  assure  que  les 
femelles  voyagent  seule* ,  et  que  les  mâles  restent  dans  les  Vosges- 
Lorraines;  mais  celle  assertion  ne  peut  être  généralisée ,  puisque  noua 
voyons  dans  nos  contrée*  des  bandes  composées  de  mâles  cl  de  femelles; 
il  est  vrai  qu'à  l'automne  il  est  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des 
autres,  leur  plumage  étant  à-peu-prés  pareil,  sur-tout  celui  de* 
jeunes  de  l'année;  mais  dés  les  premiers  jours  d'hiver,  les  couleurs 
carac  éristiques  du  mâle  commencent  à  pointer. 

Outre  le  cri  dont  je  viens  de  parler,  ces  oiseaux  en  ont  un  autre 
qu'ils  fout  entendre  «Uuil  posia  à  terre}  ilappruche  de  celui  du  Iruqutt. 
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mais  il  n'est  pas  aussi  fort  cl  aussi  prononcé.  Leur  ramage  est  faible 
et  mouotone  ;  c'e&t  un  petit  gazouillement  qu'on  n'entend  que  de  très- 
près.  D'un  naturel  plus  doux  que  notre  pinson  commun ,  celui-ci  se 
ploie  aisément  à  la  captivité,  et  donne  plus  facilement  dans  les  pièges. 
11  ne  niche  point  en  France,  nous  quitte  avec  les  frimas,  et  se  relire 
dans  le  Nord  :  quelquefois  il  reste  jusqu'à  la  fin  de  mars;  alors  il 
devient  un  animal  nuisible,  car,  ainsi  que  le  bouvreuil  t  il  ébour— 
geoune  les  arbres  fruitiers,  principalement  les  pruniers.  11  paroîl, 
d'après  les  voyageurs,  qu'il  niche  dans  le  Luxembourg  et  dans  les 
forets  de  Norlhlande  ;  qu'il  pose  son  nid  sur  les  sapins  les  plus  brau- 
chus ,  assez  baul  ;  qu'il  y  travaille  sur  la  fin  d'avril ,  le  construit  au- 
dehors  de  la  longue  mousse  de  ces  arbres,  et  au-dedans  de  rriu,  de 
laine  et  de  plumes.  Sa  ponte  est  de  quatre  à  cinq  œufs  jaunâtres  et 
tachetés.  Il  est  probable,  d'après  leur  grand  nombre,  que  ces  oiseaux 
font  plusieurs  couvées  par  an. 

Le  mâle  est  d'une  taille  supérieure  A  celle  de  la  femelle  ;  il  a  six 
pouces  un  quart  de  longueur;  le  bec  jaunâtre,  noir  à  la  pointe;  le 
front  noir;  le  dessus  de  la  tète  et  du  cou  et  le  haut  du  dos  variés  de 
gris  jaunâtre  et  de  noir  lustré  (la  première  couleur  disparoit  totale- 
ment dans  le  temps  des  amours  ,  alors  ces  parties  sont  totalement 
noires);  le  croupion  blanc  .ainsi  que  le  bas  de  la  poitrine  et  les  parties 
subséquentes  ;  la  gorge  ,  le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine 
d'un  roux  clair;  les  petites  couvertures  Mipcrieures  des  ailes  d'un 
jaune  orangé;  celles  du  milieu  d'une  teiule  plus  claire;  les  grandes 
noires ,  terminées  de  blanc  ,  et  celles  plus  proches  du  corps,  de  roui  ; 
les  penues  noires  et  bordées  de  blanc  jaunâtre ,  ainsi  que  celles  de  la 
queue;  les  flancs  mouchetés  de  noir  sur  un  fond  blanc;  les  pieds 
d'un  brun  olivâtre. 

La  femelle,  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  n'a  point  la  tache  des 
ailes  d'.in  aussi  bel  orangé  h  la  base  de  l'aile,  ni  la  belle  couleur  jaune 
des  couvertures  inférieures  des  ailes;  sa  gorge  est  d'un  roux  plut 
clair  ;  le  sommet  de  la  téle,  le  dessus  du  cou  et  du  dos  sont  d'un 
biun  cendré. 

Latham  décrit  une  variété  qui  se  trouve  au  Japon  :  les  parties  supé- 
rieure* sont  pareilles  à  celle*  du  précédent  ;  mais  il  a  une  strie  noire 
au-dessus  de  chaque  œil ,  une  autre  sur  l'occiput  ;  une  bande  sur  les 
ailes  d'un  blanc  rougeatre  ;  une  autre  au-dessous  d'une  teinte  ferru- 
gineuse ;  la  gorge  et  la  poitrine  de  couleur  de  tan  ;  le  ventre  et  le 
croupion  blancs. 

Ou  connoîl  plusieurs  variétés  accidentelles  dont  Te  plumage  est  plus 
ou  moins  varié  de  blanc;  telle  est  celle  à  tète  blanche  de  Brisson. 

Le  Pinson  d'Auvergne  ,  nom  qu'où  douue  eu  Sain  longe  au 
Bouvreuil.  Voyez  ce  mol. 

Le  Pi  nson  ue  Bah  a  m  a.  Voyez  Pinson  a  tête  noire  et  hlanchz  , 
et  VerdiNÈre. 

Le  Pinson  brun  (  Fringilla  ftavirottriê  Lalb.  )  habite  les  contrées 
boréales  de  notre  continent  ;  on  le  trouve  eu  Suéde,  eu  Norwége  et 
dans  la  Sibérie  orientale.  Il  a  le  bec  jaunâtre;  )o  plumage  d'un  brin 
ul  scur;  le*  plumes  de  la  poitrine  termine**,  de  couleur  de  greml). 
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j.s  pennes  des  ailes  cl  de  la  queue  noirâtre*  et  buid-'cs  de  £ris  ;  les 
pieds  noirs. 

La  femelle  est  totalement  brune. 

Ijo  Pinson  bhun  huppé  {Vringilla  flammea  Latli.).  ITne  huppe 
rouleur  de  feu  paie  la  lèle  de  cet  oiseau  ,  dont  la  faille  est  celle  de 
la  linotte  ,  et  la  longueur  de  quatre  ponces  ;  tout  son  plumage  est  brun 
<n  dessus  et  d'tine  couleur  de  rose»  en  dessous;  le  bec  et  les  pieds  sont 
bruns.  On  trouxe  cette  opère  dans  plusieurs  '•.(mirées  du  Nord 

Le  Pinson  du  Cap  iie  Bonne-Espérance.  Voyez  Pinson  noih 
liT  jaune. 

Le  Pinson  oe  la  Caroline.  Voyez  Pinson  noir  aux  yeux 
rouges. 

Le  Pinson  cendré  des  Indes.  Voyez  Linotte  gris  de  fcr. 
Le  Pin*on  delà  Chine.  Vo y  ez  Olivette. 
Le  Pinson  a  collier  dls  Indes.  Voyez  Pinson  a  double 
collier. 

Le  Pinson  a  double  collier  {Pringilfa  indica  Latli.).  Cet  oiseau 
de  Tlndc  a  deux  colliers,  l'un  noir  par-devant,  et  le  plus  bas  des 
deux,  et  l'autre  blanc  par-derrière;  le  bec  et  la  tête  noirs;  le  tonr 
«lu  bec,  les  yeux,  la  gorge  d'un  blanc  pur;  tout  le  dessus  du  corps 
d'un  cendré  brun  ,  plus  clair  sur  Jeu  couvertures  supérieures  de  la 
queue;  les  couvertures,  les  pennes  secondaires  et  primaires  des  aile* 
noires  ,  mais  les  premières  et  les  secondes  sont  bordées  d'un  roux 
brillant;  la  queue  et  les  pied*  parti!*  au  dos,  et  tout  le  dessous  du 
corps  d'un  blanc  roussatre  ;  grosseur  du  pinson  ordinaire,  et  lon- 
gueur, cinq  pouces  environ. 

Le  Pinson  prisé  (  Fringilla  crispa  Latli.)  est  d'une  faille  infé- 
rieure à  celle  du  pinson  commun  ;  il  a  le  bec  Manc:  la  lèle  et  le  cou 
noirs;  lo  dessus  du  corps,  les  pennes  des  aile*  et  de  la  queue  d'un 
brun  olivâtre  ;  le  dessous  du  corps  jaune;  les  pieds  d'un  brun  l'once  . 
Lie  nom  qu'on  lui  a  donné  vient  de  ce  qu'il  a  plusieurs  plumes  frisée* 
naturellement, tant  sur  le  ventre  que  sur  le  do*. 

On  ne  sait  laquelle  des  deux  contrées  ,  Angola  ou  le  Brésil  , 
habite  cet  oiseau  que  l'on  a  apporté  du  Portugal  eu  France  ;  j\  u 
al  possédé  uu  couple  vivant,  et  je  n'ai  remarqué  aucune  dinercuec 
entre  le  mâle  et  la  femelle.  Les  Portugais  l'appellent  beco  de.  pra/u. 

Le  grand  Pinson  de  montagne.  Voyez  grand  Montain. 

Le  Pinson  a  gros  bec.  Voyez  Gros-bec. 

Le  Pinson  de  l'île  Saint-Eustache.  Voyez  Pinson  jaune  yj 

ROUGE. 

Le  Pinson  dr  la  Jamaïque.  Voyez  Bonana. 

Le  Pinson  jaune  et  rouge  (f'ri/tgi?/a  Euttacïu'i  Latli.).  C'est 
d'après  Séba  que  Lalham  décri  t  cet  oiseau  ,  qu'il  appelle  beau  moineau 
d'Jfrique  ,  quoiqu'il  dise  qu'il  se  trouve  à  Saint-Euslaclie  ,  qui  est  une 
île  des  petites  Antilles.  Grosseur  du  pinsbn  commun  ;  longueur  ,  cinq 
pouce*  cl  demi  ;  bec  ,  pieds,  ailes  et  queue  rouges  ;  marque  bleue  im- 
médiatement au-dessous  de  l'œil  ;  fête  ,  gorge,  cou  et  dessus  du  corps 
jaunes;  poitrine  et  autres  parties  inférieures  orangées. 

Le  Pinson  a  long  bec  (  Vrinçilla  hngiroalri*  Latli.  )  a  la  tète  rt 
la  gorge  noires  ;  le  dessus  du  corps  varie  de  brun  el  de  jaune  ;  le 
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«fessons  d'un  jaune  orangé  ;  un  collier  couleur  de  marron  ;  les  penne* 
de  la  queue  olivâtres  en  dessus;  les  grandes  pennes  des  ailes  de  même 
leinle  ,  et  terminées  de  brun;  les  moyennes  brunes,  bordées  de 
jaunâtre  ;  le  bec  et  les  pieds  gris  bruns.  Grosseur  à-peu -près  du  pinson 
ordinaire  ;  longueur,  six  pouces  uu  quart ,  dont  le  bec  en  prend  neuf 
lignes.  Ou  trouve  cet  oiseau  au  Sénégal,  d'où  on  l'apporte  quelquefois 
vivant. 

Le  Pinson  maillé,  nom  du  Bouvreuil  en  Sologne,  ^ove*  ce  mot. 

Le  Pinson  de  montagne,  fores  Cassenoix. 

Le  Pinson  montain.  Voyez  Pinson  d'Aroennes. 

Le  Pinson  oe  neige  (  Fringilla  auatraiia  Lalh.)  se  trouve  dans 
les  pays  de  hautes  montagues,  d'où  il  descend  dans  la  plaine  lors- 
qu'elles sont  couvertes  de  neige.  Longueur  totale ,  sept  pouces  ;  bec 
noir;  tête  et  dessus  du  cou  cendrés;  dos,  scapulaires  et  croupion 
d'un  gris-brun ,  varié  d'une  couleur  plus  claire  ;  couvertures  de  la 
queue  ,  pennes  des  ailes  et  les  deux  intermédiaires  de  la  queue  noires  ; 
les  autres  blanches  et  terminées  de  la  précédente  couleur  ;  dessous  du 
corps,  partie  des  peunes  secondaires  et  couvertures  subalaires  d'uu 
blanc  de  neige  ;  plumes  des  jambes  cendrées  ;  pieds  pareils  au  bec. 

Le  Pinson  noir  et  jaune  (Loxia  cape  mis  Latb.),  genre  du 
Oros-bec.  (  f  r oyez  ce  mot.  )  Les  méthodistes  modernes  le  rapportent 
avec  raison  a\xgros-b*c  de  Coromandel ,  puisque  c'est  le  même  oiseau 
décrit  sous  deux  dénominations  différentes.  Voy.  Gros-bec  du  Coro- 
mandel. 

Le  Pinson  noir  aux  yeux  rouges  (JS/nberiza  erythrophtabna 
Latb.  )  ,  genre  du  Bruant  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  a  huit  pouces  de  lon- 
gueur; le  bec  brun;  l'iris  rouge  ;  la  tête,  la  gorge,  le  cou,  le  dos, 
les  couvertures  des  ailes ,  les  pennes  et  celles  de  la  queue,  noirs;  mais 
plusieurs  de  ces  dernières  ont  leur  bord  blanc  ;  la  poitrine  et  les 
parties  subséquentes  sont  d'un  rouge  obscur  et  les  pieds  bruns;  la 
femelle  est  brune ,  avec  une  teinto  de  rouge  sur  la  poitriue  ;  les  jeunes 
lui  ressemblent. 

On  trouve  cet  oiseau  dans  les  États-Unis  de  l'Amérique. 

Le  petit  Pinson  des  bois,  nom  que  porte  on  Lorraine  le  Beo 
notre.  Voyez  en  moi. 

Ijc  petit  Pinson  rouoe.  Voyez  Brunor. 

Le  Pinson  nu  Sénégal.  Voyez  Pinson  a  lono  bec. 

Le  Pinson  a  tête  noire  et  blanche  (Fringilla  ae/iaLatîi.)  se 
trouve  dans  les  îles  de  Bahama,  de  la  Jamaïque,  et  dans  différentes 
parties  de  l'Amérique.  Grosseur  du  pinson  commun;  longueur,  sir 
pouces  un  quart  ;  bec  couleur  de  plomb;  tête,  devant  du  cou,  dos  et 
scapulaires  noirs;  deux  stries  blanches  sur  les  côtés  de  la  tête;  l'une 
a  i-desstts,  l'autre  au-dessous  de  l'oeil  ;  gorge  jaune;  poitrine  orangée  ; 
ventre  et  parties  subséquentes  blancs;  derrière  du  cou,  croupion  et 
couvertures  supérieures  de  la  queue  d'un  rouge  obscur;  ailes  brunes; 
r  lies  transversales  blanches  eu  dessus  ;  queue  pareille  aux  ailes  ;  pieds 
routeur  de  plomb.  , 

La  femelle  a  les  teintes  moins  vive*  ;  la  tête  et  le  cou  cendres; 
le  dessous  du  corps  plus  pâle  que  le  dessus,  avec  une  nuance  cendrée 
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sar  tout  son  plumage.  Cet  oiseau  a  de  grands  rapports  avec  le  bruant 

mullicolor. 

Le  Pinson  varié  de  la  Nouvelle-Espagne.  T'oyez  Touiti. 
Le  Pinson  de  Viruinie.  Voyez.  Brcnet.  (Vieill.) 

PINSON  D'AFRIQUE.  C'est,  dansSéba,  le  pinson  faune 
et  rouge,  (S.) 

PINSON  D'ARTOIS.  M.  Salerne  donne  cette  dénomina- 
tion au  pinson  d  Ar  demies.  (S.) 

PINSON  DORÉ,  dénomination  vulgaire  du  chardonneret 
dans  quelques  lieux  de  la  France.  (S.) 

PINSON  D'ESPAGNE,  dénomination  vulgaire  du  gros- 
tec  en  Saintonge.  (S.) 

PINSON  DE  MER.  Catesby  nomme  ainsi  Yoiseau  de  tem- 
pête. (S.) 

PINSON  ROYAL.  Le  gros-bec  porte,  dans  le  Maine, 
cette  dénomination  vulgaire.  (S.) 

PINSON  DE  TEMPÊTE.  C'est  Y  oiseau  de  tempête  dans 
Catesby.  (S.) 

PINSON  NÉE,  PINSONNIÈRE.  Voyez  Charbonnière. 

(Vieill.) 

PINTADE,  oiseau.  Voyez  Peintade.  (S.) 

PINTADE,  espèce  de  serpent  du  genre  Anouis.  Voyez 
ce  mot.  (Desm.) 

PINTADE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  à  une  co- 
quille du  genre  des  Avicules,  qui  paroit  être  le  jeune  âge  de 
celle  qui  donne  les  perles.  Elle  est  figurée  pl.  ao,  lettre  A  de 
la  Conchyliologie  de  Dargen ville.  Voyez  au  mot  Avicule  et 
nu  mot  Huître,  genre  dont  cette  coquille  fait  parlie  dans  les 
ouvrages  de  Linnsussous  la  dénomination  à'Ostrea  marga— 
ritacea.  (B.) 

PINTADO  des  Anglais  et  des  Portugais,  que  des  traduc- 
tions ont  rendu  en  notre  langue  par  peintade ,  csl  l'oiseau 
aquatique  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Damier.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

PIOCHET.  Voyez  Grimperkau.  (Vieill.) 

PION  ou  PION  E,  nom  du  Bouvreuil  en  Lorraine.  Voyez 
ce  mot.  (Vieill.) 

PIOUQUEN  (  Otischilensis  Lalh.),  espèce  d'OuTARDE. 
(  Voyez  ce  mot.  )  Molina  est  le  premier  et  encore  le  seul  auleu  r 
qui  ait  parlé  de  cet  oiseau  ;  on  le  voit  presque  toujours  en 
troupes  dans  les  plaines  du  Chili ,  et  plusieurs  habitans  l'y 
nourrissent  en  domesticité.  On  l'y  appelle piouquen.  Sa  gros- 
seur surpasse  celle  de  Y  outarde  commune,  mais  il  en  diffère, 
ainsi  que  des  autres  espèces  du  même  genre,  par  ses  pieds  di- 
visés en  quatre  doigts,  dont  un  est  en  arrière,  au  lieu  que  les 
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outardes  n'ont  que  trois  doigta,  tous  placés  en  devant.  Le  plu- 
mage est  blanc ,  excepté  sur  la  téte  et  le  haut  des  ailes  qui  sont 
de  couleur  grise,  et  lesgrandes  pennes  des  ailes  qui  sont  noires. 

Le piouquen  se  nourrit  d'herbes;  ce  n  est  qu'à  la  deuxième 
année  qu'il  est  en  élat  de  propager  son  espèce ,  et  la  ponte 
consiste  en  six  œufs  blancs,  plus  gros  que  ceux  de  Voie.  (S.) 

PIPA  ou  PIPAL ,  nom  spécifique  d'un  crapaud  de  Suri- 
nam ,  très-célèbre  p  ir  la  manière  dont  il  porte  ses  petits.  V oyez 
au  mot  Crapaud.  (JB.) 

PIPARE,  Piparea,  arbre  de  Cayenne  à  feuilles  alternes, 
presque sessiles ,  ovales,  dentelées,  terminées  par  une  longue 
pointe  mousse,  et  accompagnées  de  deux  stipules  étroites  et 
caduques. 

Cet  arbre,  dont  on  ne  connoît  que  les  fruits  qui  sont  des 
capsules  rouges  panachées  de  vert,  à  troisz-ôlé*,  à  trois  valves, 
contenant  plusieurs  graines  cotonneuses, est  figuré  pl.  386  des 
Plantes  de  la  Guiane,  par  Aublet.  Jl  se  trouve  dans  les  forêts 
de  ce  pays.  (B.) 

PIPE,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Syngnathe. 
Voyez  ce  mot.  (R.) 

PIPELINE,  oiseau  indiqué  par  Frezier  comme  une  espèce 
de  mouette  bonne  à  manger.  (Vieilt,.) 

PIPER1NE.  Voyez  PèrÉniNO.  (Pat.) 

PIPERNO,  lave  des  environs  de  Naples,  dont  on  fait  un 
grand  usage  pour  les  constructions  de  cette  capitale.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  \epépérino  des  environs  de  Rome,  qui 
n'est  point  nue  lave,  mais  un  tuf  volcanique. 

Lepiperno  est  mélangé  de  deux  couleurs  qui  le  font,  au 
premier  coup-d'œil,  prendre  pour  une  brèche  :  mais  on  re- 
connoit  bientôt  que  c'est  une  seule  substance  différemment 
modifiée. 

Le  fond  de  cette  lave  est  d'une  couleur  grise  blanchâtre  ;  la 
pâle  en  est  grenue  et  un  peu  friable  ;  on  y  voit  épars  des  cris- 
taux irréguliers  de  feld-spalh  et  des  lames  de  mica.  Elle  ren- 
ferme des  rognons  noirâtres  dont  le  centre  est  une  lave  com- 
pacte, quelquefois  vitreuse.  Ces  rognons  étant  disposés  par 
rangées  horizontales  et  parallèles  les  unes  aux  autres,  on  peut 
les  considérer  comme  des  couches  interrompues,  par  la  ten- 
dance que  paroît  avoir  eue  cette  matière  à  se  réunir  sous  une 
forme  arrondie  :  on  a  quelques  exemples  de  ce  phénomène, 
m£me  dans  les  roches  étrangères  aux  volcans.  C'est  ce  que 
Saussure  appolk*  couches  en  chapelets. 

La  carrière  du piperno  est  dans  la  montagne  des  Camal- 
dules,  au  nord-ouest  et  à  la  porte  de  Naples.  La  partie  supé- 
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rieure  delà  montagne  est  un  lut' mêlé  de  pi  rre-ponce.  Le 
piperno  occupe  la  partie  inférieure;  il  est  dans  une  siiualion 
horizontale,  et  on  l'exploite  sur  une  épaisseur  d'environ  vingt 
pieds  :  au-dessous  il  devient  trop  tendre;  on  ignore  quelle  est 
son  épaisseur  totale.  (Pat.) 

PIPERONNE,  nom  italien  delà  Vénus  clonisse.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

PIP  ICA  U.  Voyez  Mouette  rieuse.  (Vieux.) 

PI  PILE  (Penclope  pipile  Lath. ,  fig.  pl.  21 ,  pag.  a6  dn 
Voyage  de  Jacquin.  ).  Dans  plusieurs  contrées  méridionales 
de  l'Amérique,  telles  que  la  Guianc  el  le  Brésil, se  trouve, selon 
le  voyageur  Jacquin  ,  une  espèce  de  Marail  (  Voyez  ce  mot.), 
qui  diffère  du  marail  proprement  dit,  et  do  ïyacou.  Quoique 
je  me  sois  fort  occupé  de  rechercher  les  oiseaux  de  la  Guiaue, 
je  n'y  ai  jamais  rencontré  ce  marail;  je  suis  même  très-porté 
à  croire  que  ce  n'est  point  une  espèce  distincte  de  Yyacou ,  et 
que  les  dissemblances  que  Ton  remarque  entr'eux  sont  seule- 
ment l'effet  de  la  disparité  des  descriptions;  ce  ne  seroit  pas  la 
seule  fois  que  la  manière  de  décrire  ait  enfanté  des  simulacres 
d'espèces  nouvelles. 

Jacquin  a  nommé  cet  oiseau  pipile,  à  cause  du  piaulement, 
pipilatio,  qu'il  fait  entendre.  Sa  taille  égale  celle  de  Yyacou; 
il  ne  porte  point  de  huppe  sur  la  tête,  mais  il  a  une  membrane 
bleuâtre  pendante  sous  la  gorge  ;  sa  téle  est  variée  de  blanc 
et  de  noir,  son  ventre  de  celte  première  couleur  et  son  dos 
brun  ,avec  des  taches  noires;  il  a  le  cou  ,1a  poil  line  el  les  yeux 
noirs,  les  couvertures  et  les  premières  pennes  des  ailes  de  cou- 
leur blanche.  (S.) 

PIPIRI.  Voyez  Titiiu  et  Tih  \n.  (ViKir.r..) 
PIPISTRELLE  (  LA  ).  C'est  le  nom  d  une  chauve-çourie 
de  nos  climats.  Voyez  Chauve-souris.  (Desm.) 

PIPIT.  Voyez  Pitpit.  (S.) 

P1PIXCAN,  nom  mexicain  de  la  moitett-  rieuse.  (S.) 

PIPLARKA,  nom  suédois  de  Y  alouette  pipi.  (S.) 

PIPRA.  C'est  le  nom  grec  de  Yépeiclie.  (Ma  n'a  pas  em-  - 
péché  les  ornithologues  méthodistes  de  l'appliquer  dans  leurs 
écrits  latins  aux  manahins ,  oiseaux  fort  éloignés  de  Yépeic/ie. 
Voyez  Manaxin.  (S.) 

PIPUNCULE,  Pipunculus,  genre  d'insectes  de  l'ordre 
d»  s  diptères  et  de  ma  famille  des  Muscidks.  Ses  caractères 
sont  :  suçoir  de  deux  soies  au  plus ,  reçu  dans  une  trompe  bila- 
biée,  rctractile;  an  tenues  ne  paroissant  que  de  deux  articles, 
dont  le  dernier  en  poiule  fine;  soie  latérale. 

Les  pipiiKcules  ont  un  peu  le  port  des  diptères  du  genre 
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sargus  de  M.  Fabricius.  Leur  tête  est  grande,  presque  glo- 
buleuse ;  leurs  ailes  sont  longues*,  leur  abdomen  est  presque 
cylindrique. 

Je  ne  connois  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre  ;  elle  est  fort 
petite,  noire,  avec  les  ailes  transparentes.  On  la  trouve  sur  les 
plantes,  aux  environs  de  Paris,  en  été.  Bosc  l'a  décrite  tous 
Je  nom  de  musca  cephalotea,  dans  le  Journal.  d'Hist.  natur. 
tom.  i  ,  pag.  55 ,  et  figurée  pl.  xxvm,  n°  5.  (L.) 

PIQUEBŒEUF  (  Buphaga)  y  genre  de  Tordre  des  Pio. 
(  Voyez  ce  mot.  )  Caractères  :  le  bec  fort,  gros,  droit,  presque 
quadrangulaire  ;  la  mandibule  supérieure  un  peu  renflée  ; 
l'inférieure  à  angle  large;  quatre  doigts,  trois  en  avant,  un 
en  arrière;  l'intermédiaire  étroitement  uni  à  l'extérieur  jus* 
qu'à  la  première  phalange.  Lath  am.  (Vieill.) 

PIQUEB(EUF  (Buphaga  Jfricana  Lalh.)  n  est  guère  plus 
gros  que  X alouette  huppée ,  mais  il  a  huit  pouces  de  longueur  ; 
le  bec  rouge  à  la  pointe  et  jaune  à  la  base;  la  tête,  le  cou  en 
entier ,  le  manteau  et  les  couvertures  des  ailes  d'un  brun  roua- 
sàlre;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brunes  en  dehors  et 
roussâtres  à  l'intérieur,  à  l'exception  des  intermédiaires  qui 
sont  totalement  brunes;  toutes  ont  leur  extrémité  pointue; 
les  parties  inférieures  du  corps  et  le  croupion  d'un  fauve  clair  ; 
les  pieds  bruns. 

La  femelle  ne  diffère  que  par  une  taille  un  peu  plus  petite 
et  les  teintes  du  bec  qui  sont  plus  lernes. 

Cette  espèce,  que  l'on  trouve  au  Sénégal,  se  nourrit  d'in- 
sectes et  particulièrement  de  ces  vers  ou  larves  qui  éclosent  et 
vivent  sous  1  epiderme  des  boeufs;  aussi  voit-on  souvent  ces 
oiseaux  se  poser  sur  le  dos  de  ces  animaux  et  d'autres  gros 
quadrupèdes,  et  leur  entamer  le  cuir  à  coups  de  bec  pour  en 
tirer  ces  vers.  C'est  de  là  que  leur  vient  le  nom  de  pique- 
bœuf.  (VlEILL.) 

PIQUE-MOUCHE,  nom  vulgaire  delà  Mésange.  Voyez 
ce  mot.  (Vieill.) 

PIQUEREAU.  C'est,  en  Savoie,  le  Cassenoix.  Voyez  ce 
mot.  (  Vieim,.) 

PIQUERIE,  Piqueria,  plante  vivace  à  tige  cylindrique, 
de  quatre  pieds  de  haut,  à  feuilles  opposées,  trinervées,  ovales, 
lancéolées ,  dentées ,  counées  par  leurs  pétioles ,  à  fleurs  blan- 
ches portées  sur  des  pédoncules  axillaires,  trifides  et  disposées 
en  corymbe,  laquelle  forme  un  genre  dans  la  syngénésie  po- 
lygamie égale. 

Ce  genre,  qui  a  été  ctabti  par  Cavanilles,  et  qui  est  figuré 
yji.  2Î5  de  ses  Icônes  plantarum ,  offre  pour  caractère  un  ca- 
lice commun,  simple,  prismatique,  formé  par  quatre  folioles 
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ovales,  cari  nées  et  re  unies  ;  un  réceptacle  nu  portant  plusieurs 
fleurons  à  tube  court,  et  ensuite  des  semences  très-petites  , 
turbinées,  pentagones,  tronquées  à  leur  pointe. 

La piquerie  se  trouve  au  Mexique;  elle  a  beaucoup  de  rap- 
ports extérieurs  avec  la  Mili.erie.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PIQUITINGTJE ,  nom  de  pays  d'un  poisson  du  genr© 
Esoce,  E*ox  ep&etus  Linn., qu'on  trouve  dans  les  mers  d'Amé- 
rique. Voyez  au  mot  Esoce.  (13.) 

PIQURE  DE  MOUCHE.  Les  marchands  appellent  ainsi 
une  coquille  du  genre  Cùne,  conus  stercus-muscarum  Ltinn. , 
qui  est  figurée  pl.  1 5 ,  letire  E  de  la  Conchyliologie  de  Dargen- 
ville.  Voyez  au  mot  Cône.  (B.) 

PIR  ABE,  nom  vulgaire  d'un  poisson  que  Linnaeus  a  voit 
placé  parmi  les  trigles  sous  le  nom  de  trigla  evolans ,  mais 
dont  Lacépèdea  fait  un  genre  particulier  sous  celui  de  Prio- 
jîote.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

PIRAPEDE,  nomspccifiqued'un  poisson  qui  fait  partie  des 
triples  dans  Linnaeus ,  et  qui  forme  un  genre  particulier  dans 
Lacépède,  le  genre  Dactyloptèke.  (  Voy ez  ce  mot.)  C'est  le 
poisson  volant  par  excellence  de  beaucoup  d'auteurs.  (B.) 

PIRAQU1BA,  nom  de  pays  de  I'Echenéis  rémore.  Voy. 
ce  moi.  (B.) 

PIRATE  ,  nom  donné  par  les  navigateurs  à  la  frégate, 
parce  qu'elle  fait  la  guerre  aux  paisibles  oiseaux  habitaus  des 
mers,  tels  que  les  fous ,  goélands  ,  &c.  pour  s'emparer  des 
poissons  qu'ils  viennent  de  pêcher.  Voyez  au  mot  Frégate. 

(VlEIM«.) 

PIR  AVÈNE.  C'est  la  même  chose  que  la  pirapède.  Voyez 
nu  mot  Dactyloptère.  (B.) 

PIR  AVERA  ,  espèce  d'AiOLE.  {Voyez  ce  mot.)  Je  l'ai  dé- 
crite, d'après  un  manuscrit  portugais,  dans  mes  additionna 
Y  Histoire  naturelle  de  Buffon  ,  volume  38  de  mon  édition  , 
page  82.  Le  nom  que  porte  cet  oiseau  parmi  les  naturels  du 
Para,  est  ouira  ouassou  piravera,  ce  qui  signifie  grand  oiseau 
mangeur  de  poissons.  C'est  en  eiiet  un  aigle  pêcheur  qui  passe 
s  i  vie  sur  les  bords  de  la  mer  ou  des  lacs,  occupé  sans  cesse  à 
guetter  les  poissons  qu'il  découvre  d'une  très-grande  hauteur, 
et  qu'il  saisit  en  fondant  sur  eux  avec  une  rapidité  étonnante. 
La  couleur  générale  de  son  plumage  est  le  noir  plus  ou  moins 
mêlé  de  fauve.  L'on  regarde  au  Para  les  humeurs  de  ses  yeux 
nevés,  comme  un  excellent  tonique  pour  fortifier  la  vue 
des  hommes.  (S.) 

PIR  A  YA ,  poisson  des  eaux  douces  du  Brésil,  qu'on  croit 
appartenir  au  genre  des  Spabes.  V oyez  ce  mot.  (B.) 
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fIREL.  Adanaon  appelle  ainsi  une  coquille  du  genre  des 

têllines,  qui  est  figurée  pl.  i3  de  6on  ouvrage  sur  les  coquilles 

du  Sénégal.  C'est  la  tellina  cancellata  de  Graelin.  Voyez  au  ' 

mot  Telline.  (B.) 

PIRIGARE  ,  Pirigara,  nom  donné  par  Aublet  à  un 

genre  qui  a  élé  décrit  par  Linnaeus  sous  celui  de  Gustavie. 

Voyez  ce  mol.  (B.) 

PIRIQUÈTE,  Piriquçtta,  genre  de  plantes  établi  par 
Aublet,  mais  qu'on  a  depuis  réuni  aux  Turnères.  Voyez  C9 
mot.  (B.) 

PIROGUE.  On  nomme  ainsi  les  petits  canots,  les  barques 
légères  dont  se  servent  les  Sauvages  pour  voguer  sur  les  eaux. 
Ces  pirogues  sont  un  tronc  d'arbre  creusé  par  le  feu,  ou  bien 
des  peaux  cousues  ensemble,  &c.  Maigre  la  minceur  et  la 
fragilité  de  ces  embarcations ,  les  Sauvâtes  ne  craignent  pas 
de  se  commettre  à  la  mer  et  de  risquer  les  tempêtes.  A  1  aide 
d'une  pagaie ,  sorte  de  rame  à  deux  bouts  plats,  qu'ils  ma- 
nient avec  adresse  ,  ils  glissent  rapidement  sur  l'onde.  Si  la 
pirogue  fait  capot  et  chavire ,  le  flegmatique  Indien  ne  s'in- 
quiète pas ,  il  se  met  à  la  nage  ,  retourne  son  bâtiment ,  et  se 
remet  en  mer.  Voyez  Canot.  (V.) 

PIRONOT,  dénomination  vulgaire  que  porte ,  dans 
quelques  cantons  de  la  Bourgogne ,  le  Cujélier.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

PISANG.  C'est  le  nom  malais  de  la  banane.  Voyez  au 
Bananier.  (B.) 

PISCINE ,  du  mot  latin piscis ,  poisson  ;  lieu  où  l'on  con- 
serve du  poisson.  Voyez  au  mot  Vivier.  (S.) 

PISCIVORE.  Lacépède  a  ainsi  nommé  une  espèce  de  sen 
pent  du  genre  Scytai.e.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PISOLITES ,  petites  concrétions  calcaires ,  globuleuses  , 
de  la  grosseur  d'un  pois,  qui  composent  quelquefois  des  cou- 
ches entières  dans  les  montagnes  secondaires.  11  s'en  formo 
journellement  dans  plusieurs  eaux  thermales  et  dans  les  ter- 
reins  arrosés  par  des  eaux  gazeuses.  V oyez  Am  mites  et  Dra- 
gées de  Tivoli. 

Suivant  Breislak,  on  trouve  des pUolites  argileuses  et  *#/*- 
eeuses  dans  diflérens  produits  volcaniques.  Elles  diffèrent  de 
celles  qui  tirent  leur  origine  des  eaux  gazeuses,  en  ce  qu'elles 
sont  toujours  isolées  et  ne  montrent  jamais  de  couches  con- 
centriques: ce  sont  de  petites  masses  sphériques  et  compactes, 
d'une  terre  siliceuse  ou  argileuse.  Ce  savant  dit  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  deviner  par  quel  mécanisme  ces  petites  masses  terreu- 
ses ont  pris  la  configuration  sphérique.  Jo  crois  assurément 
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u'il  ne  seroit  pas  facile  de  donner  «ne  explication  précise 
e  ce  fait  :  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  la  nature  sait 
faire  une  figure  sphérique  ,  tout  comme  elle  sait  faire  une  ii  - 
f;ure  rhomlxrïdale  :  nous  n'en  saurons  jamais  davantage  ,  et 
tous  les  raisonnemens  à  cet  égard  ne  sont  que  de  vains  sys- 
tèmes. Voyez  Cristallisation.  (Pat.) 

PISONE ,  Pisonia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées  ,  de  la  polygamie  dioécie  ,  et  de  la  famille  des  Nyc- 
tagynée»  ,  qui  otfre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq 
parties;  une  corolle  monopétale  infundibuliforme,  presque 
entière  ou  divisée  en  cinq  parties  peu  profondes;  six étamines 
saillantes,  quelquefois  huit;  un  ovaire  supérieur  surmonté 
d'un  style  à  deux  ou  trois  stigmates  ta  pi  tés. 

Le  fruit  est  une  capsule  pentagone  ,  évalve  et  mono- 
sperme  ,  munie  sur  les  angles  d'aiguillons  recourbés  et  vis- 
queux ,  ou  une  baie  oblongue,  cylindrique,  obtuse  et  mono- 
sperme.  ' 

Ce  genre  est  figure  pl.  86 1  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  arbrisseaux  inermes  ou  épineux,  à  rameaux 
réclinés',  à  feuilles  alternes  ou  presque  opposées,  à  fleurs 
tantôt  hermaphrodites,  tantôt  mâles  ou  femelles  par  l'avor- 
tement  d'un  des  organes  sexuels  ,  porté»  sur  des  individus 
distincts  et  disposés  en  grappes  coryiubiformes ,  axillaires 
ou  terminales. 

On  commit  cinq  espèces  de  ce  genre ,  don!  les  deux  plus  ancien- 
nement décrite»  août  : 

La  Pisone  épineuse,  qui  a  de*  épines  axillaires  presque  perpen- 
diculaires à  la  tige  ;  les  feuilles  lancéolées  ,  el  des  fruits  capsulaires 
disposés  eti  grappes.  C'est  un  arbre  de  moyenne  grandeur  do  l'Amé- 
rique méridionale  et  des  Antilles,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Uannt 
d  ms  les  colonies  françaises,  et  dont  les  rameaux  servent  à  faire  de» 
cerceaux. 

lia  Pisonb  sans  épines  est  sans  épines,  a  les  feuilles  ovales  aiguës, 
et  les  fruits  sont  des  baies  disposées  en  corymbe.  Elle  se  trouve  dans 
l'Inde.  (B.) 

PISSAPHALTE  ou  POIX  MINERALE.  C'est  un  bi- 
tume molasse  ,  de  couleur  noire,  et  d'une  odeur  forte  et  pé- 
nélrante  :  il  paroit  cjue  c'est  un  passage  du  pétrole  à  V asphalte: 
le  premier  est  tout-a-fait  liquide  ;  Y  asphalte  est  tout  à-fait  sec 
et  cassant  :  le  pissa p halte  tient  le  milieu  ;  pour  l'ordinaire , 
ces  trois  substances ,  qui  ne  sont  que  la  même  matière  dans 
trois  états  diflérens ,  se  trouvent  reunies  dans  le  même  local. 
Voyez  Bitumes.  (Pat.) 

PISSENLIT,  Taraxacum,  genre  de  plantes  à  fleurs  com- 
posées, de  lasvugénéaie  polygamie  égale,  el  de  la  famille  des 
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versées  dans  la  maturité  ;  un  réceptacle  conique,  nu ,  alvéolé, 
supportant  des  demi-fleurons  à  languettes  tronquées  et  den- 
tées, tous  hermaphrodites. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  ovales ,  alongées,  héris- 
sées ,  surmontées  d'une  aigrette  stipilée. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  653  des  Illustration*  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  à  feuilles  radicales  inégalement  ou 
iiTégulièrement  dentées  et  comme  rongées  ,  et  à  hampes  uni- 
flores,  qui  avoient  élé  placées  par  Linnseus  avec  les  Lion- 
dent»  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  quoique  le  calice  de  ces  derniers  ne 
fût  pas  réfléchi ,  et  sur-tout  que  leur  aigrette  ne  fût  pas  stipi- 
lée. On  en  compte  cinq  à  six  espèces ,  dont  la  plus  commune 
est  le  pissenlit  officinal,  leontodon  taraxacum. 

Le  pissenlit  est  peut-être  la  plante  la  plus  généralement 
répandue  sur  le  globe.  On  le  trouve  abondamment  dans  les 
quatre  parties  du  monde ,  sous  les  glaces  du  pôle ,  et  exposé 
à  toute  la  chaleur  d'un  soleil  vertical  sous  la  ligne.  Il  vient 
également  dans  les  plaines  et  sur  les  plus  hautes  montagnes , 
au  milieu  des  marais ,  et  sur  les  rochers  les  plus  arides.  Il  fleu- 
rit pendant  toute  l'année.  Il  varie  si  prodigieusement,  qu'on 
en  pourroit  faire  des  centaines  d'espèces  ,  même  en  l'obser- 
vant dans  un  pays  circonscrit.  Tout  le  monde  le  connoît.  Il 
n'est  personne  qui  dans  son  enfance  ne  se  soit  amusé  à  livrer 
aux  vents  ses  semences  en  forme  de  volant. 

Lie  pissenlit  est  amer ,  et  rempli  d'un  suc  laiteux,  comme 
toutes  les  chicoraeées.  C'est  un  très-bon  fourrage  pour  tous 
les  animaux  ,  et  un  aliment  fort  sain  pour  les  hommes;  ainsi 
quelque  abondant  qu'il  soit  par  toute  la  France,  on  doit  re- 
gretter qu'il  ne  le  soit  pas  encore  davantage.  On  le  mange  au 
printemps,  soit  vert ,  soit  blanchi  ou  étiolé ,  soit  en  salade  soit 
cuit  à  l'eau,  et  assaisonné  comme  les  épinards.  On  en  sèmo 
dana  quelques  jardins  uniquement  pour  cet  objet,  car  beau- 
coup de  personnes  le  préfèrent  aux  autres  légumes.  U  e.st 
estimé  en  médecine  comme  fébrifuge,  vulnéraire,  apéritif, 
comme  propre  dans  les  obstructions  et  dans  toutes  les  espèces 
de  jaunisse. 

Cependant  un  cultivateur  intelligent  ne  doit  pas  laisser  se 
multiplier  cette  plante  dans  ses  prés  au-delà  d'un  certain 
terme,  car  ses  feuilles  sont  trop  courtes  pour  être  coupées 
par  la  faux,  et  elles  s'étendent  sur  le  terrein  de  manière  à 
nuire  à  la  pousse  de  plantes  bien  plus  intéressantes  pour  lui, 
soua  le  rapport  du  produit  Voysz  au  mol  Paairis.  (B.) 
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PISSEUR.  Plumier  donne  ce  nom  à  un  Coquillage  du 
genre  pourpre ,  qui  lance  sa  liqueur  pourprée  comme  un  jet 
d'eau.  Voyez  au  mot  Pourpre.  (B.) 

P1SS1TE.  C'est  le  nom  que  Lainétljeri*  donne  au  pech- 
s  te  in  et  aux  variétés  de  demi-opale  ou  halb-opale ,  qui  août 
peu  translucides,  l'oyez  Pkch-stein  et  Hale-opale.  (Pat.) 

PISTACHE  SAUVAGE.  Voy.  Pistachier.  (D.) 

PISTACHE  DE  TERRE,  nom  vulgaire  du  fruit  de 
I'Araciinidk.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PISTACHIER,  TEREJiINTHE  ,  LENTISQUE,  Pis- 
tacia  Linn.  (dioécie pentandrie.) ,  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Térébintacées  ,  qui  comprend  des  arbres  dioï- 
ques,  plus  ou  moins  élevés,  indigènes  à  l'Europe,  ou  étran- 
gers, et  la  plupart  résineux.  Les  fleurs  mâles  sont  disposées 
en  un  chaton  lâche  ,  et  à  écailles  uniflores  ;  elles  ont  un  très- 
petit  calice  à  cincj  divisions;  point  de  corolle,  cinq  étamines, 
et  des  anthères  tetragones.  Dans  les  fleurs  femelles  ,  le  calice 
est  divisé  en  trois  parties  ;  la  corolle  nulle  ;  le  germe  ovale  et 
supérieur.  Le  fruit  est  un  drupe  sec,  ovoïde  ou  presque  sphé- 
rique  ;  il  renferme  un  noyau  monosperme. 

Les  botanistes  ne  comptent  qu'un  petit  nombre  d'espèces 
dans  ce  genre  ;  mais  il  y  en  a  quatre,  au  moins ,  très-intéres- 
santes par  leurs  produits.  L'une  donne  la  pistache,  l'autre  la 
térébenthine f  et  les  deux  autres  fournissent  une  gomme-ré- 
sine connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  mastic. 

Le  Pistachier  commun,  ou  le  Vrai  Pistachier  ,  Pistacia  vera 
Linn. ,  est  un  arbre  moyen,  origitiaire  de  l'Asie,  et  naturalisé  dans  le 
midi  de  la  France.  Vitellius  le  transporta  de  Syrie  en  Italie;  et  de  là 
il  a  été  propagé  eu  Provence ,  en  Languedoc  ,  en  Espagne  ,  etc.  Il  fleurit 
en  avril  et  en  mai.  Sa  tige  est  droite  et  brune ,  et  se  divise  en  plu- 
sieurs branches  qui,  dapa  leur  jeunesse,  sont  couvertes  d'une  écorce 
cendrée.  Ses  feuilles  sont  ailées,  avec  impaire,  à  folioles  comme  ovales 
et  recourbées;  celles  de  l'individu  mâle  sont  plus  petites  que  celles  do 
l'individu  femelle.  Le  fruit  a  la  peau  d'uu  vert-cramoisi  ;  il  recouvre 
une  coque  peu  dure,  duut  l'amande  verdaue  et  d'une  saveur  agréable, 
se  mauge  fraîche,  sèche  et  en  dragée  ;  elle  contient  un  principe  fari- 
neux et  une  huile  grasse  fort  douce.  Les  pistaches  sont  plus  adoucU- 
santes  encore  que  les  amandes  ;  elles  conviennent  aux  phtisiques  et  à 
ceux  qui  sont  attaqués  de  strangurie  et  de  catharres  âcres.  On  en  pré- 
pare une  émulsion  employée  aux  mêmes  usages  que  celles  des  amandes 
douces. 

Quoique  cet  arbre  ne  soit  cultivé  que  dans  nos  provinces  méridio- 
nales, on  pourroit  insensiblement  l'acclimater  dans  le  nord  do  la 
France.  En  Languedoc ,  il  supporte  jusqu'à  six  degrés  de  froid.  Sa 
culture  n'offre  pas  plus  de  difficulté  querelle  de  Y  amandier. 

En  Sicile,  les  habitans  emploient  des  moyens  artificiels  pour  rendre 
féconds  les  pistachier»  [tmtUes  qui  sont  trop  éloignés  des  mâles  ;  ils 
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cueillent  les  flenrs  9e  ceux-ci  au  moment  où  eUes  août  prèle*  à  s'ou- 
vrir, et  le*  mellent  dans  un  vase  environné  de  terre  mouillée,  qu'ils 
suspendent  à  une  branche  du  pistachier  femelle  ;  ou  bien  ils  enfer- 
ment ces  (leurs  dans  un  petit  sac  pour  les  faire  sécher ,  et  ils  eu  répan- 
dent ensuite  la  poussière  sur  les  individus  femelles,  «  Un  moy»  u  assuré , 
dit  Duhamel,  d'augmenter  le  rapport  des  ttrébin'iies  {Voyez  l'espèce 
suivante) ,  c'est  d'enter  le  pistachier  sur  le  térébinthe ,  qui  ne  donue 
pour  cela  pas  moins  de  réaiue  ;  ou  y  trouve  cet  avantage  que  les  pis- 
taches en  sont  beaucoup  plus  belles  ;  et  ces  pistachiers  durent ,  dit-on  , 
plus  long-lenips  que  les  autres». 

Le  Pistachier  térébinthe,  ou  IcTérébisthb  ,  P intact  a  terehin- 
ihus  Linn. ,  est  originaire  de  l'île  de  Chio ,  et  se  trouve  aussi  dans  quel- 
ques  contrées  méridionales  de  la  France.  On  l'appelle  quelquefois  pis* 
tac  hier  sauvage.  C'est  un  arbre  très-résineux,  qui  a  1  écorce  épaisse 
et  cendrée  ,  le  bois  fort  dur,  les  feuilles  simples,  alternes,  allées  avec 
impaire,  à  folioles  ovales,  lancéolées,  entières  et  presque  opposées  sur 
deux,  trois  ou  quatre  rangs.  Les  fleurs,  qui  sont  axillaires,  naissent 
au  sommel  des  petites  branches  sur  des  pédoncules  rameux.  Les 
fruits,  disposés  en  grappe,  offrent  d'abord  une  couleur  rougeâtre  » 
et  en  mûrissant ,  ils  deviennent  d'un  vert  bleuâtre.  C'est  en  cet  état , 
dit  Romare,  qu'on  les  sale  et  qu'on  les  marine  pour  les  conserver  et  eu 
pouvoir  manger  plus  long-temps.  Ils  ont  une  saveur  un  peu  acida 
et  styptique. 

Cet  arbre  se  multiplie  de  semences  comme  le  précédent.  Il  produit 
la  vraie  térébenthine.  On  vend  quelquefois  son  écorce  pour  du  nar~ 
caphte.  (  Voyez  les  mots  Térébenthine  et  Narcaphte.  )  Il  seroit 
convenable  de  multiplier  le  lérébfnthe  eu  Provence  et  en  Languedoc  ; 
il  croît  dans  les  lieux  arides,  dans  lesterreins  pierreux  et  même  entra 
les  rochers.  Mais  je  doute  qu'il  donnai  en  France  le  même  suc  rési- 
neux qu'où  en  retire  dans  l'ile  de  Chio.  U  perd  ses  feuilles  en  hiver. 
Sa  vie  est  d'une  longue  durée. 

Le  Pistachier  lenti  sqce  ou  le  Lbntisquk, /Vs/oc/a  lentiscus  Linn.. 
est  un  arbre  d'une  hauteur  médiocre ,  toujours  vert,  à  écorce  ridée  et 
tuberculeuse  ;  à  rameaux  tortueux ,  nombreux  ,  assemblés  en  téle  pres- 
que ronde;  à  feuilles  ailées,  sans  impaire  ,  eu  quoi  il  diffère  des  deux: 
espèces  qui  précédent  et  de  celle  qui  suit;  à  folioles  entières,  glabres  , 
opposées  ou  alternes ,  lancéolées ,  obtuses  ou  aiguës,  lisses,  roides, 
d'un  vert  pale  à  leur  surface  inférieure,  et  attachées  à  un  pétiole  com- 
mun muni  de  deux  rebords.  Les  fleurs  mâles  sont  petites,  sessiles  et 
réunies  en  grappes  longues  et  asillaires;  elles  ont  uu  très-petit  calice 
à  cinq  divisions,  et  cinq  élamines,  dont  les  filets  sont  très-courts  et 
les  anthères  pourpres,  didymea  et  à  deux  loges.  Les  grappes  des  fleurs 
femelles  sont  un  peu  plus  longues  et  plus  lâches.  I^eur  calice  est  la 
même  ;  elles  présentent  trois  styles  fort  petits  et  autant  de  stigmates 
épais.  Le  fruit  est  une  espèce  de  baie ,  d'abord  rouge,  ensuite  de  cou- 
leur fauve,  renfermant  une  noix  presque  ronde.  U  mûrit  en  automne; 
et  c'est  au  premier  printemps  que  l'arbre  fleurit.  Quoique  cet  arbre 
ne  perde  point  ses  feuilles,  il  est  trop  délicat  pour  figurer  dans  nos 
bosquets  d'hiver.  Son  bois  est  sec,  difficile  à  rompre,  pesant ,  gris  eu 
dehors,  blanc  «u  dedans,  d'un  goûl  astringent,  U  ressemble  beaa^ 
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coup  au  genévrier  pour  se»  principes  et  ses  propriétés;  mais  ses  verfna 
•onl  bien  foibles. 

Ou  trouve  le  lentiaqueen  Provence,  en  Italie,  dans  l'île  de  Chio  el 
en  Barbarie.  Dausce  dernier  pays ,  dit  Dcsfonlaiuts,  à  peine  est-il  rési- 
neux ;  mais  son  bois  ,  en  brûlant ,  répand  une  odeur  aromatique  ;  et  on 
tire  de  ses  baies  une  huile  boune  à  brûler  elà  manger.  Dans  l'île  de  Chio , 
le  lenthque  fournit  par  incision  ,  un  suc  appelé  mastic  ,  qui  nous  est 
envoyé  sous  forme  de  petits  grains;  ce  suc  est  résineux,  d'un  blanc 
jaunâtre ,  transparent,  concret  ;  il  s'amollit  sous  les  dents  ;  il  est  inflam- 
mable ,  soluble  dans  l'espril-de-vin,  insoluble  dans  l'eau  ,  d'une  saveur 
médiocrement  âcre,  et  d'une  odeur  aromatique  doure.  principale- 
ment lorsqu'on  le  brûle.  Les  Orientaux ,  les  Turcs  sur-loul  ,  mâ- 
chent continuellement  du  mastic  pour  rendre  leur  haleine  agréable 
Cher  nous,  il  est  employé  eu  médecine.  On  en  fait  une  huile  par 
infusion,  une  huile  distillée,  et  une  poudre.  On  l'administre  in- 
térieurement pour  fortifier  l'estomac,  arrêter  les  diarrhées  et  le  vomis- 
sement. Cependant,  comme  les  sucs  de  l'estomac  ne  peuvent  en  dis- 
soudre qu'une  très-petite  partie,  cette  substance  ne  peut  être  que  d'un 
foîble  secours;  avant  de  la  prescrire  ,  il  faut  la  triturer  avec  du  sucre. 
On  fait  entrer  le  mastic  dans  les  emplâtres  el  les  décoctions  vineuses  , 
qu'on  emploie  contre  le  relâchement  de  la  luette ,  les  ulcères  scorbu- 
tiques des  gencives,  le  relâchement  de  l'anus,  de  la  matrice  et  les 
iicrti  ics  » 

Celte  résine  se  dissout  aisément,  et  peut  entrer  dans  la  composition 
de  plusieurs  vernis. 

Le  Pist ag hier  atlantique,  Pùtacia otlontica  Desf . ,  F/or.  allant. , 
est  un  arbre  de  la  deuxième  grandeur  ,  dont  les  rameaux  forment  une 
tête  épaisse ,  très-large  et  presque  ronde  ,  et  dont  les  feuilles  sont  ca- 
duques ,  ailées  avec  impaire ,  et  composées  de  sept  à  neuf  folioles 
étroites,  lancéolées  ,  très-glabres  ,  très-entières  ,  ondées  sur  leurs  bords  ; 
leur  pétiole  commun  est  comprimé  en  haut,  el  garni  câ  et  là  d'une 
courte  aile.  Dans  les  jeunes  individu»,  les  feuilles  soûl  elliptiques.  Les 
fleurs  mâles  forment  des  thyrses  au  sommet  des  rameaux  ;  elles  ont 
de  petites  écailles,  ovales  et  caduques  ;  un  calice  à  trois  ou  cinq  divi- 
sions ,  cinq  étamines,  très-rarement  sept ,  avec  des  filet»  liés-courts, 
et  des  anthères  oblongues  à  deux  lobes  el  d'un  rouge  foucé.  Les  fleur» 
femelles  viennent  en  grappes  lâches  ;  leurs  écailles  sont  plus  étroites 
que  dans  les  mâles  ;  leur  calice  est  très-petit  ;  et  chacune  d'elles  a  trois 
styles  ponrpréset  inégaux ,  aulaut  de  stigmates  Irés-épais ,  et  un  germa 
«voule.  Le  fruit  est  un  petit  drupe  charnu,  arrondi,  jaune  avant  su 
maturité  et  bleuâtre  après  ;  il  renferme  une  noix  presque  ronde.  Les 
Maures  le  nomment  tu/n ,  et  il»  le  mangent  avec  des  dattes.  Sa  saveur 
est  un  peu  acide. 

Cet  arbre  croit  naturellement  en  Barbarie ,  aux  environs  de  Cafsa  , 
dans  les  lieux  sablonneux  et  arides.  On  en  voit  plusieurs  ,  dit  Des- 
fo  niai  nés ,  disposés  par  ordre  dans  les  champs ,  ce  qui  annonce  qu'Us 
étoieut  autrefois  cultivés.  Du  tronc  et  des  rameaux  il  découle  en 
divers  temps,  et  principalement  en  été,  un  suc  résineux  qui  durcit 
i  l'air  el  qui  est  d'un  jaune  pâle  et  d'une  odeur  et  saveur  assez  agréables. 
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On  distingue  à  peine  ce  sur  du  mastic  oriental.  Il  se  condense  en 
petites  lames  qui  entourent  le»  rameaux  ,  ou  en  globule*  irréguliers 
de  forme  el  de  grosseur  différentes ,  égalant  souvent  le  bout  du  pouce 
et  du  doigt ,  et  doul  quelques-uns  tombent  à  terre ,  répare»  de  l'arbre  : 
il  est  recueilli  par  les  Arabes  en  automne  et  en  hiver  ;  ils  l'emploient 
aux  mêmes  usage»  que  le  mastic  de  Ou'o.  On  trouve  assez  souvent  sur 
les  feuilles  de  ce  pistachier,  de  grosses  galles  rondes  et  rouges. 

Les  autres  espèces  de  ce  genre  n'offreut  rien  d'utile  ou  d'intéres- 
sant. (D  ) 

PISTACHIER  FAUX.  C'est  le  Staphilin  arbuste. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PISTIL ,  organe  femelle  de  la  fleur  dont  l'ovaire  fait  partie, 
et  par  lequel  il  reçoit  l'intromission  fécondante  de  la  pous- 
sière des  anthères.  Voyez  le  mot  Fleur.  (D.) 

P1TANGAGUACU.  Voy.  Bentaveo.  (Vieill.) 

P1TAR.  Adanson  appelle  ainsi  une  coquille  du  genre  vé- 
nust  qu'il  a  figurée  pU  tb  de  son  ouvrage  sur  les  coquilles  du 
Sénégal.  Voyez  au  mot  Vénus.  (B.) 

PITAUT,  nom  qu'on  don  ne  sur  quelques  points  des  côtes 
de  France  aux  coquillages  du  genre  Pholade,  tandis  que  sur 
d'autres  on  le  donne  aux  Moules  lithophaoes.  Voyez  ces 
deux  mois.  (B.) 

PITCAIRNE ,  Pitcairnia  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées,  de  Fhexandrie  monogynie  et  de  la  famille  des N a r- 
cissoïdes  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de  trois  fo- 
lioles ;  une  corolle  de  trois  pétales  très-longs  et  contournés; 
six  étamines  insérées  sur  une  glandeattai  liéeà  la  base  des  pé- 
tales ;  un  ovaire  à  demi-inférieur ,  alongé ,  surmonlé  d  un 
.  style  creusé  de  trois  sillons ,  et  terminé  par  un  stigmate  tri- 
fide  roulé  en  spirale. 

Le  fruit  est  une  capsule  trigone  ,  presque  à  trois  coq u an  , 
s'ouvraut  intérieurement  eu  trois  parues  ,  et  renfermant  des 
semences  ailées. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  aa4  des  Illustrations  de  Lamarck, 
et  pl.  1 1  du  Sertum  An-glicum  de  l'Héritier.  Il  a  élé  appelé 
he petit  par  Swarix.  Il  renferme  deux  plantes  à  feuilles  en- 
siformes ,  épineuses  à  leur  ba*e,  ciliées  dans  leur  parue  supé- 
rieure ,  el  à  tleurs  disposées  en  grappe  simple  et  termi- 
nale, qui  ont  quelques  rapports  extérieurs  avec  les  ananas. 

L'une  est  le  Hitcair.hr  a  fkuillks  d'ananas,  qui  a  le»  pédon- 
cules e»  les  germe*  ties-glubre*. 

L  aune  e»t  le  Pitcairn k  a  feuilles  aicuks  ,  qui  a  les  pédoncules 
el  les  germt-s  velus. 

Toutes  deux  se  cultivent  dans  les  jardins  de  Paris  et  de  Londres , 
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mais  la  première  plus  abondamment  que  la  seconde.  Les  fleurs  sont 

d'un  trè»-beau  rouge.  (  B.) 

PITCHOU  (Sytvia  dartfordiensis  Lath.  ;  Motacilla  pro- 
vincialis  Linn.,  édit.  1 3,  pl.  enl.,  n°  655  ;  ordre  Passereaux  , 
genre  de  la  Fauvette.  K oyez  ces  mois.  )  a  cinq  pouces  un 
tiers  de  longueur;  le  bec  noirâtre  à  sa  pointe ,  blanchâtre  à 
«a  base;  la  tète  et  tout  le  dessous  du  corps  d'un  cendré  foncé; 
les  grandes  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  d'un  cendré 
clair  à  l'extérieur  et  noirâtre  du  côté  interne  ;  In  gorge  et 
tout  le  dessous  du  corps  ondé  de  roux  varié  de  blanc ,  et  les 
pieds  jaunâtres.  Cet  oiseau  se  trouve  en  Provence  et  en  An- 
gleterre. (Vieill.) 

PITE,  espèce  du  genre  Agave.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

PITHECUS ,  nom  latin  appliqué  pur  des  naturalistes  mo- 
dernes au  genre  de  singea,  qu'ils  appellent  Orang.  Voy,  ce 
mot.  (S.) 

PITHEKOS,  nom  grec  du  singe pithèque.  (S.) 

PITHÈQUE  {Buffon ,  éd.  de  Sonnini ,  t.  35 ,  p.  1 76 ,  pl.  v, 
vi  et  vu.).  C'est  la  simia  ecaudata  natibus  cal  v  Ut ,  capite 
Miibrotundo,  bravhiis  brevioribus...  simia  silvanus  de  Linu&'us, 
Syst.  nat.y  éd.  i5,  gen.  3,  sp.  a. 

Cet  animal  fut  sans  doute  le  singe  le  plus  voisin  de  Y  homme 
que  les  anciens  aient  pu  connoitre,  car  ils  11  a  voient  aucune 
notion  ,  à  ce  qu'il  paroît ,  de  nos  orangs-outangs.  Arislole 
connoissoit  le  pithèque  t  parce  que  les  Grecs,  par  les  conquête* 
d'Alexandre,  leur  commerce  dans  l'Orient,  et  leurs  voyages, 
avoient  des  relations  avec  l'Asie  mineure. 

Au  reste ,  rien  de  plus  ressemblant  aux  magots  que  le pi- 
thèque ,  si  Ton  en  excepte  l'applalisscnient  du  museau  de 
celui-ci  et  la  petitesse  de  ses  canines.  On  a  dit,  avec  quelque 
apparence  de  vérité,  que  le pit/tèque  éloit  un  jeune  magot; 
cependant  des  témoignages  respectables  nous  confirment  que 
le  piihèque  forme  une  race  distincte  de  celle  du  magot ,  quoi- 
qu'ils soient  peut-être  originairement  de  la  même  espèce.  Le 
pithèque  est  plus  doux,  plus  traitable,  plus  sensible  que  le 
magot;  il  a  moins  de  pétulance  et  plus  de  tranquillité  dans 
les  moeurs.  Marmol  prétend  qu'ils  ont  ,  dans  l'étal  sauvage  , 
beaucoup  d'esprit  et  de  malice  pour  dérober,  piller  dans  les 
jardins  et  les  maisons,  Les  femelles  portent  quatre  à  cinq  petits 
a  la  fois  sur  leur  dos  ,  et  sautent  avec  agilité  de  branche  en 
brandie  ,  malgré  ce  fardeau.  Les  fruits  sont  la  nourriture  la 
plus  ordinaire  de  ces  animaux  ,  de  même  que  celle  de  tous  les 
autres  singes.  Le  pithèque  vit  aussi  dans  l'Ethiopie  et  la 
Haute-Egypte.  M.  Desfontaines  Ta  vu  en  Barbarie.  Il  n'a 
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point  de  queue,  mais  bien  des  callosités  et  des  abajoues  com  mer 
le  magot  ;  son  caractère  en  est  fort  différent  aussi  t  car  il  est- 
gai  ,  amusant ,  doux  et  caressant ,  tandis  que  le  magot  est  fa- 
rouche ,  sauvage,  rebutant  et  triste.  (V.) 

P1THYORNE.  Voy.  Bruant  des  pins  à  l'arlicle  des 
Bruants.  (S.) 

PITICO  (Pieu*  pitia  Lath.  ;  genre  du  Pic ,  ordre  Pies. 
Voy.  ces  mots.).  Tel  est  le  nom  que  l'on  donne  au  Chili  à  cet 
oiseau,  de  la  grosseur  du  pigeon,  dont  le  plumage  est  brun,  ta- 
cheté de  blanc  ;  il  niche  ,  dit  Moiina,  dans  les  bords  élevés 
des  rivières.  Est-ce  bien  un  pic  ?  ne  seroil-ce  pas  plutôt  un 
martin-pécheur ?  (Vieill.) 

PITIU ,  espèce  de  pic  du  Chili  décrite  par  Molina.  Foy. 
a  l'article  des  Pics.  (S.) 

PITO.  Laet  désigne  ainsi  un  oiseau  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne ,  qui  a  la  taille  de  Vétourneau  ,  le  ventre  vert,  le  dos 
pareil  à  Y  alouette ,  une  longue  queue,  un  long  bec  ,  avec 
lequel  il  creuse,  dans  les  rochers ,  un  trou  pour  y  faire  son 
nid.  (Vieill.) 

PITOMBIER  ,  arbrisseau  de  Cayenne ,  figuré  pl.  385  des 
Plantes  d'Aublet.  C'est  un  Césaire  ou  une  Anavingue  de 
Jjimarck.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

prrPIT,nom  d'une  petite  famille  d'oiseaux  de  la  Guiane, 
que  Bufibn  regarde  comme  d'un  genre  distinct  de  celui  de» 
Jiguiers,  dans  lequel  tous  les  autres  ornithologistes  les  ont 
classés.  Les  pitpits  sont  sédentaires  dans  les  climats  chandsr 
de  l'Amérique,  et  la  plupart  des  figuiers  sont  voyageurs; 
ils  demeurent  dans  les  bois,  se  perchent  sur  les  grands  arbres, 
au  lieu  que  les  derniers  ne  fréquentent  guère  que  les  lieux 
découverts  ,  et  se  tiennent  sur  les  buissons  ou  sur  les  arbres* 
de  moyenne  hauteur.  Indépendamment  de  cet  te  foible  diver- 
sité dans  les  habitudes,  il  y  a  aussi  des  différences  dans  ta 
conformation;  les piipits  ont  le  bec  plus  gros  et  moins  effilé, 
et  différent  encore  en  ce  qu'ils  ont  la  queue  coupée  carré- 
ment, tandis  que  tous  les  figuiers  l'ont  uu  peu  fourchue, 
tels  sont  les  motifs  qni  ont  guidé  Buflbn  ;  mai»  ce  dernier  ca- 
ractère ne  peut  être  généralisé  à  tous  les  figuiers,  puisque  de- 
puis on  a  découvert  de  nouvelles  espèces  américaines  qm'  ont 
fa  queue  en  forme  de  coiu.  Au  reste ,  parmi  les  cinq  espèces 
de  pitpits  que  désigne  ce  naturaliste,  il  y  en  a  deux  qui  ma 
paraissent  n'être  que  des  variétés  d'âge  oude  sexe  de  la  même 
race ,  le  vert  et  le  bleu. 

Ijë  Pftpit  bleu  {Sylvia  Oiyana  Lalli.  ,  pl.  enl.  n0,66c),  ordre 
Passereaux  ,  genre  de  la  Fauvette,  Voyez,  ce*  mol*.)  a  un  jneu  plu* 
4q  longueur  que  le pitpU  vert  \  le  front ,  U»  côtés  de  la  tète,  la  parti» 
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antérieure  du  dos,  les  ailes  et  la  queae .  noirs;  le  reste  du  plumage 
d'un  beau  bleu;  le  bec  noirâtre-,  et  le*  pieds  gris. 

Cet  oiseau  est  commun  à  Cayeune.  Il  a  plusieurs  variété»  :  la 
première,  le  manakin  bleu  d'Edwards,  pl.  a63  ,  diffère  en  ce  qu'il 
a  la  gorge  noire;  la  deuxième,  pl.  enl.  n°  ^69,  fig.  a,  n'a  point  de 
noir  sur  le  front  ni  sur  les  côtés  de  la  tête. 

Brisson  a  rapporté  à  ce  pilpit  l'oiseau  du  Mexique  que  Fernande* 
nomme  elotototl.  il  ei>l  blanc  ou  bleuâtre ,  et  sa  queue  est  noire. 
Le  Pitpit  bleu  de  Surinam,  f'oyff s  Pitpit  varié. 
Le  Pitpit  a  coiffe  bleu e  (  Sylvia  lineata  Litli.).  Bec  et  pieds 
noirs,  coi  Ile  d'un  beau  bleu  brillant  et  foncf  qui  prend  au  iront, 
passe  sur  la*  yeux  et  s'étend  jusqu'au  milieu  du  dos;  tache  bleue  lon- 
gitudinale sur  le  sommet  de  la  tèle;  mie  blanche  qui  part  du  milieu 
de  la  poitrine,  et  va  en  s'élargis-nant  jusque  dessous  la  queue;  le  reste 
du  dessous  du  corps  bleu.  Ce  pitpit  Re  trouve  à  Cayeune. 

Le  PnpiT  varié  (Sylvia  velia  Lai  h.,  pl.  enl.  u°  669,  fig.  3.). 
Cinq  pouresfont  sa  longueur;  il  a'  le  front  de  couleur  d'oigue-mariue; 
le  dessus  de  la  lèle  et  du  cou  ,  le  dos  et  les  acapulaire»  d'un  beau  noir  ; 
le  croupion  vert  doré:  la  gorge  d'un  bleu  violet;  le  devant  du  cou  et 
la  poitrine  varies  de  violet  et  de  brun  ;  le  reste  du  dessous  du  corps 
roux  ;  les  couvertures 'supérieures  de  la  queue  et  les  petites  des  ailes 
bleues;  les  grandes  de  celles-ci,  les  pennes  et  celles  de  la  queue, 
noires  et  bordées  de  bleu  ;  le  bec  bruu  en  dessus ,  blauchâtre  en 
dessous,  et  les  pieds  cendrés. 

Ou  trouve  ce  pitpit  à  la  Guiane.  Il  a  plusieurs  variétés  :  l'une,  le 
pitpit  bleu  de  Surinam  de  Brisson  ,  a  le  front  d'une  belle  couleur 
d'or;  le  ventre,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  el  les  jambes 
couleur  de  marron  ;  celui  d'Edwards .  pl.  jj  ,  cl  de  Bancrofi  ,  ont  le 
ventre  el  le  bas  du  dos  roiigeatrea.  Une  autre  que  décrit  Fermin  a  le 
dos  d'un  brun  noir;  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  rouge  d'écarlate, 
plus  pale  dans  la  femelle. 

Ou  dit  que  la  chair  de  ces  oiseaux  est  aussi  bonne  que  celle  de 
V  ortolan. 

Le  Pitpit  vert  (Sylvia  cyanocephala  Luth.)  est  à-peu-prés  de  la 
grosseur  du  bec -figue  ;  il  a  quatre  pouces  et  demi  de  longueur;  la 
tète  el  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  d'un  beau  bleu  ; 
la  gorge  d'un  gris  bleuâtre;  le»  grandes  couvertures  des  ailes  el  tout 
le  corps  d'un  vert  brillant;  les  pennes  brunes  et  bordées  de  vert; 
celles  de  la  queue  d'un  vert  plus  obscur;  le  bec  brun  et  les  pieds  gris. 

On  le  trouve  à  Cayeune. 

Le  Pitpit  vert  nu  Brésil.  Voyez  Gui  ra-Bkraba-  (Vieill.) 

PITRI.  M.  Salerne  dit ,  qu'à  Saumur ,  on  appelle  ainsi  la 
Cresserelle.  F oy.  ce  mot.  (S.) 

PITRIOU.  C'est,  en  Touraine ,  la  Cresserelle.  Voy.  ce 
mot  (S.) 

PITSCHARD  ou  PFTSCHAT.  C'est,  en  Savoie,  le  nom 
vulgaire  du  grimpereau  de  muraille.  (S.) 

P1TTE ,  nom  d'une  espèce  à! agave  dont  on  lire  une  niasse 
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propre  à  faire  de  la  toile;  c'est  I'Aoave  fétide  de  Linnseus, 
la  Fpiscréb  de  Ventenat.  Voyez  ces  mob.  (B.) 

PITTONE,  Tournefortia,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées,  de  la  peut  and  rie  monogynie  et  de  la  famille  des  SÉ- 
bf.steniers,  dont  le  caractère  consiste  eu  un  calice  petit  et 
divisé  en  cinq  parties  ;  une  corolle  infundibulifonne  à  tube 
globuleux  à  sa  base  ,  et  à  limbe  ouvert  en  cinq  divisions; 
cinq  éta ruines  non  saillantes  insérées  vers  le  sommet  du  tube 
et  à  anthères  conni  ventes  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un 
style  à  stigmate  entier. 

Le  fruit  est  une  baie  contenant  deux  ou  quatre  noyaux  bi- 
loculaires  et  dispermes. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  95  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  des  arbrisseaux  à  tiges  quelquefois  volubles  de  droite 
à  gaucbe ,  à  feuilles  ordinairement  rudes  au  toucher,  et  à 
fleurs  unilatérales  disposées  en  cimes. 

On  eu  compte  douze  ou  quinze  espèces  de  l'Inde  ou  de  l'Amérique 
méridionale ,  el  dont  les  plus  saillantes  sont  : 

La  Pittone  velue,  qui  a  les  feuilles  ovales  ,  pétiolées;  la  tige  ,  les 
pétioles  et  les  pédoncules  très-velus;  les  épis  très-ramuux.  Elle  vient 
dans  les  Antilles. 

La  Pittone  a  grandes  feuilles,  qui  a  les  feuilles  ovales,  lan- 
céolées, nues,  très-grandes;  les  pédoncules  rameux  ,  les  épis  fort 
Ion;;»  et  pendaus.  Elle  croit  aux  Antilles.  C'est  le  tournejorlia  fœli- 
disatma  el  cymn»a  de  Liunœus. 

La  Pittone  voluble,  qui  a  les  feuilles  ovales,  acuminées,  pé- 
tiolées ,  presque  glabres,  les  pétioles  réfléchis,  et  la  tige  voluble.  Elle 
se  trouve  aux  Antilles. 

La  Pittone  argentée,  qui  a  les  feuilles  ovales,  oblongues,  ob- 
tuses, tomerileuses  el  soyeuses  de  chaque  côté,  les  épis  composés  et 
lermiuaux.  Elle  croit  sur  les  bords  de  la  mer  daus  l'Inde  el  à  1  Ile- 
de-France.  C'est  un  très-bel  arbrisseau  qu'on  compare  4  la  praté* 
argentée.  Ses  feuilles  sont  salées ,  et  se  mangent  crues  avec  plaisir. 

La  Pittone  bugloscoïdb,  Tournefortia  humilia,  qui  a  les  feuilles 
lancéolées,  sessiles;  les  épis  simples,  recourbés  et  latéraux.  Elle  se 
trouve  dm»  le»  pays  chauds  de  l'Amérique. 

Ruiz  et  Pavou  ont  figuré  six  espèces  nouvelles  de  ce  genre  pl.  148 
et  suiv.  de  la  Flore  du  Pérou.  (B.) 

PITTOSPORE,  Pittoaporum,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées,  de  la  pentandrie  monogynie,  qui  présente  pour 
caractère  un  calice  de  cinq^  folioles  caduques;  une  corolle  de 
cinq  pétales  à  ongles  connivens ,  en  tube  urcéolé  et  à  lames 
ovales,  oblongues  ,  ouvertes;  cinq  étamines;  un  ovaire  su- 
périeur arrondi ,  à  style  filiforme. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  globuleuse,  anguleuse, 
mucronée ,  à  deux  ou  trois  loges ,  à  deux  ou  trois  valves  , 
à  logea  remplies  d'une  résine  liquide,  et  contenant  trou  ou 
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quatre  semences  anguleuses,  attachées  à  des  cloisons  opposées 
aux  valves. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  145  des  Illustration»  deLamarck.  H 
renferme  quatre  espèces,  dont  la  plus  connue  est  la  Pit- 
tospore  coriace,  qui  a  les  feuilles  ovales,  obtuses,  très- 
glabres  et  coriaces.  Elle  se  trouve  aux  îles  Canaries  ,  et  se 
cultive  dans  les  jardins  de  Londres,  (fi.) 

PITTOUER.  Nos  aïeux  nommoient  ainsi  le  Butor,  Voy- 
ce  mot.  (S.) 

P1TU1TAIRE,  nom  vulgaire  de  la  Daupuinelle  sta- 
phisaigrk.  Voyez  ce  mot.  (fi.) 

PITZMALOTL.  Voyez  Pimalot.  (S.) 

PIUQUEN.  Voyez  Piouquen.  (S.) 

PIVANE.  Voyez  Bouvreuil.  (Vieill.) 

PIVE.  Voyez.  Bouvreuil.  (Vieill.) 

PIVE  ,  nom  que  Ion  donne,  sur  quelques  cotes,  à  des 
crustacés  du  genre  Cymothoa  (C.  axilits,C.  œstrum),qui  vivent 
sur  les  poissons,  leur  font  de  larges  blessures,  les  font  même 
périr,  et  donnent  à  leur  chair  un  mauvais  goût.  (B.) 

PIVERD.  Voy.  Picverd.  (Vieili..) 

PIVERD  D'EAU,  PIVERD  BLEU  ,  dénomination  du 
MARTN-PÊCHEURdans  divers  cantons.  Voy.  ce  mot.  (Vieill.) 

PIVETTE.  Voyez  Bécasseau.  (Vieill.) 

PIVIER.  Voy.  Courlis.  (Vieill.) 

PIVITE.  Voy.  Vanneau.  (Vieill.) 

PIVOINE.  Voyez  Bouvreuil.  (Vieill.) 

PIVOINE,  Pœonia  Linn.  ( polyandrie  digynie.) , genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Renoncu lacées  ,  dont  le  caractère 
est  d'avoir  un  calice  persistant,  à  cinq  feuilles  inégales  ,  con- 
caves et  presque  orbiculaires  ;  une  corolle  composée  de  cinq 
pétales  larges ,  ouverts  et  arrondis  au  sommet  ;  un  grand 
nombre  d  etamines  courtes  et  velues  »  avec  des  anthères 
oblongues;deuxàciuq  ovaires,  sans  styles;  autant  de  stigmates 
colorés  et  faits  en  forme  de  créle  ;  et,  pour  fruit,  un  nombre 
égal  de  capsules  ovales ,  cotonneuses  et  à  une  loge  „  qui 
s'ouvrent  longitudinalement,  et  qui  contiennent  des  semences 
rondes ,  luisantes  et  colorées.  Ces  caractères  sont  figurés  dans 
Lamarck ,  IUustr.  des  Genres ,  pl.  48 1. 

Les  pivoines  sont  des  plantes  vivacea,  qui  font ,  au  prin^ 
temps,  l'ornement  des  grands  parterre*.  Leur  feuillage  est 
épais  et  plus  041  moins  découpé-;  leurs  fleurs,  larges  comme 
la  paume  de  la  main  ,  sont  ou  rouges  ou  pourpres,  ou  roses 
ou  blanches,  communément  doubles,  et  quelquefois  simples. 
Ces  diverses  couleurs  forment  autant  de  variétés  qui  produisent 
le  plus  bel  effet.  Les  espèces  qu'on  cultive  plus  particulière- 
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ment  dans  les  jardins,  sont  la  Pivoine  male,  /toonàs  offici- 
nalia  mascula  Linn.,  et  la  Pivoine  femelle,  Pœonia  offici- 
nalis  fœminea  Linn. ,  inal-à-propos  nommées  ainsi  ,  car 
toutes  deux  sont  pourvues  d'élamiues  et  de  pistils  ,  et  portent 
également  des  semences. 

La  Pivoine  kalk  croit  naturellement  dans  les  bois  et  sur  les 
jnouUgues  de  la  Suisse.  8a  racine  est  tubéreuse  el  eu  faisceaux  ,  rou-» 
goitre  en  dehors  ,  blanche  en  dedans.  Ses  tiges  s'élèvent  à  deux  ou 
trois  pieds;  elles  sont  garnies  de  feuillue  larges,  épaisses,  découpées 
en  plusieurs  lobes,  d'un  vert  luisaut  en  dessus,  et  couvertes  eu 
dessous  dJun  certain  duvet.  Les  fleurs  naissent  aux  sommités  des  liges , 
et  paroissent  à  la  fin  d'avril.  Les  semences  sont  grosses,  arrondies p 
rouges  d'abord,  ensuite  bleuâtres,  puis  noires  dans  leur  maturité, 
qui  a  lieu  en  juillet. 

La  Pivoine  femrlle  diffère  de  la  précédente  par  ses  semences 
oblongues  el  plus  petites;  par  ses  tiges,  qui  sont  peu  ou  point  rouges, 
et  sur-tout  par  ses  feuilles  doublement  ternées  et  dont  les  lobes  sont 
difformes.  Ses  fleurs  sont  semblables  à  celles  de  la  pivoine  mâle  t  mais 
moins  grandes,  de  couleur  rouge,  et  très-belles.  Ses  fruits  sont  remplis 
de  graines  d'un  beau  bleu  ,  entremêlées  d'autres  graines  avortées  qui 
sont  du  plus  beau  rouge  écarlale. 

La  culture  a  fait  doubler  les  fleurs  de  ces  deux  espèces;  elles  sont 
plus  grosses  que  celles  du  pavot  double  t  mais  elles  ne  durent  qu'en- 
viron quinze  jours.  La  pivoine  à  fleurs  doubles  cramoisies  est  celle 
qui  aie  ptua d'éclat. On  multiplie  ces  plantes  par  leur*  graines,  qu'où 
sème  au  printemps,  ou  par  leurs  tubercules,  qu'on  sépare  aussi-tôt 
que  les  feuilles  sont  fanées  et  sèches.  Elles  se  mulliplieul  aussi  d'elles- 
mêmes  par  leurs  racines.  Il  leur  faut  une  exposition  un  peu  om- 
bragée ,  et  une  terre  franche ,  légère  el  point  trop  humide.  Elles 
exigent  d'ailleurs  peu  de  suins. 

la  Pivoine  a  feuilles  fines,  Pceonia  trnuifolia  Linn.,  est  une 
espèce  fort  jolie,  et  qui  a  un  port  élégant.  Elle  ne  s'élève  pas  autant 
que  les  deux  précédentes  ;  mais  elle  forme ,  par  la  réunion  de  ses 
tiges  rameuses,  une  touffe  arrondie  et  régulière.  Ses  feuilles  et  ses 
folioles  finement  découpées,  et  d'un  vert  plus  ou  moins  foncé,  con- 
f raient  agréablement  avec  ses  fleurs,  qui  sont  simples,  grandes  et 
d'une  belle  rouleur  rouge. 

La  pivoine  e»t  une  des  plus  anciennes  plantes  dont  on  connois.se 
l'usage  en  médecine.  On  lit,  dans  les  poètes  grecs,  qu'elle  a  été  ap- 
pelée pœonia  du  nom  du  médecin  Poson,  qui  l'employa  pour  guérir 
Platon  d'une  blessure  que  lui  avoit  faite  Hercule.  (Homèr.,  5e  livre 
de  l'Odyssée.  )  On  relire  des  tubercules  de  la  racine  de  pivoine  femelle 
un  amidon  assez  semblable  à  celui  des  pommr s-de-terre  ;  mais  la 
pivoine  mâle  est  préférée  en  médecine.  Les  anciens  et  les  modernes 
font  célébrée  à  cause  de  ses  grandes  et  nombreuses  propriétés.  Ou 
avoit  autrefois  mis  en  usage  quantité  de  cérémonies  superstitieuses 
pour  la  tirer  de  terre.  On  emploie  ordinairement  ses  racines  et  sis 
semences  contre  les  convulsions ,  l'épilepsie,  la  paralysie,  les  vapeurs 
«l  le*,  autres  maladies  u^ui  dépend  eut  de  l'irritation  du  genre  nerveux. 
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On  les  prend  en  pondre,  en  sirop,  en  décoction,  en  conserve  :  on 
prétend  que  c'e*l  un  des  meilleurs  auti-épilcpliques  que  l'antiquité 
nous  ail  transmis.  Boerrhuve  dit  en  avoir  fait  l'expérience  tur  des 
enfan»  ;  aussi-tôt  qu'il  requit  d'eu  faire  usage,  les  accès  revenuient. 
On  n'en  commit  point  de  plus  efficace  qui  soit  tiré  de  la  famille  des 
végétau  je.  (  D.) 

PIVOINE  (GROSSE)  d'Edwards.  C'est  le  Dur-bec.  Voy. 
ce  mot.  (Vieill.) 

PIVOT  ,  racine  principale  d'une  plante,  et  de  laquelle 
partent  communément  loules  les  autres  racines.  On  appelle 
plante  pivotante  celle  dont  le  pivot  tend  à  s'enfoncer  profon- 
dément dans  la  terre.  Voyez  Racine.  (13.) 

PIVOTE  DE  LA  CHINE  [Sylvia  albicupilla  Lath.).  Sept 
pouces  font  la  longueur  de  cet  oiseau;  ou  remarque  des  ta- 
ches blanches  sur  la  tête  et  vers  les  yeux  ;  le  dessus  du  corps  est 
noir  ;le  dessous  et  la  gorge  sont  blanchâtres.  (Vieill.) 

PIVOTE  ORTOLANfi  (Sylvia  maculata  Lath. ,  pl.  enl. , 
n°  G5a;  ordre  Passereaux  ,  genre  de  la  Fauvette.  Voyez 
ces  mots.).  Taille  du  fist  de  Provence  ;  plumage  en  dessus 
brun,  tacheté  de  noir;  orbites  des  veux  d'un  blanc  jaunâtre; 
couvertures  et  pennes  des  ailes  noires,  bordées  de  blanchâtre  ; 
dessous  du  corps  de  cette  dernière  couleur;  queue  noire  , 
blanche  à  sou  origine  ;  pennes  latérales  blanches  à  l'extérieur 
et  à  leur  extrémité.  Le  nom  de  cet  oiseau  lui  est  venu  de  ce 
qu'il  est  toujours  avec  les  ortolans.  (Vieill.) 

PfVOTON,  nom  que  la  far lo use  porte  en  Provence.  (S.) 

PIZM  ALOTZ.  Voy.  Pimalot.  (S.) 

PLACENTA.  C'est  la  portion  des  enveloppes  du  foetus  , 
le  chorion,  et  l'amnios  qui  adhère  à  la  paroi  interne  et  au 
fond  de  la  matrice  delà  femelle.  Nous  parlons  de  celte  partie 
aux  mots  Génér  ation ,  Vi  v  ipa re,  Sexe,  &c.  C'est  par  ce  col- 
lement  du  placenta  nu  fond  de  la  malriceque  le  sang  passe  de 
l'un  à  l'autre.  La  matrice  delà  femelle  suinte  du  sang  qui  est 
absorbé  par  les  petits  vaisseaux  du  placenta,  d'où  il  est  trans- 
mis au  foetus  par  le  cordon  ombilical.  Le  fœtus  renvoie,  à 
son  tour,  le  sang  dont  il  s'est  nourri  par  le  cordon  ombilical, 
qui,  le  transmettant  au  placenta  ,  est  ensuite  résorbé  par  la 
matrice,  et  rentre  dans  la  masse  de  la  circulation  de  la  mère. 
Le  placenta  esi  donc  l'organe  qui  transmet  le  sang  de  la  mère 
au  foetus  et  celui  du  fœtus  à  la  mère.  Il  n'y  a  qu'une  simple 
adhésion  du  placenta  à  la  matrice,  de  sorte  que  les  nerfs ,  les 
artères  et  les  autres  parties  du  fœtus  n'ont  aucune  communi- 
cation immédiate  avec  la  mère  ;  c'est  ce  qu'on  objecte  £  ceux 
qui  prétendent  que  l'imagination  maternelle  influe  directe- 
ment sur  les  organes  du  fœtus.  Al  époque  de  l'accouchement, 
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le  placenta  se  décolle ,  de  même  qu'un  fruit  mur  se  détache 
d'un  arbre,  et  il  sorl  avec  les  lochies  ou  tes  second i nés.  Voyez' 
au  mol  Homme.  (V.) 

"  PLACENTA  ,  réceptacle'  dés  semences.  C'est  le  corps  au- 
quel elles  sont  immédiatement  aMacbées.  Voy.  Semence.  (D.)  * 

PLACODE,  Placodium,  genre  de  plantes  cryptogames  , 
de  la  famille  des  Algues  ,  établi  par  Acbard  aux  dépens  des» 
lichens  de  Linnseus.  Il  offre  pour  caractère  des  scutelles  en- 
tourées d'un  rebord ,  planes  ou  convexes  ,  rassemblées  ordi- 
nairement au  centre  de  la  croûte;  une  croûte  solide ,  orbicu- 
laire,  à  peine  imbriquée  ,  plane,  présentant  dans  son  con- 
tour la  forme  d'une  feuille  lobée ,  plus  ou  moins  arrondie  et 
composée»  « 

Le  type  de  ce  genre  ,  qui  enlève  plusieurs  espèces  aux 
genres  Leprofjnacie  de  Ventenat ,  Loba  ire  d'Hoffmann,- 
esLle  lichen  lentigère  de  Linnseus.  Voy.  ces,  mots.  (B.) 

PLAt'UNE ,  Placuna ,  genre  dé  (estacés  de  la  classe  dea 
Bivalves*  lrbégu  lier  s  ,  qui  renferme  des  coquilles  libres, 
applaties ,  à  charnière  intérieure ,  composée  de  deux  côte» 
divergentes  ou  en  forme  de  V,  et  servant  d'attache  au  liga- 
ment. 

Ce  genre  est  formé  par  des  coquilles  que  Linnoens  avoit 
confondues  avec  les  Anomies  ,  quoiqu'elles  en  diilèrent 
beaucoup ,  puisqu'elles  sont  libres  et  n'ont  point  d'opercule. 
Il  se  rapproche  un  peu  des  Pernes.  Voyez  ces  mots. 

Les  p  lacunes  sont  extrêmement  applaties,  arrondies  ou 
quadraugulaires ,  minces,  fragiles,  demi-transparentes,  bril- 
lantes ;  leur  valve  supérieure  est  plus  grande  et  plus  bombée 
que  l'inférieure}  le  ligament  paroît  peu  au-dehors,  mais  il  se 
prolonge  beaucoup  en  dedans  ;  il  embrasse  les  côtes  qui  lui 
servent  de  point  d'appui.  Elles  ne  se  trouvent  que  dans  la 
mer  des  Indes  et  dans  celle  du  Sud.  Les  habitans  des  îles  de 
cette  dernière  mer ,  après  les  avoir  polies  extérieurement , 
les  emploient  généralement  pour  leur  parure.  Ceux  de  la 
Chine  s'en  servent ,  après  en  avoir  diminué  l'épaisseur,  en 
guise  de  carreau  de  vitre. 

On  cuitnoil  six  ou  huit  espèces  de  placunes*  dont  les  deux  plus 
communes  dans  les  collections  sont  : 

La  Placunb  placenta  ,  qui  est  presque  ronde,  blanche  ,  narrée  , 
et  qni  a  des  stries  longitudinales  très-fines ,  eu  sautoir,  avec  des  stries 
transverses.  Elle  est  figurée  dans  Y  Histoire  naturelle  des  Coquilles  \ 
faixant  suite  au  Bujffbn ,  édition  de  De  ter  ville. 

La  Placcnz  selle  ,  qui  est  presque  quadrangulaire ,  convexe , 
dorée  ,  et  a  le  bord  un  peu  sinueux.  Elle  est  figurée  dans  Gual- 
tiéri,  tab.  104  ,  fig.  B-r  (B.) 

PLACUS,  Placus,  genre  de  plantes  à  fleun  composées 
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de  la  syngénésie polygamie  superflue,  dont  le  caractère  offre 
un  calice  commun  imbriqué,  à  écailles  linéaires  et  droites» 
mi  réceptacle  nu,  convexe,  portant  dans  son  disque  de» 
fleurons  hermaphrodites,  et  à  sa  circonférence  des  fleurons 
femelles  fertiles. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  garnies  d'ai- 
grettes velues. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  A  feuilles  alternes  ,  ovales  ,  den- 
tées ,  et  à  fleurs  disposées  en  panicule  terminale.  L'une  a  les  fleurs 
bleues,  les  feuilles  relues  et  odoranles,  c'est  le  Pl.  acc  s  tomexteux  ; 
l'autre  a  les  fleurs  jauues  ,  les  feuilles  glabres  et  inodores  ,  c'est  le 
]Placcs  uni.  Tous  deux  se  trouvent  dans  la  Cochinrhiue.  (H.) 

PLAGE.  On  donne  ce  nom  à  un  rivage  de  la  mer,  uni , 
découvert  et  sablonneux.  S'il  est  couvert  de  galets,  on  l'ap- 
pelle grève;  quand  il  est  inégal ,  il  porte  le  nom  de  côte,  qui 
peut  d'ailleurs  s'appliquer  à  toutes  sortes  de  rivages  maritimes. 
Voyez  Côtes.  (  Pat.  ) 

PLAGI ANTHE ,  PlagiantJms ,  arbre  à  feuilles  petites  , 
linéaires,  fasciculées,  trois  ou  quatre  ensemble,  et  à  fleura 
solitaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  monadelphie  dodé— 
candrie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq  divisions;  une 
corolle  de  cinq  pétales,  dont  deux  sont  rapprochés  et  éloignés 
des  autres  ;  une  douzaine  d'étaniines  réunies  à  leur  base  ;  un 
ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  en  massue. 
Le  finit  est  une  baie.  Le  plagiantke  a  été  trouvé  par  Forsle» 
à  la  Nouvelle-Zélande.  (B.) 

PLAGIURE.  Quelques  anciens  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  aux  poissons  et  aux  coquillages  qui  habitent  exclusive- 
ment la  haute  mer  ;  c'est-à-dire  que  ce  mot  est  synonyme  do 
pélangien ,  aujourd'hui  plus  généralement  employé.  (B.) 

PLAGI URES.  Ce  mot  est  formé  de  deux  termes  grecs,  qui 
signifient  queue  apphitie ,  et  cette  expression  a  été  spéciale- 
ment consacrée  à  désigner  les  Cétacés  {Voyez  ce  mot.), 
tels  que  les  baleines ,  les  dauphins,  &c.  En  effet  ces  animaux 
marins  vivipares  ont  tous  la  queue  applalie  horizontalement,, 
à  la  manière  des  oiseaux ,  tandis  que  la  queue  des  poissons  est 
toujours  applatie  verticalement.  Ce  caractère  est  très-facile  à 
saisir.  (V.) 

PLAGIUSE,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Pleu- 
jionecte.  Voyez  ce  mot.  (  B.) 

PL  A  IN  {fauconnerie).  Un  oiseau  va  de  plain  quand  il  se 
soutient  en  l'air  sans  mouvement  apparent  des  ailes  ,  en  un» 
mot,  quand  il  plane.  (S.) 

PLAIN-CHANT,  nom  marchand  delà  volute  musiques 
Voyez  au  mol  Vol  u  te»  (B.) 


Digitized  by  Google 


P  L  A  61 

PLAISE.  On  appelle  vulgairement  ainsi  an  poisson ,  le 
pleuronecU*  dentatus  de  Linn.  Voy.  le  mot  Pi>eu  ronecte.  (  B.) 

PLANAIRE,  Planaria,  genre  de  vers  aquatiques,  dont 
le  caractère  consiste  à  avoir  un  corps  oblong ,  applati,  demi- 
gélatineux,  très-contractile,  ordinairement  simple,  quelque- 
fois muni  antérieurement  de  deux  appendices  auriculaires 
ou  co ni  formes  ;  deux  ouvertures  sous  le  ventre. 

Les  animaux  de  ce  genre  ont  les  plus  grands  rapports  avec 
les  sangsues;  ils  n'en  diffèrent  même  au  premier  coup-d'œil 
que  par  leur  forme  plus  applatie,  et  par  leur  bouche  et  leur 
anus  plus  éloignés  de  leurs  extrémités.  Comme  les  sangsues, 
ils  ne  vivent  que  dans  les  eaux  douces,  mais  en  général  ils 
préfèrent  celles  qui  sont  courantes  et  pures.  On  les  rencontre  - 
souvent  dans  les  fontaines ,  les  rivières ,  attachés  aux  plantes 
qui  s'y  trouvent.  Ils  sont  également  fort  communs  dans  la 
mer,  non-seulement  sur  les  côtes,  mais  même  au  milieu  c?e 
l'Atlantique,  ainsi  que  je  l'ai  observé.  Leur  forme  est  un  ovale, 
mais  il  est  tantôt  extrêmement  alongé,  tantôt  presque  rond , 
et  quelquefois  altéré  par  des  prolongeraens  antérieurs  ou 
postérieurs.  Leur  applalissement  est  toujours  fort  remar- 
quable ,  quoiqu'il  varie  aussi  plus  ou  moins  selon  les  espèces. 
Presque  toutes  sont  assez  transparentes  pour  que  l'on  puisse 
voir  leurs  organes  intérieurs  et  les  liqueurs  qu'ifs  contiennent. 

Les  planaires  onl  été  fort  peu  étudiées  par  les  naturalistes. 
On  n'est  pas  même  encore  certain  de  la  nature  des  alimens 
qui  leur  conviennent.  Il  est  probable  que  toutes  celles  qui 
habitent  la  mer  vivent  de  chair  ;  mais  quelques  observations 
semblent  conduire  à  faire  supposer  que  plusieurs  de  celles 
d'eau  douce  vivent  du  suc  des  plantes,  sur  lesquelles  on  les 
trouve  toujours  fixées. 

On  sait ,  à  n'en  pas  douter,  que  ces  animaux  sont  ovipares, 
puisqu'au  printemps  on  voit  leurs  œufs,  à  travers  leur  peau, 
amoncelés  sur  un  de  leurs  côtés ,  mais  on  ignore  s'ils  sont 
hermaphrodites  et  unisexuels.  L'analogie  semble  conduire  à 
penser  qu'ils  dillerent  peu  des  Sangsues  à  cet  égard.  (  Voyez 
ce  mol.)  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  vers  le  mois  d'avril,  plus  ou 
moins  lard,  selon  la  chaleur  de  la  saison,  qu'ils  se  débar- 
rassent de  leurs  oeufs ,  et ,  dès  le  mois  suivant ,  ils  com- 
mencent à  devenir  fort  nbondans  dans  les  eaux  qui  leur 
conviennent.  Des  observations  personnelles  me  lont  croire 
qu'il  est  donné  à  peu  d'individus  de  se  soustraire  aux  causes 
de  destruction  qui  les  poursuivent  constamment.  En  effet, 
dès  le  mois  d'août  on  en  voit  une  bien  moindre  quantité; 
et  à  l'entrée  du  printemps,  ils  sont  si  rares,  qu'on  a  de  la 
peine  à  en  trouver  dans  les  lieux  où  on  en  voyoit  le  plu». 
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C'est  sur-tout  la  putréfaction  de  l'eau  dans  laquelle  ils  se 
trouvent,  qui  les  rend  si  rares  après  les  chaleurs  de  l'été.  Pen- 
dant l'hiver  ,  ils  s'enfoncent  dans  la  boue  ,  comme  les  sang, 
sues ,  «  t  passent  loule  celte  saison  sans  manger. 

Les  intestins  des  planaires  ne  consistent  qu'en  un  canal 
plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins  large,  selon  la  longueur  ou 
la  largeur  des  espèces,  duquel  partent  souvent  des  rameaux, 
quelquefois  peu ,  quelquefois  lres-nombreux.  Quelques  espèces 
ont  des  yeux ,  d'autres  n'en  ont  pas,  et  ils  varient  en  nombre. 
Ces  yeux  sont  ordinairement  noirs,  et  placés  sur  la  partie 
supérieure  et  antérieure  du  corps.  La  consistance  des  pla- 
naires varie ,  mais  en  général  elle  est  peu  considérable  ;  et 
quelques  espèces  sont  même  si  gélatineuses, qu'on  ne  peut  les 
toucher  sans  les  écraser. 

Les  Allemands  ont  fait  aux  dépens  de  ce  genre  celui  qu'ils 
ont  appelé  Strigée  ,  et  qui  a  pour  caractère  un  corps  cylin- 
drique ,  inégal ,  oviforme ,  divisé  par  un  étranglement ,  et 
ayant  une  ouverture  à  l'une  ou  l'autre  extrémité.  Voyez  ce 
mot. 

On  connoit  cinquante  espèces  de  planaires,  divisée»  d'après  le 
nombre  de  leurs  yeux  en  six  section*.  Le*  plus  communes  sont  : 
Parmi  les  espèces  sans  yeux  , 

La  Planai rb  verte  ,  qui  est  oblongue  ,  convexe  en  dessus,  verte, 
avec  des  stries  Iransverse*  blanches.  Elle  est  figurée  dans  YEncycto- 
pédie  ,  partie  des  Vers.  pl.  80,  fig.  1 1  —  1 3.  Elle  se  trouve  très-abon- 
damment sur  le  bord  de  la  mer,  sur -tout  dans  le»  marais  «aléa. 
Shaw  décrit  et  figure  dans  les  Actes  de  la  Société  linéenne  de  Lon- 
dres ,  une  espèce  sous  le  même  nom,  qui  a  deux  yeux. 

Parmi  les  espèces  à  un  seul  oeil, 

La  Planaire  rutilante,  qui  est  linéaire  et  qui  a  une  pointe 
aiguë  en  avant.  Elle  est  figurée  dans  la  Zoologie  danoise  de  Muller, 
vol.  5,  lab.  109.  fig.  10-11.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  Baltique. 

Parmi  les  planaires  à  deux  yeux , 

L»  Planairr  travers,  Planaria  torva  Mull.  ,  qui  est  oblongue, 
cendrée  ou  noire,  et  le  dessous  et  l'iris  blancs.  Sa  léleest  triangulaire; 
elle  est  représentée  pl.  9 ,  fig.  9  de  VHistoire  naturelle  des  Vers  , 
faisant  suite  au  Buffon  ,  édition  de  Délervitle.  Elle  se  trouve  dans  les 
fontaines,  et  n  est  pas  rare  aux  environs  de  Paris. 

Draparnaud  pense  que  les  planaires  forment  la  nuance  intermédiaire 
entre  les  vers  proprement  dits  et  les  mollusques.  11  cile  cette  espèce 
pour  exemple,  sous  le  nom  de  planaire  suhlentaculèe  ,  dans  son 
ouvrage  sur  les  Mollusques  de  la  France ,  parce  que  les  angles  posté- 
rieurs de  sa  tête  se  rapprochent  un  peu  de  la  forme  des  tentacules  des 
Lymkées.  Voyet  ce  mot. 

A  sa  description  sont  jointes  des  observations  si  intéressantes  , 
qu'on  ne  sauroit  trop  les  faire  connoître. 

Cet  animal  n'a  que  deux  yeux  quand  il  est  jeune  ;  il  en  a  quatre 
quand  il  est  adulte.  La  tète  est  dépourvue  de  bouche.  C'est  un  peu 
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plus  bas  que  le  milieu  du  corps  et  en  dessous  qu'est  situé  un  seul 
orifice  pour  la  bouche  ,  I'hiius  et  la  respiration.  A  cet  orifice  répond 
un  sac  alongé,  droit  ,  qui  est  le  aac  intestinal.  11  aort  quelquefois 
par  l'orifice  un  tube  blanc  qui  eut  l'organe  rcspiruloirc.  Celte  espèce 
est  ovipare  au  printemps,  et  ge  mini  pare  en  élé.  A  celle  dernière 
époque  ,  elle  se  divise  spontanément  et  transversalement  en  deux 
parties  au-de  sus  de  l'orifice  abdominal ,  et  au  bout  de  dix  jours 
chacune  de  sts  parties  a  recouvré  la  tète  et  la  queue  qui  lui  man- 
quoient.  Draparuaud  a  coupé  des  individus  en  plusieurs  morceaux 
transversaux  et  eu  deux  morceaux  longitudinaux,  et  chaque  partie  n'a 
pas  tardé  à  se  compléter.  Il  se  foi  moi l  des  yeux,  un  sac  intestinal ,  etc. 
Parmi  les  planaire»  à  irois  yeux  , 

La  Planaire  gksskri en n k  ,  qui  est  alongée  ,  verte,  avec  une 
fascie  rousse  derrière  la  tête.  Elle  est  figurée  dans  la  Zoologie  danois* 
de  Muller ,  vol.  a  ,  pl.  64 ,  fig.  5-8.  Elle  se  trouve  dans  la  mer 
du  Nord. 

Parmi  les  planaires  à  quatre  yeux , 

La  Planaire  marbrée,  qui  est  oblonguc,  pâle  et  tachée  de  mar- 
brures plus  obscures.  Elle  est  figurée  dans  l'ouvrage  ci-dessus  cité, 
vol.  3,  tab.  106  ,  fig.  a.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  douces. 

Parmi  les  planaires  à  plus  de  quatre  yeux  , 

La  Planaire  trémellairk,  qui  est  membraneuse,  /aune,  et 
dont  les  bords  sont  sinueux.  Elle  est  figurée  dans  Y  Encyclopédie  , 
pl.  81  ,  fig.  1  ,  a.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  Baltique. 

La  Planaire  tbllicule  ,  qui  est  membraneuse  ,  demi-transpa- 
rente, réticulée,  et  dont  les  yeux  sont  au  nombre  de  douze.  Elle 
est  figurée  pl.  a,  fig.  4,  5  ,  fi,  du  Journal  de  Physique  de  lévrier 
1781.  Elle  se  trouve  sur  les  côles  de  France.  (B.) 

PLA.NANTHE,Planant/iusr  genre  de  plantes  établi  par 
Beau  vois,  aux  dépens  des  lycopodes  de  Linna?us.  Il  offre  pour 
caractère  des  fleurs  mâles  à  anthères  bivalves,  nues,  sessilcs, 
réniformes,  placées  dans  l'aisselle  des  feuilles,  le  long  des* 
liges  et  à  l'extrémité  des  rameaux,  et  contenant  une  poussière 
sphérique. 

Ce  genre ,  dont  les  fleurs  femelles  sont  inconnues ,  com- 
prend le  lycopode  aélagine  et  autres  voisins.  Voyez  au  mot 
JLycopode.  (B.) 

PLANE ,  nom  donné  par  Pline  au  platane  oriental.  Il  y 
a  une  espèce  d'érable  qu'on  appelle  érable-plane.  Voyez  les 
mots  Platane  et  Erable.  (D.) 

PLANERE ,  Planera ,  arbre  à  feuilles  alternes ,  ovales 
dentées,  et  à  fleurs  terminales,  qui  forme  dans  la  monoécie 
friand  rie  un  genre  établi  par  "Walter,  n°  56o  de  sa  Flore  de 
la  Caroline. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
égales,  presque  rondes  et  droites  ;  point  de  corolle;  dans  les 
fleurs  miles,  trois  à  six  étamiues,  et  dans  les  fleurs  femelles 
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un  germe  ovoïde,  terminé  par  deux  styles  recourbés,  à  stig- 
mates adnés  et  pubescens. 

Le  fruit  est  une  noix  uniloculaire,  recouverte  d'un  brou 
écailleux  ou  feuille,  et  ne  contenant  qu'une  semence. 

Le  planère  croit  dans  les  endroits  aquatiques  de  la  Caro- 
line, sur-tout  sur  le  bord  des  rivières.  Il  a  l'aspect  d'un  orme 
à  petites  feuilles ,  et  le  bois  très-dur.  Ses  fleurs  mâles  accom- 
pagnent toujours  ou  presque  toujours  les  femelles  à  l'extrémité 
des  petits  rameaux.  11  n'est  monoïque  que  par  avortement, 
d'après  les  observations  que  j'ai  faites  sur  le  vivant. 

Michaux ,  qui ,  dans  sa  Flore  de  l'Amérique  septentrionale, 
fait  corinoître  cet  arbre  beaucoup  mieux  que  Walter,  l'ap- 
pelle planère  de  G  me  lin.  11  lui  adjoint  un  autre  arbre  qui  est 
connu  dans  nos  jardins  sous  le  nom  d'orme  de  Sibérie,  du 
lieu  où  il  croît  naturellement  ;  arbre  que  Richard  décrit  sous 
le  nom  d'orme  polygame.  Le  genre  planère*  a  en  effet  de 
grands  rapports  de  caractère  et  d'apparence  avec  les  Ormes. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PLANÈTE.  Le  système  pl  anétaire  se  compose  de  vingt- 
huit  corps ,  sans  y  comprendre  les  étoiles,  ni  ces  astres ,  tantôt 
visibles,  tantôt  invisibles,  qui  paraissent  errans  dans  les  espaces 
célestes ,  et  qu'on  connoit  sous  le  nom  de  comètes.  Voyez  les 
mots  Etoile,  Comktb. 

Parmi  les  vingt- huit  corps  que  renferme  le  système  des 
planètes ,  le  soleil  est  le  seul  qui  brille  d'une  lumière  qui  lui 
est  propre.  Tous  les  autres  sont  opaques,  c'est-à-dire  qu'ils 
interceptent  la  lumière,  et  qu'ils  ne  sont  visibles  que  par  une 
lumière  réfléchie.  Neuf  d'enlr'eux  sont  appelés  planètes.  Les 
dix-huit  autres  portent  le  nom  de  satellites. 

Les  planètes  font  leur  l'évolution  autour  du  soleil  dans  des 
courbes  elliptiques  peu  différentes  du  cercle ,  et  dont  le  centre 
du  soleil  occupe  un  des  foyers. 

Les  satellites  tournent  autour  de  leurs  planètes  respectives , 
et  les  accompagnent  dans  leur  mouvement  autour  du  soleil. 

La  dislance  du  centre  de  l'ellipse  décrite  au  centre  du 
soleil  qui  occupe  un  des  foyers,  se  nomme  l'excentricité  de 
la  planète. 

Dans  chaque  révolution ,  unfe  planète  s'approche  une  fois 
du  soleil ,  et  s'en  éloigne  une  fois.  Elle  est  a  sa  plus  grande 
dislance  du  soleil,  lorsqu'elle  se  trouve  à  l'extrémité  du  grand 
axe  de  l'ellipse ,  la  plus  éloignée  du  foyer  que  le  soleil  occupe, 
et  à  sa  plus  petite  distance  à  l'extrémité  opposée.  La  dislance 
d'une  planète  au  soleil  s'appelle  moyenne,  lorsqu'elle  dillère 
également  entre  la  plus  grande  et  la  plus  petite,  et  alors  la 
planète  se  trouve  aux>extrémités  du  petit  axe. 
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Le  point  de  l'ellipse  où  la  planète  est  à  sa  plus  grand» 
distance  du  soleil,  se  nomme  aphélie.  Celui  où  la  planète  so 
trouve  à  sa  plus  petite  dislance  du  soleil,  se  nomme  périhélie. 
Ces  deux  points  se  nomment  communément  les  apsides,  et 
la  ligne  qui  joint  ces  deux  points ,  s'appelle  la  ligne  de* 
apsides. 

Chaque  orbite  planétaire  est  dans  un  plan  qui  passe  par  Io 
centre  du  soleil. 

Le  plan  de  l'orbite  de  la  terre  se  noinjne  le  plan  de  Véclip- 
tique.  On  le  conçoit  prolongé  de  tous  côtés,  et  les  astronomes 
observent  la  situation  des  plans  des  autres  orbites  par  rapport 
à  celui-ci. 

Les  points  dans  lesquels  les  orbites  coupent  le  plan  do 
lecUptique ,  se  nomment  les  nœuds,  et  la  ligne  qui  joint  les 
noeuds  d'une  orbite  quelconque , s'appelle  la  ligne  des  nœuds. 

Toutes  les  planètes  se  meuvent  dans  leurs  orbites  d'occi- 
dent en  orient.  Le  mouvement  tel  qu'est  celui  des  planètes 
dans  leurs  orbites ,  se  nomme  mouvement  direct.  Le  mou- 
vement contraire  est  appelé  rétrograde. 

Les  planètes  ne  se  meuvent  pas  avec  la  même  vitesse  dans 
tous  les  points  de  leurs  orbites.  Mais  toujours  les  aires  décrites 
par  leurs  rayons  vecteurs  sont  proportionnelles  aux  temps* 

Le  mouvement  des  planètes  est  d'autant  moins  rapide, 
qu'elles  sont  plus  éloignées  du  soleil,  de  manière  que  la  gran- 
deur de  l'orbite  et  la  lenteur  du  mouvement  concourent  à 
augmenter  la  durée  de  leur  révolution  sidérale. 

Pour  comparer  entr'eux  les  ditierens  élémens  dont  se  com- 
pose le  système  planétaire,  on  prend  pour  unité  la  distance» 
moyenne  de  la  terre  au  soleil.  Elle  sert  à  mesurer  les  autres 


Du  Soleil. 

Le  Soleil  est  placé  au  milieu  du  système  ,  et  animé  d'un  mouve- 
ment qui  lui  fait  faire  uue  révolution  sur  son  axe  en  a5  /"ours  et 
demi.  L#a  réalité  de  ce  mouvement  n'est  pas  équivoque.  Car  si  le  So~ 
leil  ne  tournoit  pas  sur  son  axe,  il  ne  monlreroit  successivement 
toute  sa  surface  au  spectateur  terrestre  qu'une  foi*  dans  le  cours 
d'une  année  ;  et  cepeudant  l'observation  suivie  de  ses  lâches  no 
nous  permet  pas  de  douter  que  le  Soleil  présente  sa  surface  toute  en- 
tière aux  babitans  de  la  Terre ,  daus  l'intervalle  de  a5  jours  et  demi. 
La  grandeur  apparente  moyenne  du  Soleil ,  c  est -à-dire  l'angle  qu« 
sou  diamètre  présente  au  spectateur  situé  sur  la  surface  de  la  Terre, 
est  de  6936  secondes.  L'axe  du  Soleil  est  incliné  au  plan  de  1  eclip- 
tique  de  87  degrés  3o  minutes.  Cet  astre  a  deux  mouvemens  «ppa- 
rens  :  l'un  s'clfeclue  d'occident  en  orient  dans  l'espace  de  365  jours 
€  heures  9  minutes  10  secondes  et  demie  dans  une  courbe  appelée 
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écliptique  ;  et  ce  mouvement  apparent  a  pour  cause  ce  mouvement 
réel  de  la  Terre  dans  sou  orbite.  L'autre  ,  que  fait  naître  la  rotation 
de  la  'J'erre,  a.  lieu  d'orient  en  occident  dans  l'iulervalle  de  2\  heures. 
C'est  la  combinaison  de  ces  deux  inuuvemens  apparens  du  Soleil  qui 
donne  naissance  à  difl'érens  phénomènes,  dont  les  plus  frappa  n  s  sout 
Tiuégalilédes  jours  et  la  différence  des  saisons.  V.  les  mots  Jou  r,S  a  ison  . 

L'écliplique  est  divisée  en  douze  parties  égales  qu'on  appelle  signes. 
ils  se  nomment  le  Bélier ,  le  Taureau,  les  Gémeaux ,  le  Cancer  , 
le  Lion  ,  la  Vierge  ,  la  Balance,  le  Scorpion ,  le  Sagittaire,  le  Ca- 
pricorne,  le  Verseau,  les  Poissons. 

On  a  pris  le  premier  point  du  Bélier  pour  le  commencement  de 
l'écliplique.  Ce  point  n'est  point  constant  dans  la  sphère  céleste  ;  de  là 
vient  que  les  orbites  des  planètes  qui  changent  si  peu  qu'on  pourroit 
les  regarder  comme  immobiles  ,  ne  gardent  pas  la  même  situation 
par  rapport  à  ce  point. 

La  longitude  du  Soleil  est  sa  distance  au  premier  point  du  Bélier, 
mesurée  selon  la  suite  naturelle  des  signes.  La  longitude  des  autres 
astres  se  mesure  de  la  même  manière  .sur  l'écliptique  à  laquelle  on  les 
rapporte,  en  concevant  un  grand  cercle  perpendiculaire  à  l'écliplique, 
qui  passe  par  le  centre  de  l'aslre  dont  on  cherche  la  longitude.  Le 
point  où  ce  cercle  coupe  l'écliplique  détermine  la  longitude  de  l'aslre. 

La  latitude  d'un  astre  est  sa  distance  à  l'écliplique  ,  mesurée  par 
l'arc  d'un  grand  cercle  perpendiculaire  à  l'écliplique,  compris  entre 
l'astre  et  l'écliplique.  Ce  cercle  se  nomme  cercle  de  latitude. 

Si  l'on  conçoit  au  centre  de  la  sphère  céleste  une  ligne  perpendicu- 
laire au  plan  de  l'écliplique  ,  les  points  où  celle  ligne  coupe  celle  sphère 
s'appellent  les  pôles  de  l'écliptique. 

Les  corps  célestes  sont  en  conjonction  lorsqu'ils  ont  la  même  lon- 
gitude. Ils  sont  en  opposition  lorsque  leurs  longitudes  diÛereut  do 
180  degrés. 

De  Mercure. 

Mercure  est  la  planète  la  plus  voisine  du  Soleil.  Sa  grandeur  appa- 
rente moyenne  est  de  21  secondes.  Sa  distance  moyenne  du  Soleii 
est  de  0,387)00.  Au  commencement  de  17Ô0  ,  le  rapport  de  l'ex- 
centricité à  la  distance  moyenne  éloit ,  o,2o55i3.  L'inclinaison  de 
•ou  orbile,  c'est-à-dire  l'angle  formé  par  le  plan  de  son  orbite  avec 
le  plan  de  l'écliplique,  est  de  6  degrés  55  minutes  5o  secondes.  Mer- 
cure fait  une  révolution  autour  du  Soleil  en  87  jours  a5  heures 
69  minutes  14  secondes.  Cette  planète  étant  située  au  voisinage  du 
Soleil ,  nous  parolt  presque  toujours  plongée  dans  ses  rayons  dont 
l'éclat  dérobe  ses  taches  à  nos  regards.  Nous  ne  pouvons  donc  nous 
Assurer  de  la  rotation  de  Mercure;  car  ce  n'est  que  par  la  disparition 
et  le  retour  des  taches  qu'on  peut  démontrer  la  rotation  d'une  pla- 
nète. Mais  l'analogie  nous  porte  à  croire  que  Mercure  est  animé , 
Comme  les  autres  planètes  ,  d'un  mouvement  de  rotation. 

De  Vénus. 

Après  Mercure  vient  Vénus.  Quoique  cette  planète  ne  brille  que 
d'une  lumière  réfléchie  ,  son  éclat  surpasse  celui  de  la  plupart  des 
étoiles.  On  la  voit  devancer  le  lever  du  Soleil,  et  suivre  cet  astre 
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«lins  non  coucher.  Aussi  est-elle  connue  vulgairement  sous  les  noms 
d'Etoile  du  berger.  Etoile  du  mutin  ,  Etoile  du  soir. 

La  grandeur  moyenne  de  Vénus  est  de  ni  secondes  54.  Sa  dis- 
tance moyenne  est  o,7j5552.  Le  rapport  de  l'excentricité  à  la 
distance  moyenne  est  o,oo$885  ;  l'inclinaison  de  sou  orbite  est 
de  3  degrés  23  iniuules  10  secondes.  Le  temps  périodique,  22^  jours 
16  heures  3o,  minutes  4  secondes.  Son  axe  fait  avec  le  plan  de 
l'e<  liptique  un  angle  de  i5  à  20  degrés.  On  observe  sur  la  surface  de 
Vénus  des  taches  animées  d'un  mouvement  très-sensible,  qui  attesta 
«on  mouvement  de  rotation.  Il  parolt  s'effectuer  dans  l'intervalle  do 
3'j  heures,  ce  qui  a  besoin  d'être  confirmé  par  de  nouvelless  obser- 
vation*. 

Mercure  et  Vénus  sont  plus  près  du  Soleil  que  la  Terre  ;  c*est  pour- 
quoi on  les  appelle  planètes  inférieures.  Celles  qui  sont  plus  éloignée* 
du  Soleil  que  la  Terre ,  se  nomment  planètes  supérieures. 

11  est  visible  que  les  planètes  inférieures  ne  peuvent  jamais  étro 
«m  opposition  avec  le  Soleil  ;  mais  elles  doivent  se  trouver  deux  fois 
en  conjonction  avec  cet  astre  pendant  la  durée  de  leur  révolution 
sidérale.  1°.  Lorsqu'elles  se  trouvent  entre  le  Soleil  et  la  Terre; 
3°.  lorsque  le  Soleil  est  entre  la  Terre  et  les  planètes.  La  première  e-»t 
appelée  conjonction  inférieure,  la  seconde  se  nomme  conjonction  su- 
périeure. 

Les  planètes  inférieures  présentent  différentes  phases  (  Voyez  lo 
mot  Phase  )  ,  lorsqu'on  le*  considère  à  l'aide  du  télescope;  et  ces 
apparences  sont  plus  sensibles  pour  Vénus  que  pour  Mercure. 

Supposons  une  de  ces  planètes  ,  Vénus,  par  exemple ,  en  conjonc- 
tion avec  le  Soleil,  Vénus,  comme  toutes  les  planètes ,  brille  d'une 
lumière  empruntée  du  Soleil  :  d'où  il  résulte  que  l'hémisphère  qui 
«si  tourné  du  côté  de  cetaslre  est  le  seul  qui  soit  éclairé.  Le  spectateur 
terrestre  ne  peut  donc  voir  Vénus  en  conjonction  avec  le  Soleil.  Dans 
l'opposition  ,  elle  ofl'riroit  l'aspect  d'un  cercle  entier  de  lumière  si 
l'atmosphère  solaire  n'inlerceploit  tous  ses  rayons.  En  parlant  do 
l'opposition,  la  planète  paroit  sous  la  forme  d'un  croissant  lumineux: 
qui  diminue  continuellement  de  grandeur  jusqu'à  la  conjonction  où 
«lie  s'évanouit  entièrement.  Le  croissant  augmente  ensuite  sucrossi- 
vement  en  changeant  de  figure,  jusqu'à  ce  que  l'hémisphère  éclaiio 
se  confonde  avec  l'hémisphère  visible  ;  ce  qui  arrive  daus  l'oppo- 
sition. 

Si  le  point  de  l'orbite  où  la  planète  inférieure  est  en  conjonction 
est  un  nœud ,  la  planète  paroit  sur  le  disque  même  du  Soleil ,  et  ou 
observe  une  tache  noire  qui  se  meut  sur  la  surface  de  cet  astre.  Alors 
nous  ne  voyons  pas,  à  proprement  parler,  la  planète;  nous  <Jc<  ou- 
vrons l'endroit  où  étant  comme  appliquée  sur  le  Soleil,  elle  nous 
dérobe  ses  rayons. 

Les  phases  des  planètes  inférieures  dépendent  évidemment  de  leur 
mouvement  propre  ;  si  l'on  combine  ce  mouvement  avec  celui  de  la 
Terre  dans  son  orbite  qui  s'effectue  avec  plus  de  lenteur  à  raison  do 
sa  plus  grande  distance  du  Soleil,  on  verra  naître  de  nouvelles  appa- 
rences, telles  que  le  mouvement  direct  de  ces  planète*  d.ois  la  con- 
jonction inférieure,  et  leur  mouvement  réUogade  aux  approche»  et 
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dans  la  conjonction  supérieure.  Il  e%l  ai.se  de  concevoir  que  ces  /■>/<*- 
nètes  doivent  paroltrc  sans  mouvement  ou  staliounairea  dans  leur 
passage  du  luouveuicut  direct  au  mouvement  rétrograde. 

De  la  7  erre. 

La  Terre  est  «près  Mercure  et  f'énns ,  la  planète  la  moins  éloignée 
du  Soleil.  Sa  distance  moyenne  est  t  ;  le  rapport  de  (  excentricité  4 
la  dislance  moyenne  est  0,010814  ;  elle  se  meut  dans  le  plan  même 
de  l'écliptique  :  la  durée  d'une  révolution  entière  dans  son  orbite  ou 
l'année  sidérale,  est  de  56£>  jours  6  heures  9  minutes  10  secondes  et 
demie;  cette  année  surpasse  de  ao  minutes  25  secondes  l'année  fro- 
pique ,  c'câl-à— dire  le  temps  que  le  Soleil  emploie  dans  son  mouve- 
ment apparent  à  revenir  à  I  equinoxe  du  printemps.  La  Terre  tourne 
sur  son  axe  en  a3  heures  66  minutes  4  secondes.  Son  axe  fait  avec  le 
plan  de  l'écliptique  un  angle  de  00  degrés  3i  minutes. 

L'axe  de  la  Terre  est  animé  d'un  lé^er  mouvement  rétrograde  qui , 
sans  troubler  sensiblement  son  parallélisme,  ni  couséquemmenl son 
inclinaison  avec  le  plan  de  l'écliptique,  fait  décrire  à  ses  extrémités , 
c'est-à-dire  aux  pôles  du  monde,  des  cercles,  d'orient  eu  occident, 
autour  des  pôles  de  lécliptique ,  dans  l'intervalle  d  environ  20748 
ans.  Celle  période  se  noir  me  la  gramle  année. 

L'observateur  terrestre  se  croyant  immobile  avec  le  globe  qu'il 
habile,  rapporte  ce  mouvement  aux  corps  célesles  :  dc-Ià  vient  que 
tandis  que  les  pôles  du  monde  se  meuvent  d  un  mouvement  rétro- 
grade autour  des  polis  de  l'écliptique,  cl  passent  successivement  par 
tous  les  points  éloignés  de  ces  pôles  de  a3  degrés  29  minutes.  Ici 
mêmes  points  ou  plutôt  les  étoiles  qui  y  sont  fixées  ,  paroissenl  ap- 
procher successivement  des  pôles  Uu  monde,  et  décrire  d'un  mou- 
vement direct,  des  cercles  que  décrivent  réellement  les  pôles  du 
monde  autour  des  pôles  de  l'éclipiiqne.  Toutes  les  autres  étoiles  pa- 
roissenl avoir  uu  semblable  mouvement ,  parce  qu'elles  conservent 
entr'ellcs  une  position  constante:  c'est  pourquoi  la  sphère  entière  des 
étoiles  paroit  se  mouvoir  autour  de  l'axe  de  la  Terre  qui  passe  par  Ici 
pôles  de  l'érliptique;  et  conséquemmenl  toutes  paroissent  animées 
d'un  mouvement  dincl  qui,  sans  altérer  leur  latitude,  leur  fait  dé- 
crire des  cercles  parallèles  à  l'écliptique. 

Le  plan  de  l'équateur  fait  avec  l'axe  de  la  Terre  uu  angle  droit  ;  et 
conséquemmeut  lo  mouvement  de  cet  axe  fait  tourner  l'intersection 
du  plan  de  l'équateur  avec  celui  de  l'écliptique  :  d'où  il  résulte  que 
les  premiers  points  du  Bélier  et  de  la  Balance,  qui  sont  toujours 
opposés,  décrivent  l'écliptique  entière  d'un  mouvement  rétrograde 
dans  1'inlervallc  d'environ  2.S7  ,8  ans.  Ce  transport  du  premier  point 
du  Bélier  et  de  la  Balance,  fait  que  le  Soleil,  quand  il  s'est  éloigné 
de  l'un  de  ces  points,  y  revient  avant  qu'il  ait  achevé  sa  révolutiou 
dans  l'écliptique;  et  ce  retour  anticipé  du  Soleil  donne  naissance  à 
un  phénomène  connu  sous  le  nom  de  préceaaion  des  équinoxe*. 
J'ai  dit  que  le  léger  mouvement  rétrograde  dont  l'axe  de  la  Terre 
'  est  animé  ,  n'altère  pas  sensiblement  son  inclinaison  sur  le  plan  de 

l'écliptique.  Cela  n'est  pas  rigoureusement  exact  :  son  inclinaison  est 
sujslle ,  d'après  la  découverte  de  Bradley,  à  de  trés-légéie*  eaçiUftlioBS 
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fui  Pelé /eut  et  qui  l'abaissent  alternativement  sur  le  plan  de  l'éclip- 
lique.  L'étendue  de  ces  oscillaliuns  est  d'environ  iB  secondes.  C'est 
ce  qu'on  appelle  mutation  de  f  axe  de  la  Terre.  Sa  période  est  d'eu- 
vicou  19  ans. 

La  Ttrre  a  un  satellite,  savoir  la  Lune  ,  qui  tourne  autour  du 
rentre  de  sa  planète  ,  et  dont  le  rayon  vecteur  décrit  des  aires  pro- 
portionnelles aux  temps.  Foyex.  1  article  Lu  NX. 

De  Mars. 

Mare  est  la  planète  supérieure  la  plus  voisiue  de  la  TVrre.  Son 
diamètre  apparent  est  très  -  variable.  Il  est  d'environ  3o  secondes 
dans  son  élat  moyeu  ;  et  il  augmente  à  mesure  que  la  planète  appro- 
che de  sou  opposiliou  ou  il  s'élève  à  près  de  90  secondes  dans  sa  dis» 
tauce  moyenne.  Mars  est  éloigné  du  Soleil  de  i,5j36q3  ;  le  rapport 
de  l'excentricité  à  la  distance  moyen  m-  est  0,093088  ;  l'inclinaison, 
de  son  orbile  est  1  degré  60  miuules  47  secondes.  La  durée  de  sa  ré- 
volution sidérale  est  de  686  jours  22  heures  3o  minutes.  Le  disque 
de  Marx  change  de  forme,  et  devient  sensiblement  ovale  suivant  sa 
position  relativement  au  Soleil.  On  observe  sur  la  surface  de  Mars 
des  taches  dont  la  disparition  et  le  retour  périodiques  démontrent  la* 
rotation  de  la  planète.  Ce  mouvement  est  de  24  heures  40  minutes. 

De  Cérès. 

Après  Mars ,  vient  Cires  ,  nouvelle  planète ,  dont  on  doit  la  dé- 
couverte à  Fi  axai.  Sa  distance  moyenne  du  Soleil  est  3,76766  ;  le 
rapport  de  l'excentricité  à  la  distance  moyenne  est  0,078*35  ;  l'in- 
clinaison de  son  orbite  est  jo  degrés  58  minutes.  Son  temps  pério- 
dique est  1680  jours  17  heures.  Le  diamètre  apparent  est,  suivant 
Herschell,  de  5$  lieues,  ou  de  16.1,6  milles  anglais.  (Bibliothèque* 

Britannique ,  uuin.  17a  et  174,  page  334.  ) 
•» 

De  Pal  las. 

t 

On  a  donné  ce  nom  à  nne  planète  nouvellement  découverte  par 
Olbers.  Elle  est  éloignée  du  Soleil,  dans  sa  distance  moyenne,  de 
3,7699  ;  le  rapport  de  l'excentricité  à  la  distance  moyenne  est  0,246s. 
L'inclinaison  de  son  orbite  est  34  degrés  38  secondes.  Le  temps  pé- 
riodique est  de  i683  jours.  Son  diamètre  apparent  est,  suivant  Hers- 
chell ,  de  37  lieues,  on  de  1  10  milles  anglais.  Les  astronomes  français 
regardent  au  moins  comme  très*- équivoque  la  détermination  qu'Hers- 
chell  a  publiée  des  diamètres  appareils  de  Cérès  et  de  Pal  las. 

L'extrême  petitesse  de  Cérès  et  de  Pallas,  jointe  à  la  grande  in- 
clinaison de  leur  orbile,  a  porté  Hcrsxhell  à  les  regarder  comme 
d'une  espèce  intermédiaire  entre  les  planètes  et  les  comètes;  et  comme 
ces  deux  corps  célestes  ont  de  la  ressemblance  avec  les  petites  étoiles 
dont  on  a  peine  à  les  distinguer,  même  avec  do  bous  lélesi  opes,  il 
leur  a  donné  le  nom  d'astéroïdes-. 

Suivant  Herschell ,  les  astéroïdes  son!  donc  de  petits  corps  célestes 
qui  font  leur  révélation  auteur  du  Soleil  dans  des  orbes  elliptiques 
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j)lus  ou  moins  excentriques,  et  dont  le  plan  peut  être  incliné  i 
l'écliptique  sous  uu  angle  quelconque. 

De  Jupiter. 

Jupiter,  la  plus  grande  de  ton  te*  les  planète»  ,  esl  éloigné  du  Soleil , 
dans  sa  distance  moyenne,  de  5,202778;  le  rapporl  de  l'excentricité 
à  sa  distance  moyenne,  esl  0,0^8077  ;  l'inclinaison  de  son  orbite  est 
1  degré  19  minutes  58  secondes  ;  le  temps  périodique  est  de 
435a  jours  12  heures  ao  minutes  9  secondes.  Le  diamètre  apparent 
de  Jupiter  s'élève  dans  les  oppositions  à  environ  1^9  secondes.  On 
observe  sur  la  surface  de  celte  planète*  des  taches  dont  le  mouvement 
périodique  prouve  que  sa  rotation  sclIVctue  dans  l'intervalle  do 
9  heures  56  minutes.  Jupiter  est,  après  f'enu»,  la  plus  brillante  des 
planètes  ;  il  arrive  même  quelquefois  qu'il  la  surpasse  en  clarté. 

Jupiter  a  quatre  satellites  ,  dont  le  diamètre  apparent  est  insensible, 
ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  apprécier  leur  grosseur  avec  beaucoup 
d'exactitude. 

Prenant  pour  unité  le  demi-diamètre  de  l'équateur  de  Jupiter ,  à 
la  moyenne  distance  de  la  planète  au  Soleil,  la  distance  moyenne  du 
premier  ou  du  plus  proche  de  ses  satellites,  est  5,69  ;  il  tourne  autour 
de  Jupiter  en  uu  jour  18  heure*  27  minutes  35  secondes. 

La  dislance  moyenne  du  second  ,  est  9  06;  le  temps  périodique  est 
de  3  jours  i3  heures  i5  minutes  42  secondes. 

La  distance  moyenne  du  troisième,  esl  14,46  ;  le  temps  périodique  , 
7  jours  3  heures  42  miuutes  53  secondes. 

La  dislance  moyenne  du  quatrième,  esl  25,45;  son  temps  pério- 
dique, 16  jours  16  heures  52  minutes  8  secondes. 

De  Saturne.  r  - 

Saturne  est  éloigne  du  Soleil,  dans  sa  dislance  moyenne,  de 
q,538785  ;  le  rapporl  de  l'excentricité  à  la  distance  moyenne  ,  e.st 
o  o56jj3  ;  l'inclinaison  de  son  orbite  est  de  2  degrés  5o  minutes  4u 
hccondes;  le  temps  périodique  est  de  10759  jours  6  heures  56  minutes. 
Le  diamètre  apparent  moyeu  est  d'environ  5^  secondes. 

Le  grand  éloignement  de  Saturne  empêche  d'y  observer  des  taches, 
re  qui  fait  qu'on  ne  peut  s'apurer  de  sou  mouvement  de  rotation. 
L'analogie  seule  peut  nous  porter  à  croire  qu'il  existe  dans  Saturne 
comme  dans  les  autres  planètes. 

lorsqu'on  considère  Saturne  ù  la  faveur  du  télescope ,  il  paroît 
presque  toujours  au  m» lieu  de  deux  petits  corps  qui  semblent  adhérer 
ù  sa  surface.  Huyghen»  a  reconnu  que  ces  apparences  sont  produites 
par  un  anneau  mince  et  large,  qui  environne  la  planète  sans  la  tou- 
cher, et  qui  ne  la  quitte  jamais.  La  largeur  apparente  de  l'anneau  est 
H-peu-prës  égale  à  sa  distance  à  la  surface  de  Saturne:  l'une  et  l'autre 
paroisscnt  être  le  tiers  du  diamètre  de  cette  planète  ;  mais  à  cause  de 
l'irradiation,  la  largeur  réelle  de  l'anneau  doit  être  plus  petite. 

Cet  anneau  est  invisible,  1™.  quand  le  plan  de  l 'anneau  prolongé 
passe  par  la  'J'erre,  parce  qu'alors  1  épaisseur  de  l'anneau  n'e.sl  pis 
sensible;  2°.  quaud  son  plan  prolongé  passe  entre  le  Soleil  et  la 
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Terre,  parce  qu'alors  la  surface  éclairée  de  l'anneau  n'est  pas  tournée 
du  côté  de  la  'Terre.  Dans  ces  deux  eus  ,  'Saturne  paroit  sou*  une  forme 
apbérique;  cependant,  dans  le  dernier  ras,  les  rayons  inlcrccptéa 
par  l'anneau ,  forment  sur  la  surface  de  la  planète  une  tarbe  semblable 
à  celle  qui  vient  de  l'ombre  de  l'anneau. 

Saturne  a  sept  satellites.  Prenant  pour  unité  le  demi-diamètre  de 
celle  planète ,  vue  de  sa  distance  moyenne  au  Soleil,  le  premier  ou 
le  plus  proche  de  ses  satellite»  en  est  éloigné,  dans  sa  distance  moyenne, 
de  3,o8;  sou  temps  périodique  est  22  heures  40  minutes  46  seconde». 

La  distance  moyenne  du  second  ,  est  3,95;  le  temps  périodique  est 
I  jour  8  heures  55  minutes  9  secondes. 

La  distance  moyenne  du  troisième  ,  est  4,89  ;  son  temps  périodique  , 
I  jour  22  heures  18  minutes  27  secondes. 

La  distance  moyenne  du  quatrième  ,  est  6,26  ;  le  temps  périodique, 
a  jour»  17  heures  .,4  minutes  22  secondes. 

La  distance  moyenne  du  cinquième  ,  e»I  8,75  ;  le  temps  périodique , 
4  jours  12  heures  25  minutes  12  secondes. 

La  dislance  moyeune  du  sixième ,  est  20,29  ;  le  temps  périodique  , 
l  5  jours  22  heures  34  minutes  58  secondes. 

La  distance  moyenne  du  septième,  est  69,15  ;  le  temps  périodique, 
79  jours  7  heures  47  minutes. 

D'UranuB* 

Flamsteed  ,  à  la  fin  du  dernier  siècle  ,  Mayer  et  Lcmonnier ,  dans 
celui-ci  ^avoient  observé  Uranus  comme  une  petile  étoile.  En  1781  , 
Ilerschell  m  reconnu  sou  mouvement ,  et  bientôt  âpre»  il  s  est  assuré  , 
par  de  nombreuses  et  exactes  observations,  que  cet  astre  est  une 
véritable  planète,  dont  l'extrême  petitesse  l'avoit  sans  don lo  dérobée 
aux  regards  des  anciens  observateurs  ,  car  son  diamètre  apparent 
«  élève  à  peine  k  1 2  secondes.  La  distance  moyenne  de  celle  planète. 
au  Soleil ,  est  19,183475  ;  le  rapport  de  l'excentricité  à  la  distance 
moyenne,  est  0,04668.)  ;  l'inclinaison  de  son  orbite,  est  o  degré  46 
minute*  1  2 secondes;  le  temps  périodique,  50689  jours. Son  immense 
distance  de  la  Terre  empêche  d'y  observer  des  taches,  et  coméquem— 
ment  on  ne  peut  démontrer  son  mouvement  de  rotation. 

A  la  faveur  d'un  très-fort  télescope,  Herschell  a  reconnu  que  cette 
planète  a  six  satellites  qui  se  meuvent  autour  d'elle,  dans  des  orbes 
presque  circulaires,  et  à -peu -prés  perpendiculaires  au  plan  de 
ï'érliplique. 

Prenant  pour  unité  le  demi-diamètre  d' Uranu*,  la  distance  moyenne 
de  son  premier  satellite  à  son  centre ,  est  i5, 1 2  ;  le  temps  périodique, 
6  jours  21  heures  25  minutes. 

La  distance  moyenne  du  second  satellite,  est  17,02;  son  temps 
périodique,  8  jours  17  heures  Une  miuule  19  secondes. 

La  distance  moycuuc  du  troisième  satellite,  est  19,84;  le  temps 
périodique,  10  jours  a5  heures  4  minutes. 

I*  distance  moyenne  du  quatrième  satellite ,  est  92,75;  le  temps 
périodique,  i3  jours  11  heures  5  minutes  1  seconde. 

La  dislance  moyenne  du  cinquième  satellite,  est  45,5o;  le  temps 
périodique,  38  jours  1  heure  40  seconde*. 
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La  distance  moyenne  du  sixième  satellite  est  91  ;  le  temps  pério- 
dique, 107  jours  16  heures  40  minutes. 

L'orbite  des  planète*  supérieures  embrasse  l'orbite  de  \  \  Terre  ;  de 
plus,  la  vitesse  de  la  terre  est  plua  grande  que  celle  des  planète» 
supérieures  ;  d'où  il  résulte  que  la  Terre,  dans  son  mouveineu! ,  passe 
eulre  les  planètes  supérieures  et  le  Soleil  ;  et  dans  ce  tas,  elle*  pa- 
raissent en  opposition  avec  cet  asue. 

Dauit  l'opposition  ,  les  planètes  supérieures  ont  un  mouvement 
apparent  rétrograde.  Il  est  direct  dan*  la  conjonction  ,  comme  celui 
de  Vénus  et  do  Mercure  dans  leurs  conjonctions  supérieures. 

Si  Ton  compare  les  distances  moyennes,  soit  des  planètes ,  soit  de 
leurs  satellites  ,  à  la  durée  de  leurs  révolutions  «y  dé  raie*  ,  on  retrouve 
sans  peine  le  beau  rapport  découvert  par  Kepler  ,  savoir,  que  toutes 
les  fois  que  plusieurs  corps  tournent  autour  d'un  même  point,  les 
carrés  des  temps  périodiques  sont  entr'eux  comme  les  cube*  de  leurs 
moyennes  dislances  à  ce  point  ;  et  en  combinant  celte  loi  avec  le 
théorème  d'Huyghens,  savoir  que,  lorsque  les  carrés  des  temps  pério- 
diques de  plusieurs  corps  qui  circulent  autour  d'un  même  point,  sont 
entr'eux  comme  les  cubts  des  distauecs  à  ce  point ,  les  forces  cen- 
trales qui  les  animent  sont  en  raison  inverse  des  carrés  de  ces  mêmes 
distances,  il  est  aisé  de  reconnoîlre  la  loi  de  la  gravitation ,  et  de  dé- 
voiler le  mécanisme  du  système  planétaire.  Voyez,  pour  plus  amples 
développemeus ,  notre  Traité  de  Physique ,  tome  1 ,  pag.  5+b  et  lea 
suivantes.  (Ljb.) 

PLANÏFORMES.  (Test  le  nom  donné  par  Dtimérîl  à 
tine  famille  d'insectes  de  la  troisième  section  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  laquelle  esl  ainsi  caractérisée  :  quatre  palpes; 
quatre  articles  à  chaque  tarse;  antenne  h  grenues,  renflées  au 
bout;  corps  applali.  Elle  renferme  les  trogo&sitea ,  les  ips  et 
les  mycétopfragcs.  (  O.) 

PLAN! RENNES.  fhtniéril  donne  ce  nom  à  une  famille 
d'insectes  de  l'ordre  de*  H£mift£r es,  qu'il  caractérise  ainsi: 
ailes  croisées,  non  étendues.  Elle  renferme  les  genres  Thrii's, 
Puceron,  Aleyrode,  Psylle,  Chermes,  &c.  Elle  corres- 

E>nd  aux  familles  des  Galle-insectes  et  des  Aphxdjens  de 
atreille.  Voyes  ces  mots.  (  O.) 

PL ANOR  HE ,  Planorbis ,  genre  de  testacés  de  la  classe 
des  Uni  valves  ,  qui  renferme  des  coquilles  dont  le  caractère- 
est  d'être  discoïdes,  d'avoir  une  spire  non  saillante,  applalie 
ou  enfoncée  ;  l'ouverture  entière ,  plus  longue  que  large , 
échancrée  latéralement  par  la  saillie  convexe  de  l'avant- 
dernier  tour. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Geoffroy,  et  adopté  par  Laraarck, 
ainsi  que  par  Draparnaud.  Il  renferme  des  coquilles  qui 
faisoient  partie  des  hélices  de  Linnaeus,  et  qui  ont  de  si  grands 
rapports  avec  eux ,  qu'on  peut  difficilement  6xer  la  ligne 
de  démarcation  qui  les  sépara.  Voyez  au  mot  Hélice. 
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Les  véritables planorbea  sonl  lous  aquatiques.  Les  animaux 
qui  les  habitent  n'ont  que  deux  cornes  filiformes,  alotigées» 
à  la  base  intérieure  desquelles  sont  placé*  les  yeux  ;  leur 
pied  est  très-ample.  Leur  accouplement  se  fait  positivement 
comme  celui  des  Jîulimf.s  (T'oyez  ce  mot.),  c'est-à-dire  qu'ils 
font  l'office  de  mâle  d'un  côté  et  de  femelle  de  l'autre,  qu'ils 
ne  peuvent  pas  se  féconder  réciproquement. 

Geoffroy  avoit  réuni  à  ce  genre  des  coquilles  lurriculée* , 
et  qui  ne  dilféroient  des  buccins  du  même  auteur  que  par  la 
forme  des  corne».  Elles  ont  été  placées  dans  le  genre  Bu- 
Iime  par  Bruguière,  et  dans  le  genre  Pu  y  se  par  Drapa r- 
naud.  V" oyez  ces  mots. 

Les planorbes  sont  très-abondans  dans  les  eaux  stagnantes, 
dans  les  rivières  dont  le  cours  est  lent.  Ils  servent  de  nourri- 
ture aux  canards,  aux  poissons  et  à  un  grand  nombre  d'antres 
animaux.  Dans  quelques  cantons  on  les  ramasse  pendant 
l'été  en  même  temps  que  les  plantes  aquatiques,  pour  servir 
d'engrais  aux  terres  à  blé,  ce  à  quoi  ils  sont  très-propres, 
leur  test  étant  fort  facile  à  briser  et  la  matière  animale  qu'ils 
fournissent  très-abondante. 

On  compte  en  Europe  une  assez  grande  quantité  d'espèces  de  r» 
genre;  mais  leur  histoire  n'est  pu  encore  assez  érlaircic  pour  pou- 
voir en  fixer  le  nombre.  Gcoffrc*  en  énuinère  huit  aux  environs  de 
Paris  ,  dont  les  plus  communs  sonl  : 

Le  Planorbe  con-PK-cn  asîe,  Hélix  comea  Linn. ,  qui  est  brun 
et  a  quatre  tours  de  spire,  cylindriques,  eu  foncés  on  dessus  et  plais 
en  dessous.  Il  esl  figuré  pl.  i-j  ,  fig.  a  de  la  Conchyliologie  de  Dargen- 
ville,  et  pl.  3q,  /ig.  3  de  Y II ialoire  naturelle  des  Coquillage» ,  faisant 
•ni te  au  Bujfbn ,  édition  de  Delerville.  Il  est  excessivement  commun 
dans  les  fossés  et  les  étangs  ;  c'est  le  grand planorbe  de  Geoffroy ,  et 
en  effet  il  a  souvent  plus  d'un  pouce  de  diamètre.  L'animal  est  noir 
et  contient  de  la  pourpre. 

Le  Planorbb  spirokbk,  flelix  apirorbh  Linn.,  qui  est  blanc, 
concave  des  deux  côtés,  et  a  cinq  tours  de  spire.  Il  se  trouve  avec 
le  précédent ,  et  est  considérablement  plus  petit.  C'est  le peiit planorbe 
de  Geoffroy. 

Le  Planorbe  aîou,  Flelix  planorbi*  Liun. ,  qui  est  concave  en 
dessus ,  dont  les  tours  de  spire  sont  comprimés  et  l'on  ver  turc  oblique, 
avec  un  angle  de  chaque  côté.  11  est  figuré  dans  Gualtieri,  tab. 
fig.  E,  E.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

Le  Planorbe  tourbillon  ,  qui  est  concave  en  dessus,  et  a  l'ou- 
verture ovale  et  mince.  Il  est  figuré  dans  Gualtieri,  pl.  4,  fig.  G. 
H  se  trouve  avec  les  précédens. 

Le  Planorbe  bouton,  qui  est  concave  des  deux  côtés,  les  tours 
de  spire  presque  rond* .  et  l'ouverture  ovale.  Il  a  élé  observé  par 
Poirret ,  et  mentionné  dans  son  Trodronte  de  a  Coquille»  du  <ti parte- 
vie  ni  de  ? Aiane*  Il  est  commun  dans  le»  ruisseaux. 


\ 


Digitized  by  Google 


7i  PL  A 

On  donne  nnssï,  chez  les  marchnuds  ,  le  nom  de  planorbe  à  plu- 
sieurs coquilles  appfalies  de  genres  différeti»,  principalement  à  des 
Hm.îcks.  f  'oyez  re  mol.  (H.) 

PLANOSPIRITE,  Planospirites ,  nom  donné  par  La- 
marck  à  une  coquille  univalve ,  trouvée  par  Faujas  dans  la 
montagne  de  Saint-Pierre  de  Maeslricht.  Celle  coquille  forme 
un  genre  qui  a  pour  caractère  d'être  suborbiculaire  ,  et 
d'avoir  en  sa  face  inférieure,  d'un  coté,  un  rebord  en  cor- 
don ,  rentrant  sur  le  disque  décurrent  et  courbé  en  spirale. 
Llle  est  figurée  dans  l'ouvrage  de  Faujas,  sur  les  fossiles  d« 
la  montagne  de  Saint-Pierre.  (B.) 

PLANOT,  nom  de  la  Sri  telle  .en  Dauphiné.  Voyez  ce 
mot.  (  ViniLL.) 

PLANT,  PLANTATION.  On  donne  le  premier  nom  à 
toule  jeune  plante  Iierbacée  ou  vivace,  venue  de  graines  et 
prête  à  èlre  transplantée.  Ainsi  on  dit  plant  d'artichauts ,  de 
vigne ,  plant  de  mûrier ,  plant  de  laitue,  de  chicorée,  &c.  Le 
p  lançon  ou  planiard  est  un  rameau  de  saule,  de  peuplier,  ou 
de  tout  aulre  arbre  à  bois  tendre,  qu'on  délacbe  de  l'arbre, 
et  qu'après  avoir  aiguisé  on  fiche  en  terre,  où  il  re  prend  fort 
bien  sans  racine.  Par  le  mol  de  plantation ,  on  désigne  en 
général  un  lerrein  d'une  certaine  élendue,  sur  lequel  on  a 
l'ail  venir  de  semences,  ou  transplanté  un  grand  nombre  d'in- 
dividus d'une  même  espèce  d'arbres,  d'arbustes  ou  d'herbes, 
comme  des  pommiers,  des  groseilliers,  des  choux,  des  pommes- 
de-terre,  &c.  Ce  mot  exprime  aussi  une  réunion  d'arbres  rt 
d'arbrisseaux  de  toute  espèce,  de  toute  grandeur,  et  de  lout 
pays,  élevés  à-peu-près  en  même  temps  dans  quelque  portion 
considérable  d'un  domaine.  C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'on 
dit ,  plantations  d'ornement ,  plantations  utiles,  riches  plan* 
tations,  &c.  (D.) 

PLANTAGINKES,  Plantapneœ  Jussien,  famille  de 
plantes  qui  présente  pour  caractère  un  caliee  ordinairement 
quadripartite  ;  une  corolle  monopétale  ,  hypogyne  ,  persis- 
tante^ tube  court,  resserré  au  sommet,  et  souvent  quadri- 
fide;  quatre  élamines  à  (ilamens  saillans ,  insérés  à  la  ba.se  du 
tube  ;  un  ovaire  supérieur ,  à  style  unique,  à  stigmate  simple  ; 
une  capsule  s'ouvraut  horizon lalement , «nie  ou  biloculaire, 
à  loges  à  une  ou  plusieurs  semences,  dont  l'embryon  est  droit 
et  siiué  dans  l'axe  d'un  périsperme  charnu  ,  presque  corné, 
el  dont  la  radicule  est  inférieure. 

Les  plantes  de  celle  famille  sont  toutes  herbacées  ;  elles  ont 
une  lige  rarement  rameuse,  plus  souvent  simple,  nue  et 
scapiforme;  leurs  feuilles  toujours  simples,  sont  communé- 
ment radicales  et  quelquefois  opposées  ;  leurs  fleur»  rarement 
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diclines  et  presque  toujours  munies  de  bractées,  sont  le  plus 
souvent  disposée^  en  longs  épi»  ou  rapprochés  par  paquets 
terminaux. 

Venlenat ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions,  rapporte 
1rois  genres  à  celle  famille ,  qui  est  la  seconde  de  la  septième 
classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  cl  dont  les  caractère* 
sont  ligures  pl.  7,  n3  5  du  même  ouvrage,  savoir  :  Pulicairh, 
Plantain  et  Littorelle.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

PLANTAIN,  Plantago  Linn.  (têtrandrie  monogynie.) , 
genre  de  plantes  dont  on  compte  plus  de  quarante  espèces, 
et  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  pulicaire  et  de  la  litLorellj , 
avec  lesquelles  il  compose  la  famille  des  Plaktaginkes.  II 
comprend  des  herbes  indigènes  et  exotiques,  vivaces  ou  an- 
nuelles, dont  toutes  les  feuilles  sont  radicales,  et  dont  les 
ileurs,  munies  chacune  d'une  bractée,  sont  disposées  en  épis 
aerrés  an  sommet  d  une  hampe.  Elles  ont  un  calice  très- 
courl ,  droit,  persistant  et  à  quatre  divisions;  une  corolle 
monopélale  en  entonnoir,  dont  le  tube  est  cylindrique  cl  le 
limbe  découpé  en  quatre  segmens  ovales,  pointus  et  réllé- 
chis;  quatre  élainiues  plus  longues  que  la  corolle,  et  un 
germe  supérieur  et  ovale, qui  soutient  un  style  mince,  plus 
court  que  les  élamines.  Le  fruit  est  une  capsule  à  deux  loges, 
^'ouvrant  en  boite  à  savonnettes,  et  renfermant  plusieurs  se- 
mences oblongues.  Voyez,  pour  la  représentation  de  ces  carac- 
tères, la  pl.  85  des  Illuslr.  des  Genr.  de  Lamarck. 

Dans  le  grain!  nombre  de  plantain*  connus  on  disjoigne  : 
Le  Plantain  commun  ou  le  «sand  Plantain.  Vtanlago  ma~ 
Jor  Linu.  Il  est  vivace  el  croit  en  Europe  dans  les  prairies  tt  le 
long  des  chemins.  Ses  feuilles  sont  ovales,  larges  .  luisantes,  pres- 
que lisses  , à  sept  nervures, soutenues  pnr  tic  longs  pétioles  et  rarement 
dentées  en  leur»  bords;  sa  liampe  est  cylindi  ique .  haute  d'un  pied  et 
un  peu  velue:  sou  épi  est  oblong  ;  ses  Meurs  se  recouvrent  les  unes 
les  aulres  comme  des  tuiles  ;  sa  capsule  renferme  do  six  à  neuf 
semences. 

Le  Plantain  moyen,  Plantago  média  Linn.  Vivace  aussi  ;  n  i 
le  trouve  aux  mêmes  lieux  que  le  précédent.  Il  en  diflere  pnr  son 
épi  cylindrique  et  par  ses  feuilles  ovales,  lancéolées ,  et  à  sut  farci 
un  peu  velues. 

Le  Plantain  lancéolé  ou  le  petit  Plantain,  Plantain  lan- 
ceo/ala  Linu.  II  a  une  hampe  anguleuse;  un  épi  en  lète,  brun  et 
lisse;  des  feuilles  eu  lance  à  cinq  nervures,  el  couvertes  d'un  dnvit 
«•pais,  et  blanchâtre  sur  les  bords,  tlest  d'Europe,  vient  dans  les  prai- 
ries, el  conserve  sa  racine  en  hiver. 

L«  Plantain  corne-dk-ckrk,  Plantago  coronopifolia  Linn.  Oit 
ïe  distingue  aisément  des  autres  à  se»  feuilles  linéaires,  profondé- 
ment découpée.*,  et  à  découpures  étroites  et  comme  ailées.  11  c»t 
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annuel,  croit  dans  diverse*  parties  dcl  Earope,  et  se  phli  dans  les 
lieux  pierreux. 

Le»  quatre  expèce»  do  plantain*  ci-dessus  ,  ont  les  fleurs  d'un  blanc 
sale,  fleurissent  tout  l'été,  et  se  trouvent  aux  environs  de  Paris.  Le 
plantain  corne-de-cerf  passe  pour  diurétique  :  les  trois  autres  pour 
vulnéraires  et  aslriu^enx.  On  fait  us.iyc  pour  Ks  maux  d'yeux  d'une 
eau  de  plantain  distillée;  mais  quelle  \ertu  peut-elle  avoir,  puis- 
que celte  plante  ne  contient  point  sensiblement  de  principes  volatils 
actifs  ,  qui  puissent  mouler  dans  la  distillation-  Ou  peut  cependant 
employer  avec  succès  sa  décoction  filtrée  dans  les  rougeurs  d'yeux , 
Sans  chaleur  ni  ardeur. 

«  Le  plantain  ,  dit  Roïier,  n'est  pas  inlriuscqutment  une  mauvaise 
plante  dans  un  piv  ;  ses  feuilles  vertes  où  sèches,  sont  même  une 
assez  bonne  nourriture  pour  le  bétail ,  les  troupeaux  et  les  chevaux; 
mais  il  devient  parasite  dans  la  prairie  ,  c'est-à-dire  qu'il  s'y  multi- 
plie beaucoup  par  ses  graines,  et  que  ses  feuilles  étendues  horizon- 
talement sur  terre,  privent  les  plantes  qu'elles  recouvrent  du  bien- 
fait de  l'air  ,  de  la  lumière  du  soleil .  etc. ,  et  les  fout  périr  ,  sur  un* 
circonférence  de  huit  à  dix  pouces  de  diamètre  ;  il  y  auroil  eu 
cinq  à  six  piaules  graminées,  uti  une  loufl'e  formée  par  une  seule» 
qui  auroieut  donne  le  triple  et  le  quadruple  plus  de  fourrage,  qu« 
n'en  fouruiroieut  quelques  feuilles  de  plantain;  d'ailleurs  la  faux 
épargne  toujours  ou  presque  toujours  celles  qui  sont  couchées  ho— 
rizonlalement ,  (elles  que  sont  en  particulier  celles  du  grand  plan- 
tain. Le  plus  court  et  le  meilleur  ,  est  de  visiter  à  l'entrée  do  l'hi- 
ver ,  ses  prairies  ,  et  avec  une  boulette  .  de  détruire  le  plantain. 
A  sa  place  ou  seine  un  pou  de. -graines  de  foin  ou  de  trèfle;  enfin 
si  on  n'a  pas  pu  faire  cette  opération  avant  l'hiver,  on  la  fait  à  la 
fin;  la  première  époque  est  préférable».  Cours  d'agriculture.  (D.) 

PLANTAIN  ARBRE  ou  PLANTAK1ER.  C'est  le  bana- 
nier dans  quelques  relations  de  voyages.  (B.) 

PLANTAIN  D'EAU,  nom  vulgaire  du  Fluteau.  Voyez 
ce  mol.  (B.) 

PLAN  TAN  I ER .  Voyez  Plantain  abbre.  (S.) 

PLANTARD.  Voyez  Plant  dans  ce  Dictionnaire.  (D.) 

PLANTATIONS.  Dans  l'état  actuel  de  l'agriculture ,  et 
eur-lout  en  considérant  le  délabrement  des  forêts ,  le  déboise- 
ment des  côtes,  autrefois  couvertes  de  bois  ou  de  landes,  et  en 
réfléchissant  sur  le  goût  décidé  parmi  beaucoup  de  proprié- 
taires de  planter  abondamment  des  bois  pour  utiliser  des  terres 
d'un  foible  rapport  ou  pour  peupler  leurs  vergers  d'espèces 
d'arbres  à  fruits  plus  succulens,  ou  en£n  de  faire  d'autres 
plantations  de  plantes  vivaces  utiles  dans  les  arts,  ou  de  foute 
autre  manière  ;  il  nous  a  paru  que  le  mot  Plantation  devoit 
trouver  place  î**ts  un  ouvrage  consacré  à  l'avancement  et  à 
la  propagation  des  connoissances  utiles  en  économie  agraire 
et  forestière ,  et  quoicju'en  parlant  de  chaque  plante  on  Tait 
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considérée  sous  tous  les  points  de  vue, nous  avons  pensé  qu'il 
aeroit  uUle  de  placer  ici  quelques  réflexions  fondées  sur  la  pra- 
tique des  agriculteurs  et  continuées  par  uolre  propre  expé- 
rience. r 

1°.  La  saison  la  plus  favorable  aux  plantations  de  toute» 
espèces  est  celle  de  l'automne  :  celle  pratique  se  fonde  sur  ce 
que  les  racines  des  végétaux  croissent  en  hiver,  tandis  que  le 
mouvement  vital  est  suspendu  dans  toutes  les  autres  parties- 
or,  les  arbres  et  plantes  mis  en  terre  en  automne,  ont  plus  de 
temps  pour  se  cramponner  au  sol  et  peuvent  ainsi  plus  sûre- 
ment fournir  de  beaux  produits  la  première  année,  en  plus 
ou  moins  grande  quantité,  parce  que  c'est  encore  dans  la 
saison  de  1  hiver  que  les  boulons  à  fleurs  et  à  fruits  se  perfec- 
tionnent :  cette  pratique ,  qui  admet  cependant  des excepl ions 
est  particulièrement  applicable  aux  végétaux  hâtifs  à  déve- 
lopper leur*  feuilles  et  leurs  fleurs  au  premier  printemps;  mais 
l'usage  a  prévalu,  et  on  plante  plus  souvent  après  l'hiver 
qu'avant  celle  saison  :  il  vaut  en  eflél  encore  mieux  planter 
au  printemps  <jue  de^  remettre  ce  soin  à  l'automne,  car  on 
gagne  une  année,  et  c'est  beaucoup  en  agriculture.  Les  arbres 
plantés  au  printemps  seront  arrosés  si  on  les  voit  souffrir;  et 
si  cet  état  de  maladie  continue,  on  enveloppe  leurs  tiges  ci e 
mousses  ou  d  argile  qu'on  entretient  toujours  humides ,  par  de 
fréquentes  immersions;  sans  i  e  soin  plusieurs  arbres  périssent 
ordinairement  par  défaut  d'absorption  non  proportionnée 
aux  perles  qu'ils  font  par  la  transpiration  que  l'action  de  l'air 
et  de  la  lumière  excite  toujours  dans  les  végétaux  malades. 

a°.  II  importe  beaucoup  aux  succès  des  plantations  que 
les  arbres  ne  soient  point  mutilés  et  que  de  grands  soins  leur 
soient  donnés  dans  leur  arrachement,  leur  transport,  leur 
emballage,  s'ils  doivent  voyager;  c'est  un  préjugé  de  croire 
qujil  soit  nécessaire  de  couper  les  racines,  et  quelque  longues 
qu  elles  noient,  on  doit  le»  laisser  si  elles  sont  saines.  Couper 
une  racine  non  blessée  c'est  tarir  mille  sources  de  sucs  nutri- 
tif, pour  l'arbre  entier;  ce  n'est  donc  que  lorsque  les  racines 
sont  mutilées  qu'on  doit  les  retrancher.  Foyez  le  mot  Arbre 
pour  d'autres  détails  nécessaires  au  succès  des  plantations ,  et 
le  mot  Branches  pour  couper  le  moins  possible  de  rameaux 
«ux  arbres  qu'on  plante.  (Toll.) 

PLANTE,  Planta.  Corps  organique  vivant,  privé  de 
sentiment  et  du  mouvement  spontané,  qui  a  la  faculté  de  se 
reproduire ,  et  qui  croil  et  se  nourrit  par  intus-suset ption  au 
moyen  d'autres  corps  auxquels  il  adhère  par  quelques-unea 
de  ses  parties. 

Comme  lea  mots  plants  et  végétal  sont  synonymes,  puis- 
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que  toute  plante  est  un  végétal,  et  tout  végétal  une  plante  , 
pour  ne  pas  trop  surcharger  cet  article ,  auquel  il  éloit  indis- 
pensable de  joindre  le  tableau  alphabétique  suivant,  et  pour 
ne  pas  être  exposé  à  se  répéter,  on  a  traité  au  mol  Vi.otTAL 
ou  Végétaux  ,  tous  les  objets  de  physiologie  qui  concernent 
cette  belle  partie  de  l'histoire  naturelle,  et  dont  il  n'a  point 
été  parlé  aux  articles  Arbre  et  Bot  v nique  ;  ces  objets  sont 
l'utilité  générale  des  végétaux  ,  leurs  rapports  avec  les  ani- 
maux ,  leur  inlluence  sur  l'air  atmosphérique  ,  et  vice  vtna, 
leur  génération  ,  multiplication,  nutrition,  respiration,  le 
mouvement  et  la  circulation  des  fluides  qu'ils  renferment, 
les  changemens  et  transformations  qu'éprouvent  ces  fluides 
diversement  élaborés,  &c. 

L'alphabet  terminologique  qui  est  ci-après,  a  pour  objet 
d'expliquer  au  lecteur  quelques  mots  techniques  de  bota- 
nique ,  qui  ,  étant  la  plupart  adjectif-  ,  n'ont  pas  pu  entrer  , 
par  celle  raison  ,  dans  le  corps  du  Dictionnaire.  On  trou- 
vera à  leur  lettre  tous  les  autres  mots  de  la  science,  c'est-à- 
dire  ceux  qu'il  importe  le  plus  de  conuoilre. 

Tableau  alphabétique  de  quelques  mots  employés  ordinairement  en 

Botanique. 

Ailé,  ék  ,  Alatua.  On  donne  ce  nom  aux  tiges  ,  aux  fruits  et  sur- 
tout aux  l'eu  il  le»  de  quelques  plantes.  La  tige  ailée  est  celle  qui  est 
-amie  dans  sa  longueur  d  une  membrane  qui  la  déborde.  On  ap- 
pelle jruils  ailés  ,  ceux  qui  ont  sur  leurs  coté»  ou  à  leur  sommet 
une  membrane  saillante  en  forme  d'ailes  comme  celui  de  Yérable. 
f#a  feuille  «ilée  est  celle  dont  le  péliole  soutient  plusieurs  folioles 
latérales,  sessilcs  ou  péliolées.  On  la  nomme  deux  fois  ailée  quand 
Je»  folioles  sont  assises  sur  de  petits  pétioles,  attaché»  eux-mêmes  au 
péliole  commun. 

Alterne,  Alternus.  On  donne  ce  nom  aux  rameaux  et  aux  feuil- 
les disposés  alternativement  aux  côtés  opposés  de  la  lige.  Les  pé- 
tales sont  appelés  alternes  avec  le  calice  ,  lorsqu'ils  sunt  places  en- 
tre ses  divisions.  11  en  est  de  même  des  étamiues  par  rapport  aux 
pétales. 

Amplkkicaule.  On  appelle  ainsi  la  feuille  ou  le  péliole  qui  em- 
brasse par  sa  base  le  tour  de  la  tige  ou  des  rameaux. 

Androovne,  synonyme  de  monoïque.  Ces  deux  mots  signifieut 
absolument  la  même  ebose  ;  excepté  que  dans  le  premier  on  fait 
plus  d'attention  au  différent  sexe  des  fleurs,  et  dans  lo  second  à  leur 
assemblage  sur  le  même  individu,  l'oyez  Fleur. 

Angiosperme,  semences  recouvertes  d'une  enveloppe  quelcon- 
que, l'oyez  Fruit. 

Annuelles  et  bis— annuelles.  Voyez  ci  -  après  Plantes  an- 
pu  elles,  etc. 
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Anomales.  Nom  donné  par  Tourtiefort  aux  corolles  polypétales, 
irrcgulière*  ,  différentes  des  papilionacées. 

Apétales  (Fleurs).  Ou  nomme  ainsi  celle  qui  sont  dépourvues 
de  corolle. 

A ph  vlle  ,  qui  n'a  point  de  feuilles. 

Arille.  Voyez  l'article  Seviknce  de  ce  Dictionnaire. 

Articulé.  Ou  appelle  ai  mm  les  parties  d'oue  piaule,  soit  tige,  ra- 
cine ,  branches  ou  feuilles,  qui  sont  coupéca  par  des  nœuds  distri- 
bués de  distance  en  distance. 

Axillaire.  Tout  ce  qui  sort  de  l'aisselle  des  feuilles  ou  des 
rameaux. 

Barbe.  Voyez  Arête  dans  ce  Dictionnaire. 

Base,  Basis.  Ou  uomme  ainsi  le  bas  des  fleurs,  des  feuilles  eldes 
tiges. 

Battans.  Voyez  Valves. 

Bicapsulai  rk  ,  qui  est  composé  de  deux  capsules. 
Bifide.  Découpé  profondément  en  deux  parties. 
Bifurcation.  Poiut  où  une  tige  se  divise  eu  deux  et  fait  la 
fourche. 

Bilobk  ,  à  deux  lobes. 

Biloculaire,  se  dit  d'un  fruit  à  deux  loges  on  à  deux  cellules. 
Bipartite  ,  tripartite  ,  etc. ,  fendu  jusqu'à  la  base  en  deux  ,  eu 
trois  divisions,  etc. 

Bipinnées,  deux  fois  ailées. 
Bivalve,  qui  s'ouvre  en  deux  valves. 

Bulbipkre,  nom  donné  à  la  plante  qui  produit  des  bulbes  aux 
aisselles  de  ses  feuilles ,  comme  le  lis  bulbijêre  ,  ou  à  relie  qui  dorme 
«les  bulbes  au  lieu  de  fruits,  comme  plusieurs  espèces  d'ail  cl  d'à  gavé» 
Voyez  le  mol  Bulbe  dans  ce  Dictionnaire. 

Caduc,  Caduque,  Caduvus,  qui  tombe  promplemenl.  Ce  mot 
doit  élre  pris  dans  un  sens  relatif  et  non  absolu.  On  ne  donne-  le 
nom  de  caduque  à  certaines  parties  des  plante*  que  lorsqu'elles  lom- 
lieut  avant  le  terme  ordinaire  fixé  pour  la  durée  de  leurs  sembla- 
bles. Ainsi  les  feuilles  d'un  arbre  qui  tombent  avant  I.i  fin  de  l'été 
sont  appelées  caduques ,  parce  que  les  arbres  conservent  commu- 
nément leurs  feuilles  pendant  toute  cette  saison.  De  même  le  calice, 
dans  une  fleur  ,  est  caduc  lorsque  sa  chute  a  lieu  au  moment  où  la 
fleur  se  développe  ;  et  la  corolle  l'est  aussi,  quand  elle  tombe  aussi- 
tôt après  s'élre  épanouie. 

Calicclé.  On  nomme  ainsi  le  calice  qui  est  muui  i  sa  base  do 
petites  écailles  représentant  un  second  calice. 

Campanule,  qui  a  la  forme  d'uue  cloche. 

Capillaire,  fin  .  délié  comme  un  cheveu,  du  mot  latin  cap  il!  us. 

Caulbscentes  ( Plantes),  celles  qui  ont  des  tiges. 

Caulinaire,  qui  appartient  à  la  lige. 

Chicot,  reste  d'un  arbre  qui  soit  de  lerre  et  que  les  vents  ont 
coupé  ou  abattu. 

Chevelu.  Ou  donne  ce  nom  aux  dernières  subdivisions  des  ra- 
cines, parce  quelles  soûl  fines  et  déliées  comme  des  cheveux.  Vuvt* 
Racine.  ' 

• 
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Cilié,  se  dit  tic  ce  qui  e»t  bordé  de  poils  soyeux  e(  parallèles , 
comme  ceux  de»  paupières. 

Cou^RB,  Cjloralus.  Ce  mot  s'emploie  relativement ,  c'est-à-dire 
que  certaines  partie»  des  plantes  sont  dites  colories ,  lorsqu'elle»  ont 
une  couleur  plus  éclatante  et  plu»  vive  que  leurs  semblables.  Telles 
soûl  les  feuilles  de  XainarantUe  tricoter,  et  le  calice  de  la  car  line  , 
qu'on  appelle  feuilles  colorées  ,  calice  coloré. 

Commis,  Communié,  Ou  douue  ce  nom  au  pétiole  qui  soutient 
jt'usicurs  feuilles,  et  au  calice  qui  renferme  plusieurs  fleurs.  Le  pé— 
«loiimle  et  le  réceptacle  sont  aussi  appelés  communs ,  lorsqu  ils  por- 
tent plus  d'uue  Heur. 

Congénères.  On  appelle  piaules  congénères  toutes  les  espèces  d'uu 
môme  genre. 

Conn i vent.  Nom  donné  aux  parties  du  végétal,  qui  sont  rap- 
prochée» et  qui  n'adhèrent  point  ensemble. 

Co<jue  ,  Corcunt.  Péricarpe  formé  de  deux  ou  de  plusieurs  enve- 
loppes sérhes  ,  qui ,  après  s'être  .séparées  de  l'axe  du  fruit  se  rompent 
•I  s'ouvrent  avec  élasticité.  Voyez  l'article  Fruit. 

Cor  m  forme  y  en  forme  de  coeur. 
Coton  neux.  Voyez  To mentkix. 

Crénelé,  kb,  se  dit  des  feuilles  dont  les  bords  sont  découpés  en 
dents  représentant  de  petits  créneaux. 

Crochu,  Uncinatué,  tout  ce  qui  est  courbé  eu  hameçon  à  l'extré- 
mité. 

Déchiré,  Lacer,  Laniatué.  On  appelle  ainsi  tonte  partie  d'rtno 
plante,  feuille,  corolle  , stigmate,  etc.  dont  les  bords  sont  découpés  eu 
segmeus  étroits ,  assez  profonds  et  irréguliers. 

Décliné.  Les  rameaux,  les  étamiues,  etc.  sont  déclinés,  lors- 
qu'éiant  abaisses,  ils  se  relèvent  dans  leur  partie  supérieure,  et 
forment  nu  peu  l'arc. 

Denté,  tout  ce  qui  est  bordé  de  pelites  dents. 

DkprimÉ,  plus  ou  moins  applati  du  sommet  à  la  base. 

Diuhotomk,  nom  donné  à  la  tige  qui  se  bifurque  et  se  divise  tou- 
jours en  deux  parties. 

Dic.ité,  i.c.  On  donne  communément  ce  nom  aux  feuilles  décou- 
pées en  lobes  imitant  les  doigts  de  la  main. 

DioiQUB.  Voyez  les  mots  Fleuti  et  Botanique. 

Distique,  se  dit  des  rameaux,  des  feuilles  ou  des  fleurs  sur  deux 
rangs  opposés. 

Drapé,  synonyme  de  cotonneux  ou  tomenteux. 

Ensiformb,  fait  en  lame  depée. 

Epars,  Sparsus ,  placé  çà  et  là  sans  aucun  ordre.  Les  feuilles  sont 
dites  éparses ,  quand  leur  disposition  sur  les  différons  points  de  la 
lige  ou  des  rameaux  est  difficile  à  déterminer. 

Etoilé,  tout  ce  qui  est  disposé  eu  étoile,  feuille,  fleur,  fruit  ou 
toute  autre  partie  d'une  plante. 

Filiforme,  grèlo  et  alongé  comme  un  CI. 

Fistulbux,  Fistulosué.  On  appelle  liges  et  feuilles  fistuleuses, 
ralit*  doul  1  iuléritur  est  vide  ou  creux. 
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Folioles,  petites  feuilles  disposées  sur  un  pétiole  commun  el  qui 
tombent  avec  lui. 

Follicule.  Voyez  le  mot  Fnurr. 

Fra.no 6,  Fimbriatus.  On  appelle  ainsi  les  feuilles ,  les  pétales,  etc. 
dont  les  bords  sont  garnis  d'un  graud  nombre  de  découpures  très- 
fines  el  régulières. 

Fusiforme,  qui  a  la  forme  d'un  fuseau.  Voyez  Racine. 

Géminées  ou  Binées,  se  dit  de  deux  folioles  ayant  un  pétiole 
commun. 

Géniculé,  Genicn/atum ,  se  dit  de  tout  ce  qui ,  étant  uoueux  oti 
articulé ,  se  plie  ou  se  penche  à  chaque  nœud. 

Germe,  Germen,  Ovarittm.  Ce  mot  .signifie  tantôt 7a  partie  infé- 
rieure du  pistil,  qu'on  appelle  plus  ordinairement  ovaire,  tin  lût  la 
partie  la  plus  essentielle  de  la  semtnrv.  Quelqu'acception  qu'où  lui 
donne,  c'est  dans  le  germe  naissant  ou  prêt  à  se  développer  que  &o 
trouve  le  rudiment  d'une  nouvelle  plante  de  même  espèce. 

Germination  ,  Germirmlio ,  premier  développement  de  la  petite 
plante  renfermée  dans  le  germe. 

Glabre.  Voyez  plus  bas  le  mot  Lisse. 

Glauque,  couleur  de  vert  de  mer. 

Globuleux  ,  mot  qui,  daus  «on  exacte  signification  ,  veut  diro 
composé  de  petits  globes,  et  que  beaucoup  de  botanistes  emploient 
improprement  pour  désigner  tout  ce  qui  ,  daus  les  plantes ,  a  une 
forme  sphérique,  comme  le  cliaton  du  platane;  mais  ce  chaton  offre 
aux  yeux  un  seul  globe,  el  non  plusieurs. 

Gloméré,  Congloméré.  Ce»  mots  s'appliquent  aux  fleurs  rap- 
prochées et  serrées  an  sommet  d'une  tige  ou  d'un  pédoncule  commun. 

Glutineux.  Voyez  ci-apres  Visqueux. 

Gvmnosperme,  à  semences  nues. 

Hérissé,  Hirtus ,  Hispidus,  nom  donné  aux  parties  des  végétaux 
qui  ont  une  surface  garnie  de  poils  rudes  plus  ou  moins  écartés. 

Hypocratériporm«,  qui  a  la  forme  d'une  soucoupe. 

Imbriqué  ou  Tuilé  ,  Jmbricatus  ,  tout  ce  qui  est  compose  de 
parties  qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres  comme  des  tuiles  oit 
comme  les  écailles  d'un  poisson.  Ce  mot  s'applique  indifféremment 
aux  parties  qui  se  recouvrent  ou  au  tout  formé  de  ces  parties  :  ainsi , 
on  dit  en  même  temps  Jolioles  imbriquée»  et  calice  imbriqué,  c'est- 
à-dire  composé  de  folioles  qui  le  sont. 

Inférieur  ,  Supérieur  ou  Infère,  Supère.  II  y  a  dans  les 
fleurs,  dit  Rousseau,  deux  dispositions  différentes  du  calice  et  de  la 
corolle,  par  rapport  au  germe.  Quand  le  calice  cl  la  corolle  portent 
sur  le  germe ,  la  fleur  est  dite  supère  ;  quand  le  germe  porte  sur  la 
calice  et  la  corolle,  la  fieur  est  dite  injère.  Lorsque  de  la  corolle  011 
transporte  le  mot  au  germe,  il  faut  prendre  toujours  l'opposé.  Si  Li 
corolle  est  infère,  le  germe  est  supère;  si  la  corolle  e»t  supère,  lo 
germe  est  infère  :  ainsi,  l'on  a  le  choix  de  ces  deux  manières  d'ex- 
primer la  même  rhose. 

Infunoibuliforme  ,  en  forme  d'entonnoir.  Daus  uno  corolle 
infundibuliformc ,  on  observe  la  longueur  du  tube,  son  ouvertuio 
plus  ou  moins  grande,  et  le  nombre  de  divisions  qu'offrent  ses  bords. 

XVIII.  F 
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La Bté,  qui  a  deux  lèvres.  Voyez  les  moin  Fleur  el  Labiées. 

Lacinié.  Lacwiatu» ,  découpé  en  lanière*.  Co  mut  est  presque 
synonyme  de  déchiré. 

Lamelle.  Ou  appelle  ainsi  le  réceplacle  des  fleurs  composées, 
lorsqu'il  est  garni  de  lames  ou  paillettes. 

La  nceole ,  en  forme  de  lance. 

Lenticulaire,  qui  a  la  forme  d'une  lentille. 

Lin  bai  re,  ce  qui  est  long,  étroit  el  d'une  largeur  a-peu-prés  égale 
dans  toute  sa  longueur. 

Lisse,  Lœvie.  On  nomme  ainsi  toute  feuille  pu  tige  dont  la  surface 
est  par-tout  égale,  et  n'offre  ni  sillons,  ni  stries,  ni  aucune  énu- 
nence.  Les  mots  lisse  et  glabre  ne  sont  pas  synonymes;  le  premier  .1 
un  sens  plus  étendu  ,  et  qui  emporte  le  sens  de  l'autre.  Une  tige  unie 
ou  non  est  dite  glabre  toutes  les  fois  qu'elle  est  dépourvue  de  poils  et 
d'autres  excroissances  :  ainsi,  elle  peut  être  glabre  sans  être  lisse, 
mais  elle  ne  peut  pas  être  lisse  sans  être  glabre. 

Mains.  Voyez  ci-après  Vrilles,. 

Monophyllb  (Calice),  celui  qui  est  formé  d'une  seule  pièc«. 
Monosperme  (Fruit),  celui  qui  ne  contient  qu'une  seule  se- 
mence. 

Nain.  On  appelle  de  ce  nom  tout  arbre  que  le  caprice  et  les  soins 
de  l'homme  tiennent ,  au  moyen  de  la  taille,  au-dessous  de  sa  hauteur 
on  grandeur  naturelle. 

NolkUX,  Nodosua ,  entrecoupé  de  nœuds.  Voyez  dans  le  Dic- 
tionnaire N«ud  et  N«uds  ou  Genoux. 

Nu  ou  Nod,  Nue.  On  appelle  ainsi  toutes  les  parties  des  planta  a 
qui  sout  dépourvues  des  appendices  ou  des  enveloppes  ordinaires  k 
leurs  semblables.  Ainsi ,  ou  donne  ce  nom  aux  tiges  sans  feuilles , 
aux  feuilles  sans  stipules,  aux  ombelles  sans  involucre ,  aux  se- 
mences sans  péricarpe,  au  réceptacle  qui  n'a  ni  poils,  ni  pail- 
lettes, etc. 

Nul,  indique  toujours  l'absence  de  la  ebose  exprimée  par  le  mot 
dont  il  est  adjectif.  Ainsi ,  corolle  nulle  signifie  absence  de  la  corolle. 
Nutation.  Voyez  ce  que  c'est  à  l'article  Véoétaux. 
Oblono,  ce  qui  est  plus  long  que  large. 

Opposé  ,  expression  employée  pour  désigner  les  parties  d'une 
plat.<e  (semblables  ou  non)  qui  sout  placées  vis-à-vis  les  unes  des 
autres ,  et  sur  des  poiuts  correspondais  à  des  points  opposés  de 
l'horizon. 

Panneaux.  Ce  sont  les  deux  bal  tans  ou  les  deux  valves  de  la  si- 
lique.  Voyez  le  mot  Fruit. 

Parasite.  Voyez  ci-aprés  Plantes  parasites. 

Pericyne.  Dans  la  méthode  de  Jussieu,  ce  mol  exprime  l'insertion 
de  la  corolle  ou  des  élamines  sur  le  calice  ou  sur  la  partie  qui  enlouiu 
le  pistil. 

Pbrisperme,  Albumen.  Voyex  l'article  Semence. 
Persistant,  est  l'oppo.sé  de  caduc,  et  doit  être  pris,  comme  ce 
dernier  mot,  dans  un  sens  relatif.  V oyez  plus  haut  Caduc. 

Personnes,  du  mot  latiu  persona,  qui  veut  dire  masaue ,  nom 
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que  Tournefort  a  donné  aux  fleurs  eu  masque,  dont  il  a  fait  ulu 
famille,  Voyez  le  Tableau  de  son  système  à  l'article  Bot  an  iqlk. 

Pi  nn  ati  Fi  DE.  Oa  donne  ce  nom  à  une  feuille  qui  a  des  diviaious 
latérales  très-profonde*  ;  mais  qui  ne  vont  pas  jusqu'à  la  côte. 

Plumeux,  Plumosus ,  garni  de  poils  disposés  comme  les  barbes 
d'une  plume. 

Polygames.  Ou  donne  ce  nom  aux  plantes  qui  oui  toujours»  des 
fleurs  hermaprodiles,  et  outre  cela,  des  fleurs  d'un  seul  sexe  mâle  ou 
femelle,  sur  le  même  pied  ou  sur  diftérens  pieds.  (  Voyez  à  1  article 
Botanique,  le  développement  du  système  sexuel  de  Linuœus.)  CYt 
auteur  a  fait  une  classe  particulière  de  ces  sortes  de  plantes,  sous  le 
nom  de  polygamie.  C'est  la  viugt-troiaième. 

Polyfh ylle  (Calice)  ,  celui  qui  est  formé  de  plusieurs  pièces. 
Voyez  Fleur. 

Polyspermb  (Fruit),  celui  qui  contient  plusieurs  aemences. 

Polystyle  (Ovaire)  ,  celui  qui  est  surmonté  de  plusieurs  slylcs. 

Prolifère  ,  se  dit  d  une  Heur  du  centre  de  laquelle  s'élève  un 
pédoncule  portant  une  autre  fleur. 

Provin.  Ce  mot  n'est  pas  tout-à-fait  synoyme  de  marcotte.  Il  c>t 
plus  particulièrement  consacré  au  renouvellement  d'une  vigne  ,  qu  u 
celui  de  tout  autre  arbre  ou  arbuste.  Le  provin  ,  dit  Rosier,  est  un 
cep ,  ou  plusieurs  ceps  couchés  et  enterrés  dans  une  fosse  avec  leurs 
aarmens,  qui ,  relevés  contre  les  parois  de  la  fosse,  forment  autant 
de  ceps  nouveaux. 

Pubescent,  couvert  de  poils  mous,  foibles  et  courts,  imitaut  un 
léger  duvet. 

Radical.  On  nomme  ainsi  toute  partie  d'une  plante  qui  s'élève  im- 
médiatement de  la  racine.  Les  feuilles  du  primevère  et  les  fleurs  du 
colchique  sont  radicales. 

Radicante  (  Tige)  ,  celle  qui  s'attache  par  des  racines  latérales, 
comme  dans  le  lierre ,  la  cuscute ,  etc. 

Radiées.  Toutes  les  fleurs  composées  qui  portent  en  même  temps 
des  fleurons  au  centre  et  des  demi-fleurons  à  la  circonférence,  sont 
appelées  radiées.  Tournefort  en  a  fait  une  classe  particulière.  Voyez  sa 
méthode  à  l'article  Botanique.  Voyez  aussi  Fleuron. 

Recourbé  ,  Recurvatus.  Ce  mot  s'applique  aux  rameaux,  qui*,  s 'éle- 
vant d'abord  dans  une  direction  perpendiculaire,  se  courbent  ensuite 
en  arc  dans  leur  partie  supérieure. 

Réniforme  ,  ayant  la  forme  d'un  rein. 

Saoittébs  (Feuilles);  c'est-à-dire,  faites  en  fer  de  flèche. 

Sauvageon  ,  jeune  arbre  venu  sans  culture.  S'il  s'agit  d'arbre  frui- 
tier, c'est  celui  qui  est  venu  de  graine  et  qui  n'est  pas  greffé.  Voyez 
le  mot  Arbre. 

Scarieux  ,  qui  est  aride,  sec ,  sonore  sous  les  doigts. 

Sémi-flosculeux.  Les  fleurs  composées ,  qui  ne  portent  qun  d<  « 
demi-fleurons  (  Voyez  Fleuron  ) ,  sont  appelées  se  mi  ou  demi-flut- 
vulevses.  Tournefort  en  a  fait  une  classe  particulière.  Voyez  le  déve- 
loppement de  sa  méthode,  à  l'article  Botanique. 

sjEssiLE.  Ce  mot  indique  que  la  feuille,  la  (Iwuroule  fruit  auxquels 
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on  l'applique,  tiennent  immédiatement  à  la  plante  sans  l'entremis 
d'aucun  lieu  ,  suit  pétiole  ,  pédoncule  ou  autre. 

Set  ace  ,  fin  ,  et  laut  soit  peu  roide  comme  le  poil  d'un  animal  ,  du 
mot  latin  sela. 

Sexe,  Sexua.  Ce  mol  a  été  étendu  au  règne  végétal  ,  et  y  est  de- 
venu familier  depuis  l'établissement  du  système  sexuel  de  Liuiiani*. 
Voyez  les  mots  Botanique  et  Fleur. 

Simple.  Ce  mot  a  trois  acceptions  principales.  Il  est  employé  pu- 
opposition  aux  trois  inots  divisé ,  composé et  double.  Ainsi ,  ou  appel  lo 
lige  simple  ,  celle  qui  n'est  pas  divisée  en  rameaux  ;  feuille  simple  , 
celle  qui  n'est  pas  composée  de  folioles;  et  Heur  simple,  toute  ileur 
qui  n'est  pas  double,  c'est-à-dire,  dont  les  étamiues  ne  se  sont  pus 
changées  eu  pétales. 

Solitaire.  Une  fleur  solitaire  est  seule  sur  sou  pédoncule. 

Soyeux,  chargé  de  poils  mous,  couchés  et  luisau*. 

Sous-arbrisseau  ,  Suffrutcx.  Voyez  l'article  Arbre. 

Stolon i père  ,  se  dit  des  plantes  qui  poussent  de  leurs  racines,  des 
rejets  ou  drageons,  fuyez  Drageons. 

Suoéreux  ,  d'une  su  balance  semblable  à  celle  du  liège  ,  suber  en 
latin. 

Subulé,  ou  en  Alèse;  qui  se  termine  en  pointe  aiguë. 

Tallek  ,  se  dit  des  racines  qui  prennent  beaucoup  d  accroissement. 

Tétragonb ,  à  quatre  angles  et  à  quatre  côtés  à-peu-pre*  égaux. 
Toutes  les  labiées  ont  la  tige  tétragone. 

Tomenteux  ,  Drapé  ou  Cotonneux.  Ces  trois  mots,  synonymes 
l'un  de  l'autre  ,  sont  employés  indifféremment  pour  désigner  toute 
partie  d'une  plante  dont  la  surface  est  couverte  de  poils  courts,  tel- 
lement nombreux  et  entrelacés,  qu'on  ne  peut  les  distinguer  séparé- 
ment ,  et  qu'ils  donnent  à  la  surface  qu'ils  garnissent,  uu  aspect  coton- 
neux. 

Tracer,  c'est  courir  horizontalement  eutre  deux  terres,  comme 
fait  le  chiendent.  Ainsi,  le  mot  tracer  ne  convient  qu'aux  racines. 
Quand  on  dit  donc  que  le  fraisier  trace  ,  ou  s'exprime  mal  ;  il  rampe  , 
et  c'est  autre  chose. 

Tronc.  Voyez  Tige. 

Tubéreux.  Voyez  Racine. 

Tubulé,  qui  imite  un  tube. 

Urne.  Voyez  Mousses. 

Utricules.  Voyez  les  articles  Arbre  et  Vécu  -taux. 
Velu  ,  couvert  de  poils  mous  ,  rapprochés  et  alunis. 
Verticille.  Voyez  Fleur. 

Verticille.  On  appelle  ainsi  les  fleurs  ,1(  2.  feuille*  uu  les  r.ii;naux 
disposés  crrculaircment  sur  le  même  plan  ,  autour  d'un  axe  comuiun. 

Vitellus,  organe  que  Grertner  a  observé  dans  certaines  semence», 
notamment  dans  celles  de  quelques  graminées.  Voyez  Semence. 

Vivace,  Peremtîs.  Voyez  Plantes  vivaces. 

Vrilles,  ou  Mains,  Cirrhi ,  capreoli ,  espèces  de  Ciels,  simples 
on  rameux  ,  dont  plusieurs  plantes  sont  pourvues,  et  qui,  prenant, 
étant  libres,  toutes  sortes  de  direrlions  ;  s'accrochent  aux  corps  en>  i- 
lontiau»,  qu'ils  embrassent  ordinairement  eu  spirale,  f  D.) 
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PLANTES  ALIMENTAIRES.  Les  plantes  qui  nour- 
rissent habituellement  l'homme  dans  chaque  pays,  sont-elles 
les  seules  qu'on  doive  appeler  alimentaires  ?  Ou  peut  -  on 
se  permettre  de  qualifier  aussi  de  ce  nom  toutes  celles  qui  re- 
cèlent un  principe  nutritif  plus  oU  moins  abondant ,  quoique 
non  extrait  jusqu'à  ce  jour  ?  Dans  ce  dernier  cas  ,  le  nombre 
des  plantes  alimentaires  seroit  prodigieux.  Car  on  suppose  , 
avec  assez  de  fondement,  que  presque  (ouïes,  ou  du  moins  le 
plus  grand  nombre,  contiennent  de  l'AsrinoN  (  f  oyez  ce 
mol.  ) ,  matière  végétale  éminemmènt  nutritive ,  homogène 
dans  sa  nature ,  et  toute  formée ,  dit-on  ,  dans  les  végétaux  , 
d'où  il  ne  s'agit  que  de  savoir  ia  retirer.  Si  le  manioc  (Jatro- 
pha  manihot  JLiiin.  )  n'éloil  pas  cultivé  de  temps  immémorial 
en  Afrique,  et  si  le  procède  pour  extraire  de  sa  racine  une 
fécule  nourrissante  n'éioil  pas  connu,  qui  oseroit  donner  le 
nom  d'alimentaire  à  celle  plant*,  qi/i  renferme  dans  son  sein 
le  poison  le  plus  violent  placé. à  coté  inéme  de  la  substance 
dont  on  fait  un  pain  très-sain  ?  il  est  possible  que  dans  quel» 
que  contrée  lointaine  le  manioc  soit  mis,  par  les  savans  du 
lieu  ,  au  nombre  des  plantée  entièrement  vénéneuse».  Cette 
erreur  seroit  excusable,  et  doit  nous  prémunir  contre  celles 
que  nous  pourrions  commettre.  Quoique  nous  soyons  beau- 
coup plus  instruits  que  des  sauvages  de  la  mer  du  Sud,  ne 
nous  empressons  pourtant  pas  de  donner  aux  plantes  des 
qualifications  tranchantes  et  classiques,  à  moins  qu'elles  ne 
hoient  confirmées  par  l'expérience  des  siècles.  Dans  les  qua- 
lifications placées  en  têle  de  chaque  article  suivant,  il  n'y  en  a 
point  d'hypothétiques;  elles  sont  toutes  fondées  sur  l'évi- 
dence; et  c'est  pour  n'en  point  admettre  d'autres,  que  j'ai 
rejeté  celles  qu'on  trouve  dans  les  pharmacopées  comme 
vagues  ,  incertaines,  et  trop  souvent  démenties  par  l'obser- 
vation. (D.) 

PLANTES  ANNUELLES.  Ce  sont  celles  qui  naissent , 
croissent  et  meurent  toutes  entières  dans  l'année.  Quand  elles 
passent  l'hiver  et  durent  deux  ans ,  on  les  nomme  bisan- 
nuelles. Les  racines  annuelles  ne  deviennent  point  bisan- 
nuelles, mais  les  racines  bisannuelles  deviennent  souvent  vi- 
\aces,  c'est-à-dire  qu'elles  durent  quelquefois  trois  ou  quatre 
ans.  Les  botanistes  comparant  la  durée  des plantss  au,  cours 
des  aslres ,  en  ont  emprunté  les  signes  pour  exprimer  le  temps 
de  leur  vie.  Ainsi  le  cours  du  soleil  ne  durant  qu'une  année* 
eel  astre  (v)  est  devenu  le  symbole  des  plantes  annuelles.  Mars 
emploie  deux  ans  à  terminer  sa  révolution ,  d*  indique  la  du- 
rée des  bisannuelles  ,  enfin  ju  piler  7,;  désigne  celle  des  plante* 
vu  oees.  (  D.} 
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PLANTES  ARTIFICIELLES.  Les  princes  el  les  riches 
propriétaires  de  l'Europe ,  élèvent  à  grands  frais  un  grand 
nombre  de  végétaux  des  Deux- In  des,  qui  deviennent  l'ob- 
ji  l  des  observations  de  nos  botanistes.  Ne  pouvant  aller  les 
étudier  dans  leur  pays  natal ,  nous  tâchons  de  faire  connois- 
wance  avec  eux  dans  le  nôtre.  Mais  ces  plantes  qui ,  sous  la 
zàrw  torride  ,  étonnent  les  voyageurs  par  leur  beauté,  ne  sont 
plus  les  mêmes  au  milieu  de  nous;  transportées  hors  de  leur 
patrie  ,  et  emprisonnées  dans  une  serre ,  elles  languissent  et 
poussent  à  regret  quelques  foibles  rameaux.  Si  plusieurs  fleu- 
rissent,  combien  peu  portent  du  fruit?  Elles  manquent  de 
vie  el  de  fraîcheur;  elles  n'ont  ni  l'étendue,  ni  l'élévation, 
.  ni  le  port ,  ni  souvent  même  les  formes  qui  les  distinguent 
essentiellement.  Ce  sont  des  êtres  rabougris  el  dégradés,  qui 
110  nous  présentent  qu'une  nature  pauvre  et  mesquine,  au 
Heu  de  ce  magnifique  et  riant  tableau  qu'elles  offrent  sous 
le  ciel  qui  leur  convient.  Cependant  nous  leur  prodiguons 
jios  soins  et  notre  or;  et  l'industrie  de  nos  jardiniers  pour 
les  faire  croître  et  pour  les  conserver ,  ne  sauroit  être  portée 
plus  loin.  Mais  le  soleil  de  leur  patrie  leur  manque ,  et  la 
chaleur  d'un  poêle  ne  sauroit  y  suppléer.  Ainsi, quoi  qu'on 
ias6e,  on  n'aura  jamais  en  Europe  un  bananier  ou  un  coco- 
tier tels  que  ceux  des  Indes.  On  peul  en  dire  autant  d'une 
foule  d'autres  plantes  des  contrées  chaudes  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique;  |K>ur  les  garantir  du  froid  nous  les  empêchons 
de  respirer  ;  nous  les  enfermons  dans  de»  lieux  clos  de  toutes 
parts.  Comment  veut-on  qu'elles  vivent  sans  air?  Et  cora- 
itient,  en  hiver,  leur  en  donner  un  qui  n'altère  pas  leur 
constitution  ? 

C'est  sans  doute  l'impossibilité  d'avoir  auprès  de  nous  les 
végétaux  étrangers  dans  toule  leur  grandeur  et  toute  leur 
beauté  ,  qui  a  fait  concevoir,  il  y  a  quelques  années,  à 
Wenzel,  le  projet  d'établir  en  France  une  manufaclure  de 
végétaux  artificiels.  Cet  artiste,  qui  a  porté  au  plus  haut  point 
de  perfection  la  fabrication  des  fleurs  artificielles,  et  les  cou- 
leurs qu'on  y  emploie  ,  a  proposé  d'imiter  tous  les  végétaux 
connus,  pour  en  former  une  collection  publique.  Un  tel  éta- 
blissement offrirait ,  il  est  vrai,  une  foible  ressource  aux  pein- 
tres, qui  ne  doivent  rien  mettre  entr'eux  et  la  nature  ;  mais 
il  seroit  utile  aux  botanistes.  L'étude  des  plantes  naturelles 
est,  dira-l-on ,  préférable  :  j'en  conviens.  Mais  comment  étu- 
dier celles  qu'on  n'a  pas,  ou  qui  ne  produisent  ni  fleur 
ni  fruit,  ou  qui  fleurissent  une  fois  peut-être  dans  dix  ans  ? 
Alors  leur  représentation  en  relief,  si  elle  étoit  bien  faite  et 
sur  les  lieux  mêmes  où  ces  pintes  croissent,  pourroit  en 


Digitized  by  Google 


PL  A  87 

donner  une  très-juste  idée.  On  pourrait  former  et  employer 
à  ce  travail  une  très-grande  quantité  d'ouvriers.  Les  plus 
adroits  accompagneraient  les  botanistes  en  pays  étrangers, 
l.ei  modèles  qu'ils  rapporteraient  seraient  copiés,  et  ces  nou- 
veaux produits  de  l'industrie  française  deviendraient,  comme 
«os  modes ,  une  branche  de  commerce  très-lucrative  pour 
la  France.  li  en  résulterait  même  un  avantage  pour  tes  mœurs, 
lies  femmes  que  leur  aiguille  ne  peut  faire  vivra,  sur-lout 
clans  la  capitale,  où  les  hommes  se  sont  injustement  emparés 
de  tous  les  états  qui  sembloient  ne  convenir  qu'au  sexe  le 
plus  foible ,  les  femmes  ,  dis-je  ,  trouveraient  dans  la  fabri- 
cation des  plantes  artificielles  une  occupation  agréable  ,  et 
qui  assurerait  la  subsistance  d'un  grand  nombre  d'en- 
tr'elles.  (D.) 

PLANTES  AQUATIQUES.  On  appelle  ainsi  celles  qui 
naissent  dans  l'eau.  On' distingua  deux  sortes  de  plantes  aqua- 
tiques ;  les  Unes  ne  peuvent  vivre  hors  de  l'eau  ,  telles  sout 
le  nymphéa  ,  la  lentille  d'eau  ,  &c.  Les  autres  ne  végètent 
que  dans  les  terres  marécageuses  et  constamment  humides  ^ 
tels  sont  le  saule,  Y aulne ,  le  roseau ,  &c. 

Crelté  de  Palluel  a  fait  des  observations  et  des  essais  ,  pour 
•avoir  quelles  éloient ,  parmi  les  plantes  aquatiques ,  celles 
que  les  moutons  et  vaches  repoussent  ou  mangent ,  soit  sur 
pied,  soit  séchées.  lia  reconnu  que  ces  animaux  ne  tout  hoienl 
point  au  jonc  fleuri  (  butomus  umbeUatus  ) ,  aux  lakhes,  aux 
roseaux,  au  colchique ,  à la  berle ,  &c;  qu'ils  se  soucioie nt  peu 
de  Xeupatoire  (eupatorium  cannabinum) ,  mais  qu'ifs  man- 
geoient  avec  appétit  la  reine  des  près  {spirœa  ulmaria) ,  la 
salicaire,  Y  herbe  de  Saint- Antoine  on  te  petit  laurier-rose ,  la 
rue  des  prés  ,  et  même  le  petit  roseau  (  urundo  vulgaris  ).  Jî 
.«■croit  donc  avantageux  d'arracher  des  lieux  humides  et  bas 
les  premières  de  ces  plantes,  et  d'y  multiplier  au  contraire 
ce  les  que  le  bétail  aime.  Elles  croissent  dans  Tes  terreins  les 
plus  liumides  et  où  l'eau  séjourne  constamment.  «  Les  graines 
eu  sont  très-fines;  il  faut,  dit  Palluel,  les  recueillir  avec  soin  , 
et,  pour  les  semer ,  les  mêler  avec  du  plâtre  tamisé  ou  de  la 
cendre ,  alin  de  les  répandre  plus  également  sur  le  terrein 
qu'on  aura  desimé  et- préparé  pour  cette  culture.  Le  temps 
le  plus  propre  pour  ces  semailles,  est  la  lin  de  mars  ou  le 
commencement  d'avril  ;  une  herse  légère,  si  le  terrein  le 
jiermet ,  ou  autrement  un  râteau  ,  suffit  pour  les  couvrir  ». 
Crelté  do  Palkiel'^a .ensemencé  ainsi  un  terrein  assez  vaste,, 
qui  a  été  submergé  pendant  onze  jours  à  deux  reprise» 
dilïïjrentes,  après  que  les  graines  eurent  levé.  Cependant  elles» 
u'eu  ont  pas  moins  continué  de  végéter.  (  D.) 
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PLANTES  CÉRÉALES.  L  froment, le  seigU  9  Y  orge 
1  avoine  et  Quelques  autres  plantes  de  la  famille  des  mmi- 
,  dont  les  semences  servent  à  la  nourriture  de  l'homme 
et  des  animaux,  sont  ce  qu'on  appelle  plantes  céréales ,  parmi 
lesquelles  on  doit  comprendre  le  ris  et  le  mai*.  Ces  plantes 
les  plus  précieuses  de  celles  que  l'homme  cultive,  «ont  le  nlu» 
ferme  soutien  des  empires,  parce  qu'elles  assurent  la  subsis- 
tance des  peuples.  Voyez  les  mots  Bljê,  Farine  Pain  'D  ) 
PLANTES  CRYPTOGAMES.  Unnmn  a  «ppelé  Wd 
les  plantes  dont  les  parties  de  la  fructification  sont  cachées 
aux  yeux  de  l'observateur.  Voyez  le  mot  Cryptocamie  et 
la  suite  de  l'article  Botanique.  (D.) 

PLANTES  ÉCONOMIQUES.  Un  auteur  allemand 
nomme  Renier,  a  publié,  en  1790,  un  ouvrage  dans  lequel 
on  trouve  la  description  ,  l'histoire  et  la  figure  de  toutes  les 
plantes  qui  sont  employées  à  la  nourriture  des  hommes  et 
des  bestiaux  ,  ou  qui  fournissent  des  produits  pour  les  arts 
Ce  sont  ces  plantes  qu'on  appelle  économiques.  Le  nombre 
en  est  prodigieux.  On  en  voit  la  description,  dans  ce  Diction- 
naire,  a  leur  lettre  ou  sous  Je  nom  de  leurs  genres  respectifs 
II  en  est  dont  on  ne  relire  pas  ordinairement  tous  les  avan- 
tages qu  elles  peuvent  procurer.  Telles  sont  les  suivantes  que 
)e  me  contente  de  citer:  * 

Le  troène  [ligustrum  vu/gare).  Les  expériences  de  Hoppe 
lui  on!  appris  que  les  baies  de  cet  arbrisseau  amollies  dans 
1  eau ,  et  sur  lesquelles  on  jelte  un  peu  de  sel  de  tartre  (  car- 
bonate de  potasse  non  saturé),  donnent  une  teinture  bleue. 
Si  on  y  mêle  ensuite  un  peu  de  chaux  vive,  le  bleu  devient 
plus  foncé.  En  ajoutant  de  l'eau-seconde  à  ce  mélange,  on 
a  une  couleur  rouge  foncé  très-vive,  et  qui  ressemble  à  la 
couleur  du  fil  de  Turquie. 

lAgrassette  vulgaire  (pinguicula  vulgaris).  Lin  meus:  ra- 
conte>  {Jmênit.  acadêm.,  tom.  5,  pag.  79.)  que  les  peuples 
du  Nord  préparent  avec  ses  feinlk&  un  lait  particulier  Irès- 
épais.  Ils  filtrent  le  lait  sortant  du  pis  de  la  vache,  sur  des 
feuilles  fraîches  de  cette  plante  j  et  le  laissent  ainsi  un  ou  deux 
jours;  il  acquiert  par  ce  moyen  une  épaisseur  telle,  qu'il  ne 
s'en  sépare  pas  la  plus  petite  portion ,  et  son  goût'  est  très- 
agréable.  Quand  on  en  met  une  demi-cuillerée  dans  du  lait 
fraîchement  tiré,  il  lui  communique  bientôt  sa  consistance 
et  son  épaisseur.  Celte  propriété  se  perpétue,  et  le  lait  épaissi 
de  cette  manière  la  possède  toujours.  On  ppurroit  en  tirer  un 
grand  parti  dans  l'économie  champêtre. 

La  scabieuse  des  bois  (scabiosa  succisa).  Ses  feuilles  teignent 
très-bien  en  vert.  Voici  le  procédé.  On  les  prend  fraîches, 


« 


Digitized  by  Google 


PLA     ,  R3 

on  les  met  avec  le  fil  qu'on  veut  teindre,  dans  un  vase  de 

terre  ou  autre,  couche  par  couche,  on  y  verse  de  l'eau  de 
rivière  ou  de  puits,  et  on  fait  bouillir  le  tout  aussi  long-temps 
qu'on  laisse  bouillir  le  poisson  que  l'on  veut  cuire.  Le  vase 
est  alors  retiré  du  feu ,  et  laissé  toute  la  nuit  dans  cet  état.  Le 
lendemain  matin  ,  on  retire  le  fil  qui  n'est  pas  encore  teint. 
On  remet  de  nouveau  le  vase  sur  le  feu  .  et  on  établit  au- 
dessus  le  fil  suspendu  sur  une  perche,  en  le  recouvrant  d'un 
plat  renversé,  afin  que  la  vapeur  qui  s'élève  soit  forcée  de 
pénétrer  le  fil.  C'est  proprement  celle  vapeur  qui  le  colore. 
Ensuite  on  tord  le  fil,  on  retire  les  feuilles  de  l'eau  bouillante, 
ou  met  un  peu  d'eau  dans  ce  qui  a  bouilli  et  qui  est  dans  le 
vase,  et  on  y  trempe  souvent  le  fil,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien 
teint.  (D.)  # 

PLANTES  ETIOLEES.  J'ai  déjà  dit  en  quatre  lignes  ce 
que  c'étoit  que  I'Etiolkment  des  plantes.  (  Voyez,  ce  mot.  ) 
C'est  une  vraie  maladie  qui  leur  fait  pousser  de  longues  liges 
efiilées,  blanches,  terminées  par  de  petites  feuilles  d'un  vert 
pâle.  Les  plantes  qu'on  a  semées  trop  dru  ,  celles  qu'on  élève 
dans  de  très-petits  jardins  entourés  de  murs  très-hauts,  celles 
qui  croissent  entre  des  rochers  ou  des  pierres,  comme  certains 
gramens,  sont  sujettes  à  Y  étiolement.  Les  deux  effets  princi- 
}>aux  de  cette  altération,  sont  l'alongement  excessif  de  la  tige 
et  la  blancheur.  L'un  et  l'autre  ont  sans  doute  la  même 
cause.  Les  physiciens  se  sont  occupés  fort  tard  de  la  recher- 
cher. A  peine  même  soupçonnoient-ils  que  Yétiolement  fut 
une  maladie,  lorsque  Bonnet  et  Duhamel  ont  les  premiers 
réfléchi  sur  ce  qui  pou  voit  donner  lieu  à  cet  écart  apparent 
de  la  nature.  Bonnet,  dan»  son  ouvrage  ayant  pour  litre, 
Recherches  sur  l'usage  dus  Feuilles,  a  prouvé  que  Y  étiolement 
étoit  dû  à  l'absence  de  la  lumière,  il  sema  trois  pois,  l'un  à 
l'ordinaire ,  l'autre  dans  un  tuyau  de  verre  fermé,  et  le  troi- 
sième dans  une  boite  de  sapin  fermée  ;  les  deux  premiers  ont 
poussé  à  l'ordinaire,  et  le  troisième  seul  s'est  étiolé.  Des  hari- 
cots soumis  à  la  même  expérience,  donnèrent  un  semblable 
résultat.  Bonnet  observa  que  ces  plantes  ne  a'étioloient  pas 
dès  qu'un  des  côtés  de  la  boite  étoit  de  verre. 

Après  Bonnet  et  Duhamel ,  Meèse  est  celui  qui  s'est  le  plus 
occupé  de  connoîtie  le  principe  de  Y  étiolement.  Pour  le  dé- 
couvrir, il  a  suivi  1rs  plantes  depuis  le  moulent  de  la  ger- 
mination de  la  graine  jusqu'à  celui  de  la  fructification.  Ses 
nombreuses  expériences  ont  confirmé,  jusqu'à  l'évidence, 
l'assertion  du  physicien  de  Genève.  J'en  rapporterai  quel- 
ques-unes déjà  citées  par  Rozier. 

11  sema,  le  7  janvier*,  des  graines  de  came  line  dans  trois 
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vases  diflerens.  Le  premier  fut  expoté  sur  une  fenêlrc,  an 
grand  air  ;  le  second  fut  placé  dans  un  endroit  séparé  par 
une  cloison  de  la  chambre  où  éloil  le  premier ,  et  dans  lequel 
l'air  se  renouveloit  continuellement;  un  rayon  de  lumière 
rjui  entroit  par  une  fente,  donnoit  un  peu  sur  ce  vase;  le 
troisième  fut  mis  dans  une  obscurité  parfaite.  Les  graines 
levèrent  le  19 ,  le  ao  et  le  31  du  même  mois.  Au  commen- 
cement de  février,  les  plantes  du  troisième  pot  a  voient  déjà 
des  tiges  blanchâtres,  trois  fois  plus  longues  que  celles  du 
premier,  et  un  quart  seulement  plus  longues  que  celles  du 
.second  ;  elles  penchoient  à  terre,  et  éloient  singulièrement 
tortillées  ;  les  feuilles  en  éloient  jaunâtres.  Ces  plantes  mou- 
rurent en  moins  d'un  mois  après.  Celles  du  second  vase 
avoient  les  tiges  assez  semblables  à  celles  du  troisième,  peu 
fermes,  inclinées  vers  la  lumière,  et  les  feuilles  peu  vertes, 
tandis  que  celles  du  premier  étoient  comme  toutes  celles  de 
son  espèce  élevées  dans  les  jardins. 

Meèse  plaça  dans  un  lieu  obscur  des  plantes  qui  avoient 
déjà  poussé  leurs  premières  feuilles,  et  après  beaucoup  d'ex- 
périences réitérées  plusieurs  fois ,  il  s'apperçut  toujours  que 
l'obscurité  arrête  la  croissance  des  jeune* plantes ,  que  ce  ne 
sont  que  les  adultes  qui  peuvent  y  produire  des  tiges  ;  que  les 
feuilles  vertes  venues  avant  qu'on  ail  intercepté  la  lumière  , 
périssent  toutes,  tandis  que  celles  qui  oni  poussé  dans  l'obs- 
curité même  vivent  plus  long-temps. 

Enfin  ce  physicien,  pour  savoir  si  la  privation  de  la  lumière 
étoit  aussi  un  obstacle  à  la  fécondation  ou  à  la  fructification 
des  plantes ,  mit  dans  l'obscurité  une  pâquerette  ou  margue- 
rite qui  avoit  deux  fleurs  ouvertes,  et  quelques  autres  fermées 
nu  à  demi-ouvertes;  au  bout  de  quelques  heures  les  fleurs  se 
formèrent  :  la  plante  resta  dans  cet  état  pendant  tout  le  mois 
tl'avril;  les  feuilles  vertes  périrent  peu  h  peu,  les  fleurs  res- 
tèrent toujours  fermées,  et  la  plante  mourut  vers  la  mi-mai. 
11  en  arriva  autant  à  des  fleurs  de  mouron,  de  séneçon  ,  do 
soleil,  de  narcisse,  &c.  Il  est  donc  constant  que  la  fmctiiica- 
tion  ne  s'achève  pas  dans  l'obscurité. 

Toutes  ces  expériences  sont  concluantes:  et,  quand  on  « 
imprimé  depuis  (Journ.  de  Phys.,  1778,  Suppl.,  tom.  !•>•) 
que  Yétiolement  avoit  pour  principale  cause ,  non  la  privation 
de  la  lumière,  mais  la  chaleur  humide,  on  auroil  dit,  p°uP 
eu  convaincre  le  lecteur,  appuyer  celle  nouvelle  a^rlion 
sur  des  faits  aussi  positif&que  ceux  que  7e  viens  de  citer. 

J'ignore  si  la  première  explication  de  Yétiolement  don»ee 
par  Bonnet,  a  précédé  l'usage  où  sont  les  jardiniers  de- blan- 
chir leur  céleri fleurs  laitues  et  chicorées,  pour  le»  rendre 
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plus  tendres,  ou  si  cet  usage  exisloit  auparavanl.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'homme  a  su  tourner  à  son  profit  jusqu'à  celte  ma- 
la  die  des  végétaux  ;  car  le  blanchiment  de  quelques  plantes 
potagères  n'est  autre  chose  qu'un  êtiolement  artificiel.  Ainsi 
quand  nous  mangeons  une  bonne  salade,  soit  pour  fia  lier 
notre  sensualité , soit  pour  rafaichir  et  purifier  notre  sang,  le 
plaisir  que  ce  mets  nous  cause ,  et  l'effet  salutaire  que  nous  en 
éprouvons,  sont  dûs  à  une  plante  malade.  (  D.) 

PLANTES  EXOTIQUES.  Voyez  le*  moU  Exotique  et 
Indigène.  (D.) 

PLANTES  FLUVIATILES.  Le  mot  Jluviatile  a  une 
acception  moins  étendue  que  le  mot  aquatique.  Les  plantes 
jlnviatiles  sont  celles  qui  croissent  seulement  dans  les  fleuves 
el  les  rivières  ou  sur  leurs  bords.  On  peut  en  tirer  un  grand 
parti.  En  France  et  en  Angleterre,  quelques  particuliers  eu 
l'ont  un  très-bon  engrais.  On  recueille  ces  plantes  en  éléj 
c'est  le  moment  où  elles  sont  les  plus  abondantes,  el  où  les 
eaux  sont  les  plus  basses  ;  on  les  met  en  tas,  et,  lorsqu'elles 
.«ont  suffisamment  consommées,  on  répand  cet  engrais  sur 
)<•*  terres;  l'effet  en  est  très-sensible ,  sur- tout  si  on  a  eu  soin 
d'enlever  les  plantes  avec  leurs  racines  el  la  terre  qui  y  adhère. 
Dans  un  terrein  fumé  de  celle  manière,  les  clioux,  les  choux- 
navets  et  les  turnrps  viennent  plus  vigoureux  et  plus  beaux 
<jne  dans  un  soi  fumé  à  l'ordinnire.  Des  pommes -de -terre 
j> îanlées  dans  des  terreius  qui  avoient  reçu  Tannée  précé- 
dente celte  espèce  d'engrais,  ont  très-bien  réussi  ;  et  les  grains 
y  ont  végété  avec  force  toutes  les  fois  que  les  plantes  ont  été 
bien  consommées  et  divisées.  (D.) 

PLANTES  GRAMINÉES.  Voyez  ci  -dessus  Plantes 
céréales,  et  dans  le  Dictionnaire  les  mois  Graminées  et 
Gazon.  (D.) 

PLANTES  GRASSES.  La  plupart  de  celles  auxquelles 
ce  nom  convient ,  se  trouvent  réunies  dans  trois  ou  quatre  fa- 
milles qui  ont  beaucoup  de  rapports  entr'elles ,  et  qui  forment 
une  chaîne  non  interrompue  dans  l'ordre  méthodique  établi 
par  Jussieu.  Voyez  les  mois  Portllacjles,  Ficoïdes, Succl- 
i/.nti.s  et  Cactoïdes. 

Les  plantes  grasses  ont  un  aspect  étranger  et  un  port  qui 
Jrur  esl  propre.  Au  simple  coup-d'œil,  on  les  distingue  aisé- 
ment de  toutes  les  autres  plantes.  Elles  sont  roides,  toujours 
\ cries,  ordinairement  peu  élevées;  leurs  feuilles  sont  épaisses 
et  charnues,  ainsi  que  leurs  tiges.  Plusieurs  sont  armées  d'ai- 
guillons ,  d'autres  lisses.  Presque  toutes  ces  plantes  sont  origi- 
naires des  pays  situés  sous  la  zône  t  or  ri  de  ;  elles  redoutent 
le  froid ,  mais  non,  la  sécheresse  j  croissent  et  vivent  dans  les 
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houx  les  plus  arides,  et  semblent  se  nourrir  de  leur  propre 
substance.  Elles  offrent  toutes  les  formes  même  les  plus  bi- 
zarres ,  sur -tout  dans  la  famille  des  cactoïdes ,  et  elles  se 
propagent  avec  une  extrême  facil:té.  Une  de  leurs  feuilles 
.  arrachée  e4  mi*e  en  terre,  reprend  sans  peine  .  et  sans  autre 
soin  fjue  de  laisser  sécbcr  auparavant  la  plaie.  La  nature  en 
destinant  ces  plantes  à  couvrir  des  terreins  stériles  et  incultes, 
a  voulu  sans  doute  multiplier  pour  elles  les  moyens  de  se 
reproduire.  Les  plus  curieuses  se  trouvent  dans  les  jardins 
d  -s  riches  et  des  amateurs.  On  est  obligé  dans  nos  climats  de  les 
tenir  en  serre  pendant  l'hiver.  Il  en  esl  une  qui  est  très-utile  ; 
c'est  celle  qui,  dans  son  pays  natal,  nourrit  la  Cochenille. 
Voyez  ce  mot  el  l'article  Cactier.  (  D.) 

PLANTES  GRIMPANTES  ET  S  \  Il  MENTEUSES. 
Cps  deux  adjectifs  sont  à-peu-près  synonymes.  Le  premier 
est  entendu  de  tout  le  monde.  C'est  communément  au  moyeu 
de  leurs  vrilles  que  les  plantes  grimpent  sur  d'autres  plantes, 
ou  sur  les  appuis  que  le  hasard  ou  la  main  de  l'homme  leur 
présente;  car  leurs  tig.-.-s  foi  h  les  eL  grêles  ont  besoin  d'être 
soutenues.  Le  nom  de  sarmcnieitsn*  a  été  donné  depuis  peu 
à  la  famille  des  vignea  ,  quoiqu'elle  ne  renferme  que  deux 
genres,  el  quoiqu'il  y  ail  dans  plusieurs  autres  familles  beau- 
coup de  plantes  sai menteuses.  Voyez  les  mots  Sarment, 
Liane,  Vie; ni:  el  Sa r menteuses.  (  D.) 

PLANTES  HERliACÉES.  Voyez  ci-après  Plantes  li- 
gneuses, el  dans  le  Dictionnaire  le  mot  Herbe.  (D.) 

PLANTES  HYBRIDES.  Dans  la  plupart  des  végétaux, 
la  nature,  toujours  attentive  à  la  conservation  des  espèces ,  a 
pris  soin  de  réunir  sur  le  même  individu  ,  et  le  plus  souvent 
Mir  la  même  tleur ,  les  organes  sexuels  mâle  et  femelle,  afin 
que  de  leur  union  naquît  toujours  une  plante  entièrement 
semblable  à  sa  mère.  Mais  quand  l'isolement  de  l'un  ou 
l'autre  de  ces  organes  expose  les  planUs  à  des  unions  adulté- 
rines; quand  le  vent,  quelqu'insecte  ou  la  main  de  l'homme 
A  ient  porter  sur  l'ovaire  d'une  espèce  le  pollen  d'une  autre, 
pour  peu  qu'il  y  "it  enlr'elles  de  l'analogie,  il  résulte  de  ce 
mariage  fortuit,  une  espèce  métisse  ou  bâtarde,  que  les  bota- 
nistes nomment  hybride,  du  mot  latin  ibrida,  qui  signifie  la 
même  chose.  Il  semble  (pie  dans  le  plan  de  la  nature,  ces 
espèces  nouvelles  ne  devroient  pas  jouir  de  la  faculté  de  se  re- 
produire. Cependant  le  contraire  arrive.  Ces  sories  de  plantes, 
ne  sont  point  stériles,  elles  peuvent  se  perpétuer,  tandis  que 
la  plupart  des  animaux  qui  proviennent  d'espèces  différentes 
sont  privés  de  cet  avantage.  Voyez  la  dissertation  de  Linnaeus, 
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intitulée  Plantas  hybridœ  (des  plantes  hybrides),  et  Ici  Mé- 
moires de  l*  Académie  de  Pétersbour» ,  1782  et  1786,  où  sont 
consignées  le*»  belles  expériences  de  Koèlreuler ,  sur  les  digi- 
tales,  les  lob é lies ,  les  mauves ,  &c.  (  O.) 

PLANTES  HYGROMÉTRIQUES.  J'appelle  ainsi  les 
plantes  dans  lesquelles  on  remarque  dos  habitudes  constantes, 
propres  à  annoncer  ou  à  (aire  connoîlre  l'état  humide  ou 
sec  de  l'atmosphère.  Le  souci  d'Afrique  { eu  tendu  la  pluvialis 
Linn.  )  et  le  laitron  de  Sibérie  (  sonchus  Sibiricus )  pré  entent 
ce  phénomène.  Ces  deux  plantes  annoncent  la  pluie  assez 
long-temps  auparavant  qu'elle  n'arrive.  La  fleur  de  la  pre- 
mière s'ouvre  le  malin  entre  six  et  sept  heures,  et  reste  ouverte 
jusqu'à  quatre  heures  après-midi ,  époque  à  laquelle  elle  se 
referme  clans  un  temps  sec  :  mais  s'il  doit  tomber  de  la  pluie 
pendant  le  jour,  elle  ne  s'ouvre  pas  le  matin.  Cependant  elle 
n'annonce  pas  ainsi  les  pluies  d'orage.  Lorsque  la  fleur  du 
laitron  de  Sibérie  se  ferme  pendant  la  nuit,  on  a  du  beau 
temps  le  lendemain;  si  au  contraire  elle  reste  ouverte,  ou 
doit  s'attendre  à  la  pluie.  11  y  a  certainement  beaucoup  d'autres 
plantes  dont  les  mouvemens  correspondent  ainsi  aux  change- 
mens  qui  surviennent  dans  l'atmosphère.  De  ce  nombre  e.st 
la  carline  vulgaire  (carlina  vulgaris  Linn.),  qui  croît  dam 
les  lieux  arides  et  monlueux  de  toute  l'Europe,  et  qu'on  peut 
se  procurer  très- facilement.  Ayant  été  considérée  son.s  ce» 
point  de  vue  par  M.  Bjérkander,  de  l'académie  de  Stockholm  , 
voici  les  phénomènes  curieux  qu'elle  lui  a  offerts  : 

oc  Ou  sait,  dit  cet  observateur,  que  quelques  plantes  res- 
serrent leurs  feuilles  pendant  la  nuit,  ce  qui  leur  donne  un 
air  tout-à-fait  étranger.  Les  fleurs  se  ferment  de  même  pour 
préserver  leurs  parties  les  plus  délicates  dit  froid  et  d'une 
température  trop  rigoureuse  pour  elles.  Quand  tin  pareil 
mouvement  se  fait  appercevoir  dans  une  plant  ?  .sèche,  il  nu 
vient  pas  de  la  même  cause,  mais  seulement  de  l'alternative 
He  J'hximidité  et  de  la  sécheresse,  ce  que  prouve  très- bien 
l'exemple  de  la  carline.  Après  que  cette  plante  a  fleuri,  elle 
reste  sèche,  avec  sa  tige,  ses  feuilles  et  son  calice,  jusqu'à 
l'année  suivante.  Pendant  ce  temps,  j'ai  observé  en  elle  un 
mouvement  remarquable,  que  je  ne  sache  pas  avoir  élé  ob- 
servé par  personne  avant  moi.  Son  calice  se  resserre  par  un 
temps  humide  et  couvert;  il  stouvre  au  contraire  et  garde  sa 
situation  horizontale  dans  un  temps  clair  et  sec.  Quand  j'ai 
eu  observé  cette  propriété  dans  cette  plante,  j'ai  essayé  de  la 
transporter  dan*  une  chambre  échauffée  par  un  poêle,  pour 
*oir  comment  elle  n'y  comporteroit.  Je  n'ai  pas  trouvé  que  le 
tulice  se  resserrât';  il  restoit  toujours  ouvert. 
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»  Depuis  celle  découverte ,  ajoute  M.  Bierkander,  j'ai  an-  ' 
nuellement  quelques-unes  de  ces  piaules  ;  je  les  asstijétis  de- 
vant ma  fynêlre  après  leur  floraison ,  et  je  m'en  sers  comme 
d'hygromètre.  Elles  m'ont  souvent  prédit  les  changeroens  de 
temps.  Lorsque  la  matinée  étoil  claire ,  et  c|ue  le  calice  ne 
s'ouvroit  point,  le  temps  étoit  couvert  et  numide  l'après-midi  ; 
au  contraire,  lorsque  la  matinée  étoit  sombre  et  sembioit  me- 
nacer de  la  pluie  ,  et  que  cependant  le  calice  s'ouvroit,  je 
poiivois  compter  sur  un  beau  temps  l'après-midi  ».  (D.) 

PLANTES  INDIGÈNES.  Voyez  les  mots  Indigène  et 

Exotique.  (D.) 

PLANTES  INSIPIDES.  On  nomme  ainsi  les  plantes  qui 
n'ont  ni  saveur  ni  odeur,  et  qu'on  soupçonne  par  celle  raison 
n'avoir  aucune  propriété  ou  vertu  médicinale.  Voyez  les 
paragraphes  6  et  n  de  l'article  Botanique.  (D.) 

PLANTES  LÉGUMINEUSES.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre les  plantes  légumineuses  avec  ce  qu'on  appelle  com- 
munément Légumes.  Voyez  ce  dernier  mot  et  celui  Légu- 
mineuses. (D.) 

PLANTES  LIGNEUSES,  ainsi  nommées  du  mot  lalin 
litrnum,  qui  veut  dire  bois,  parce  <jue  ces  plantes  présentent 
dans  leurs  rameaux  ou  dans  leur  tige  un  bois  plus  ou  moin» 
spongieux ,  serré  ou  dur.  (  Voyez  les  mots  Bois,  Arbre  et 
Végétaux.)  Toutes  les  plantes  ligneuses  sout  vivaces,  mai» 
toutes  les  plantes  vivaces  ne  sont  pas  ligneuses.  Parmi  ces 
dernières  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  qui  sont  herbacées , 
c'est-à-dire ,  dont  la  tige  est  peu  ferme,  et  n'acquiert  jamais 
la  consistance  du  bois  le  plus  léger  et  le  plus  mou.  (D.) 

PLANTES  MARINES  ET  MARITIMES.  Le  premier 
de  ces  mots  désigne  les  plantes  qu'on  trouve  dans  la  mer,  et 
le  second ,  les  plantes  qui  croissent  sur  ses  bords.  Les  unes  et 
les  autres  sont  très-propres  à  fumer  les  terres  :  on  en  fait  aussi 
de  la  Soude.  Voyez  ce  mot.  (D.) 

PLANTES  MÉDICINALES.  On  appelle  ainsi  toute» 
celles  qu'on  regarde  comme  propres  à  guérir  quelque  ma- 
ladie. Existe-t-il  de  telles  plantes  ?  Oui  sans  doute.  Mais  il 
faut  les  connoîlre,  les  bien  choisir,  et  sur-tout  en  savoir  faire 
l'analyse,  et  une  application  juste  à  nos  maux.  La  plupart 
d'entr'elles  contiennent  des  principes  de  différente  nature, 
et  qui  ont  souvent  des  vertus  contraires.  Il  faut  avoir  l'adresse 
de  les  séparer  de  manière  que  le  principe  innocent  et  salu- 
taire qu'on  désire  obtenir ,  soit  recueilli  seul  et  sans  aucun 
mélange  qui  puisse  en  arrêter  ou  diminuer  l'efficacité.  C'est 
en  cela  que  consiste  l'art  du  pharmacien.  Cet  art  est  poi  le 
aujourd'hui  à  une  grande  perfection)  mais  n'eu  a-l-on  p;>int 
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abusé,  en  soumettant  au  pilon  et  à  l'alambic,  une  si  grand'.-» 
quantité  de  végétaux  ?  Ouvrez  toutes  les  pharmacopées  ,  ou 
jetez  un  coup -d  œil  observateur  sur  la  boutique  d  un  apo- 
thicaire, vous  serez  surpris  de  ce  nombre  presqu'infini  t!o 
plantes  et  de  remèdes  employés  dans  l'art  de  guérir  ;  et  von  t 
vous  direz  sans  doute  alors  à  vous-même  :  Comment ,  avi  c 
tant  de  secours,  peut-on  être  un  instant  malade?  Visitez  eu- 
suite  les  hôpitaux  ;  combien  ne  serez- vous  pas  plus  étonné 
d'y  voir  tant  d'êtres  soullrans?  et  si ,  pour  mieux  vous  éclai- 
rer ,  vous  parcourez  dans  les  livres  de*  médecins  la  liste 
aifligeante  et  longue  des  maladies  auxquelles  l'homme  est  su- 
jet ,  classées  toutes  par  familles ,  genres  et  espèces ,  votre 
étonnement  ne  redoublera-l-il  pasencore  en  apprenant  que , 
pour  beaucoup  de  maladies,  on  n'a  trouvé  jusqu'ici  que  de 
foibles  palliatifs? 

«c  L>e  plus  beau  problème  à  résoudre  pour  le  salut  des  hu- 
it mains ,  a  dit  un  médecin  cité  par  Rozier ,  seroit  celui-ci  : 
»  XI ne  plante  étant  connue ,  en  découvrir  les  propriétés.  Ce 
»  seroit  une  suite  de  cet  autre  problème  non  moins  impor- 
»  tant ,  et  d'une  solution  aussi  difficile  :  Une  maladie  étant 
»  donnée ,  en  reconnoître  le  vrai  remède,  ou ,  s'il  est  possible , 
j>  le  spécifique  ».  Rien  assurément  n'est  plus  à  désirer.  Muis  ce 
tpécinque  à  trouver  pour  chacun  de  nos  maux ,  est  en  méde- 
cine la  pierre  philosophale. 

Qu'est-ce  que  l'état  de  maladie ?c'est  un  dérangement  dans 
le  jeu  naturel  des  organes  qui  composent  notre  individu 
et  concourent  à  sa  conservation.  Lorsqu'on  présente  à  l'hor- 
loger une  montre  qui  ne  va  pas,  il  l'ouvre,  en  démonte  les 
pièces,  et  trouve  celle  qui  arrêtoit  le  mouvement.  Le  méde- 
cin n'a  point  cette  ressource,  si  ce  n'est  après  la  mort  du 
malade.  Pour  la  prévenir,  et  pour  pouvoir  caractériser  la  ma- 
ladie qu'il  est  appelé  à  traiter,  il  faut  donc  qu'il  s'en  rap- 
porte à  des  signes  extérieurs  souvent  équivoques.  Le  mou- 
vement du  pouls ,  le  degré  de  chaleur  ou  de  froid  qui  affecte 
la  peau ,  l'état  de  la  langue,  celui  des  yeux,  et  quelques  autres 
symptômes  joints  au  récit  que  le  malade  fait  de  ses  souf- 
frances, voilà  à-peu-près  les  seuls  indices  qui  lui  sont  donné* 
pour  fonder  son  traitement.  En  supposant  qu'il  ne  se  trompe 
pas  sur  la  nature  du  mal,  en  admettant  encore  que  la  consli- 
tution  du  malade  lui  est  parfaitement  connue,  quelle  éludo 
profonde  ne  doit-il  pas  avoir  faite  des  vertus  des  plantes  , 
pour  indiquer  précisément  celles  qui  peuvent  seules  opérer 
la  guérison  désirée?  Ce  n'est  pas  tout.  Il  dresse  une  formule  ;  il 
»'y  trouve  souvent  des  noms  do  substances  végétales  étran- 
gères ;  le  médecin  suppose  ces  substances  pures  ;  mais  ? 
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dès  qu'elles  viennent  de  loin ,  on  peut, avec  raison,  les  soup- 
çonner d'èlre  sophistiquées;  et  plus  elles  soul  chères,  plus  ce 
soupçon  est  fondé.  Ainsi,  le  pauvre  malade,  non-seulement 
a  à  redouter  les  erreurs  dans  lesquelles  peut  tomber  celui 
auquel  il  confie  ses  jours,  mais  leur  conservation  est  encore 
soumise  aux  chances  du  commerce,  il  court  le  risque  d'être 
la  victime  des  infidélités  qui  s'y  commettent  ;  et,  son  mé- 
decin fut-il  infaillible ,  il  peut  être  emporté  par  la  fièvre,  ou 
languir  plusieurs  mois  consumé  par  elle  ,  parce  qu'il  aura 
plu  à  un  marchand  péruvien  de  falsifier  son  quinquina. 

Beaucoup  de  personnes,  frappées  des  mconvenieusque  pré- 
sente, en  médecine ,  l'usage  des  végétaux  exotiques  ,  avoient 
depuis  long-temps  témoigné  le  désir  qu'on  publiât  en  France 
une  nouvelle  pharmacoj)ée,  qui  ne  renfermât  que  les  plantes 
médicinales  de  nos  climats.  Ce  vœu  a  été  rempli  par  M  M.  Cosle 
et  YVillemet,  dans  un  ouvrage  couronné  en  177b  par  l'aca- 
démie de  Lyon,  ayant  pour  titre  :  Matière  médicinale  indi- 
gène ,  ou  'Jraité  des  Plantes  de  France  substituées  avec 
succès  à  des  végétaux  exotiques  ,  auquel  on  a  joint  des 
observations  médicinales  sur  les  mêmes  objets.  Espérons  que 
l'exemple  de  ces  médecins  sera  suivi  par  leurs  collègues. 
Pourquoi  s'obstineroil-on  à  aller  chercher,  dans  les  pays  les 
plus  éloignés,  des  plantes  médicinales  dont  on  peut  trouver 
les  analogues  autour  de  soi?  Pense-t-on  que  depuis  la  décou- 
verte de  l'Amérique  les  fièvres  soient  devenues  moins  com- 
munes en  Europe  ?  et  lisons-nous  dans  notre  histoire  que  nus 
aïeux  du  quatorzième  ou  du  quinzième  siècle  y  fussent  beau- 
coup plus  sujets  que  nous?  Depuis  cette  époque  nous  respi- 
rons le  même  air  qu'auparavant  ;  nous  habitons  le  même 
climat;  c'est  le  même  soleil  qui  nous  éclaire  ,  le  même  grain 
qui  nous  nourrit.  Pourquoi  n'avons-nous  changé  que  de  re- 
mèdes? et  comment  se  fait-il  que  chacun  de  ces  remèdes 
modernes,  si  fastueusement  vantés  par  leurs  auteurs ,  ait  été 
tour-à-tour  à  la  mode  et  en  discrédit,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre,  qui  se  soutiennent  encore  /  Toutes  ces  varia- 
tions dans  le  choix  et  l'emploi  des  substances  consacrées  à 
l'art  de  guérir ,  ne  seroient-elles  pas  propres  à  discréditer  la 
médecine ,  si  cet  art  n'avoit  pas  des  données  presque  sures  , 
et  s'il  n'éloit  pas  fondé  sur  une  suite  d'expériences  et  d'obser- 
vations que  les  médecins  de  tous  les  siècles  et  de  dillérens 
pays  ont  confirmées?  Malheureusement  trop  de  gens  l'exer- 
cent parrgi  nous.  11  y  a  aujourd'hui ,  comme  du  temps  d'Hip- 
poerate  ,  beaucoup  d'empiriques  et  fort  peu  de  médecins. 
MedicifamA  quidem  et  no  mi  ne  multi ,  re  autem  al  opère  vaLle 
pauci.  JUippocr.  lex.  Ceux  qui  méritent  ce  nom,  ont  tome 
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sorte  de  droits  à  noire  estime.  Le  médecin  qui  connoît  son 
art,  qui  le  respecte,  et  qui  l'exerce  en  honnête  homme ,  est  un 
ange  consolateur  sur  la  terre;  c'est  un  demi-dieu  pour  celui 
qu'il  a  sauvé  des  portes  de  la  mort ,  et  je  ne  suis  point  étonné 
que  les  anciens  aient  élevé  une  statue  à  Esculape. 

Je  voulois  insérer  dans  cet  article  une  courte  notice  des 
plantes  les  plus  usitées  en  médecine  ,  et  dont  les  propriétés 
paraissent  constatées  ;  elles  auraient  été  rangées  dans  l'ordre 
des  qualifications  qu'on  leur  donne  dans  les  livres.  Ayant 
consulté  à  ce  sujet  un  des  plus  habiles  médecins  de  Paris , 
qui  m'honore  de  son  amitié,  M.  J.  Antoine  Gay ,  ci-devant 
médecin  en  chef  d'un  hôpital  de  Montpellier;  voici  ce  qu'il 
m'a  répondu. 

«  Les  plantes  médicinales  ont  reçu  des  éloges  qu'elles  n'ont 
»  pas  toujours»  justifiés.  Cependant  elles  ont  été  rigoureuse- 
»  ment  classées,  comme  si  constamment  elles  a  voient  les  pro- 
»  priétés  qu'on  leur  assigne.  Il  n'en  est  rien.  Quand  Syden- 
»  mm  ,  et  Sloll  après  lui ,  ont  reconnu  aux  étnétiques  une 
»  propriété  rafraîchissante,  qui  osera  assigner  aux  snb- 
»  stances  de  la  nature  des  vertus  invariables?  Pour  établir 
»  sur  cet  objet  un  ordre  avoué  par  l'observation  ,  il  faudrait 
»  renverser  celui  consacré  dans  toutes  les  matières  médi-  , 
»  cales.  Mais  qui  l'entreprendra?  Les  esprits  sont-ils  préparés 
3>  à  une  réforme  que  les  progrès  de  la  science  ont  pu  rendre 
»  nécessaire,  mais  que  les  préjugés  encore  exista n s  ne  ren- 
»  droient  pas  facile?  » 

A  la  suite  de  ces  observations,  le  médecin  distingué  dont 
je  parle  me  conseille  de  m'en  tenir  aux  généralités.  Déférant 
à  son  avis ,  je  n'ajoute  rien  k  cet  article.  Dans  tous  ceux 
de  ce  Dictionnaire  qui  traitent  des  plantes ,  on  trouvera  un 
mot  sur  les  vertus  de  chacune  ,  reconnues  ou  contestées. 
D'ailleurs ,  on  peut  consulter  la  Pharmacopée  de  Lyon,  par 
Vitet,  la  Matière  médicale  de  Lewis,  et  celle  de  Desbois  de 
Rochefort.  (D.) 

PLANTES  ODORANTES  ou  ODORIFÉR  ANTES.  Ce 
sont  celles  qui,  fraîches  ou  sèches,  exhalent  une  bonne  odeur* 
Voyez  les  mots  Arôme ,  Odorat ,  Parfum.  (D.) 

PLANTES  PANACHEES.  On  est  conven u  de  nommer 
ainsi  les  plantes  qui  présentent  des  bandes  ou  rayures  de  dif- 
férentes coulenrs  dans  quelques-unes  de  leurs  parties,  mats 
principalement  dans  leurs  fleurs,  dans  leurs  feuilles  et  quel- 
quefois dans  leurs  fruits ,  comme  la  poire  Perte-longue  pa- 
nachée. Ce  mélange  de  couleurs  plaît  dans  les  fleurs  ,  pour 
lesquelles  seules  la  nature  semble  avoir  composé  et  varié  ses 
pinceaux.  Mais  dans  les  feuilles  qu'elle  a  toutes  revêtues 
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de  couleur  verte ,  une  couleur  étrangère  à  celle-ci  annonce 
que  la  plante  souffre  par  défaut  d'air  ou  de  nourriture.  Ce- 
pendant les  curieux  n'en  recherchent  pas  moins  les  arbres 
ou  arbrisseaux  à  feuille»  panachées,  sans  doute  à  cause  de 
leur  singularité  ou  de  leur  rareté.  Assez  souvent  on  voit  sur 
le  même  arbre  des  feuilles  panachées  et  d'autres  qui  ne  le 
•ont  pas.  Ces  sortes  de  plantes  ne  peuvent  se  multiplier  que 
par  la  greffe  et  les  boutures.  Si  on  semoit  leurs  graines  en 
terrein  convenable,  la  nature  rentreroit  alors  dans  ses  limites, 
et  de  ces  semences  \\  sortirait  des  individus  sains  et  forts  , 
dont  les  feuilles  auraient  leur  couleur  propre.  Voyez  le  mot 
Panaches.  (D.) 

PLANTES  PARASITES.  Toute  plante  ,  comme  tout 
homme  ,  qui  vit  aux  dépens  des  autres  ,  porte  le  nom  de  pa- 
rasite. Je  n'admets  point  ici  la  distinction  frivole  que  fait 
Bozier  des  plantes  parasites  accidentellement ,  et  des  plantes 
essentiellement  parasites.  Selon  lui,  les  premières,  qu'il 
appelle  aussi  mauvaises  herbes,  sont  celles  qui  croissent  où 
elles  ne  doivent  pas  végéter.  D'après  cette  définition  ,  toutes 
les  plantes  pourraient  être  parasites.  .Mais  peut-on  sérieuse- 
ment donner  ce  nom  au  blé  qui  se  trouvera  dans  un  po- 
tager au  milieu  de  raves  qu'on  y  aura  semées,  ou  à  la  rave  , 
qui,  à  son  tour, croîtra  dans  un  champ  de  blé?  et  parce  que, 
de  deux  plantes  qui  viennent  à-la-fois  dans  le  même  lieu  ,  il 
en  est  une  que  l'homme  y  a  placée  ,  tandis  que  l'autre  n'y 
a  été  mise  que  par  les  mains  de  la  nature,  faut-il  pour  eela 
nommer  parasite  celle-ci  plutôt  que  la  première?  C'est,  ce  me 
semble,  abuser  des  termes.  On  ne  doit  donc  appeler  ainsi 

?iue  les  plantes  qui  se  nourrissent  des  sucs  propres  et  déjà 
ormésdans  celle  qui  leur  sert  de  point  d'appui.  Telles  sont  la 
cuscute,  Yorobanche ,  Yhipocistef  le  gui,  les  agarics ,  plusieurs 
lichens  et  plusieurs  mousses.  Parmi  ces  végétaux  et  leurs 
semblables,  il  y  a  des  parasites  mixtes  ,  c'est-à-dire  qui 
naissent  de  graines  sous  terre,,  et  qui  ensuite  s'accrochent  à 
leurs  voisins ,  qu'ils  épuisent  et  détruisent  souvent.  De  ce 
nombre  est  la  cuscute.  Le  gui  naît ,  vit  et  meurt  sur  l'arbre 
que  lèvent  ou  les  oiseaux  lui  ont  donné  pour  demeure;  il 
s'y  multiplie,  et  n'a,  pour  ainsi  dire,  rien  de  commun  avec  la 
terre ,  mère  commune  de  la  plupart  des  plantes.  (D.) 

PLANTES  POTAGÈRES,  herbes  vivaces  ou  annuelles 
qu'on  cultive  pour  l'usage  de  la  cuisine.  V oy.  les  uiots  Hervé, 
Jardin  ,  Légume.  (D.) 

PLANTES  SUCCULENTES,  synonyme  de  Plantes 
grasses.  Voyez  ci-dessus  (D.) 
PLANTES  TINCTORIALES.  Toutes  celles  qui  donnent 
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ou  peuvent  donner  un  produit  quelconque  susceptible  d'être 
employé  dans  la  teinture  ,  méritent  ce  nom.  Le  nombre  en 
est  très-grand.  Les  principales  sont  I'Indigo,  le  Pastel  ,  la 
Gaude,  le  Cartjiame  ,  &c.  Voyez  ces  mots,  et  lisez  à  la  suite 
de  l'article  Indigo,  les  observations  intéressantes  deParmen- 
tier  sur  quelques  végétaux  propres  à  la  teinture.  (D.) 

PLANTES  VÉNÉNEUSES.  S'il  est  des  plantes  qu'il  im- 
porte de  bien  décrire ,  ce  sont  celles-ci.  Quelques-unes ,  il  est 
vrai,  comme  la  jusquiame  y  ont  un  aspect  triste  et  repous- 
sant ,  qui  semble  décéler  le  principe  nuisible  qu'elles  ren- 
ferment. Mais  combien  en  est-il  qui  cachent  leur  poison 
sous  des  formes  et  des  couleurs  agréables?  Il  est  donc  du  de- 
voir des  botanistes  de  s'attacher  à  bien  faire  connoître  ces 
plantes ,  afin  d'éviter  au  peuple  et  même  aux  gens  instruits 
des  méprises  dangereuses.  Voy.  le  mot  Poison  et  le  para- 
graphe xi  de  l'article  Botanique.  (D.) 

PLANTES  VI V ACES.  On  donne  ce  nom  aux  espèces  de 
plantes  qui  viveut  plusieurs  années.  Les  arbres,  les  arbris- 
seaux ,  sont  tous  vivaves.  Beaucoup  d'herbes  même  le  sont , 
mais  seulement  par  leurs  racines.  Elles  perdent  leurs  tiges  à 
la  fin  de  chaque  automne,  et  recommencent  toujours  chaque 
année  à  en  pousser  de  nouvelles  de  leur  pied.  Les  plantes 
transportées  hors  de  leur  climat  sont  sujettes  à  varier  sur  cet 
article.  Plusieurs  plantes  vivaces  dans  les  pays  chauds  de- 
viennent parmi  nous  annuelles ,  et  ce  n'est  pas  la  seule  alté- 
ration qu'elles  subissent  dans  nos  jardins  ;  de  sorte  que  la  bo- 
tanique exotique  étudiée  en  Europe  ,  donne  souvent  de 
fausses  observations.  (D.) 

PLANTES  VOLUBLES ,  Plantas  volubiles.  Les  bota- 
nistes donnent  ce  nom  aux  plantes  qui,  au  lieu  de^ grimper  en 
ligne  droite  ou  oblique  sur  les  corps  qu'elles  rencontrent, 
fie  routent  autour  d'eux  en  spirale,  tantôt  de  gauche  à  droite, 
tantôt  de  droite  à  gauche.  (D.) 

PLANTES  USUELLES.  Rigoureusement  parlant,  il  n'y 
a  point  de  différence  entre  les  plantes  usuelles  et  les  plantes 
économiques.  On  peut  donner  l'une  ou  l'autre  dénomination 
à  toutes  les  plantes  qui  sont  consacrées  à  nos  divers  besoins , 
directement  ou  indirectement.  Cependant,  par  plantes  écono- 
miques ,  on  entend  plutôt  celles  qui  servent  aux  arts  ou  à  la 
nourrit  ure  de  l'homme  et  des  animaux  ;  et  par  plantes  usuelles, 
celles  dont  on  fait  usage  en  médecine.  (D.) 

PLANTIGRADES.  Les  nomenclateurs  donnent  ce  nom  à 
un  groupe  de  (juadrupèdescar/Kwswrs,  formant  le  second  sous- 
ordre  de  la  méthode  de  Cuvier,  adoptée  pour  rattacher  les  uns 
aux  autres  tous  les  articles  de  quadrupèdes  de  ce  Dictionnaire. 
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Les  plantigrades  ont  les  trois  sortes  de  dénis ,  les  pouces 
non  séparés ,  la  plante  du  pied  appuyée  dans  toute  sa  longueur 
sur  le  sol. 

Ce  sous-ordre  n'est  pas  très-naturel;  il  renferme  des  ani- 
maux très-différena  entr'eux  par  leurs  formes,  comme  les 
hérissons ,  les  musaraignes ,  les  taupes  et  les  ours.  Le  sous- 
ordre  des  plantigrades  comprend  outre  cela  des  quadrupèdes 
qui  doivent  appartenir  à  celui  des  carnivores;  les  mangoustes, 
par  exemple,  diffèrent  peu  des  martes ,  et  marchent  comme 
elles  sur  l'extrémité  des  doigt»;  et  cependant  elles  ont  élé 
placées  jusqu'à  présent  parmi  les  plantigrades ,  à  la  suite  des 
oure.  (Desm.) 

PLANTIN.  Voyez  Plantain.  (S.) 

PLANTIVORE ,  qui  se  nourrit  de  plantes,  de  végétaux. 
Ce  mot  est  peu  en  usage,  et  Ton  dit  mieux  et  plus  ordinaire- 
ment frugivore.  (S.) 

PLANTULE  ou  PLU  MULE ,  Plantula.  Rudiment  de 
la  tige  placé  dans  la  cavité  des  lobes  séminales ,  et  qui  se  dé- 
veloppe et  sort  de  terre  au  moment  de  la  germination.  (D.) 

PLANUL1TE ,  Planulites ,  genre  de  fossiles  qui  renferme 
des  coquilles  en  spirale  discoïde,  à  tours  contigus  et  tous  ap- 
parais ,  ayant  les  parois  simples  et  les  cloisons  transverses 
entières. 

Les  coquilles  qui  composent  ce  genre  ont  été  confondues 
jusqu'à  présent  avec  les  Ammonites,  dont  elles  ne  diffèrent 
que  parce  qu'elles  ne  sont  pas  articulées.  Ainsi  tout  ce  qui  a 
été  rapporté  à  leur  article  leur  convient.  Voyez  ce  mot. 

Il  est  souvent  difficile  de  distinguer  \eaplanulites  des  ammo- 
nites ;  en  conséquence  il  seroit  presque  impossible  d'exposer 
les  espèces  de  ce  genre,  d'après  les  ouvrages  des  anciens  oryc- 
lographes,  en  général  fort  mal  faite  et  manquant  absolument 
de  méthode.  On  se  contentera  donc  d'indiquer  comme  type 
celte  qui  a  été  figurée  pl.  46,  n°  290  du  Traité  des  pétrifica- 
tions, par  Bourguer,  et  pl.  44 ,  fig.  a  de  Y  Histoire  naturelle  des 
Coquillages,  faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Déterville.  (R.) 

PLAQUEMINIER  ,'Diospyro*  ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopétalées,  de  la  polygamie  dioécie  et  de  la  famille  des 
Ebenacées,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  à  quatre 
ou  six  divisions,  souvent  urcéolé  et  persistant  ;  une  corolle  mo- 
nopétale insérée  à  la  base  de  la  corolle,  urcéolée  à  quatre  ou 
six  divisions;  huit  à  seize  étamines  courtes,  insérées  à  la  base 
de  la  corolle ,  à  aut hères  quelquefois  stériles  ;  un  ovaire  supé- 
rieur ,  qui  avorte  souvent,  à  style  court,  quadrifide  et  à  quaîra 
stigmates  quelquefois  bifides. 
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Le  fruit  est  tme  baie  portée  sur  le  calice  qui  s'est  ouvert ,  à 
huit,  à  douze  loges  contenant  chacune  une  semence  com- 
primée à  vadicule  supérieure. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  K58  des  Illustrations  de  Lamarch 
Il  renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes 
entières,  à  fleurs  axillaires,  sessiles  ou  presque  sesailes,  dont 
un  des  organes  sexuels  avorte  sur  un  pied  tandis  que  l'autre 
est  sur  un  autre  pied.  On  en  compte  sept  à  huit  espèces  dé- 
crites dans  les  auteurs,  la  plupart  fournissant  des  fruits  bons  à 
manger;  mais  il  paroît  qu'il  en  existe  en  Asie  plusieurs  in- 
connues des  Botanistes,  dont  les  fruits  sont  également  em- 
ployés à  la  nourriture. 

Les  prrucipalea  dos  espèces  connues  sont  : 

Ixî  Pi>AQLBMiNiBRD'EuRorK,Z>/o«/)jrt>j/o^,Linn. quiale  dessu» 
des  feuilles  vert  et  le  dessous  rougeâlre.  11  se  trouve  dans  les  pal- 
lies méridionales  de  l'Europe  et  en  Barbarie.  C'est  un  arbre  de 
moyenne  grandeur,  d'un  port  assez  agréable,  qui  fournil  des  fruits 
de  la  grosseur  d'une  cerise,  et  d'une  couleur  jaunâtre  lorsqu'ils  sont 
mûrs.  Ces  fruits  sont  très-aslr  ingens ,  et  par  conséquent  peu  agréable» 
au  goût  :  cependant  lesenfans  et  les  pauvres  les  mangent.  Ces  fruits 
sont  très-recommandés  dans  les  dysseulerie*  et  les  hémorragies ,  et 
alors  on  les  fait  cuire  avec  du  sucre  qui  en  tempête  restriction.  On 
cultive  cet  arbre  daus  beaucoup  de  jardins  aux  eu  virons  de  Paiis  ; 
mai»  les  fruits  qu'il  y  donne  sont  encore  plus  mauvais,  comme  ou 
pense  bien  ,  que  ceux  qui  viennent  de  Narboune.  11  est  même  rare, 
qu'ils  mûrissent  avant  les  gelées. 

On  a  cru,  pendant  long-temps ,  que  c'étoienl  des  fruits  de  cet  arbre 
que  se  nourrissaient  les  lotophapes  de  la  côte  d'Afrique  ;  mais  Des- 
fontaines  a  prouvé  que  c'était  de  ceux  d'une  espèce  de  Jujubier. 
Voyez  ce  mot. 

Le  Plaqcemikirr  de  Virginik  a  les  feuilles  de  même  conteur 
des  deux  côtés.  Il  s'élève  beaucoup  plus  que  le  précédent,  et  porte 
des  fruits  gros  comme  une  noix.  Ces  fruits  sont  également  acerbes  , 
tant  qu'ils  ne  sont  pas  complètement  mûrs;  mais  lorsqu'ils  se  deta- 
cheut  naturellement  de  l'arbre,  ib  sont  doux  et  très-sucrés.  C'est 
alors  un  manger  fort  agréable.  La  maturité  de  ces  fruits  se  succède  , 
de  manière  que  chaque  jour  on  peut  en  avoir  une  certaine  quantité , 
et  cela  pendant  environ  un  mois.  Four-  peu  qu'ils  soient  entamés*,  la 
fermentation  s'y  développe,  et  ils  ne  valent  plus  rkn  du  jour  au 
lendemain.  On  en.  fait,  en  en  écrasant  un» grande  quantité  daus  de 
l'eau  ,  une  liqueur  vineuse  qui  n'ast  pas  désagréable  ,  cl  qui  fournit 
un  très-bon  alcool  par  la  distillation.  Eu  un  faisant  dessécher  la  pulpe, 
après  en  avoir  ôté  les  noyaux  ou  graines ,  dont  plusieurs  avortent 
toujours,  ou  en  obtient  une  espèce  de  confiture  sèche  qui  ae  con- 
serve une  année  entière  lorsqu'elle  est  renfermée  dans  un  lieu  sec, 
H  qui  est  fort  agréable.  Cette  confiture  entre  toujours  dans  les  pro- 
visions d'hiver  des  sauvages. 

Le  piaqueminier  dé  Virginie  se  cultivo  en.  pleine  terre  dans  le*. 
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ruvirons  de  Pari»;  mais  ses  fruits  n'y  sont  pas  encore  parvenus  4 
maturité. 

Le  Plaqukminier  kaki  a  les  feuilles  velues  en  dessous  et  le* 
pédoncules  tri  (tores.  Il  se  trouve  au  Japon,  où  on  le  culti  »  à  raisou 
de  ses  fruit*,  qui  ncparoisscnt  pas  beaucoup diftcrens  eu  qualité  de 
ceux  du  précédent. 

Le  Plaqi  kminier  ébène  a  les  feuilles  ovales ,  oblongues ,  coria- 
ces; les  fleura  axillaire*  et  solitaires,  llvientdans  l'Inde, et  est  figuré 
pl.  6  ,  vol.  3  de  Y  Herbier  d'Amboine  par  Rumpliiu*.  II  est  certain 
aujourd  bui  que  c'est  cet  arbre  qui  fournit  la  véritable  ébène  du 
commerce;  c'est-à-dire  Y  ébène  noire,  Voyez  au  mot  EbÈnk. 

Cet  arbre  croît  aussi  à  Madagascar,  au  rapport  de  Flaccourt  ,  et  y 
devient  très-grand  et  très-gros.  Sou  écorce  brûlée  répand  une  odeur 
agréable,  et  infusée,  passe  pour  bonne  contre  la  pituite  et  les  maux 
vénériens.  Le  bois  d'ébène  est  fort  recherché  des  tabletiers  et  des 
ébénistes  ;  plus  il  est  dur ,  pesant  et  noir ,  et  plus  il  a  de  valeur.  On 
l'imite  assea  bien  en  colorant  en  noir  le  poirier.  Il  est  su/'et  à  se  fen- 
dre. Voyez,  Ebknoxylle  ,  autre  arbre  qui  fournit  aussi  de  Yébène. 

Les  Plaqueminiers  oécanore  et  nouée  a  n  dre  croissent  à  la 
Cochinchine.  Ce  sont  de  grands  arbres  dont  le  bois ,  lorsqu'ils  sont 
vieux,  est  très-employé  dans  la  fabrication  des  meubles.  Ce  bois  est 
compacte,  pesant,  tres-blanc,  veiné  de  noir,  et  est  préférable  pour 
cet  objet  i  beaucoup  d'autres  qui  jouissent  d'une  plus  grande  célé- 
brité. (B.) 

PLASMA,  substance  minérale  que  plusieurs  minéralo- 
gistes regardent  comme  une  variélé  de  la  calcédoine  ou  de  Ylié- 
liotrope.  Le  plasma  est  d'une  couleur  verte  plus  ou  moins 
foncée  et  dont  les  différentes  nuances  sont  quelquefois  mé- 
langées. 11  est  translucide,  et  dur  à-peu- près  comme  la  calcé- 
doine ;  il  se  trouve  en  rognons  dans  une  montagne  de  serpen- 
tine à  Boyanovilz  en  Moravie,  avec  des  rognons  semblables 
de  horn-stein  et  de  silex.  Il  est  ordinairement  enveloppé  d'une 
croule  talqueuse.  (  11  paroi t  d  après  ces  dilrérentes  circons- 
tances qu'il  diilère  peu,  quant  au  gisement,  des  rognons  d'hy- 
di  opliane,  de  la  montagne  de  serpentine  nommée  le  Musinet, 
qui  est  aux  environs  de  Turin  ,  et  dont  Saussure  a  donné  la 
description  (§.  t5o7).  On  en  a  aussi  trouvé  à  IVlslva ,  dans  la 
Haute-Hongrie,  et  dans  quelques  cantons  d'Italie;  mais  on 
t  u  commit  peu  les  circonstances  géologiques.  11  est  probable 
que  ce  sont  des  matières  volcaniques  qui  leur  servent  de  ma- 
trice; j'ai  du  moins  irouvé  moi-même  des  calcédoines  ver- 
<  la  Ires  dans  les  anciennes  laves  décomposées  de»  environs  du 
llt  uve  Amour  en  Daourie.  (Pat.) 

PLASTRON  BLANC  (  LE  )  (  Trochilus  margaritaceun 
Luth. ,  Oiseaux  dorés ,  pl.  16  de  la  famille  des  Colibris.)  a 
lotit  le  dessus  du  corps  vert  doré  ;  les  deux  pennes  intermé- 
diaires de  la  queue  verte*  ;  les  autres  terminées  de  blanc  ;  la 
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plus  extérieure  de  chaque  côlé  bleue;  la  gorge  blanc  sale;  le 
reste  du  dessous  du  corps  gris  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs.  Je 
regarde  cet  oiseau  comme  un  jeune  de  l'espèce  du  hausse- col 
vert.  Ou  le  trouve  aux  Grandes-Antilles.  (  Vieill.) 

PLASTRON  NOIR  (LE)  (  Trochilus  mon  go  Latb..  Ois. 
dorés ,  pi.  7,tom.  i'r,  genre  du  Colibri,  ordre  des  Pies.  Voyez 
ces  mots.)  a  la  gorge,  le  de  va  ni  du  cou,  la  poitrine  et  le  ventre 
du  plus  beau  noir  velouté;  tout  le  dessus  du  corps  vert  doré  ; 
une  bande  longitudinale  bleue  s'étend  sur  les  côtés  du  cou 
et  remonte  jusqu'aux  coins  du  bec;  les  ailes  sont  d'un  noir 
violet;  celles  de  la  queue  d'un  roux  pourpré  ;  le  bec  et  les 
pieds  noirs;  longueur,  qualre  pouces.  Cette  espèce  se  trouve 
aux  Grandes- Antilles.  (Vieill.) 

P  LASTRON  NOIR  (  LE)  DE  CE  Y  LAN  (  Tardas  ceyla- 
nus  Latb.,  pl.  enl.  n°  273,  ordre  Passereaux,  genre  cïe  la 
Grive.  Voyez  ces  mots.  ).  Edwards  regarde  cet  oiseau  comme 
une  pie-grièche  ;  c'est  aussi  l'opinion  de  Le  vaillant,  qui  Ta 
observé  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  où  il  est  connu  sous  le 
nom  de  bacba-kiri ,  et  sous  d'autres  dénominations  tirées  de 
son  cri  jentje ,  bibi  icouït-couit ;  les  colons  le  désignent  par  le 
nom  d'«v/aii(f-(^o^/,etlesHottentots  par  celui  d'orep.  Les syl- 
labe»6ac-&a-Z:À-rt  expriment  le  cri  du  mâle  et  couït  couït  celui 
de  la  femelle.  Sa  nourriture  sont  les  insectes  et  les  petits  oiseaux. 
Il  a  sept  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs  ; 
un  plastron  de  celte  couleur  sur  la  poitrine.  Ce  plastron  est 
comme  suspendu  par  deux  cordons  de  même  teinte  qui ,  enca- 
drant la  couleur  jau  ue  orangée  delà  gorge,  parten  l  de  la  base  d  11 
bec  et  passent  au-dessous  des  yeux  ;  le  dessus  de  la  tétc  est  d'un 
cendre  obve;  le  dessus  du  corps  olivâtre,  ainsi  que  le  bord 
extérieur  des  pennes  de  l'aile  et  les  deux  intermédiaires  de  la 
queue;  les  autres  sont  noires  et  terminées  du  même  jaune  qui 
domine  en  forme  de  sourcils  sur  les  yeux  et  couvre  le  dessous 
du  corps.  La  femelle  n'a  ni  la  plaque  noire  de  la  poitrine  ni 
les  cordous;  la  gorge  est  grise,  la  poitrine  et  le  ventre  sont 
d'un  jaune  verdàlre  qui  Cot  plus  foncé  sur  le  dessus  du  corps. 
Ce  plumage,  selon  Levaillant ,  n'est  point  celui  de  la  femelle 
qui  ne  diffère  du  mâle  que  par  une  taille  un  peu  plus  petite 
et  des  couleurs  moins  vives,  mais  c'est  l'babil  du  jeune  oiseau  ; 
s'il  en  est  ainsi,  le  merle  à  ventre  orangé  du  Sénégal,  pl.  358, 
est  dans  son  jeune  âge,  puisqu'il  en  diitère  très-peu.  (Vieill.) 

PLASTRON  VIOLET  (  Trochilus  mango ,  var. ,  Latb. , 
Oiseaux  dorés,  pl.  70  de  la  famille  des  Colibris. ).  Lalbam 
fait  de  cet  oiseau  une  variélé  du  plastron  noir;  ne  seroit-ce 
pas  plutôt  une  variété  du  hausse  col  vert  avec  lequel  il  a  beau- 
coup plus  d'analogie  ;  car  il  n'en  diitère  qu'en  ce  qu'une  teinte 
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violette  est  répandue  sur  la  poitrine  et  le  ventre,  et  que  le  vert 
des  parties  supérieures  est  à  relie  ts  obscurs.  Du  reste  il  lui 
ressemble.  (Vijcili..) 

PLATANE,  P  la  ta  nus  \Ànn.(monoécie  polyandrie),  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  A  m  en  ta  et  Et* ,  et  dont  les  carac- 
tères sont  figuré*  dans  les  Illustrations  de  Lamarck ,  pl.  78S. 

Le  platane  est',  après  le  cèdre ,  l'arbre  le  plus  *  anlé  de  l'an- 
tiquité; poètes,  orateurs,  historiens,  naturalistes,  voyageurs, 
tous  se  sont  empressés  de  le  célébrer.  Il  mérite  les  éloges  qu'il 
en  a  reçus;  c'est  un  des  plus  beaux  arbres  qui  existent.  Durée, 
élévation  ,  force,  élégance,  majesté,  grosseur  souvent  prodi- 
gieuse, il  réunit  tout.  Si  taille  est  élancée  et  droite,  son  écorce 
lisse,  son  feuillage  superbe,  son  ombrage  frais  et  épais,  et  sa 
cime  quelquefois  si  ton  Hue  et  si  serrée,  qu'elle  cache  le  ciel 
nu  voyageur  qui  vient  jouir  de  son  ombre,  et. forme  au-dessus 
de  sa  tète  un  dôme  magnifique.  Telle  étoil  l'estime  que  les 
peuples  de  l'Asie  a  voient  pour  cet  arbre,  que  par-tout  où  ils 
éle voient  quelques  bâtimens  somptueux,  ils  le  plautoient 
dans  les  environs  pour  les  ombrager. 

a  Le  platane  naturel  à  l'Orient ,  dit  le  baron  de  Tachoudi 
(Ane.  Enrprl.,  Suppl.),  est  un  des  arbres  les  plus  ancien- 
nement connus,  et  des  plus  illustres.  Bientôt  il  lut  cultivé  en 
Perse,  où  Ton  en  fait  encore  aujourd'hui  un  cas  singulier, 
ïion-seulement  y  cause  de  si  beauté,  mais  parce  qu'on  pré- 
tend que  sa  transpiration,  qui  s'annonce  par  une  odeur  douce 
et  ag  éable ,  se  mêlant  à  l'air,  lui  doui.e  des  qualités  excel- 
lentes. Les  anciens  Grecs,  ce  peuple  si  sensible  aux  bienfaits 
de  la  nature ,  l'ont  cultivé  avec  les  plus  grands  soins.  Les 
jardins  d'Epicure  en  éloienl  décorés;  c'est  là  qu'Aris'ote,  au 
milieu  de  la  foule  de  ses  disciples,  jetoit  sur  la  nature  ce 
coup-d'ceil  vaste  qui  nous  a  appris  à  la  bien  voir. 

»  Selon  Pline,  le  platane  fut  d'abord  apporté  dans  l'île  de 
Diomède  pour  orner  le  tombeau  de  ce  roi  ;  de  là  il  passa  en 
Sicile,  et  bientôt  en  Italie;  de  là  en  Rs|>agne  et  jusque  dans 
les  Gaules,  sur  la  côte  du  Boulonnais,  où  il  étoit  sujet  à  un 
impôt.  Ces  nations,  dit  ce  naturaliste,  nous  paient  jusqu'à 
l'ombre  dont  nous  les  laissons  jouir.  Il  parle  d'uu  fameux 
platane  qui  se  voyoit  en  Lycie,  dont  le  tronc  creux  formoit 
une  grotte  de  quatre-vingt-un  pieds  de  tour;  la  cime  de  cet 
arbre  ress;  inbloit  à  uue  petite  foret. 

»  Ce  fut  vers  le  temps  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois, 
qu'on  apporta  \v  platane  en  Italie;  'ît  puis  te  temps,  on  l'y  a 
prodigieusement  mullipJié.  Les  trop  fameux  jardins  de  Sal- 
lusle  en  étoient  remplis.  Le  platane  éioit  détenu  pour  aiusi 
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dire  un  objet  de  culte,  puisqu'on  lui  faisoil  des  libations  de 
vin,  qui  lui  procuroient,  dit-on,  une  végétation  étonnante. 

»  Cet  arbre  été  long- temps  oublié  en  Europe;  le  lord 
Bacon  a  été  le  premier  qui  l'ait  fait  transporter  en  Angleterre, 
dans  ws  jardins  de  Vérulam.  Il  n'est  guère  bien  connu  en 
Fi  ance  que  depuis  1 754  ,  que  Louis  xv  fit  venir  d'Angleterre 
une  certaine  quantité  de  jeunes  pieds,  qui  furent  placés  aux 
enviions  de  Trianon,  où  ils  ont  parfaitement  réussi.  Le  plus 
ancien  quelon  connoisseen  France,  est  au  Jardin  des  Plante* 
de  Paris  ;  il  y  a  environ  quatre-vingts  ans  qu'il  y  a  été  planté. 
M.  de  Builon,  semblable  au  lord  Bacon,  est  le  premier  qui 
ait  enrichi  ses  jardins  de  ce  bel  arbre  ». 

A  celte  histoire  abrégée  de  la  transmigration  du  platane, 
donnée  par  Tschoudi,  j'ajouterai  quelques  anecdotes  curieuses 
sur  cet  arbre,  communiquées  par  un  anonyme  à  Boinare, 
qui  les  a  insérées  dans  son  Dictionnaire. 

«  Pline,  selon  l'anonyme,  est  le  premier  auteur  qui  ait 
parlé  du  platane  ou  plane.  Théophraste  et  lui  le  regardent 
comme  un  arbre  de  la  pins  longue  durée;  et  Pline  ajoute 
qu'il  y  en  avoit  un  de  son  temps,  dans  un  bois  d'Arcadie, 
qui  avoit  été  planté  par  la  main  d'Agamemnon. 

»  Le  fumeux  platane  de  Lvcie  (celui  dont  il  a  été  question 
plus  haut)  éloit  nommé  la  maison  ou  la  grotte  végétante;  on 
y  voyoit  des  bancs  de  mousse  sur  lesquels  se  reposoient  le» 
voyageurs  fatigués.  Cet  arbre  excita  l'admiration  de  Lycinius 
M  tilt  anus ,  alors  gouverneur  de  cette  province  ;  il  régala  dans 
ce  creux  dix-huit  de  ses  amis  :  les  feuilles  tombées  et  séchée^, 
leur  servoient  de  lapis. 

»  ./E'ien  rapporte  que  Xercès  fut  si  enchanté  de  l'ombrage 
d'un  platane  dans  les  plaines  de  Lydie,  qu'il  se  reposa  plu- 
sieurs jours  sous  cet  arbre  avec  sa  cour ,  qu'il  le  décora  de 
bijoux,  et  que,  par  ce  délai,  il  fit  manquer  à  son  armée  le 
moment  de  la  victoire. 

»  Ceux  qui  ont  voyagé  en  Perse,  ont  été  étonnés  de  la 
beauté  des  jardins  royaux  d'fapahan  ,  plantés  de  platanes , 
toujours  verts,  malgré  la  chaleur  excessive  du  climat,  par 
les  soins  que  l'on  prend  d'entretenir  la  fraîcheur  des  racines 
par  des  rigoles  d'eau  courante.  Oléarius  dit  que  les  Perses  se 
servent  du  bo\s  de  cet  arbre  pour  leur  charpente  et  leur 
menuiserie;  quêtant  vieux,  il  est  de  couleur  brune  mêlée 
de  veines  jaspées;  et  que  frotté  d'huile,  il  surpasse  en  beauté 
le  noyer  ». 

Le  platane  s'élève  à  une  hauteur  considérable.  Sa  tige  , 
nue  jusqu'au  sommet,  est  couverte  d'une  écorce  d'un  blanc: 
yris ,  qui  se  détache  annuellement  d'elle-même  par  grandes 
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plaques.  De  longs  pétioles  soutiennent  ses  feuilles  disposées 
alternativement.  Elles  sont  simples,  entières,  très-grandes, 
palmées,  c'est-à-dire  imitant  les  divisions  de  la  main ,  et  assez 
semblables  à  des  feuilles  de  vigne.  Leur  surface  supérieure 
est  d'un  vert  luisant,  l'inférieure  un  peu  velue  el  nerveuse. 
Dans  le  platane  d1  Occident  ou  de  Virginie ,  la  feuille  est  plus 
grande,  moins  profondément  découpée,  et  cotouneuse  en 
dessous.  On  voit  sur  l'un  et  l'autre  platane ,  à  l'insertion  c]u 
pétiole,  une  espèce  de  stipule  perleuillée  et  frangée.  Leurs 
feuilles  sont  lisses  et  fermes,  rarement  endommagées  par  les 
insectes,  et  conservent  leur  verdure  jusqu'aux  gelées.  Miller 
a  eu  tort  de  dire  qu'elles  tomboient  de  bonne  heure  ;  au  con- 
traire il  en  pousse  encore  de  nouvelles  quand  le  tilleul,  que 
Miller  semble  préférer  au  platane,  commence  à  perdre  les 
siennes. 

Les  sexes  sont  séparés  sur  le  platane  ;  le  môme  individu 
porte  des  fleurs  maies  et  des  lieurs  femelles,  les  unes  et  les 
uitires  nombreuses ,  el  formant  par  leur  réunion  de  petits 
globes  pendans.  Les  mâles  ont  un  petit  calice  et  un  grand 
nombre  d'étamines ,  dont  les  filets,  plus  épais  au  sommet, 
soutiennent  des  anthères  tétragones.  Le  calice  des  fleurs  fe- 
melles est  plus  petit  el  écailleux;  il  renferme  un  ovaire  sur- 
monté d'un  style  persistant  à  stigmate  crochu.  Les  ovaires 
deviennent ,  après  la  fécondation,  autant  de  semences  sphé- 
riques  portées  sur  un  pivot,  et  soyeuses  à  la  base. 

Les  deux  platanes  dont  je  viens  de  parler,  sont  les  seules 
espèces  connues.  Elles  ont  produit  les  variétés  suivantes, 
savoir: 

lie  platane  à  feuilles  d'érable ,  variété  de  celui  d'Orient. 
Le  platane  de  Bourgogne  ou  à  feuilles  en  patte  d'oie  ,  dont 
l'accroissement  est  moins  rapide,  lecorce  grise  et  un  peu 
rude,  les  feuilles  moins  agréablement  vertes  et  recourbées  sur 
les  cotés.  lie  platane  à  feuilles  peu  découpées ,  c'est  la  plus 
belle  variété  de  celui  d'Occident,  dont  il  diÛere,  selon  Hozier, 
par  sa  feuille  plus  petite ,  arrondie  par  le  bas,  et  moins  échau- 
crée  dans  ses  faces  ,  par  son  accroissement  plus  leut,  et  par 
1rs  noeuds  de  ses  branches  plus  serrés  et  qui  donnent  plus 
d'ombrage.  Il  y  a  encore  le  platane  d'Espagne,  à  feuilles 
larges  et  décounées  en  lanières.  Celui  d Angleterre ,  à  petites 
feuilles  découpées  de  la  même  manière.  Celui  d'Orléans,  à 
feuilles  arrondies.  Enfin  le  platane-tortillard,  ainsi  nommé 
par  Malesherbes ,  qui  a  obtenu  cette  singulière  variété  de 
semences  recueillies  chez  lui.  On  voit  sur  la  tige  de  celui-ci  des 
espèces  d'anneaux  comme  sur  une  coloune  à  bossages,  el  une 
prompte  décroissance  lrè#-extraordinaire  dans  la  grosseur  de 
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celte  lige  à  mesure  qu'elle  «élève.  Maleshcrbes  regnrdoil  ce. 
platane  comme  très-propre  à  faire  des  moyeux,  à  raison  de 
la  déviation  de  ses  fibre*  longitudinales  ;  et  il  eu  a  fait  un 
premier  essai  qui  lui  a  réussi. 

Ces  variétés,  dont  le  nombre  peut  augmenter  si  on  multi- 
plie le  platane  de  semis,  prouvent  que  ces  arbres,  quoi- 
qu'étrangers  à  nos  climats ,  s'y  sont  pourtant  naturalisés.  Le 
platane  d'Orient  se  plaît  dans  les  terreius  rocailleux,  pierreux, 
pourvu  que  les  pierrailles  soient  unies  à  une  bonne  terre 
non  tenace  et  qui  n'ait  pas  trop  de  consistance.  Celui  d'Occi- 
dent ,  au  contraire ,  exige  un  sol  plus  gras  et  plus  humide , 
mais  non  tenace  et  argileux  ;  il  aime  aussi  toute  terre  fraîche , 
légère  et  qui  a  du  fond  ;  il  se  plaît  sur  les  coteaux,  les  bords 
des  rivières  et  des  ruisseaux.  11  est  très-commun  à  la  Louisiane 
et  dans  le  midi  du  Canada ,  où  il  devient  d'une  hauteur  et 
d'une  grosseur  prodigieuses.  Selon  Daubenton  ,  son  accrois- 
sement est  très-prompt.  On  voyoit  en  1 761 ,  dans  les  jardins 
de  M.  de  Bu  lion  ,  à  Montbard  ,  une  grande  allée  de  cette 
espèce  de  platane,  plantée  depuis  douze  ans,  dont  la  plupart 
des  arbres  avoient  trente-huit  à  quarante  pieds  de  haut ,  sur 
environ  deux  pieds  et  demi  de  circonférence.  Cependant  ces 
jardins  sont  au-dessous  d'un  monticule,  dans  un  loi  rein  sec, 
léger,  et  d'une  profondeur  assez  médiocre.  Feuille  rapporte 
que  deux  platafies  de  la  même  espèce,  plantés  depuis  vingt- 
huit  ans  près  de  la  principale  entrée  de  la  Chartreuse  de 
Seillon ,  }>or( oient  (  a  la  fin  de  1789),  l'un  cinq  pieds  sept 
pouces,  l'autre  cinq  pieds  cinq  pouces  de  tour ,  à  deux  pieds- 
nu-dessus  de  terre,  ou  environ  vingt-deux  pouces  de  diamètre, 
ils  avoient  donc  grossi  moyennement,  dit  Feniile ,  de  neuf 
lignes  et  demie  de  diamètre  par  an. 

Culture. 

On  multiplie  les  platanes  par  semis ,  de  boutures ,  ou  en 
couchant  leurs  branches.  Ou  doit  semer  aussi- lot  après  la 
chute  des  graines.  Les  semis,  dit  Rozier,  n'exigent  aucun 
soin  particulier  :  on  peut  les  faire  dans  des  caisses,  dans  des 
pots  on  en  pleine  terre.  La  graine  lève  promptemeut,  et  celle 
qui ,  après  trois  semaines ,  n'a  pas  germé  est  une  graine  en- 
tièrement perdue  ;  en  observant  cejKmdant  que  la  graine 
mise  en  terre  aussi-tôt  après  la  chute  du  fruit,  ne  germera  et 
ne  lèvera  que  lorsque  la  chaleur  ambiante  sera  au  degré  oui 
convient  à  sa  végétation  :  cette  règle  n'est  donc  que  pour  les 
semis  faits  au  milieu  d'avril. 

L'époque  des  boutures  est  la  fin  de  l'hiver,  plus  tôt  ou  plui 
tard ,  suivant  le  pays  et  le  climat  qu'où  habite.  On  prend  un 
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bourgeon  de  l'année  précédente ,  de  la  grosseur  du  petit 
doigt,  et  qu'on  réduit  à  une  longueur  de  deux  pieds;  on  l'en- 
fonce de  dix-huit  pouces  en  terre ,  et  on  le  coupe  à  deux  ou 
trois  lignes  au-dessus  du  dernier  boulon  conservé;  on  re- 
couvre la  plaie  avec  de  l'onguent  de  Saint-Fiacre,  et  on  laisse 
l'oeil  à  découvert.  On  doit  laisser  au  moins  trois  pieds  entre 
les  boutures.  A  l'époque  de  la  transplantation ,  on  enlèvera 
chaque  arbre  plus  aisément,  sans  endommager  ni  ses  racines 
ni  celles  de  ses  voisins. 

«  Le  platane ,  dit  Daubenton ,  si  petit  qu'il  soit,  est  robuste 
lorsqu'il  a  été  élevé  de  graines  ou  de  branches  couchées  ;  mais 
il  n'en  est  pas  de  môme  des  plants  qui  sont  venus  de  bou- 
ture. Commences  boutures  ne  commencent  à  pousser  vigou- 
reusement qu'en  été ,  et  que  leur  sève  se  trouve  encore  en 
mouvement  jusque  bien  avant  dans  le  mois  d'octobre ,  le  bois 
ne  se  trouvant  pas  suffisamment  saisonné,  il  arrive  quelque- 
fois qu'elles  sont  endommagées  par  les  premières  gelées  d'au- 
tomne, et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  pour  peu 
que  les  plants  aient  été  gelés  à  la  cime  ,  il  en  résulte  une 
corruption  dans  la  sève,  qui  les  fait  entièrement  périr.  Mais, 
outre  que  cet  accident  est  rare,  il  n'arrive  que  dans  les  pays- 
montagneux  ,  dans  les  vallons  serrés,  dans  les  gorges  étroites , 
et  dans  le  voisinage  des  eaux  où  les  gelées  se  font  sentir  plus 
promptement  et  plus  vivement  que  dans  les  pays  ouverts.  Au 
surplus,  cet  inconvénient  n'est  à  craindre  que  la  première 
année;  dès  qu'elle  est  passée,  les  plants  venus  de  bouture, 
sont  aussi  robustes  que  ceux  qui  ont  été  élevés  d'une  autre 
façon. 

»  Lorsqu'on  plante  une  avenue ,  ajoute  Daubenton  ,  la 
distance  d'un  arbre  à  un  antre  doit  être  de  vingt  à  vingt-cinq 
pieds  et  même  de  trente  pieds;  il  reprend  fort  bien  quoique 
son  tronc  soit  de  la  grosseur  de  la  jambe,  sur-tout  si  on  a 
ménagé  avec  soin  les  racines.  Pour  les  quinconces,  et  quand 
on  est  pressé  de  jouir,  quinze  pieds  de  dislance  suffisent,  il 
convient  cependant  d'observer  que  la  beauté  de  cet  arbre 
tient  à  la  hauteur  de  sa  tige.  «  l'agréable  développement  de 
*r*  branches,  et  qu'on  le  plantant  trop  près,  on  nuit  à  l'un  et 
à  l'autre.  Sa  manière  de  pousser  ses  branches  dans  la  forme 
de  celles  d'un  parasol ,  fait  qu'elles  se  touchent  bientôt  avec 
celles  des  platanes  voisins ,  qu'elles  se  confondent ,  et  ne 
s'élèvent  plus  à  la  même  hauteur  que  si  les  pieds  avoienl  été 
plus  espacés.  Si  dans  la  suite  on  veut  les  élever  en  supprimant 
des  rameaux  inférieurs,  on  ne  voit  qu'un  amas  de  branche» 
sans  feuilles ,  sinon  à  leur  sommet  ;  au  lieu  que  l'arbre  con- 
venablement espacé,  élance  majestueusement  sa  tige  et  se» 
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branches,  et  forme  ensuite  un  couvert  admirable.  Trop  se 
presser  de  jouir,  n'est  pas  bien  jouir  ». 

Daubenton  dit  qu'on  peut  tailler  cet  arbre  autant  que  l'on 
veut  et  dans  toutes  les  avisons,  Rozier  n'est  pas  de  cet  avis* 
il  pense,  avec  raison  ,  qu'on  ne  doit  pas  contrarier  la  nature 
en  taillant,  en  supprimant  des  branches  dans  le  temps  que 
l'arbre  est  en  pleine  sève.  Il  n'en  souffre  pas,  dira-t-on ,  c'est- 
à-dire  que  sa  végétation  est  très-aclive  t  et  qu'elle  recouvre 
en  peu  de  temps  les  plaies  faites  à  l'arbre.  Cette  végétation 
aurait  été  bien  plus  forte,  si  la  sève  n'avoit  pas  été  employé» 
à  réparer  les  atteintes  portées  à  son  cours.  Mais  voici  une 
observation  très-juste  et  très-importante  de  Daubenton. 

«  On  est  obligé  de  mettre  des  tuteurs  aux  platanes  pour 
les  dresser  et  les  soutenir  dans  leur  jeunesse.  Il  arrive  presque 
toujours  deux  inconvéniens.  Les  liens  étranglent  l'arbre 
promptemenl ,  l'endroit  de  la  ligature  est  marqué  par  un 
bourrelet,  et  souvent  le  lien  se  trouve  enfoncé  et  serré  dans 
Ventre-deux  du  bourrelet  supérieur  et  inférieur.  Le  vent  qui 
a  beaucoup  de  prise  sur  les  grandes  feuilles  de  cet  arbre , 
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soient  au  moins  de  six  pieds  plus  hautes  que  l'arbre,  afin  de 
pouvoir  y  attacher  la  maîtresse  tige  à  mesure  qu'elle  s'élève. 
Dès  que  les  arbres  peuvent  se  soutenir,  on  supprime  les 
perches;  elles  ne  pourroient  que  leur  nuire  ». 

Bois  de  Platane. 

Le  hêtre ,  selon  Fenille,  est  celui  de  nos  bois  indigènes 
auquel  le  bois  de  platane  ressemble  le  plus;  on  y  reconuoit 
la  même  contexlure  ;  il  est  maillé  comme  lui.  Quoique  le 
platane  soit  moins  dense,  son  grain  semble  plus  fin, -plus 
serré  et  susceptible  d'un  plus  beau  poli.  En  l'employant  très- 
sec  ,  il  peut  faire  de  la  charmante  menuiserie  ;  car  il'  est  ferme 
et  doux,  et  se  coupe  bien  dans  tous  les  sens.  Dans  le  Canada 
il  sert  au  charron  nage  ;  on  fait  quelquefois  en  France  le  • 
même  usage  du  hêtre,  quoiqu'il  ait  peu  de  force.  Comme  le 
hêtre ,  le  platane  a  beaucoup  de  disposition  à  se  fendre,  et 
fait  beaucoup  de  retraite.  Il  pèse,  sec  ,  cinquante-une  livres 
buit  onces  sept  gros  par  pied  cube.  (D.) 

PLATANE).  On  donne  ce  nom  à  un  poisson  qui  a  quel- 
que ressemblance  avec  la  brème ,  et  qui  est  probablement  du 
genre  Cyprin  ;  mais  on  ignore  à  quelle  espèce  il  faut  le  rap- 
porter. (13.) 
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PLATEA  et  PLATELEA ,  la  spatule  en  latin.  (S.) 

PLATEAU  {vénerie).  Les  fumées  des  bêles  fauves  sont 
en  plateau  quand  elles  sont  rondes,  mais  applalies.  Voyez  au 
mot  Fumées.  (S.) 

PLATIGLOSSATES,  Platiglossata  (langue large),  nom 
d'une  division  d'insectes  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  et 
qui  comprend  tous  ceux  de  cet  ordre  qui  ont  un  aiguillon  et 
dont  la  langue  est  évasée,  membraneuse,  et  dont  les  palpes 
labiaux  sont  figurés  comme  les  autres  palpes.  Ces  caractères 
ont  été  établis  pour  exclure  de  la  section  des  hyménoptères  à 
aiguillon  la  famille  des  apiaires ,  dont  la  langue  est  linéaire  et 
dont  les  palpes  labiaux  représentent  une  soie  écailleuse.  Cette 
division  est  composée  des  familles  suivantes:  Sfhégimes,  Mel- 

UNIORES,  CrABRONITES,BeMBICILES,  SCOLIÈTES,  M  UTIL- 
ITAIRES, l'ORMICAJRES,  GuÉriAlRES,  PlllLANTEURS ,  MaSA- 

rides  et  Andkenètes.  (L.) 

PLATINE,  matière  métallique  qui  nous  vient  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  où  on  la  trouve  toujours  à  l'état  de  métal 
natif,  sous  la  forme  de  petits  grains  anguleux  de  la  grosseur 
de  la  poudre  à  tirer,  d'une  couleur  qui  tient  le  milieu  entre 
]?gris  de  plomb  et  le  blanc  d'argent  ;  ils  ont  l'éclat  métallique , 
et  semblent  avoir  une  sorte  dépoli;  mais  quand  bn  les  observe 
au  microscope  ,  ou  voit  que  leur  surface  est  raboteuse  ,  par- 
semée de  petites  cavités  irrégulières  qui  souvent  contiennent 
de  l'oxide  rouge  de  fer.  Us  sont  pour  l'ordinaire  un  peu  atti- 
râmes à  l'aimant,  à  cause  sans  doute  du  fer  voisin  de  l'état 
métallique  qui  leur  est  intimement  mêlé,  et  qu'il  est  très-dif- 
licile  d'en  séparer  complètement  par  les  moyens  chimiques. 

Ces  grains  de  platine  sont  toujours  mêlés  de  quelques  ma- 
tières hétérogènes,  comme  des  grains  de  sable  quartzeux  de 
différentes  couleurs  ,  du  fer  octaèdre  ,  des  grains  de  fer  noir 
d'une  forme  irrégulière  ;  on  y  voit  aussi  quelquefois  des  grains 
d'or  et  de  petits  globules  de  mercure. 

Les  grains  de  platine  les  plus  purs  peuvent  s'étendre  un 
peu  sous  le  marteau  ;  on  parvient  néanmoins  à  les  pulvériser 
dans  un  mortier. 

Nul  métal  n'ert  aussi  difficile  à  fondre  et  à  purifier  que  le 
platine.  Le  feu  des  fourneaux  le  plus  violent  n'y  peut  rien  : 
quand  on  l'expose  au  foyer  d'une  puissante  lentille ,  les  grains 
se  collent  ensemble ,  mais  ne  se  fondent  pas ,  ils  ne  sont  agglu- 
tinés que  par  la  fusion  des  petites  molécules  de  matières  étran- 
gères qu'ils  contiennent. 

.  Lavoisier  est  parvenu  à  fondre  le  platine  sans  addition  , 
mais  ce  n'est  qu'au  moyen  d'un  courant  de  gaz  oxigène,  ce 
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qui  est ,  comme  l'on  sait ,  le  moyen  d'obtenir  le  plus  violent 
degré  de  feu  possible. 

Mêlé  avec  d'autres  substances  métalliques,  le  platine  se 
fond  assez  facilement,  mais  les  alliages  qu'il  forme  sont  aigres 
et  cassans. 

Pelletier  avoit  trouvé  le  moyen  de  fondre  le  platine  sans 
le  secours  d'aucun  autre  métal ,  en  le  traitant  avec  le  phos- 
phore ,  mais  il  étoil  privé  de  ductilité. 

Depuis  quelques  années,  l'habile  artiste  Janelti  est  parvenu 
à  fondre  le  platine  et  à  le  purifier  de  la  manière  la  plus  com- 
plète, en  lui  conservant  assez  de  ductilité  pour  eu  faire  des 
mstrumens  de  chimie  et  des  ouvrages  d'orfèvrerie. 

Dans  les  opérations  que  je  lui  ai  vu  fiiro  à  l'Ecole  poly- 
technique, pour  la  purification  du  platine  brut,  il  le  mèloit 
avec  beaucoup  d'oxide  d'arsenic ,  il  v  ajoutoit  du  borax ,  du 
nitre ,  de  la  potasse  et  du  charbon.  Il  faisoit  foudre  le  tout  à 
un  violent  coup  de  feu  ,  et  répétoit  un  grand  nombre  de  fois 
la  même  opération  :  peut-être  seroil-il  possible  de  l'abréger 
par  quelque  tour  de  main. 

Brisson  nous  apprend  que  le  comte  de  Sickingen ,  ministre 
plénipotentiaire  cfe  l'électeur  Palatin  près  la  cour  de  France , 
étoit  parvenu  à  rendre  le  platine  assez  ductile  pour  le  forger 
en  barreaux  ,  et  le  faire  passer  à  la  filière  en  fils  très-fins  et 
très -flexibles. 

Depuis  long-temps  les  Espagnols  faisoient ,  avec  le  platine, 
des  gardes  d'épée,  des  tabatières  et  antres  petits  ouvrages , 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  c  etoit  par  un  alliage  avec  d'au- 
tres métaux. 

iue platine  pur  est  un  métal  qui  rénniroil  le  plus  de  pro- 
priétés utiles,  s'il  n'étoitpas  aussi  difficile  de  l'obtenir  dans 
cet  état  de  pureté. 

Mais  si  la  difficulté  de  traiter  le  platine  ne  permet  pas  de 
l'employer  aux  usages  ordinaires ,  ses  excellentes  propriétés  le 
rendent  infiniment  précieux  pour  les  sciences. 

Il  est  in  fusible  et  inaltérable  à  un  degré  de  feu  qu'aucune 
autre  matière  ne  pourroit  soutenir,  ce  qui  le  rend  propre  à 
former  des  creusets  et  autres  instrumens  sans  lesquels  les  plus 
belles  opérations  de  la  chimie  seroient  presque  impraticables  ; 
et  sans  ce  secours,  nous  serions  privés  des  plus  intéressantes 
découvertes. 

Il  est  susceptible  d'un  poli  parfait  que  rien  ne  peut  altérer; 
et  il  remplace,  de  la  manière  la  plus  avantageuse,  tous  les 
alliages  métalliques  qu'on  avoit  imaginés  pour  les  miroirs  du 
télescopes.  Le  gouvernement ,  qui  n'a  rien  plus  à  cœur  que 
le  progrès  des"  sciences,  a  mis  à  là  disposition  de  l'Institut  une 
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quantité  très-considérable  de  platine ,  pour  la  confection 
d'un  télescope  immense  et  d'une  dimension  pour  le  moins 
égale  a  celle  du  fameux  télescope  de  Herschel  ;  et  de  nou- 
velles découverles  eu  astronomie  seront  dues  à  l'emploi  de  ce 
métal. 

De  tous  les  mélaux  ,  c'est  le  platine  qui  se  dilate  le  moins 
par  la  chaleur,  et  qui  suit  la  marche  la  plus  régulière  dans  .>a 
dilatation,  ce  qui  le  rend  admirable  pour  en  former  des  me- 
sures de  toute  espèce. 

C'est  de  ce  métal  que  sont  faites  les  règles  dont  se  sont  servis 
les  savans  géomètres  Del  ambre  et  Méchain  dans  leur  beau 
travail  pour  la  mesure  de  l'arc  du  méridien  ,  compris  entre 
Dunkerque  et  Barcelone,  et  qui  se  continue  dans  l'ile  de 
Majorque. 

C'est  avec  le  platine  qu'on  a  fait  les  étalons  du  mètre  et  du 
kilogramme  qui  furent  mis  sous  les  yeux  de  la  classe  des 
sciences  mathématiques  et  physiques  de  l'Institut ,  par  la  com- 
mission des  poids  et  mesures,  dans  la  séance  du  16  ventôse 
an  S  (  7  mars  iboo). 

Un  an  auparavant  (le  ier  mars  1799)  ♦  Duvivier,  graveur 
des  monnoies  de  la  France, avoit  oîferl  à  la  même  classa 
une  médaille  de  Napoléon  Bonaparte ,  frappée  en  platine. 

Ce  métal  semble  avoir  été  formé  tout  exprès  par  la  nature 
pour  éterniser  la  mémoire  des  grands  hommes ,  et  des  évéue- 
mens  qui  règlent  la  destinée  du  genre  humain:  il  ne  peut 
être  ni  rouillé  par  l'humidité,  ni  «Itéré  par  le  feu  ,  ni  mutilé 
par  le  choc  ou  le  frottement  ;  son  excessive  dureté  rend  inef- 
façables les  traits  et  les  caractères  qui  lui  sont  confiés  :  on  peut 
en  former  des  annales  pour  la  postérité  la  plus  reculée. 

Le  platine  est  le  plus  dense,  le  plus  compacte  de  tous  les 
métaux ,  sa  pesanteur  spécifique  surnasse  même  celle  de 
l'or,  quand  on  l'a  porté  au  degré  de  pureté  dont  il  est 
susceptible. 

Avant  d'avoir  été  purgé  par  les  moyens  chimiques,  du  fer 
qui  lui  est  intimement  combiné,  sa  pesanteur  «.pécifique  est 
beaucoup  moindre  que  lorsqu'il  a  été  fondu  et  purifié,  et 
ensuite  passé  au  laminoir  ;  la  dillérence  que  lui  fait  éprouver 
cette  dernière  opération ,  est  sur-tout  remarquable. 

Platine  brut   i5,6oi 

Platine  fondu  et  purifié   i<),f>oo 

Platine  passé  au  laminoir   2:1,069 

Il  n'est  pas  indifférent  d'observer  que  l'or  et  l'argent,  qui 
sont  incontestablement  les  métaux  les  plus  parfaits  et  les  plu» 
homogènes,  n 'éprouvent f  sous  le  marteau  et  le  laminoir. 
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qu'une  très-légère  augmentation  de  densilé  :  dans  l'argent 
elle  est  à  peine  d'un  centième  ;  et  dans  l'or  ,  qui  est  encore 
plus  homogène ,  elle  n'est  que  d'environ  un  deux  centième; 
tandis  que  dans  le  platine  elle  passe  un  huitième;  cette  cir- 
constance me  paroit  venir  fortement'»  l'appui  de  l'opinion 
de  ceux  nui  considèrent  le  plaline ,  non  comme  un  métal 
simple,  mais  comme  un  alliage  de  substances  métalliques , 
où  le  fer  probablement  joue  un  grand  rôle.  C'est  sans  doute 
ce  défaut  d'homogénéité  dans  les  principes  du  plaline ,  qui 
tient  ses  molécules  dans  cet  étal  d  ecartement  les  unes  des 
autres. 

Il  paroîl  même  que  cet  alliage ,  formé  par  les  mains  de  la 
nature,  peut  recevoir  de  la  main  de  l'homme  de  nouvelles 
modifications  irès-reinarquables,  ainsi  que  le  prouve  l'alliage 
qu'on  a  donné  dernièrement  à  Londres  pour  un  nouveau 
mél;d ,  sous  le  nom  de  palladium,  qui  possédoit  des  propriétés 
particulières  si  marquées,  qu'elles  out  trompé ,  pendant  quel- 
que temps,  le  célèbre  chimiste  Chenevix ,  et  qu'il  a  fallu  toute 
son  habileté  pour  reconnoîlre  enfin  que  c'éloit  une  combi- 
naison de  plaline  et  de  mercure  ;  combinaison  tellement 
intime ,  que  le  mercure  résistoit  à  la  plus  violente  action 
du  feu. 

Sur  plus  de  cinquante  tentatives  qui  ont  été  faites  par 
M.  Chenevix,  par  une  douzaine  de  procédés  dillerens,  pour 
imiter  cette  combinaison ,  il  a  réussi  quatre  fois;  M.Tennant 
a  /ait  aussi  des  essais  en  ce  genre ,  mais  il  avoue  qu'ils  ont  été 
infructueux.  {Journ.  de  Phys.  raessid.  an  xi,  pag.  70.) 

D'après  diverses  considérations  sur  les  propriétés  du  pla- 
tine f  sur  son  gisement,  et  sur  la  manière  dont  il  m'a  paru 
(d'après  différentes  circonstances) que  la  nature formoit  cette 
substance  métallique,  j'ai  dit  dans  mon  Jfist.  nat.  des  Miné- 
raux :  «  je  soupçonnerois  encore  que  l'art  pourroit,  à  un  cer- 
»  tain  point,  imiter  la  nature,  et  que  ,  par  des  sublimations 
»  réitérée»  d'un  mélange  de  fer  et  de  mercure  avec  les  addi- 
»  lions  convenables ,  on  obtiendroit  peut-être  quelque  chose 
»  d'analogue  au  platine».  (  7'om.  w  à  la  fin.)  Le  palla- 
dium pourroit  donc  absolument  n'être  pas  une  combinaison 
directe  du  platine  et  du  mercure ,  mais  une  combinaison  par- 
ticulière des  élémens  du  platine.  Voyez  Mjît aux  et  Pal* 

LA  Dit/ M» 

Le  platine  a  plusieurs  des  propriétés  de  l'or  :  l'un  et  l'autre 
surpassent  de  beaucoup  en  densité  tous  les  autres  métaux. 
L'un  et  l'autre  sont  également  fixes  et  inaltérables  an  feu  ;  et 
ils  résistent  également  bien  à  l'action  du  plomb  et  de  l'anti- 
moine ;  l'un  et  l'autre  ne  sont  attaqués  par  aucun  acide  simple, 
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et  ne  peuvent  être  dirons  que  par  1  acide  mlro-munahque 
fou  eau  rénale),  et  par  l'acide  muriat.que-euroxtgene.  Enfin 

proportion  d»  platine  n'excède  pa,  "«q^»  ^*™' 
S  n'altère  sensibleraenl  ni  la  couleur  n.  la  ducl.hle  de  1  or. 

Ces  propriétés  rendoienl  leplatine  dangereux  dan.  le  com- 
merce1^ par  h.  facilité  qu'il  donnoit  d'al.érerle  titre  de  1  or. 

le» iévère. prohibition. du  gouvernement espagnol rela- 
tivement à  ce  métal. 


or 
or 


H  v  a  néanmoin.  de»  moyen,  faede.  de  reconno.tre  ». 
M|  allié  de  pte<m*  ;  c  e.t  de  verser  sur  «me  dusolulion  de  1 
oû'ôn  veutVouver,  un  peu  de  dissolut.on  de  sel  ammo- 
niac? s'il  y  a^u  platine ,  il  se  précipite  aussi-tot  sou.  la  lorme 
d'une  poussière  rouge. 

On  peut  tout  aussi  facilement  reconno.tre  si  du  platine 
contienTdel'or:  on  fait  dissoudre  le dan.  l'eau  ,;cgale, 
ti  Von  y  verse  de  la  d,s»olulion  de  sulfale  de  Ter ,  qu.  proc.p.te 
Vor  s'il  V  en  a ,  sans  toucher  au  platine. 

ci  n  étal  offre  encore  un  autre  caractère  d.fierenl  tres-no- 

mcJX™  »  °« ie  p-cip;ie  de  -  difsolulion  1 3101111 

volatil  il  n'est  point  fulminant  comme  1  or. 

C'est"  à  raison  des  propriétés  du  platine  qu.  lu,  son  com- 
mune avec  l'or ,  qu'on  l'a  nommé  or  blanc  :  ce  fut  d  abo.d 
Zv»  celle  dénomination  qu'il  fut  principalement  connu  en 
France ,  lorsqu'il  y  fut  apporté  ver»  le  md.eu  du  d.x-l>u,l.en>o 
siècle 

""l*  Espagnol»  l'ont  nommé  platina  ,  diminutif  de  plat  a 1 , 
oui  initie  argent,  parce  que  leplat.neu,  comme  1  argent , 
?e  prop,  iélés^es  raciaux  fin» ,  et  qu'.l  a  prenne  sa  cou  eu,;. 

£2  Antonio  de  VUoa,  géomètre  espagnol ,  qu.  avo.l  lait 
avecles  géomètre,  françai.,  le  voyage  du  Pérou  en  .,3»,  est 
"e  premier  qui  ail  parlé  du  platine  :  .1  en  fa.l  raenUon  dans  la 
Ration  de  ton  royage,VubMe  en  1748- 

Depui.  celte  époque ,  le.  chimistes  onl  fait  de  nombreuse, 
«né.  euce.  sur  celle  .ubslance,  cl  en  dernier  heu ,  le  célèbre 
Proust  a  fait  un  beau  travail  dont  d  a  rendu  compte  dans  lia 
Mémoire  inséré  dan»  le  Journ.  de  Phye.,  prairial  an  ix 

^TlVou»  apprend  entre  autres  choses,  qu'il  y  a  du  platine 
noir  beaucoup  plu.  ferrugineux  que  le  blanc  ;  .1  a  reconnu 
que  quand  on  diwout  le  platine,  quel  qu'il  »o.t,.l  «e  formo 
X  dépot  de  couleur  noire,  qui  e.t  un  carbure  de  fer 
pârfai  que  la  plu»  belle  plombagine  d'Ang  elerre.  Il  paroi 
ÏZi  que  quelquefoi»k  platine  eit  combine  avec  le  «mire  s 


Digitized  by  Google 


P  L  A  1,5 

quand  on  en  met  une  pincée  sur  des  charbons  ardens ,  il  ré- 
pand une  forle  odeur  sulfureuse  accompagnée  de  fumée. 

Quant  au  volume  des  grains  de  platine ,  il  dit  que  les  plus 
forls  qu'on  ait  vus  sont  de  la  grosseur  d'un  pois;  et  il  s'est 
assuré  que  celui  qu'on  disoit  d'un  volume  beaucoup  plus 
considérable,  et  qu'on  supposoit  avoir  été  dans  le  cabinet  da 
la  Société  basque  à  Bergara,  n'a  voit  jamais  existé. 

Gisement  du  Platine, 

Jusqu'à  présent  ce  métal  n'a  été  trouvé  que  dans  un  seul 
canton  de  l'Amérique  méridionale,  nommé  le  C/toco ,  dans 
la  Nouvelle-Grenade  ,  â  quelques  degrés  au  nord  de  l'équa- 
teur  :  c'est  une  vaste  et  profonde  vallée ,  où  coule  du  sud  au 
uord  la  grande  rivière  de  Cauca  ou  de  Sainte-Marthe  ;  qui 
est  enclavée  dans  les  Cordilières. 

Celte  vallée  est  couverte  d'un  sol  de  transport,  qui  paroîty 
avoir  été  jadis  roulé  par  les  eaux,  dans  les  temps  où  le  fleuve 
remplissoit  la  vallée.  C'est  dans  ce  sol  qu'on  trouve,  à  la  pro- 
fondeur de  cinq  ou  six  pieds,  un  sable  ferrugineux  qui  con- 
tient pêle-mêle  des  grains  d'or  et  de  platine. 

Par  le  moyen  du  lavage,  on  les  débarrasse  des  matières  ter- 
reuses ;  et  Leblond  dit  qu'on  les  sépare  ensuite  grain  par 
grain  avec  la  lame  d'un  couteau  ,  sur  une  planche  bien  lisse. 
(Journ.  de  P/iys.  nov.  1785.)  Voyez  On.  (Pat.) 

PLAT1SME ,  Platisma ,  genre  déplantes  établi  par  Hoff- 
mann aux  dépens  des  lichens  de  Linnœus.  11  rentre  dans  lo 
genre platyphylle  de  Ventenat.  Il  est  figuré  pl.  i3  des  Plantœ 
iichenosœ  <\u  premier  de  ces  auteurs.  V oy.  aux  mots  Lichen  et 
Platyphylle.  C'est  le  genre  squamaire  d'Hoffmann.  (B.) 

PLATRE.  Voyez  Pierre  a  plâtre  et  Gypse.  (Pat.) 

PLATURE,  Platurus ,  genre  de  serpens  dont  le  caractère 
consiste  à  avoir  le  dessous  du  corps  garni  de  plaques  ou  d'une 
suite  dé  bandes  transversales;  la  queue  très-applatie,  garnie 
de  deux  rangées  de  demi -plaques  et  terminée  par  deux 
grandes  écailles  ;  des  crochets  à  venin. 

Ce  genre ,  qui  ne  diffère  des  Hydres  (Voyez  ce  mot.  )  que 
par  les  crochets  À  venin,  paroit  contenir  plusieurs  espèces, 
maison  n'enconnoît  bien  positivement  qu'une.  C'est  un  ani- 
mal de  deux  pieds  de  long ,  dont  la  queue  a  à  peine  trois 
pouces.  11  est  cendré  en  dessus  avec  de  larges  bandes  brunes; 
les  écailles  du  dos  sont  rhomboïdales  et  unies;  sa  queue  a  la 
forme  comprimée  et  lancéolée  de  certaines  rames;  ell«esl  ter- 
minée par  deux  grandes  écailles  arrondies  et  appliquées  l'un^ 
contre  l'autre  dans  le  seos  de  l'applalissement. 
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Du  reste,  la  plature  ressemble  beaucoup  aux  Vipères. 
(Voyez  ce  mot.)  On  en  voit  une  figure  clans  le  Muséum  d'Adol- 
phe Frédéric  i,  tab.  16  ,  n°  i  ;dans  les  planches  de  l'Encyclo- 
pédie méthodique.  Elle  se  trouve  dans  l'Amérique  méridio- 
nale, dans  l'Inde  el  dans  les  îles  de  la  mer  des  Indes,  vivant 
presque  toujours  dans  l'eau  aux  dépens  des  poissons,  des  rep- 
tiles et  des  petits  oi  eaux  aquatiques.  Elle  nage  avec  la  plus 
grande  facilité,  au  moyen  de  sa  queue.  C'est  Y  hydre  colubrine 
de  Schneider. 

Laurenli  en  mentionne  une  autre  dont  la  queue  est  ob- 
tuse. (B.) 

PLATUSE  ,  nom  qu'on  donne  au  pleuronecte  plie  dans 
quelques  ports  de  mer.  Voyez  au  mot  Pleuronecte.  (B.) 

PLAT  VCERE ,  Platycerus.  Geoffroy  a  donné  le  nom  latin 
de  platycerus  aux  insectes  qui  composent  le  genre  lucanus  de 
Linnajus. 

La  treille ,  dans  son  Précis  des  caractères  génériques  des  In- 
sectes, sépare  quelques  espèces  du  genre  lucanus  de  Linmeus, 
et  en  établit  un  genre  particulier ,  auquel  il  conserve  la  déno- 
mination de  platycerus  (i).  11  lui  assigne  les  caractères  auivans: 

Les  mandibules  sont  en  croissant,  les  antennules  sont  pres- 
que égales;  les  mâchoires  sont  linéaires,  avancées,  terminées 
en  houppe  ,  la  lèvre  inférieure  présente  des  divisions  peu  ap- 
parentes; la  ganache  est  demi-circulaire. 

Le  chaperon  de  ces  insectes  est  échancré  ;  les  antennes  sont 
en  masse  peclinée,  composée  de  feuillets  mobiles;  elles  sont 
insérées  sous  le  chaperon;  le  corcelet  est  presque  plat,  les 
jambes  antérieures  sont  dentées;  les  tarses  de  toutes  les  pattes 
sont  composés  de  cinq  articles,  et  terminés  par  trois  crochets. 

Les  lucanes  se  distinguent  des  platycères  par  les  mandi- 
bules qui  sonl  fort  grandes,  par  les  antennules  antérieures  qui 
sont  beaucoup  plus  longues  que  les  postérieures,  par  la  lèvre 
inférieure  qui  est  composée  de  deux  languettes  et  par  la  ga- 
nache qui  est  demi-circulaire. 

Les  platycères  se  trouvent  vers  le  milieu  du  printemps  sur 
les  feuilles  de  l'aulne  et  du  bouleau;  ils  volent  lourdement, 
et  se  laissent  tomber  au  moindre  attouchement.  Une  espèce 
se  trouve  aux  environs  de  Paris,  c'est  la  Chevrette  bleue 
de  Geoffroy  {platycerus  caraboïdes);  elle  est  d'un  bleu  ver- 
dàlre  luisant;  le  dessous  du  corps,  les  pattes  et  les  antennes 
sont  noirs.  (O.) 


(1)  Dans  son  Histoire  générale  et  particulière  des  Insectes  ,  cet 
auteur  réuait  les  platycères  aux  lucanes,  dont  il  les  avoit  séparés. 
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PLATYCEROS  de  Pline  ;  c'est  le  Daim.  T'oyez  ce  mot. 

(  Des  m.) 

PLAT YKEROS  des  Grecs,  est  le  daim.  (S.) 

PLATYLOBE ,  Platylobium ,  genre  de  plantes  établi  par 
Smith  dans  la  diadelphie  décandrîe.  Il  présente  pour  carac- 
tère un  calice  campanulé  à  cinq  divisions  dont  les  deux  supé- 
rieures plus  grandes  et  obtuses  ;  une  corolle  papilionacee  ; 
toutes  les  étamines  réunies  à  leur  base;  un  ovaire  supérieur. 

Le  fruit  est  un  légume  pédicellé,  comprimé,  ailé  sur  son 
dos  et  poly sperme. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce,  qui  vient  de  la  Nou- 
velle-Hollande, dont  les  fleurs  sont  nombreuses  et  d'une  belle 
couleur  orangée.  On  la  cultive  dans  les  jardins  d'Angleterre. 
Voyez  le  second  vol.  des  Actes  de  la  Société  Linnéenne  de 
Londres.  (B.) 

PLATYNOTE ,  Platynotus  ,  nouveau  genre  d'inseclea 
établi  par  Fabricius,  qui  doit  appartenir  à  la  seconde  section 
de  l'ordre  des  Coléoptères  et  à  la  famille  dcsTÉNÉBRioNiTKS* 

Fabricius  avoit  d'abord  placé  dans  les  genres  opatrum , 
blaps  et  pimelia ,  les  insectes  qui  sont  l'objet  de  cet  arlicle  ; 
ayant  reconnu  depuis  qu'ils  se  distinguoienl  de  ceux  avec 
lesquels  ils  avoienl  été  confondus ,  il  les  en  a  séparés  pour  en 
former  un  genre  particulier ,  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
platynotus. 

Les platy  notes  ont  leur  lèvre  inférieure  courte,  cornée  et 
uni  dentée  de  chaque  côté;  le  corps  est  oblong;  la  léte  est  ovale  j 
le  chaperon  arrondi,  échancré;  les  yeux  sont  grands  et  placés 
sur  les  côtés  de  la  tête  ;  les.  antennes  sont  filiformes  à  la  base, 
moniliformes  à  l'extrémité;  le  corcelel  est  plane,  rebordé, 
terminé  antérieurement  et  postérieurement  de  chaque  côté 
par  un  angle  aigu  ;  l'écusson  est  petit ,  triangulaire;  les  élylrcs 
sont  dures,  de  la  longueur  de  l'abdomen ,  rebordées,  réunies  ; 
les  pattes  sont  fortes;  les  cuisses  sont  comprimées;  les  tarses 
des  deux  premières  paires  de  pattes  sont  composés  de  cinc£ 
articles;  ceux  de  la  dernière  paire  le  sont  de  quatre. 

Ces  insectes  forment  un  genre  composé  d'une  duu/.  iine  d'etipuces , 
qui  presque  tontes  habitent  les  pays  étrangers  :  une  seul*' se  trouve  en 
Allemagne  ;  c'est  le  Pjl.atynote  morbii.lkux  (  Platy  nota»  murbii- 
lotus  ).  Son  correlet  est  rebordé;  se*  rlytres  présentent  dans  leur  mi- 
lieu ,  une  ligne  élevée,  dentelée.  (O.) 

PLAT YPE ,  Platypus ,  genre  d'insectes  de  la  troisième 
section  de  Tordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Bos- 

TBICHINS. 

Herbst,  et  à  son  exemple  La  treille,  a  établi  ce  genre  d'in- 
sectes a±>sez  voisin  de  celui  de  scolyte.  Voici  les  caractères  que 
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Iialreille  lui  assigne  :  antennes  en  massue  très-grande,  ovale  * 
uolide;  bouche  semblable  à  celle  des  scolytes;  tarses  longs,  à 
cinq  articles,  dont  le  pénultième  très-court;  corps  alongé, 
cylindrique,  faisant  au  moins  le  tiers  de  la  longueur  du  corps  ; 
pattes  arquées  ;  les  postérieures  très-reculées  ;  jambes  compri- 
mées, terminées  par  une  forte  pointe  ;  les  antérieures  striées 
par  le  côté  antérieur. 

En  publiant  le  genre  acolyte  dans  mon  Entomologie ,  j1 avois 
dit  quelles  trois  premières  espèces  dévoient  former  un  genre 
distinct  de  celui  de  acolyte  t  c'est  ce  qu'a  fait  Latreille  sous  le 
nom  de  platype.  Ces  trois  espèces  sont  le  Scolyte  flavi- 
corne,  le  Scoi/yte  cylindrique,  décrits  par  Fa  b  ri  ci  us  sous 
le  nom  de  bostrichus ,  et  le  Scolyte  quadridbnté,  espèce 
apportée  par  Bosc  de  l'Amérique  septentrionale.  (O.) 

PLAT  YPH  YLLE ,  Platyphyllum ,  genre  de  plante*  cryp- 
togames de  la  famille  des  Algues,  qui  offre  pour  caractère 
des  expansions  foliacées,  libres,  non  cruslacées,  donnant 
naissance  à  des  se  u  tel  les  sessiles  ou  légèrement  slipilées. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Venlenat  aux  dépens  des  licfiens 
de  Lin  liant  s.  Il  renferme  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  ap- 
pelés par  ce  dernier  foliacé  i  laciniosi,  et  qui  forment  sa  cin- 
quième division,  tels  que  les  lichens  oV Zélande,  cilié,  pru- 
naître ,  du  fresne ,  fuciforme.  Voyez  au  mot  Lichen.  (B.) 

PLATYHINCHOS.la*/>fl/«^dansque!quesouvrages.(S.) 
PLATYRRHIMK,  Plalyrrhinus ;  l'auteur  d  i  YEntomo- 
logie  helvétique  donne  ce  nom  au  genre  Macroc/tiule.  (O.) 

PLATYSTE  ,  Platystacus ,  genre  de  poissons  établi  par 
Bloclt  dans  la  division  des  Aiîi>omInaux  ,  pour  séparer  des 
silures  les  espèces  qui  ont  le  corps  court  et  plat,  et  la  queue 
longue  et  comprimée.  Voyez  au  mot  Silure. 

Ce  genre  renferme  : 

Le  Platyste  coTVLtfrnonE,  qui  a  six  barbillons  à  la  boueîie  et 
ries  verrues  sous  le  ventre.  Il  est  figuré  dans  l'ouvrage  de  Bloeh  et 
dans  le  Buffon ,  édit.  de  Délervillc ,  vol.  5  ,  paçe  191.  Il  Me  trouve  rtans 
les  fleuve»  de  l'Inde  et  de  l'Amérique.  C'est  ïaspride  des  Français. 
11  est  brun.  Ce  qui  le  rend  très-remarquable.,  c'est  qu'il  a  sou»  le 
ventre  des  ventouses ,  les  unes  sessiles  ,  les  autres  pédiculées  ,  analo- 
gue* à  celles  des  bras  de  la  sèche  ,  et  que  Rlorb  soupçonne  destinées  i 
faciliter  son  accouplement,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  daus  les  jeunes 
individus. 

La  tète  de  ce  poisson  csl  plate ,  osseuse ,  couverte  d'une  membrane 
mince,  avec  un  enfoncement  sur  la  partie  postérieure  et  des  saillies 
sui  ses  tôlés.  La  mlchoire  supérieure  saille  un  peu.  Le  corps  est 
court  ,  garni  de  quatre  rangs  de  verrues.  La  queue  est  carénée  en 
dessus  et  sa  nageoire  est  fourchue. 

Le  PfcATYSTE  Lissa,  (jui  a  six  barbillous  au  museau ,  et  une  na- 
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geoîre  anale  très-longue.  Il  se  trouve  avec  le  précédent ,  et  on  lecou- 
ioud  avec  lui  sous  le  nom  d'asprède.  Il  n'a  jamais  de  ventouse. 

Le  Pi.atystb  anguille  a  le*  nageoires  dorsale,  caudale  et  anale 
réunies.  Il  etl  figuré  daus  Bloch  et  dans  le  Buffon  de  Déierville  ,  à 
côté  du  premier.  Il  se  trouve  daus  les  rivières  de  la  côte  de  Malabar. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  ailurus  anguiltaris  de  Liunnus , 
qui  se  trouve  dans  le  Nil ,  et  qui  fait  probablement  partie  de  ce  genre. 
Je  dis  probablement,  parce  que  Geoffroy  lui  a  reconuu  une  organi- 
sation si  remarquable  dans  les  brauchies ,  qu'on  n'ose  présumer  que 
les ptatyate*  lui  conviennent  à  cet  égard.  Voyez  au  mot  Silure. 

Le  Platystb  veiirue  a  six  barbillons  et  la  nageoire  anale  très- 
petite.  11  est  figuré  à  côté  des  précédens  dans  les  ouvrages  précités. 
Il  vient  des  rivières  de  Suriuam.  (B). 

PLATYSTE,  PUUycephalus ,  genre  de  poissons  intro- 
duit par  Bloch  dans  la  division  des  Thoraciques,  et  qu'il 
avoit  composé  avec  le  callionymus  indicus  et  le  cottus 
se  nier  de  Linnseus.  Lacépède  n'a  pas  adopté  ce  genre  ;  ce 
célèbre  ichtyologisle  en  a  formé  un  pour  le  premier  de  ces 
poissons  sous  le  nom  deCALLioMORE,  et  a  conservé  le  second 
parmi  les  Cottes.  Voyez  ces  deux  mots.  (B.) 

FLAZE,Plazia,  arbrisseau  du  Pérou,  qui  forme  un  genre 
dans  la  syngénésie  polygamie  égale.  Ce  genre  offre  pour  carac- 
tère un  calice  commun  ,ovaleel  imbriqué  d'écaillés,  lancéolées 
et  droites;  un  réceptacle  nu  ,  garni  en  son  centre  de  fleurons 
hermaphrodites,  fertiles,  et  à  sa  circonférence  de  demi-fleurons 
également  hermaphrodites,  fertiles;  des  semences  linéaires r 
anguleuses  et  terminées  par  une  aigrette  velue.  (B.) 

PLÉBÉIENS,  Plebeii,  nom  donné  par  Linnseus  à  une 
division  des  papillon*.  Voyez  Papillon.  (L.) 

PLECOSTE,  poisson  du  genre  Cuirassier  (Loricaria 
catapfiracta  Bloch  J.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

PLEE,  Pleea,  genre  de  plantes  établi  par  Michaux ,  Flora 
de  V Amérique  septentrionale,  daus  l'ennéandric  trigynic,  dont 
le  caractère  consiste  en  un  calice  pélaliforme  divi>é  eu  six 
parties  très-ouvertes,  presque  égales  et  aiguës;  neuf  é  ta  ruines; 
un  ovaire  supérieur,  oblong,trigone,  à  trois  stigmates,  ^easiles, 
linéaires  et  obtus;  une  capsule  ovale, légèrement  Irigone,  dont 
les  loges  sont  difficiles  à  compter , et  qui  contient  un  très-grand 
nombre  de  semences  cylindriques  et  courbes. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce,  qui  e»t  figurée  pl.  a 5 
de  l'ouvrage  précité.  C'est  une  plante  vivace,  à  feuille;  en- 
g  ai  nées  à  leur  base,  ensiformes,  très-longues  et  peu  larges,  à 
tige  d'un  pied  de  haut,  portant  à  son  sommet  un  épi  d'un  petit 
nombre  de  fleurs  d'un  jaune  roux,  renfermées  chacune  avant 
leur  épanouissement  dans  unespatlie  amplexicaule,oblongue. 
Je  l'ai  observée  en  Carolme,  dans  les  lieux  humides  et  décou- 
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verts  des  j^rands  bois;  elle  a  beaucoup  l'aspect  d'une  narthèce, 
et  n'en  dillére  en  effet  d'une  manière  importante  que  par  lo 
nombre  de  ses  étamines.  Voyez  au  mot  Narthèce.  (£.) 

PLECTR  ANTHE  ,  Plectranthus  ,  genre  de  plantes  a 
fleurs  monopélalées  ,  de  la  didynamîe  angiospermie  et  de  la 
famille  des  La  biles,  qui  présente  pour  caractère  un  petit  ca- 
lice à  cinq  divisions  inégales,  dont  la  supérieure  est  ovale  et 
très-grande;  une  corolle  renversée  ,  à  lèvre  supérieure,  épe- 
ronnée  à  sa  base  ,  trilobée  ,  à  lobes  latéraux  courts,  le  moyeu 
écbancré  plus  long,  à  lèvre  inférieure  petite,  concave,  en- 
tière ou  ondulée;  quatre  étamines  à  filela  inégaux  deux  pa? 
deux  ,  et  à  anthères  quadranguïaires  s  ouvrant  transversale- 
ment ;  un  ovaire  supérieur  à  quatre  sillon*,  surmonté  d'un 
style  à  stigmate  bifide. 

I<e  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues ,  droites  au  fond 
du  calice  qui  persiste,  et  attachées  pir  leur  base  au  placenta 
commun  peu  saillant. 

Ce  genre  a  été  établi  d'abord  par  Lamarck,  et  figuré  pl.  5 1 4 
de  ses  Illustrations  sous  le  nom  de  germaine.  Il  a  été  depuis 
appelé plectrant/ie  par  l'Héritier,  et  figuré  pl.  41  et  42  de  ses 
Stirpes.  11  renferme  des  plantes  à  feuilles  opposées  et  à  Heurs 
disposées  en  épis  verticillés  et  terminaux  ,  qui  ont  de  très- 
grands  rapports  avec  les  Basilics.  (Voyez  ce  mot.)  On  en 
compte  une  demi-douzaine  d'espèces ,  dont  les  plus  con- 
nues sont  : 

Le  P lkctr a. n te  PRCTiQCBrx,  qui  a  les  grappes  composée,  tes 
pédoncules  triflores  ,  et  la  lige  frulest  ente  et  unie.  Il  vient  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  el  se  rollivc  depuis  quelques  années  d;»us  1rs  jar- 
dins d'agrément.  C  est  un  arbuste  de  deux  pieds  de  haut,  très-^nrni 
de  branches,  fournisi.ini  de  longs  épis  de  fleurs  rougeâtres,  qui  pro- 
duisent un  bel  effet  pendant  plusieurs  mois  de  l'année.  Ces  fîenrs  , 
ainsi  que  les  feuilles  froissées,  exhalent  une  odeur  aromatique  forte 
qui  ne  plaît  pas  à  tout  le  monde  ,  mais  qui  a  cependant  quelque  va- 
leur. Cette  plante  est  extrêmement  sensible  à  la  gelée  ;  mais  peu  de 
plantes  se  multiplient  aussi  faeilement.  Il  suffit  de  mettre  La  plus 
petite  branche  ou  portion  de  branche  en  terre  pour  qu'elle  prenne 
racine  ,  cl  elle  fournit  chaque  aimée  une  grande  quantité  de  graines, 
Pour  la  conserver  dans  lonlc  sa  beauté ,  il  faut  la  rentrer  de  bonne 
heure  dans  l'orangerie  ou  dans  un  appirtement. 

Le  PLiKcrnAM  i:  roNCTUK  a  les  fleurs  eu  épis  ,  la  lige  herbacée  A 
hérissée  de  poils  ,  et  ponctuée  dr  brun.  Il  vient  d'Afrique  cl  est 
bisannuel.  On  ne  le  cultive, que  dans  les  jardins  de  botanique  ,  at-* 
tendu  qu'il  n'a  pa»la  même  beauté  que  le  précédent.  (B.) 

PLliCTRONE,  PI  ctronia ,  arbre  à  rameaux  tétragones, 
à  feuilles  opposées  ,  péliolées  ,  lancéolées,  très-entières,  et  à 
fleurs  disposées  en  corymbes  axillaires  plus  courtes  que  les 
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feuilles ,  lequel  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mono- 
gvnieet  dans  la  famille  des  Rhamnoïdes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  14G  des  Illustrations  de  La- 
xnarck  ,  ofTre  pour  caractère  un  calice  turbiné  ,  persistant,  à 
limbe  à  cinq  dents,  et  fermé  pur  cinq  écailles  velues  ;  uue  co- 
rolle de  cinq  pétales  insérés  à  l'orifice  du  calice;  cinq  éta- 
raines  recouvertes  par  les  écailles  du  calice  ,  à  filamens  très- 
courts  et  à  anthères  diclymes;  un  ovaire  inférieur,  surmonté 
d'un  style  à  stigmate  capité. 

Le  fruit  est  une  baie  à  deux  loges,  contenant  chacune  une 
semence. 

Le  plectrone  croit  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

PLEGORHIZE,  Plegorhiza,  arbrisseau  à  feuilles  radi- 
cales ramassées,  pétiolées,  ovales,  entières,  à  feuilles  des  ra- 
meaux sessiles  et  ovales,  et  à  fleurs  pédonculées  et  terminales, 
qui  forme  un  genre  dans  l'ennéandrie  monogy nie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  une  corolle  monopétale  très- 
petite  ;  point  de  calice  ;  neuf  étamines  très  -  c  ourtes  ;  un 
ovaire  supérieur  orbiculaire  ,  à  style  cylindrique  et  à  stig- 
mate simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  comprimée,  contenant 
une  seule  semence. 

La  plégorhize  croît  au  Chili.  Sa  racine  est  employée  comme 
un  remède  spécifique  pour  guérir  toutes  sortes  de  plaies.  Elle 
est  astringente  à  un  haut  degré.  (B.) 

PLÉIADES,  constellation  qui  fait  partie  du  signe  du  tau- 
reau ;  elle  est  composée  de  neuf  étoiles  ,  mais  dont  six  ou  sept 
tout  au  plus  peuvent  se  distinguer  facilement  à  l'œil  nu  : 
on  les  appelle  vulgairement  la  poussinière ,  parce  qu'elles 
sont  à-peu-prèsde  la  même  grandeur  et  rassemblées  comme 
des  poussins  autour  de  leur  mère.  Les  poètes  ont  dit  qu'elles 
étoient  filles  d'Atlas,  et  qu'elles  furent  changées  en  étoiles. 
On  leur  a  donné  le  nom  de  pléiades,  du  mot  grec pleïen  (na- 
viguer), parce  que  le  temps  de  la  navigation  commence  à 
l'époque  du  printemps,  où  les  pléiades  se  lèvent  un  peu 
avant  le  soleil ,  de  sorte  qu'on  peut  encore  les  apperce- 
voir.  (Pat.) 

PLEONASTE.  Voy.  Ceylanite.  (Pat.) 

PLESCHANKA  (Muscicapa  leucomela  La  th. ,  Motacilla 
ieuc.  Linn.,  édit.  i5  ;  ordre  Passereaux,  genre  du  Gobe- 
mouchr.  Koyezce*  mots.).  Celte  espèce  habite  les  rochers  ca- 
verneux qui  bordent  le  Volga;  elle  fait,  ainsi  que  Xhirondellt 
de  rivage,  un  trou  en  terre,  où  elle  place  son  nid  composé 
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de  tiges  d'herbes  sèches.  Sa  ponte  est  de  dix  oeufs  j  naturel- 
lement peu  craintif,  cet  oiseau  s'approche  des  habitations 
et  se  lient  sur  les  pierres  et  troncs  d'arbres  qui  sont  aux  en- 
virons. Il  se  nourrit  de  vermisseaux  et  d'insectes.  JLe  raàlc  a  le 
dessus  de  la  léle  ,  la  nuque,  le  haut  do  la  poitrine,  le  ventre 
et  le  croupion  de  couleur  blanche;  les  autres  parties  du  corps 
et  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  noires; 
toules  les  latérales  pareilles  au  croupion  ,  avec  une  bande 
de  cette  dernière  couleur  à  la  pointe;  le  bec  est  noir,  ainsi  que 
les- ongles. 

La  femelle  a  les  parties  supérieures  d'un  cendré  brun  ;  plus 
pale  sur  la  téle  et  le  cou  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d'un 
gris  cendré  ;  une  strie  blanche  au-dessus  des  yeux  ,  la  queue 
pareille  à  celle  du  mâle.  Longueur,  six  pouces  environ;  gros- 
seur du  rossignol  de  muraille.  (Vieux.) 

PLEST1E.  On  a  donné  ce  nom  au  cyprin  bordelière  (cy- 
prinus  blicea  de  Rloch,  cyprinus  lutus  de  Gmelin.  Voyez 
au  mot  Cyi'him.  (R.) 

PLEU-PLEU,  ou  PLUI-PLUI,  nom  donné  au  Pic  vert 
d'nprè»  un  de  ses  cris.  Voyez  te  mot.  (Vieill.) 

PLEUREURS.  Quelques  voyageurs  ont  désigné  par  celle 
dénomination  les  sait,  espèces  de  sagoins,  parce  que  ces 
animaux  poussent  des  cris  plaintifs  et  ont  l'air  de  se  lamenter 
comme  les  en  fa  ris.  Voyez  Saï.  (S.) 

PLEURONECTE  ,  PleuToneçtes ,  genre  de  poissons  delà 
division  desTiioRACiyuEa ,  dont  lo  caractère  consiste  à  avoir 
le  corps  trèa-applati  et  les  deux  yeux  du  même  côté  de 
la  téle. 

Ce  genre  est  aussi  remarquable  par  l'excellence  de  la  chair 
delà  plupart  des  espèces  qui  le  composent,  que  par  leur  sin- 
gulière conformation.  Ces  poissons  qui  ont  quelques  rapports 
de  forme  avec  \tsraies\  se  confondent  généralement  avec  elles 
sous  le  nom  vulgaire  de  poissons  plats  ;  mais  il  suflit  de  jeter 
un  seul  coup-d'ueil  sur  les  uns  et  sur  les  autres,  pour  sentir 
les  nombreuses  différences  qu'ils  présentent  dans  leur  en- 
semble cl  dans  leurs  détails.  Voy.  au  mot  Raie. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  pleuronectea ,  c'est  qu'ils 
nagent  constamment  sur  un  de  leurs  côtés  ,  manière  qui  leur 
est  exclusivement  propre,  et  qui  anrltt  pour  les  distinguer  de 
tous  les  autres  poissons,  excepté  des  Achires,  qui  en  dif- 
fèrent à  peine.  {Voyez  ce  mol.)'.  Ce  côté  est  tantôt  le  droit , 
tantôt  le  gauche,  mais  plus  fréquemment  ce  dernier.  11  est 
toujours  facile  à  distinguer ,  non-seulement  parce  qu'il  n'a 
pas  d'yeux  ,  mais  parce  qu'il  est  plus  applati ,  et  sur-tout 
moins  coloré  que  l'autre ,  le  plus  souvent  même  il  est  d'uu 
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Liane  sale,  uniforme ,  lorsque  l'autre  est  varié  de  brillantes 
couleurs. 

Le  corps  des  pleuronectes,  à  ces  différences  près,  ne  s'éloigne 
pas  beaucoup  de  la  conformation  de  celui  des  autres  pois- 
sons; cependant  les  côtes  qui  servent  à  le  consolider ,  sont  si 
courtes,  que  plusieurs  auteurs  ont  nié  leur  existence.  La  ca- 
pacité de  leur  abdomen  est  toujours  trèspetite  relativement  à 
la  grandeur  de  l'animal ,  mais  elle  est  presque  toujours  pour- 
vue de  deux  extensions  sur  les  apophyses  inférieures  des 
vertèbres  de  la  queue. 

La  partie  qui ,  dans  ce  genre,  s'éloigne  le  plus  de  l'organi- 
sation des  autres  poissons,  c'est  la  téte.  a  On  dirait,  remarque 
Lacépède  ,  qu'après  avoir  été  applatie,  elle  a  été  tordue  ,  do 
manière  à  porter  un  desyeux,  et  la  moitié  de  tous  les  organes 
sur  un  des  côtés,  et  à  laisser  l'autre  privée  de  la  vue,  de  l'odo- 
rat et  dans  un  état  de  ibiblesse  remarquable. 

»  Non-seulement  les  yeux  sont  d'un  même  côté,  mais  ils 
présentent  souvent  une  antre  irrégularité.  Us  sont  inégaux 
en  volume.  C'est  quelquefois  l'œil  supérieur  qui  l'emporte , 
d'autres  fois  l'inférieur.  De  plus  ,  ils  varient  dans  leur  posi- 
tion ;  tantôt  ils  sont  sur  la  même  ligne,  tantôt  le  supérieur 
est  plus  rapproché  du  museau  que  l'inférieur,  tantôt  c'est  l'in- 
férieur qui  IVsl  le  plus  ». 

a  En  considérant,  ajoute  Lacépède,  la  manière  de  naçer 
qui  est  propre  aux  poissons  de  ce  genre  ,  il  est  facile  de  voir 
que  leurs  pectorales,  très- peu  étendues ,  qui  manquent  même 
dans  les  Achiri:s  [fuyez  ce  mot.),  Jeu.  *  ihoracines,  à  peine 
plus  grandes  et  presque  toujours  inégales,  ne  sont  que  fort 
peu  utiles  à  leurs  mouvemens,  mais  l'anale  et  la  dorsale 
peuvent  beaucoup  servir  à  accélérer  leur  vitesse,  car  elles 
s'étendent  le  plus  souvent  depuis  la  tête  jusqu'à  la  queue, 
l'abdomen  étant,  comme  on  l'a  dit.  extrêmement  court. 
Aussi ,  vu  la  position  habituellement  horizontale  des  pUuro- 
nectes,  peut-on  les  considérer  comme  deux  pectorales  très- 
étendues ,  analogues  à  celles  des  Raies  »  ?  Koye%  ce  mot. 

Cependant ,  l'instrument  le  plus  énergique  de  la  natation 
de  ces  poissons  ,est  leur  nageoire  caudale,  qui  étant  aussi  ho- 
rizontale, frappe  l'eau  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  huut ,  leur 
donne  la  faculté  de  s'élever  et  de  s'abaisser  dans  la  profon- 
deur des  mers  avec  plus  de  rapidité  que  la  plupart  des  autres 
poissons,  quoiqu'ils  soient  privés  de  vessie  natatoire,  si  fa- 
vorable pour  cet  objet. 

Les  pleuroneciea  se  tiennent  presque  toujours  au  fond  de 
la  mer ,  à  moitié  cachés  dans  la  vase.  Là  ils  échappent  faci- 
lement à  U  vue  de  leurs  ennemis,  et  ils  peuvent  saisir  sans 
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beaucoup  de  peine  les  petits  poissons,  les  mollusques,  les 
vers  et  autres  animaux  marins  dont  ils  font  leur  nourriture , 
et  qui  s'approchent  sans  défiance.  On  les  prend  au  tilet ,  à  la 
ligne,  à  la  fouène,  .selon  les  temps,  les  lieux  et  les  espèces. 
C'est  en  général  pendant  la  nuit  que  leur  pèche  est  fructueuse, 
parce  que  c'est  alors  qu'ils  changent  de  place ,  qu'ils  s'ap- 
prochent de  la  surface  de  l'eau  ,  et  qu'ils  sont  attirés  par  les 
Feux  que  les  pêcheurs  font  briller  à  leurs  yeux.  Leur  chair, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  est  généralement  bonne ,  et  quelques 
espèces  l'ont  si  savoureuse  ,  si  tendre,  et  si  facile  à  digérer, 
qu'elles  sont  regardées  comme  fournissant  le  plus  fin  des 
mets  de  leur  classe  ,  par  les  gourmets  de  profession.  L  es  Ro- 
mains en  faisoient  également  le  plus  grand  cas ,  et  ils  a_ voient 
des  viviers  sur  le  bord  de  la  mer  où  ils  en  engraissoien  l  pour 
leur  usage. 

On  connoit  trente  espèces  de  pleuronectes ,  qui  se  divisent 
eu  quatre  sections. 

La  première  renferme  ceux  qui  ont  les  deux  yeux  à  droite 
et  la  nageoire  caudale  fourchue  ou  échancrée  en  croissant. 

Le  Plkironlctk  flétan,  Pleuronectes  hippofflossus .  qui  a  cent 
se  pt  rayons  à  la  nageoire  du  dos,  quatre-vingt-deux  à  relie  de  l'anu»; 
la  caudale  en  croissant  ;  la  couleur  du  côté  droit  grioe  ou  noirâtre, 
11  est  figuré  dans  Bloch ,  pl.  47  ,  el  dans  Y  Histoire  naturelle  des  Pois- 
sons, faisant  suite  au  Btijfon ,  édition  de  Délerville,  vol.  a,  p.  104. 
Ou  le  trouve  dans  toutes  les  mers  d'Europe,  sur-tout  dan»  relie  du 
Nord.  On  le  connaît  sous  le  nom  Ht:  flétan  ou  failan  sur  nos  cotes. 
C'est  un  des  plus  grands  poissons  de  nos  mers.  Il  rivalise  arec  le» 
cr tarés.  On  en  3  vu  dedix-huil  à  vingt  pieds  de  long  qui  pesoient  plus 
do  quatre  cents  livres.  Son  côté  supérieur  est  brun  ,  plus  ou  moi  us 
noirâtre,  couvert  dérailles  oblongties,  solidement  attachées  et  re- 
couvertes d'une  humeur  visqueuse.  Sa  tète  est  petite  ;  sa  bourbe  large, 
et  se*  mâchoires  garnies  de  dents  longues,  poin  ues,  courbe*  et  sé- 
parées. Les  yeux  sont  très-près  l'un  de  l'autre.  L'opercule  des  ouïes 
est  composée  de  trois  lames.  Les  nageoires  sont  Jaunâtres  ou  brunes. 
Celle  de  l'anus  est  précédée  d'un  aiguillon  La  ligne  latérale  forme 
un  arc. 

Ce  poisson  vit  de  raies ,  de  gaâes ,  de  eycloptères,  de  crustacés,etct 
qu'il  prend  en  se  tenant  tranquille  au  fond  de  lu  mer.  Il  mange  aussi 
des  petits  de  son  espèce  ,  lorsqu'il  est  aflaené.  Il  fraie  au  priniemps 
sur  le  rivage.  Les  jeunes  ont  un  grand  nombre  d'ennemis;  mais  les 
vieux  ne  craignent  guère  que  le  dauphin  qui,  averses  fortes  dents  , 
arrache  des  morceaux  de  chair  de  leur  corps. 

Les  habitaus  du  Nord  fout  une  grande  consommation  de  pteuro— 
rtecte  flétan ,  soit  frais  ,  soit  salé  ou  fumé  :  ils  le  prennent  à  la  ligne 
ou  au  harpon.  Dans  le  Groenland  ,  où  sa  pèche  est  d'une  grande 
importance  ,  on  a  un  instrument  particulier,  qu'on  nomme  fctrtf- 
vaa  len.  C'est  une  longue  corde ,  soutenue  sur  des  planehes,  à  laquelle 
sont  attachées  dautrt»  cordes  armée*  de  puntsan»  hameçons  garni»  de 
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gades  ,  de  cycloptères  ou  autres  poissons.  Après  vingt-quatre  heures , 
un  lève  cette  espèce  de  ligne  de  tond ,  et  il  n'est  pas  rare  d'y  trouver 
quatre  ou  cinq  de  ce»  poissons.  Lorsqu'un  les  pèche  au  harpon,  il 
faut  prendre  garde  a  soi  dans  les  premiers  mouiens  de  sa  sortie  de 
1  eau;  car  il  peut  couler  à  fond  une  barque  ,  et  tuer  tous  les  pécheur» 
par  un  coup  de  sa  queuo.  Ou  doit ,  pour  plus  grande  oûrcté,  le  laisser 
a'afîoiblir  et  même  périr  avant  de  le  tirer  hors  de  l'eau. 

Dans  tout  le  Nord,  et  sur-tout  on  Norwége,on  prépare  ce  pois- 
son de  différentes  manières  pour  le  conserver.  On  appelle  rajf  le» 
nageoires  et  la  peau  grasse  à  laquelle  elles  sont  attachées.  On  nomme 
oeckel  la  chair  grosse  coupée  en  long.  On  indique  par  skate/Iog  l& 
chair  maigre  coupée  de  même.  Toutes  ces  parties  ont  été  salées  et 
sécbccs  à  l'air  par  les  pécheurs  même.  On  en  l'ait  un  assez  grand 
commerce  à  Hambourg.  Dans  celle  ville  et  en  Hollande  ,  la  chair 
fraiche  est  assez  bon  marché  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  peuple  qui  en 
mange;  mais  la  téle  qui  passe  pour  plus  délicate,  s'y  vend  a*srx 
cher. 

On  trouve  quelques  individus  de  cette  espèce  lellement  couverts 
d'animaux  parasites ,  qu'ils  en  deviennent  malades.  Ils  sont  alors  très- 
gras  et  de  mauvais  goût ,  et  sont  obligé»  de  venir  à  la  surface,  où  ils 
deviennent  la  proie  des  oiseaux ,  sur-tout  de  Yaigle  de  mer.  On  les 
appelle  dréegucite. 

Le  Plkcronsctk  limandk  a  soixante-six  rayons  à  la  nageoire 
dorsale,  soixante-un  à  l'anale;  la  caudale  un  peu  échanerco  eu  crois- 
sant ;  les  écailles  dures  et  dentées  ;  la  ligne  latérale  partant  de  l'origine 
de  la  dorsale, entourant  la  pectorale  en  demi-cercle,  et  allant  ensuite 
directement  jusqu'à  la  caudale.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  68  ,  et 
dans  le  Buffonde  Délerville,  vol.  a,  p.  194.  On  le  pèche  très-abon- 
damment sur  toutes  les  côtes  de  France,  et  en  général  dans  toute 
i'£urope.  Sa  chair  est  de  bou  goût,  aussi  est-il  très-connu  ,  même 
à  une  grande  distance  de  la  mer.  11  parvient  rarement  à  plus  d'un 
pied  de  long.  Voyez  au  mol  Limandk. 

La  seconde  division  des  pleuronectea  renferme  ceux  qui  ont  les 
deux  yeux  à  droite,  et  la  caudale  non  échancrée. 

Le  Pleuronbcte  sole  a  quatre-viugt-un  rayons  à  la  nageoire  du 
dos,  soixanle-un  à  l'anale;  la  caudale  arrondie;  la  dorsale  étendue 
jusqu'au  bout  du  museau;  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée;  lo 
corps  el  la  queue  alongé».  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  46,  dans  le 
Jïnjjon  de  Délerville,  vol.  a,  p.  194,  et  dans  plusieurs  autres  ou- 
vrage*. On  le  pèche  dans  toutes  les  mers  d'Europe,  à  Surinam  el  au 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Il  parvient  à  deux  pieds  de  long.  Sa  chair 
est  très-délicate,  aussi  l'appellc-t-on  perdrix  de  mer.  Voyex.  au  mot 

SOL.K. 

Le  Pl/BUROSKCTE  plib,  P/euronectes  platesaa  Linn. ,  a  soixante- 
huit  rayons  à  la  nageoire  du  dos ,  cinquante-quatre  à  celle  de  l'anus  ; 
la  caudale  arrondie;  cinq  ou  six  émiiienees  sur  la  partie  antérieure 
de  la  ligne  latérale;  les  écailles  minces  el  molles  ;  le  côté  droit  marbré 
de  brun  et  de  gris,  avec  des  taches  orange.  Il  est  figuré  dans  Bloch, 
pl.  4a  ,  dans  le  Bu  fort  de  Délerville,  vol.  3,  p.  ai  3,  et  dans  plusieurs 
autres  ouvrages.  Ou  le  pèche  dans  toutes  les  mers  d'Europe ,  el  \niu- 


ia6  P  L  E 

cipalement  dan»  celles  du  Nord.  Il  vit  de  coquillages  et  de  cruslarés, 
el  parvient  à  une  longueur  d'un  à  deux  pieds.  .Sa  chair  est  bonne, 
quoique  moins  estimée  que  celle  de  la  ttole.  f'oyez  au  mot  Plie. 

Le  Pleuronecte  flez  ,  Vleuronecles  flessus  Linn.,  a  cinquante- 
neuf  rayons  à  la  nageoire  du  dos,  quarante-quatre  à  l'anale;  la  cau- 
dale arrondie  ;  un  tres-grand  nombre  de  petits  piquans  sur  presque 
toute  la  surface  du  corps.  Il  est  figuré  dan»  Bloch ,  pl.  et  dans 
plusieurs  autres  ouvrages.  On  le  connoîl  eu  France  sous  les  noms  do 
flez,  ou  flet  ou  flet  ,  ou  /lé  le  le  t ,  ou  Jlondre ,  ou  /Téton  et  même 
flétan,  quoiqu'on  le  sache  bien  distinguer  de  la  première  espèce,  qui 
porte  aussi  ce  nom;  on  l'appelle  encore  moineau  de  mer.  Il  remoula 
les  fleuves  au  printemps  pour  déposer  sou  frai.  On  le  prend  pendant 
tout  l'été,  el  c'est  au  milieu  de  cette  siisou  qu'il  est  plus  estimé.  >a 
chair  est  moins  bonne  que  celle  de  la  plie ,  el  varie  davantage  en 
qualité,  selon  les  temps  el  les  lieux;  mais  étant  plus  abondant,  on  en 
fait  une  plus  grande  consommation.  Comme  il  peut  vivre  dans  l'eau 
douce,  les  habitons  de  la  Frise  l'ont  transporté  dans  leurs  élança,  et 
l'y  ont  ainsi  rendu  domestique.  11  parvient  rarement  à  un  pied  et 
demi  de  long.  Lorsqu'on  examine  à  la  loupe  les  épines  de  son  corps, 
on  voit  que  la  plupart  sont  courbées  en  arrière,  et  que  celles  qui  sont 
sur  la  ligne  latérale  et  au  bord  inférieur  des  nageoires  de  lUnus  et 
du  dos,  sont  droites;  le  cûté  droit  est  brun,  varié  de  taches  plus 
foncées,  vertes  et  jaunes  de  différentes  nuances;  l'ouverture  de  la. 
bouche  est  petite  ;  l'opercule  des  ouïes  terminée  par  uuc  pointe 
émoussée;  une  épine  en  avant  de  la  nageoire  de  1  anus,  qui  est  tachée 
de  noir  ,  ainsi  que  celles  de  la  queue  el  du  dos. 

Le  Pleuronecte  flyndre  ,  Pleuronecte»  platissoûles  Linn. ,  a 
quatre-vingt-neuf  rayons  à  la  dorsale,  soixante-onze  à  1  anale;  la 
caud.de  arrondie;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supé- 
rieure ;  la  ligne  latérale  droite;  les  écailles  grande»  et  rudes;  le  coté 
droit  d'un  gris  cendré,  avec  des  taches  brunes  ou  rougcAlres.  On  Io 
trouve  dans  la  mer  du  Nord ,  où  il  parvient  à  peine  à  un  pied  de  long. 
Sa  chair  est  médiocre,  el  ne  se  mange  guère  que  séchée. 

Le  1*leu  ronéote  pôle,  Pleuronecte»  cynogloasus  Linn.,  a  cent 
douze  rayons  à  la  nageoire  du  dos,  cent  deux  à  celle  de  l'anus;  U 
caudale  arrondie;  les  écailles  ovales,  molles  et  lisses;  les  dents  obi  uses  ; 
le  ciHé  droit  d'un  brun  rouge.  Il  se  trouve  dans  Ha  iner  du  Nord, 
parvient  à  deux  ou  trois  pieds  de  long  ,  et  fournil  un  aliment  savou- 
reux. C'est  avec.  le  pleuronecte  flétan  qu'il  a  le  plus  de  rapports. 

Le  Pleuronecte  languette  a  soixante-huit  rayons  à  la  dorsale, 
cinquante-cinq  à  l'anale;  la  caudale  arrondie  ;  les  dents  aiguës;  l'anus 
situé  sur  le  cûté  gauche  ;  les  écailles  rudes;  la  nageoire  du  dos  étendue 
presque  jusqu'à  l'extrémilé  du  museau.  Ou  le  pèche  dans  les  mers 
du  Nord. 

Le  Flburonbctb  glacial  a  cinquante-six  rayons  à  la  nageoire 
du  dos,  trente-neuf  à  l'anale;  la  caudale  arrondie;  les  deux  cotés  du 
corps  el  de  la  queue  doux  au  toucher  ;  les  rayons  du  milieu  de  la 
dorsale  et  de  la  nageoire  de  l'anus  hérissés  de  trés-rpelits  piquans  ; 
une  proéminence  osseuse  et  rude  auprès  des  yeux  :  le  cûté  droit  bru- 
maire. 11  se  trouve  avec  les  précédées  dans  les  mers  du  Nord. 
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Le  Pleuronecte  lim  andelle  a  quatre-vingts  rayons  à  la  nageoire 
du  dos;  les  dents  obtuses;  les  écailles  arrondies  et  lisses;  les  Jévres 
grottes  ;  l'ouverture  de  la  bouche  petite  ;  la  caudale  presque  recliligne  ; 
le  côté  droit  d'un  brun  clair,  arec  des  lâches  blanches,  et  d'autres 
d'un  brun  foncé.  On  le  pèche  sur  les  côtes  de  France,  où  jI  atteint 
quelquefois  deux  à  trois  pieds.  11  est  rare. 

Le  Pleuronecte  chinois,  dout  la  nageoire  du  dos  ne  commença 
qu'au-delà  de  la  nuque,  et  est  Liés-basse  dans  sa  moitié  antérieure, 
qui  a  vingt-trois  ou  vingt-quatre  aiguillons  gros  et  courts ,  placés  le 
long  du  côté  gauche  de  la  partie  antérieure  de  cette  nageoire;  d'autres 
aiguillons  semblables,  placés  le  long  du  côté  gauche  de  la  partie  an- 
térieure de  l'anale;  la  caudale  très-grande,  très-distincte  de  l'anale  et 
de  la  dorsale,  arrondie  et  presque  eu  forme  de  fer  de  lance;  le  côté 
droit  de  l'animal  d'une  couleur  brune,  avec  de*  points  noirs  arrangés 
en  quinconce.  Il  est  figuré  dans  Lacépéde,  vol.  4,  pl.  14.  Ou  le  trouve 
dans  les  mers  de  la  Chine. 

Le  Pleuronecte  i.imanooïde  a  soixante-dix-neuf  rayons  à  la 
nageoire  du  dos,  soixante-trois  à  celle  de  l'auus;  la  caudale  arrondie 
eu  fer  de  lance  et  très-séparée  de  l'anale  et  de  la  dorsale;  le  corps  et 
la  queue  trés-alongés  ;  la  ligne  latérale  large  et  droite  dans  tout  son 
cours;  les  écailles  grandes  et  dentelées;  Je  côté  droit  d'un  bruu  jau- 
nâtre uniforme.  11  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  186,  et  dans  le  Bujfon 
de  Déterville,  vol.  2,  p.  ai 3,  sous  le  nom  de  plie  rude.  Il  se  trouva 
dans  la  mer  du  Nord ,  où  il  vit  de  crustacés.  Il  tient  le  milieu  entre 
les  pleuronecles  limande  et  plie.  Sa  chair  est  blanche  et  de  bon  goût. 
On  le  prend  à  la  ligne. 

Le  Pleuronecte  pegouze  a  le  corps  et  la  queue  alongés;  les 
pectorales  tronquées  droit  ;  la  dorsale  et  l'anale  plus  hautes  ver*  la 
caudale  que  vers  la  tête  ;  les  écailles  à  peine  visibles  ;  sept  à  neuf 
grandes  taches  rondes  et  noirâtres  sur  le  côté  droit.  On  le  pèche  dans 
la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  de  l'Océan.  11  est  rare. 

Le  Pleuronkcte  <billk  a  soixante-six  rayons  à  la  dorsale;  cin- 
quante-cinq à  l'anale  ;  trois  rayons  â  chaque  pectorale  ;  quatre  taches 
ron  les,  noires  et  bordées  de  blauc  sur  le  côté  droit;  uue  bandelette 
noire  sur  la  queue.  On  le  trouve  dans  les  mer*  de  Surinam,  il  a  été 
confondu  avec  Je  pleuronecte  argue ,  ou  du  moins  appelé  de  ce  nom. 

Le  Pleuronecte  trichodactylk  a  cinquaule-trois  rayons  à  la 
nageoire  du  dos;  quarante-trois  à  l'anale;  quatre  rayons  à  la  pec- 
torale droite;  celle  de  la  gauche  très- petite;  les  écailles  rude»* 
le  côté  droit  brun,  avec  des  taches  noirâtre*.  11  habite  les  mers 
d'Amboiue. 

Ces  deux  dernières  espèces  semblent  faire  le  passage  entre  les  pieu- 
roneclee  et  les  ac/ùree ,  à  raison  de  Ja  petitesse  de  leurs  nageoires 
pectorale*.  P ayez  au  mot  Achire. 

Lia  troisième  div  ision  du  pleuronecte  comprend  ceux  qui  ont  les 
deux  yeux  à  droite;  la  caudale  pointue  et  réuuie  avec  les  nageoires  du 
dos  et  celle  de  l'anus. 

Le  Pleuronecte  zèbrb  a  quatre-vingt-un  rayons  â  la  dorsale; 
quarante-huit  à  l'anale  ;  quatre  rayons  à  chaque  pectorale  ;  le  cor/n 
H  la  quoue  Irés-alougés ;  la  ligue  latéral*  droite;  le  côte  droit  blau- 
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châtre,  avec  des  ligues  transversales  bi  unes ,  tré,-Iongm»,  réunies  ou 
rapproche*  s  deux  a  deux.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  1 87  et  dans  le 
Buffon  de  Déterville ,  vol.  a,  pag.  ai3.  On  le  pèche  dans  la  iner  des 
Inde*.  Sa  chair  est  d'un  bon  goût. 

Le  Pleuronecte  plaoibux  a  le  corp.  et  la  queue  atones;  les 
écailles  uu  peu  rudes;  le  côté  droit  grùàue.  Il  se  trouve  dans  la  mer 
du  Caroline. 

Le  Pleuronecte  argenté  a  le  corps  et  la  queue  aïcrogés  •  la  nid» 
choire  supérieure  plus  avancée  ;  la  ligne  latérale  droile  ;  le  côté  droit 
argenté.  11  est  figuré  dans  Petivers  Gaxoph ,  u«  10,  tab.  ab.  Il  habite 
la  mer  des  Indes. 

Knfiu  .  la  quatrième  division  comprend  les  pleuronectes  qui  ont  les 


tancrure 


deux  yeux  à  gauche,  et  la  caudale  sans  éeba.. 

Le  Pleuronecte  turbot,  Pleuronectes  maximum  Linn.,  a  soixante- 
sept  rayonsâ  la  nageoire  du  dos  ;  quarante-six  à  la  nageoire  de  l'anus- 
la  caudale  arrondie;  le  côté  gauche  parsemé  de  tubercules  osseux  toi 
peu  larges  à  leur  base  et  pointus.  11  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  40  dans 
le  Buffon  de  Déterville,  vol.  a,  pag.  a  19,  et  dans  plusieurs  autres 
ouvrages.  On  le  pèche  dans  toutes  le*  mers  d'Europe.  Il  parvient  à 
une  grosseur  considérable,  cependant  moindre  que  le  pleuronecte 
flétan,  c'est-à-dire,  au  plus  à  cinq  à  six  pieds.  C'est  la  meilleure 
de  toutes  les  espèces  de  ce  genre.  Sa  chair  est  blanche,  ferme  el  très- 
savoureuse.  Voyez  au  mot  Turbot. 

Le  Pleuronecte  carrelet,  Pleuronectes  rhombuslAnn.,  a  soixante- 
onze  rayons  à  la  dorsale  ;  cinquante-sept  à  l'anale  ;  la  caudale  arrondie  • 
1  ouverture  de  la  bouche  assez  grande ,  arquée  de  chaque  côté  ;  la  hau- 
teur totale  du  corps  presque  égale  à  la  longueur  totale  de  l'auimal 
les  écailles  ovales  et  unies;  la  ligne  latérale  d'abord  très-courbée  et 
ensuite  droite  ;  le  côté  gauche  marbré  de  brun  et  de  jaunâtre  ou'de 
rougealre.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  45 ,  et  dans  plusieurs  autres 
ouvrages.  On  le  trouve  dans  toutes  les  mers  d'Europe.  C  est  un  cxeel- 
lent  poisson  qui  est  connu  sur  nos  côtes  sous  le  nom  de  carrelet  rhom- 
boïde el  barbu.  Voyez  au  mot  Carrelet. 

Le  Pleuronecte  tarceur,  Pleuronectes  punctaiu*  Linn.,  a  quatre- 
vingt-neuf  rayons  à  la  nageoire  du  dos;  soixante-huit  à'  celle  de 
lauus;  la  caudale  arrondie;  la  hauteur  du  corps  très -grande:  le* 
écailles  dentelées;  le  côté  gauche  parsemé  de  points  rouges  et  de  tache» 
noires,  ronde*  ou  irréguliéres.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  180,  et 
dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  a,  pag.  337.  Il  se  trouve  dans  la 
mer  du  Nord  ,  et  atteint  un  pied  et  demi  de  long.  Sa  chair  est  tendre 
de  bon  goût  et  facile  à  digérer.  On  le  prend  à  la  ligue.  Il  se  nourrit  de' 
coquillages ,  de  crustacés  et  de  petits  poissons. 

Le  Pleuronecte  dente  a  quatre-vingt-six  rayons  à  la  dorsale  ; 
soixante-six  a  1  anale  ;  la  caudale  arrondie;  les  rayons  de  cette  der- 
nière garnis  d'écaillés;  le  corps  et  la  queue  alongés  et  lisses  ;  le...  deun 
aiguës  et  très -apparente*.  11  habite  les  mers  de  la  Caroline.  C'est  le 
plaise  de  quelques  auteurs. 

Le  Pleuronbct»  moineau,  Pleuronectes  passer  Linn.,  a  cinquante- 
neuf  rayonsà  la  dorsale;  quarante-trois  à  l'anale  ;  la  caudale  arrondie- 
le  corps  et  la  queue  uu  peu  ajpngés;  une  série  de  petits  tubercules 
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osseux  el  piquans-,  le  long  de  la  nageoire  du  dos  ,  de  celle  de  l'anus , 
e!  de  chaque  côté  de  la  partie  antérieure  de  la  ligne  latérale;  le  côlé 
gauche  marbré  de  gris  et  d'un  jaune  brunâtre.  11  est  figuré  dans  Blocb  , 
pl.  5o,  et  dans  le  Buffon  de  Délcrville,  vol.  2  ,  pag.  229.  On  le  prend 
en  quantité  dans  la  mer  du  Nord,  où  il  parvient  à  un  pied  et  demi 
de  long.  On  le  prépare  comme  les  autres  espèces  de  ce  genre,  pour  le 
conserver  el  l'envoyer  au  loin. |Sa  chair  est  de  bon  goût,  quoiqu'un  peu 
dure.  Il  ne  faut  pas  le  confondre,  comme  quelques  personnes,  avec 
le  pleuronecte /les  ,  qui  porte  aussi  le  nom  de  moineau  ttk  mer.  C'est 
le  turbot  bouille  de  Duhamel.  Voyez,  au  mol  Turbot. 

Le  Pleubonectb  papillecx  a  cinquante-huit  rayons  à  la  nageoire 
du  dos  ;  quarante-deux  à  l'anale;  li  ligue  latérale  courbe;  le  corps 
garni  de  papilles  et  grisâtre.  Ou  le  pérhj  dans  les  mers  d'Amérique. 

Le  Pleuronecte  argus  ,  Pleuronecles  mancus  Linn.,  a  soixante- 
dix-neuf  rayons  à  la  dorsale;  soixante  —  neuf  â  l'anale;  la  caudale 
arrondie;  les  yeux  inégaux  en  grandeur  et  inégalement  éloignés  du 
bout  du  museau  ;  les  pectorales  inégales  en  surface;  les  écailles  petites 
et  molles  ;  le  côté  gauche  d'un  jaune  clair  ,  avec  des  points  bruns,  do 
petites  taches  bleues,  et  d'autres  taches  plus  grandes,  jaunes,  poin- 
tillécs  de  brun  et  entourées  de  bleu  en  tout  ou  en  partie.  11  est  figuré 
dans  la  Décade  ichthiologiqtic  de  Broussonnel,  lab.  3  et  4  ;  clans  Catesby, 
vol.  2  ,  tab.  27  ;  dans  Bloch,  pl.  48 ,  et  dans  le  Buffon  de  Délcrville, 
vol.  2,  pag.  219.  Il  habite  toutes  les  mers  des  pays  chauds.  Sa  chair 
est  lendre  et  fort  estimée  ,  sur-tout  lorsqu'il  a  séjourné  quelque  temps 
dans  les  fleuves ,  où  il  remonte  au  printemps  pour  déposer  son  frai.  . 
Sa  lougueur  surpasse  rarement  deux  pieds. C'est  un  très-beau  poisson, 
înais  qui  varie  beaucoup  dans  la  disposition  de  ses  couleurs  On  Je 
trou  ve  dans  Gmelin,*ous  trois  noms  différens  ;  savoir  :  mancus ,  arguë 
et  la  nains.  On  l'appelle  lunule'  et  ùarlé  dans  quelques  ouvrages. 

Le  Pleuronecte  japonois  a  un  très-grand  nombre  de  rayons  aux: 
nageoires  du  dos  et  de  l'anus;  cinq  rayons  à  chaque  thoracine ;  la 
langue  rude.  Il  habite  les  mers  du  Japon. 

Le  Pleuronecte  calikandg  a  le  côté  gauche  chagriné  et  jaspé  de 
différentes  couleurs;  la  mâchoire  inférieure  très-relevée.  Il  habite  les 
mers  d'Europe,  où  il  parvient  à  environ  un  pied  de  long.  Il  est  rare. 

Le  Plhuronecte  grandes  écailles,  Pleuronectea  macro  lepi- 
doptuê  Linn. ,  a  soixante-neuf  rayons  à  la  dorsale  ;  quarante-cinq  à  1* 
nageoire  de  l'anus;  la  caudale  arrondie,  les  écailles  grandes;  la  mâ- 
choire inférieure  plus  avaucée  que  la  supérieure  ;  îa  langue  lisse  , 
poinlue  et  un  peu  libre  dans  ses  mouvemens  ;  la  ligne  latérale  un  peu 
courbée  vers  le  bas;  le  côté1gauche  d'un  jaune-brun  ou  blanchâtre; 
une  tache  foncée  sur  chaque  écaille.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  180, 
el  dans  \**Buffon  de  Déterville,  vol.  2,  pag.  229.  Il  habite  la  mer  du 
Brésil  ;  s*  nourrit  de  crustacés  et  de  coquillages  qu'il  brise  avec  ses 
dents,  plus  longues  que  dans  aucune  autre  espèce;  il  parvient  à  une 
longueur  de  deuxtpieds  ;  sa  chair  est  tendre  et  de  bon  goût.  lise  prend 
an  filet  et  à  la  ligne. 

Le  Pleuronectb  commersonnien  a  quatre-vingt-dix  rayons  à  la 
nageoire  du  dos  ;  soixante-dix  à  celle  de  l'anus  ;  la  caudale  arrondie  ; 
la  pectorale  droite  plus  petite  que  la  gauche;  la  mâchoire  supérieure 
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plus  avancée  que  l'inférieure,  la  dorsale  étendue  depuis  le  boul  du 
museau  jusqu'à  la  queue;  l'œil  supérieur  plus  avancé  que  l'autre;  \n 
ligue  latérale  uu  peu  courbée  vers  le  liant,  et  ensuite  vers  le  bu.s  ;  I-j 
corps  et  la  queue  alongés  ;  les  écailles  très  -  petites;  le  cote  gain  !«o 
blanchâtre,  avec  des  taches  d'une  couleur  pâle  ou  rougeatre.  Il  ha- 
bite la  mer  des  Indes  où  il  a  été  observé  par  Coramersou.  Sa  grandeur 
est  à  peine  d'un  demi-pied.  Sa  chair  est  très-délicate. 

Le  Plkuronecte  ahgiole,  P/eunmectta  argiolua ,  a  quatre-vingt- 
huit  rayons  à  la  nageoire  dorsale,  et  soixante-six  à  l'anale;  le  côté 
gaucho  d'un  brun  varié  de  gris,  avec  environ  vingt  taches  noires  , 
rondes  et  entourées  d'un  c  ercle  gris.  Il  est  Jiguré  dans  la  planche  ci- 
joiule.  Je  l'ai  observé  ,  décrit  et  dessiné  eu  Caroline ,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  aufe ,  et  où  sa  chair  est  fort  estimée.  Il  parvient  à  plus 
d'un  pied  de  long  et  se  prend  à  la  limite  et  au  tilcl.  11  se  rapprorhe  de 
l'argua.  Sa  téle  est  glabre;  sa  bouche  est  grande;  sa  mâchoire  infé- 
rieure plus  longue,  cl  armée,  ainsi  que  la  supérieure,  de  deuls  fort 
aiguës;  les  yeux  sont  très  -  rapprochés ,  ti  és -saillans  ,  placés  sur  la 
même  ligne ,  et  leur  iris  est  blanc  ;  soi»  corps  est  alongé  et  représente  uu 
ovale  assez  régulier.  Ses  écailles  sont  unies,  arrondie*  et  inégales  en 
grandeur.  Sou  anus  est  sur  le  bord  droit ,  très-prés  de  la  tète.  Ses  na- 
geoires sont  variées  ,  comme  le  corps  ,  de  brun  et  de  gris  ;  celle  de  la 
queue  présente  un  angle  saillant  cLus  sou  milieu,  et  est  compose  de 
seize  rayons.  Les  pectorales  ont  neuf  rayons,  et  les  ventrales  six.  (IJ.) 

PLEUROTOME,  Fleurotoma,  genre  de  testacés  de  la 
famille  de»  Uni  va  lves,  qui  a  été  établi  par  Lauiarck.  Son  ca- 
ractère consiste  à  avoir  une  coquille  fusil  orme  dont  l'ouver- 
ture est  terminée  inférieurement  par  un  canal  alongé,  et 
qui  a  une  échancrure  ou  une  entaille  au  bord  droit  près  do 
sou  sonnueU 

Ce  genre  faisoit  partie  des  Cochers  ,  Murex  de  Linnau.s. 
Il  renferme  un  petit  nombre  d'espèces ,  toutes  appartenant 
ù  la  mer  des  Indes.  Voy.  au  mot  RocÛer. 

L'animal  des  pleuroiomes  est  fort  remarquable.  Sa  téte  est 
placée  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  pied.  Elle  est 
conique  et  percée  en  son  milieu  d'un  trou  rond  ,  qui  donne 
probablement  passage  à  la  trompe.  Les  cornes  sont  coniques , 
courtes ,  et  portent  les  yeux  sur  deux  petits  tubercules  placés  h 
la  base  extérieure.  Ce  pied,  qui  porte  un  petit  opercule  à  son 
côté  postérieur,  tient  au  corps  par  un  gros  cylindre  ebarnu  , 
presque  perpendiculaire  et  passablement  long.  Le  manteau 
déborde  la  coquille  et  se  prolonge,  sur-tout  en  avant,  très- 
considérablement,  en  un  repli  de  forme  cylindrique,  de  cou- 
leur blanche  ponctuée  de  noir. 

La  pleurotome  la  plus  commune  est  la  Plevrotome  ba- 
bylonienne, Murex  babylonica  Linn.,  qui  est  sillonnée  , 
blanche ,  avec  des  taches  carrées  brunes.  Elle  e.st  figurée 
pl«  9  >  fig*  M  de  la  Conchyliologie  de  Dargenville ,  pl.  .4  , 


fig*  B  de  la  Zoomorphose  du  même  auleur ,  et  pl.  34  ,  fia.  t 
de  Y  Histoire  naturelle  des  Coquilles ,  faisant  suite  au  Bujfon , 
édition  de  Déterville.  (13.) 

PLEURS.  Voyez  Larmks.  (S.) 

PLEYADES.  Voyez  Pléiade».  (Pat.) 

PL1CATULE,  Plicatula  ,  coquille  bivalve  inéquilaté- 
raie,  inauriculée  ,  à  crochets  inégaux,  ayant  les  bords  plissés, 
la  charnière  composée  de  deux  Forles  dents  sur  chaque  valve, 
et  d'une  fossette  intermédiairequi  reçoit  le  ligament,  uncseule 
impression  musculaire  en  saillie  sur  chaque  dent. 

Celte  coquille  forme  un  genre  bien  caractérisé,  mais  elle 
est  à  l'extérieur  ai  semblable  aux  huîtres  ,  qu'Adanson  m£me 
y  a  été  trompé.  (V oyez  an  mol  Huître.)  Elle  est  fisjnrée  sous 
le  nom  de  garin  parmi  les  huîtres ,  dans  son  Histoire  des  Co- 
quilles du  Sénégal.  Sa  forme  est  applatie  ,  pointue  vers  les 
sommets.  Son  épaisseur  est  médiocre;  sa  couleur  est  d'un 
rouge  fort  rembruni  en  dehors  et  d'un  vert  sale  en  dedans. 
Eile  s'altacheaux  rochers  dans  toutes  les  mers  des  pays  chauds, 
et  se  mange  comme  Vhuitre.  (B.) 

PLICOSTOME,  nom  donné  par  Gronoviusau  genre  de 
poisson»  appelé  loriracia  par  Linmens.  Voyez  au  mot  Cui- 
rassier. (B.) 

PLIE ,  espèce  de  poissons  du  genre  Plettronecte  ,  qui  se 
pèche  très-abondamment  dans  les  mers  d'Europe,  et  dont  la 
chair  est  généralement  estimée  à  raison  de  son  bon  goût. 
Voyez  au  mot  Pleuronecte. 

Le  corps  de  la  plie  est  revêtu  d'écaillés  minces  et  molles  , 
qui  se  délachent  aisément ,  excepté  sur  la  tête,  où  elles  sont 
fortement  implantées  ;  il  est ,  du  côté  droit,  marbré  de  brun 
et  de  gris  ,  et  blanc  de  l'autre.  11  acquiert  une  grandeur  con- 
sidérable. On  en  pèche  fréquemment ,  dans  la  mer  du  Nord 
sur-tout ,  qui  pèsent  quinze  ou  seize  livres.  Sauer,  dans  sa  /2e- 
•  lalion  de  V expédition  du  commodore  Billings  au  nord  de  VAsie, 
dit  qu'à  Kadiac  on  en  prend  qui  pèsent  plus  de  cinq  cents 
livres,  niais  il  est  possible  qu'il  ait  confondu  celte  espèce  avec 
Je  Pleuronecte  flétan.  Voyez  ce  mot. 

Ce  poisson  se  tient  ordinairement  dans  le  fond  de  la  mer, 
aux  lieux  vaseux  ;  mais  il  s'approche  des  rôles  au  printemps 
pour  déposer  ses  œufs  entre  les  pierres  et  les  herbages.  (1  vit 
de  petits  poissons  ,  de  jeunes  coquillages  el  de  crustacés.  On 
le  prend  rarementau  filet,  sur-tout  lorsqu'il  est  d'une  certaine 
grosseur,  mais  il  mord  très-facilement  à  l'hameçon  garni  de 
morceaux  de  poissons  ou  de  petits  crustacés.  On  le  harponne 
aussi  souvent  avec  un  instrument  particulier.  C'est  un  gros 
morceau  de  plomb ,  à  la  partie  inférieure  duquel  sont  im* 
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plantées  trois  à  quatre  pointes  barbelées.  On  attache  ce  plomb 
à  une  longue  ficelle  ,  et  lorsque  les  pêcheurs,  par  un  temps 
calme  ,  ont  apperuu  une  plie  an  fond  de  l'eau,  ils  laissent 
tomber  ce  plomb  sur  .sou  dos;  et  lorsqu'ils  sont  surs  quelle 
est  prise  ,  par  lu  nature  des  eilorls  quelle  fait,  ils  la  tirent 
à  bord. 

On  mange  la  plie  frite  en  entrée  ou  bien  cuite  sur  le  gril, 
et  marinée  avec  de  l'huile,  du  vinaigre,  du  sel,  du  poivre,  du 
persil  et  de  la  ciboule  ,  ou  bien  on  la  fait  cuire  au  court- 
bouillon  et  on  la  sert  avec  une  sauce  blanche  aux  câpres.  Il 
est  bon  de  dire  qu'il  faut  que  ce  poisson  soit  écaillé  ,  vidé  et 
lavé  à  plusieurs  eaux,  parce  qu'il  conserve,  plus  que  beau- 
coup d'autres ,  un  goût  de  marée  qui  n'est  pas  agréable. 

Dans  le  Nord  ,  où  on  prend  beaucoup  plus  de  plies  que  la 
consommation  ne  l'exige,  on  les  fait  sécher  ou  saler  pour  les 
envoyer  au  loin.  Ce  genre  d'apprêt  doit  être  recommandé, 
quoiqu'il  fasse  perdre  à  la  chair  de  ce  poisson  une  grande 
partie  de  ses  bonnes  qualités ,  parce  que  tout  moyen  d'aug- 
menter la  masse  de  la  subsistance  des  peuples  doit  être  en- 
couragé par  les  amis  des  hommes.  Les  gens  riches  ne  man- 
geront que  des  plies  fraîches  et  prises  sur  des  côtes  sablon- 
neuses ,  mais  le  pauvre  sera  bien  heureux  d'avoir  des  plies 
sèches  ou  salées  pour  relever  le  goût  du  morceau  de  pain  dont 
il  est  obligé  de  se  contenter. 

11  existe  parmi  les  pécheurs  un  préjugé  qui  attribue  aux 
chevrettes  la  propagation  des  plies  et  des  soles.  Deslandes  a 
fait  ,  sur  cela,  des  expériences  directes,  qui  ont  beaucoup 
embarrassé  les  naturalistes,  parce  qu'elles  serabloient  appuyer 
l'opinion  des  pécheurs,  que  la  raison  repoussoit.  Fougeroux 
de  Bondaroy  a  le  premier  prouvé,  dans  les  Mémoires  de 
T Académie,  année  177a  ,  que  ces  prétendues  jeunes  plies 
étoient  des  insectes,  et  A,-  Brongniard  ,  qui  en  a  rapporté  ,  a 
fourni  les  moyens  de  reconnoitre  que  c'éloit  un  crustacé  pa- 
rasite dont  on  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Bopyre.  Foy. 
çe  moL  (B.) 

PLINE,  Plinia,  arbre  d'Amérique,  à  feuilles  pinnées, 
sans  impaire;  à  folioles  ovales,  aiguës,  opposées,  sessiles, 
très-entières  ;  à  fleurs  sessiles ,  éparses  sur  les  vieux  bois , 
lequel  forme  un  genre  dans  l'icosandrie  raonogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  petit  calice  divisé  en  quatre 
ou  cinq  parties;  une  corolle  de  quatre  ou  cinq  pétales;  un 
très-grand  nombre  d'étamines  ;  un  ovaire  supérieur,  arrondi, 
surmonté  d'un  long  style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  un  drupe  sillonné,  globuleux  et  très-gros, 
renfermant  une  seule  semence  globuleuse  et  glabre. 
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Le  pli  ne  est  figuré  pl.  428  des  Illustration*  de  Lamarck, 
et  croît  dans  les  iles  de  l'Amérique  ,  où  l'on  mange  son  fruit, 
qui  est  rouge  et  répand  une  agréable  odeur.  (B.> 

PLOCAME,  Plocama,  genre  de  plantes  élabli  par  Aiton. 
Il  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq  dents  ;  une  corolle  cam- 
panulée  à  cinq  découpures  ;  cinq  étamines;  uu  ovaire  infé- 
rieur, surmonté  d'un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  baie  à  trois  loges ,  chacune  à  une  seule 
semence. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce ,  qui  vient  des  iîcs 
Canaries  et  qu'on  cultive  en  Angleterre.  (  B.) 

PLOIERE,  Ploiera,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  IIk- 
miptî;res,  et  de  ma  famille  des  Cimicides.  Il  a  pour  carac- 
tères *.  bec  partant  de  la  tête,  court,  arqué;  tarses  de  trois 
articles,  dont  le  premier  très-court  ;  antennes  sétacées ,  cou- 
dées, insérées  au-dessus  de  la  ligne  qui  va  des  yeux  à  la  base 
du  bec. 

Les  ploières  ont  le  corps  alongé  et  étroit  ;  la  tête  alongee, 
avec  sa  partie  postérieure,  comme  distincte  de  celle  de  de- 
vant, large,  arrondie,  ayant  des  yeux  lisses  très-petits;  le 
corcelet  alongé,  rétréci  et  diminuant  d'épaisseur  antérieu- 
rement, ass  z  plan  en  dessus;  les  pattes  antérieures  courtes, 
grosses,  avancées,  à  hanches  et  cuisses  alongccs,  à  jambes  et 
tarses  courts,  s'appliq uant  sous  les  cuisses  pour  saisir  et  retenir 
les  objets  qui  sont  à  leur  portée;  les  autres  pattes  sont  trèa- 
nicuues  et  fort  longues. 

Ce  genre  établi ,  à  ce  que  je  crois,  par  Seopoli  (Délie.  Faim,  in- 
êubric.)  ,  renferme  peu  d'espèces  :  la  plus  connue  est  la  Posais* 
vagabonde  de  Linn.Tiis  ,  la  Punaise  cclici  iorme  de  Geoflroi  , 
Gerrù  vagabundu*  Fab.  Cet  insecte  est  long  de  deux  lignes,  a  l'air 
d'une  petite  tipule ,  et  est  entrecoupé  de  blanc  et  de  brun.  Ses  an- 
tennes sont  très-fine»  et  fort  longues  ;  les  étuis  sont  longs  et  mem- 
braneux en  majeure  partie. 

On  trouve  cet  insecte  snr  les  arbres ,  où  il  vacille  et  se  balança 
perpétuellement ,  à  la  façon  des  lipu/es.  (L) 

PLOMB ,  métal  généralement  connu  depuis  la  plus  haute 
antiquité  :  c'est  une  des  sept  substances  métalliques  que  les 
anciens  chimistes  avoient  consacrées  aux  planètes  :  le  plomb 
éloit  décoré  du  nom  de  saturne ,  probablement  par  la  raison 
que ,  dans  l'opération  de  la  coupelle ,  il  dévore  les  autres  mé- 
taux ,  comme  Saturne  dévoroitses  en  fans.  Ou  peut-être  aussi, 
parce  que  le  plomb  est  celui  des  sept  métaux  qui  paroit  le  plus 
éloigné  de  l'or  ,  comme  la  planète  de  saturne  é toit  la  planète 
alors  connue  la  plus  éloignée  du  soleil. 

De  tous  les  wtUux  ductiles,  le  plomb  est  celui  qui  ayle  plus 
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de  mollesse  et  en  même  temps  le  moins  de  ductilité  et  de  té- 
nacité. 11  est  difficile  de  Je  réduire  en  lames  très-minces ,  sans 
qu'il  se  gersc ,  et  l'on  ne  peut  guère  en  tirer  à  la  filière  des  ti!s 
qui  aient  moins  d'une  ligne  d'épaisseur.  Sa  ténacité,  comparée 
à  celle  des  autres  métaux,  est  bien  peu  de  chose  ,  puisqu'un 
ïil  de  plonil)  d'un  dixième  de  pouce  de  diamètre,  ne  peut 
supporter  qu'un  )>oids  de  vingt-neuf  à  trente  livres,  taudis 
que  d'autres  fils  métalliques  du  même  volume  en  supportent 
douze  à  quinze  fois  davantage. 

Sa  deruité  est  au  contraire  très  -  considérable  ;  il  l'emporte 
à  cet  égard  sur  l'argent,  dont  la  pesanteur  spécifique  tsl  de 
10474.  Celle  du  plomb  est  de  1  i5ou,  c'est  plus  d'un  tiers  au- 
dessus  de  la  densité  de  l'était! ,  qui  n'est  que  de  7291. 

Comme  ce  métal  n'a  presque  aucune  élasticité  ,  il  n'est  sus- 
ceptible d'aucune  compression  ,  et  il  diffère  eu  cela  de  tous 
les  autres  métaux  ductiles  qui  diminuent  dp  volume,  et  aug- 
mentent, par  conséquent,  de  densité  sous  le  marteau  et  le 
laminoir.  Le  plomb ,  au  contraire ,  a  la  même  pesanteur  spé- 
cifique ,  lorsqu'il  est  simplement  fondu ,  que  lorsqu'il  a  été 
battu  et  laminé. 

Le  plomh  est ,  après  1  etain  ,  le  plus  fusible  des  métaux  duc- 
liiestune  chaleur  de  a5o  degrés  (Réaumur)  suffit  pour  le 
mettre  en  fusion  ;  et  lorsqu'on  le  mêle  avec  1  elnin  et  le  bis- 
muth ,  cette  fusibilité  est  encore  augmentée  d'une  manière 
bien  surprenante  ,  puisque  la  chaleur  de  l'eau  bouillante 
suffit  pour  mettre  en  fusion  parfaite  cet  alliage  métallique. 
Voyez  Bismuth. 

Les  usages  du  plomb  sont  très-multipliés ,  et  assez  généra- 
lement connus:  réduit  en  lames  d'environ  deux  lignes  d'épais- 
seur,  on  l'emploie  à  couvrir  les  édifices  importons;  on  en  fait 
des  tuyaux  de  conduite,  des  réservoirs,  des  chaudières  pour 
levaporation  des  eaux  salines,  attendu  qu'il  est  beaucoup 
inoins  attaquable  aux  acides  que  le  fer  et  le  cuivre  :  il  paroit 
même  que  l'eau  commune  n'a  presque  aucune  action  sur  ce 
métal. 

Le  feu  ,  au  contraire ,  le  convertit  promptement  en  oxide , 
et  le  fait  bientôt  après  passer  à  l'état  de  verre  :  c'est  cette  pro- 
priété qui  rend  le  plomb  si  utile  pour  l'épuration  des  métaux 
précieux,  dans  les  travaux  de  l'affinage. 

Quand  on  sait  ou  qu'on  soupçonne  que  l'or  ou  l'argent 
contiennent  d'autres  métaux  qu'on  veut  en  séparer  pour  con- 
noîlre  au  juste  le  titre  des  métaux  fins,  on  les  met  avec  une 
certaine  quantité  de  plomb ,  dans  une  coupelle ,  qui  est  une 
espèce  de  grand  plat  formé  d'une  terre  très-poreuse  et  lrès~ 
réfrac  taire,  telle  que  la  terre  des  os  de  la  plupart  des  ani~ 
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maux.  Le  tout  est  placé  dans  un  fourneau  en  forme  de  four , 
où  la  flamme,  introduite  avec  violence  par  de  puissans souf- 
flet», se  porte  sur  les  métaux,  et  les  a  bientôt  mis  en  bain. 
Alors  le  plomb,  mêlé  avec  l'or  et  l'argent ,  s'empare  des  mé- 
taux étrangers  qu'ils  contiennent,  facilite  leur  oxidalion,  et 
forme  avec  eux  une  espèce  de  scorie  qui  nage  sur  les  métaux 
fins ,  et  qu'on  en  sépare  avec  facilité  :  c'est  cet  oxide  de  plomb, 
mêlé  d'autres  oxides ,  qu'on  nomme  litharge  ;  il  y  en  a  de 
jaune  qu'on  n  omme  litharge  d'or ,  et  de  blanche  qu'on  nomme 
litharge  d'argent;  mais  cette  différence  de  couleur  tient  uni- 
quement aux  oxides  étrangers,  et  nullement  aux  métaux  fins, 
qui  n'y  entrent  pour  rien.  Une  autre  partie  du  plomb  so  vitri- 
fie complètement,  et  entraine  avec  elle  le  reste  des  métaux 
impurs ,  à  travers  les  pores  de  la  coupelle,  qui  demeure  en- 
duite d'un  vernis  semblable  à  celui  dès  poteries  communes. 

Le  plomb  est  employé  avec  succès  dans  une  autre  opéra- 
tion métallurgique  très-ingénieuse,  par  laquelle  on  peut  re- 
tirer du  cuivre  une  petite  quantité  d'argent  qui  serait  perdue 
sans  ce  moyen. 

On  fait  fondre  le  cuivre  argentifère aveoune  certaine  quan- 
tité de  plomb ,  et  Van  réduit  cet  alliage  en  gâteaux  qu'on 
n^mme  pains  de  liquation  ;  on  les  fait  chauffer  à  un  degré 
de  feu  modéré  dans  un  fôurneau  d'une  structure  particulière. 
La  chaleur  qu'on  donne  est  assez  forte  pour  fondre  le  plomb, 
jnais  pas  assez  pour  fondre  le  cuivre  ;  et  comme  le  plomb  a 
de  l'affinité  avec  l'argent,  et  qu'il  facilite  beaucoup  plus  sa 
fusion  que  celle  du  cuivre,  il  l'entraîne  avec  lui,  et  laisse  le 
cuivre  pur  :  on  passe  ensuite  à  la  coupelle  ce  plomb  chargé 
d'argent ,  pour  en  retirer  le  métal  fin. 

Si  le  plomb ,  dans  son  état  de  régule  ou  de  métal,  a  des  pro- 
priétés importantes,  ses  oxides  en  ont  également  de  très-nom- 
bre uses.  Voyez  les  articles  Métaux  et  Oxides. 

L'une  des  plus  remarquables  est  celle  que  possède  la 
lilliarge ,  de  décomposer  le  sel  marin  et  d'en  séparer  la  soudé 
qui  en  forme  la  base ,  en  se  combinant  avec  son  acide.  Vau- 
n  uelin  a  publié  sur  cette  découverte  un  intéressant  mémoire. 
(  Ann.  de  Chim.  n°  91.)  Voici  le  résumé  de  l'opération  et  de 
ses  résultats. 

Sur  sept  parues  de  litharge  réduite  en  poudre,  on  ajoute 
une  partie  de  sel  marin ,  et  Ton  délaie  le  tout  avec  de  l'eau- 
Au  bout  de  quatre  jours  on  ajoute  sept  à  huit  parties  d'eau  , 
et  l'on  filtre  :  la  liqueur  filtrée  contient  de  la  soude  presque 
pure.  Ce  qui  reste  sur  le  filtre  est  un  muriate  de  plomb  qui , 
chauffé  doucement,  prend  une  très-belle  couleur  jaune  ci- 
tron :  cotte  couleur  est  employée  pour  peindre  à  l'huile. 
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Minerai*  de  Plomb, 

Plomb  ARJErtié.  On  donne  ce  nom  à  un  minerai  composé  à'oxide 
de  plomb  et  A'oxide  d'arsenic  combinés.  Mais  il  ne  paroi!  pas  bien 
décidé  encore  si  les  minerais  de  celte  espèce  ue  sont  pas  des  arse- 
niâtes  de  plomb  ,  c'est-à-dire  des  combinaisons  à'oxide  de  plomb  el 
d'acide  or  se  nique. 

L'ingénieur  des  mines,  Champeaux,  a  découvert  dans  une  mine 
voisine  de  Saint- Prix,  en  Bourgogne,  un  minerai  de  plomb ,  dout 
Brochant  a  donné  la  description  ;  sa  couleur  est  jaune-cilrou  ;  il 
est  tantôt  à  l'élat  terreux,  tantôt  en  filamens  soyeux  fascicules. 

Cette  substance ,  jelée  sur  les  charbons ,  répand  une  forte  odeur 
d'ail  »  ce  qui  dénote  la  présence  de  l'arseuic. 

J'ai  rapporté  une  autre  variélé  de  minerai  de  plomb  arsenical,  des 
mines  de  Gazimour ,  près  de  Nertrhinsk  en  Daourie  (  ou  Sibérie 
orientale).  C'est  une  matière  d'un  aspect  vitreux  et  gras  ( à-peu-prés 
comme  Yhalb-opale)  de  couleur  jaune,  dans  une  gangue  ferrugi- 
neuse. Il  parolt  que  c'est  la  même  variélé  dont  parle  le  professeur 
Haù y  (/.  ut ,  p.  466)  ,  comme  ayant  été  donnée  4  Vauquelin  (sans 
indication  de  localité  )  pour  en  faire  l'analyse. 

Brochant  dit  que  le  chimiste  Uendheim  a  fait  l'analyse  d'un  mi- 
nerai de  plomb  des  environs  de  Nertchinsk  ,  et  qu'il  tn  a  retiré  o,55 
de  plomb,  0,2b  d'arsenic,  0,14  de  fer,  avec  quelques  parties  ter- 
reuses et  un  peu  d'argent  (t.  11 ,  p.  54?  ).  C'est  sans  doule  le  mémo 
minerai  dont  je  viens  de  parler. 

Plomb  blanc  ou  Carbonate  de  plomb.  Sa  couleur  ordinaire 
est  le  blanc  un  peu  grisâtre;  néanmoins  quelques  mines  en  donnent 
qui  est  aussi  limpide  que  le  cristal  de  roclie  ;  j'en  ai  rapporté  de  sem- 
blable des  mines  de  la  Daourie.  S;i  forme  la  plus  ordinaire  est  un 
prisme  hexagone  terminé  à  angles  droits  par  une  face  plane.  On  le 
trouve  aussi  sous  la  forme  d'une  double  pyramide  à  six  faces;  mais 
sa  cristallisation  est  d'ailleurs  très- variée  et  difficile  à  déterminer, 
quoique  les  faces  soient  uetles,  à  cause  de  la  multitude  des  tronca- 
tures accidentelles. 

Le  plomb  blanc  se  trouve  dans  presque  toutes  les  mines  de  plomb  , 
mais  en  petite  quantité. 

Plomb  curômate.  Voyez  Plomb  rouge 

Plomb  corné  ou  Muriate  de  plomb.  On  a  donné  sous  ce  nom 
plusieurs  minerais  de  plomb  qui  ne  contenoirnt  en  effet  point  d'aride 
rouriatique  ,  e  t  l'on  douloit  de  l'existence  de  celle  combinaison  dan* 
la  nature  ;  mais  enfin  Klapvoih  a  levé  ce  doute,  par  l'analyse  qu'il  a 
faite  d'un  minéral  do  Derbysliire .  qu'il  a  reconnu  pour  élre  composé 
de  o,55  de  plomb,  et  o,/>fi  d'acide  murialique.  Sa  couleur  est  d'un 
jaune  verdAlre  ;  il  est  en  niasses  d'une  forme  indéterminée  ou  cris- 
tallisée en  petits  cubes  peu  éciatans  à  l'extérieur,  mais  dont  la  cas- 
sure est  brillante  el  lamelleuse. 

Plomb  jaune  ou  Molvbdate  de  plomb;  c'est  nne  combinaison 
ù'oxide  de  plomb  et  d'acide  mofybdique  ;  sa  couleur,  est  jaune  plus 
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eu  moins  foncée  ;  sa  cristallisation  est  en  cube  ou  en  lames  carrée*  , 
on  plus  souvent  en  créle  de  coq. 

Le  plomb  jaune ,  découvert  en  1786,  n'a  d'abord  été  trouvé  que 
dans  la  seule  miue  de  bleyberg  en  Carinlhie,  où  il  a  pour  gangue 
une  pierre  calcaire.  On  en  a  découvert  ensuite  en  Saxe  et  en  Hon- 
grie, mais  en  petite  quantité. 

Plomb  natif;  on  en  a  beaucoup  parlé,  mais  jusqu'ici  l'on  n'a 
nulle  certitude  de  son  existence.  Ou  a  trouvé  du  plomb  dans  des  laves 
de  l'île  de  Madère  ;  mais  si  c'eat-là  du  plomb  natif,  il  faudra  nommer 
aussi  cuivre  natif  le  chandelier  de  laiton  trouvé  dans  les  laves  du 
Vésuve  de  1791 ,  où  il  a  éprouvé  les  plus  singulières  modifications, 
et  qu'on  voit  dan»  le  cabinet  de  M.  Thompson. 

Plomb  rouge  ou  Ciiiiômatk  de  plomb.  Ce  rare  minéral  ne  s'est 
jamais  trouvé  que  dans  la  seule  mine  de  Bérésof ,  près  d'Ekatérin- 
bourg  en  Sibérie ,  dans  les  monts  Oural.  Lebmann  le  fit  counollre 
pir  sa  lettre  adressée  à  Bulïou  en  1766.  Il  fut  d'abord  considéré 
comme  un  plomb  apathique  coloré  par  le  fer;  mais  Vauquelin  a  re- 
connu que  ce  minéral  est  une  combinaison  d'oxide  de  plomb  et  d'acide 
tle  chrome,  dans  fa  proportion  do  63,96  d'oxide  de  plomb,  et  do 
36,4  d'acide  chrômique. 

Co  minéral  cristallise  en  prisme  qnadrangulaire  un  peu  obliquan- 
te ,  et  quelquefois  en  prisme  à  six  faces  :  plus  souvent  il  forme  des 
couclics  it  régulière»  daus  les  tissures  de  la  gangue  ,  qui  est  un  quarts 
ferrugineux  ou  un  gneiss  parsemé  de  petites  pyrites. 

Il  est  souvent  accompagné  de  cristaux  de  plomb  jaunâtres  ou  ver- 
dattes  qui  sont  également  combinés  avec  le  chrome ,  qui  s'y  trouve 
à  l'étal  d'oxide  et  non  d'acide. 

Plom3  spathiqub.  On  donne  communément  ce  nom  au  carbonate 
de  plomb ,  et  à  tous  les  oxide*  de  plomb  qui  ont  une  forme  cristal- 
line ou  lamelleuse. 

Sulfate  de  plomb  ou  Vitriol  de  plomb  natif.  On  le  trouve 
en  petits  cristaux  octaèdres  d'un  blanc  tirant  sur  le  gris  ou  le  jau- 
nâtre ,  daus  les  cavités  d'un  minerai  ferrugineux  mêlé  de  pyrite  cui- 
vreuse ,  dans  l'île  d'Anglesey,  entro  l'Angleterre  et  l'Irlande.  C'est 
au  docteur  Wilthering  qu'on  en  doit  la  découverte.  Proust  eu  a  aussi 
trofivé  dans  les  mines  d'Andalousie. 

Sulfi'RE  de  plomb  ou  Calèm:.  Ce  minéral  a  la  couleur  du 
plomb  et  l'éclat  métallique  :  sa  forme  cristalline  la  plus  ordinaire  est 
le  culte  ou  l'octaèdre  plus  ou  moins  tronqués  dans  leurs  angles  et 
leurs  bords.  Lors  même  qu'il  est  en  masses  irreguliéres,  ses  frog- 
mens  sont  presque  toujours  des  cubes  ou  des  lames  carrées. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  à-pi  u-près  la  même  que  celle  del'ctain; 
elle  passe  7200. 

£>i  galène  contient  depuis  40  jusqu'à  80  livres  de  plomb  au  quintal , 
le  soufre  y  entre  pour  cuviron  10  à  i5  pour  cent,  le  surplus  est 
en  matières  terreuses. 

l*a  galène  en  général  contient  une  quantité  d'argent  plus  ou  moins 
considérable  :  clic  est  d'autant  plus  riche  ,  qu'elle  est  à  plus  petit* 
graiu».  La  seule  que  l'on  cuunoisse  qui  soit  totalement  privée  d'ar* 
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gcttt ,  est  celte  de  JVillaoh  en  Cariulliie  :  c'est  celle  donl  on  fait  usage 
lia  is  les  essais  des  matières  d'or  et  d'argent,  pour  éviter  les  erreurs. 

Plomb  vert  ;  phosphate  de  plomb  d'une  couJeur  verte  de  diffé- 
rentes nuances  ,  depuis  le  vert  d'asperge  jusqu'au  vert  d'émeraude 
It  est  ordinairement  cristallisé  en  priâmes  à  six  faces ,  quelquefois 
terminés  par  une  pyramide  ,  mais  plus  souvent  irrégulièrement 
tronqués. 

Les  plus  beaux  plomba  verts  se  sont  trouvés  dans  les  mines  de  La- 
croix en  Lorraine,  et  de  Fribotirg  en  Briffa u.  Suivant  l'analyse  faite 
)ur  Klaprotli ,  ce  phosphate  de  plomb  contient  : 

Plomb  7  73 

,  Acide  phosphorique  18  ± 

Fer  4 

II  parott  que  c'est  le  fer  qui  lui  donne  la  couleur  verle. 

On  a  trouvé  dans  différentes  contrées  des  phosphates  de  plomb  ,  qui 
ne  sont  point  de  celle  couleur.  Celui  d'Huelgoct  en  Bretagne  est  d'un 
gris  rougeàtre;  et  il  est  remarquable  par  la  grandeur  de  ses  cristaux 
qui  uni  jusqu'à  un  pouce  et  plus  de  longueur,  sur  six  à  huit  lignes 
de  diamètre. 

J'ai  rapporté  des  mines  de  la  Daourie ,  du  phosphate  de  plomb  en 
stalactites  mamelonnées,  d'un  jaune  rougeâtre  ;  on  eu  trouve  dà-pm- 
pi  è.i  .semblables  en  Bretagne. 

Quand  on  fait  fondre  au  chalumeau  les  phosphates  de  plomb,  il» 
prennent  sur-le-champ  une  forme  polyèdre,  d'autant  mieux  carac- 
térisée que  le  refroidissement  a  été  plus  subit. 

Localités  des  mines  de  Plomb. 

lue  plomb  est,  après  le  fer  et  le  zinc,  le  métal  le  plus  abondant 
en  Europe. 

L'Angleterre  en  possède  des  mines  importantes,  sur-tout  dans  le 
Derbyshirc. 

Lu  plupart  des  mines  d'argent  de  Bohême  ,  de  Saxe,  du  Hartz  ,  de 
Hongrie,  sont  proprement  dos  raines  de  plomb ,  plus  ou  moius  riches 
eu  argent. 

La  Carinthie  possède  d'abondantes  mines  de  plomb  à  Bleyber; ,  à 
Willach ,  etc. 

L'Espagne  en  a  de  très-importantes,  sur-tout  à  Linarés  eu  An- 
dalousie. 

La  France  relire  de  ses  mines  trente  mille  quintaux  de  plomb  par 
au  ,  dont  les  deux  tiers  proviennent  des  mines  de  Bretagne;  et  l'autre 
tiers  ,  des  Vosges ,  des  Cévenncs  et  des  Pyrénées. 

Quelques  autres  parties  de  la  terre,  quoique  d'ailleurs  riches  eu 
mines,  en  ont  fort  peu  de  ce  métal. 

Dans  l'Asie  boréale  ,  par  exemple,  la  grande  chaîne  des  monts 
Oural  qui  possède  les  plus  riches  mines  de  cuivre  et  de  fer ,  n'a  pas 
d'attiré  mine  de  plomb  que  le  mince  lilon  de  plomb  rouge  de  Béré- 
Z'jf ,  qui  n'est  qu'une  curiosité. 

la  chaîne  des  monts  Altaï ,  dans  une  étendue  de  plus  de  six  cents. 


Digitized  by  Google 


P  L  O  i59 

lieues  de  l'ouest  à  lest  ,  n'a  pas  une  mine  de  plomb ,  quoiqu'elle  pos- 
sède un  grand  nombre  de  mines  du  cuivre  el  «1  argent. 

Mai*  en  revanche,  la  Oaourie  ou  Sibérie  urienlule  ,  est  peul-èlre 
la  contrée  du  globe  la  plus  riche  eu  plomb.  L'argent  qu'on  en  retire 
monte  annuellement  à  dix-huil  ou  vingt  mille  marcs,  quoique  le 
plomb  n'en  contienne  qu'un  ou  deux  gros  par  quintal  :  aussi  ai-je  vu 
prés  des  fonderies ,  des  amas  de  litharge  aussi  haula  que  les  mai- 
sons du  pays. 

Le  Pérou  et  les  autres  contrées  de  l'Amérique  méridionale  sont  1a 
pairie  des  métaux  fins;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  y  soit  question 
d'aucune  mine  de  plomb  un  peu  considérable.  (I'at.) 

PLOMBAGINE  ou  CARBURE  DE  FER.  Voyez  Fer. 

(  Pat.  ) 

VLtOMB AGITÉES,  Plumbagines 3ms.,  famille  de  plantes 
qui  offre  pour  caractère  un  calice  persistant ,  nionophylle , 
tubuleux  ,  entier  ou  denté  ;  une  corolle  (  calice  intérieur 
Jus*.  )  monopétale  découpée  ou  à  cinq  divisions  profondes 
et  hypogynes;  des  étamines  en  nombre  déterminé,  tantôt 
insérées  à  la  buse  de  la  corolle ,  tantôt  insérées  sous  le  pistil 
ou  hypogynes  ;  un  ovaire  supérieur  simple  ,  à  style  unique 
ou  multiple  ,  et  à  stigmate  multiple  ;  une  capsule  mono- 
sperme  ;  une  semence  à  embryon  oblong,  comprimé,  en- 
tourée par  un  périsperme  farineux. 

Cette  famille  renferme  des  arbustes  ou  des  herbes  dont 
les  feuilles  sont  simples  ou  alternes,  souvent  toutes  radicales; 
les  fleurs  hermaphrodites ,  terminales ,  tantôt  rapprochées 
en  tète,  tantôt  disposées  en  épis  nombreux,  formant  un 
ample  panicule. 

Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions,  ne  rap- 
porte que  deux  genres  à  cette  famille,  qui  est  la  quatrième  de 
la  septième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont 
les  caractères  sont  figurés  pl.  8,  n°  î  du  même  ouvrage.  Ce 
sont  les  genres  Dentela  ire  et  Statice.  Voy.  ces  mots.  (B.) 

PLOMBE.  On  appelle  ainsi  un  poisson  du  genre  labre ,  à 
raison  de  sa  couleur.  C'est  le  labrus  liuens  de  Linnseus.  Voyez 
au  mot  Labre.  (B.) 

PLONGEON  (  Colymbus),  genre  de  Tordre  des  Palmi- 
pèdes. Voyez  ce  mot.  Caractères  :  le  bec  fort,  droit  et  pointu  ; 
la  mandibule  supérieure  plus  longue  que  l'inférieure  ;  toutes 
les  deux  ont  les  bords  courbés  en  dedans;  les  narines  linéaires; 
la  partie  supérieure  divisée  par  une  petite  membrane  ;  la 
langue  longue,  pointue,  crénelée  à  sa  base  sur  chaque  côté; 
les  pieds  minces  et  applatis  ;  quatre  doigts,  l'extérieur  plu» 
long ,  le  postérieur  petit  et  uni  à  l'intérieur  par  une  jretite 
membrane j  les  attires  joints  par  une  membrane  entière;  la 
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queue  courte  et  composée  de  vingt  plumes.  Latham.  On 
peut  ajouter  qu'ils  ont  les  ongles  petits  et  pointus;  les  pieds 
placés  tout-à-fait  à  l'arrière  du  corps,  et  les  jambes  cachées 
dans  l'abdomen.  Mais  ces  derniers  caractères  leur  sont  com- 
muns avec  plusieurs  autres  oiseaux  aquatiques. 

Quoique  le  nom  de  plongeon  puisse  être  appliqué  à  beau-* 
coup  d'autres  oiseaux  qui  ont  l'habitude  de  plonger,  même 
jusqu'au  fond  de  l'eau  en  poursuivant  leur  proie ,  on  l'a 
donné  de  préférence  aux  oiseaux  de  cette  petite  famille  ,  qui 
en  di fièrent  par  les  caractères  principaux  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Ces  excellens  nageurs  plongent  avec  une  telle  prompti- 
tude, qu'ils  évitent  le  plomb,  en  disparaissant  à  l'éclair  du 
feu  au  même  instant  que  le  coup  part  ;  ce  qui  leur  a  fait 
donner,  à  la  Louisiane  et  en  Picardie ,  la  dénomination  de 
mangeur  de  plomb.  Aussi ,  pour  pouvoir  tirer  ces  oiseaux ,  il 
faut  adapter  au  fusil  un  morceau  de  carton ,  qui,  en  laissant 
la  mire  libre,  dérobe  le  feu  à  l'œil  de  l'oiseau.  Mais  si  les 
plongeons  se  meuvent  avec  tant  de  facilité  dans  l'eau  ,  ils 
marchent  sur  terre  avec  beaucoup  de  difficulté,  d'après  la 
position  de  leurs  jambes,  qui  les  force  de  se  tenir  debout 
•dans  une  situation  droite,  presque  perpendiculaire,  et  telle- 
ment gênante,  qu'ils  peuvent  a  peine  faire  quelques  pas  et 
maintenir  1  équilibre  ae  leurs  mouvemens  ;  aussi  passent-ils 
la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  l'eau,  et  ce  n'est  guère 
qu'en  volant  qu'ils  vont  d'un  canton  à  l'autre.  Leur  nourri- 
ture sont  les  poisson»  ;  leur  habitation  favorite  son  t  les  rivières , 
les  lacs  et  les  étangs  des  climats  tempérés  et  froids. 

Chasse  aux  Plongeons. 

On  leur  fait  la  chasse  de  diverse»  manières  ,  an  fusil ,  à  la  hutte 
ambulante  (  Voyex  Canard.  ) ,  au  traînait  (  Voyei  Rale.  )  et  à  la 
ligne  dormante  amorcée  d'un  pelit  poisson. 

Le  Plonckon  (  Co/ymbus  strialus  Lalli. ,  pl.  enl.  n°  922.  )  a  vingt- 
cinq  pouces  de  longueur;  les  plumes  de  la  téle  et  du  cou,  cendrées 
et  bordées  de  gris  blanc;  tout  le  dessus  du  corps  d'un  cendré  brun 
varié  de  deux  lignes  blanchâtres  sur  ebaque  plume;  la  gorge  blan- 
che ;  le  cou  de  cette  couleur  et  nué  de  cendré  clair  ;  le  reste  du 
dessous  du  corps  d'un  beau  blanc  ;  les  pennes  des  ailes  brunes,  celle 
Icinle  prend  une  nuance  cendrée  sur  les  secondaires  qui  ont ,  de  plus  , 
chacune  une  ligne  blanchâtre  placée  obliquement  sur  chaque  coté 
vers  leur  extrémité  ;  la  queue  d'un  cendré  brun  :  le  bec  gris  brun  ; 
les  pieds  cl  les  membranes,  bruns,  avec  une  teinte  rougeâlre  sur  le 
côté  interne  des  pieds  et  des  doigts. 

Ce  plongeon  commun  sur  nos  étangs,  les  quitte,  lorsqu'ils  sont 
glacés,  pour  se  transporter  sur  les  rivières  et  les  ruisseaux  d'eau 
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vive,  mais  ce  n'eut  que  pendant  la  nuit  qu'il  s'éloigne  de  son  domi- 
cile habituel.  Sa  ponte  est  de  trois  à  quatre  œufs,  d'un  ovale  parfait . 
ressemblant  à  ceux  de  Voie  et  un  peu  tachés  de  noir.  Les  chasseur* 
assurent  que  quand  ou  approche  du  nid  ,  la  mère  se  précipite  et 
se  plonge,  et  que  les  petits  tout  nouvellement  éclos  se  jettent  à  l'eau 
pour  la  suivre.  C'est  toujours  avec  bruit  et  avec  un  mouvement  très- 
vif  des  ailes  et  de  la  queue,  que  ces  oiseaux  nagent  et  plongent  ;  le 
mouvement  de  leurs  pieds  se  dirigent  en  nageaut  non  d'avant  en  ar- 
rière, mais  de  côté,  et  se  croisant  eu  diagonale.  Ri'ffon. 

L'espèce  est  non-seulement  répandue  dans  le  nord  de  l'Europe; 
mais  on  la  retrouve  dans  les  parties  septentrionales  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique. 

Le  Plongeon  boréal  (Colymbus  borealîs  Laih.)  est  regarde, 
par  Sonnini ,  comme  étant  de  l'espèce  du  lumme.  11  a  le  corps  noir 
en  dessus ,  varié  de  taches  blanches  ,  et  le  dessous  de  cette  dernière 
couleur;  le  cou  est  roux  en  devant  et  à  peine  t .dicté. 

Le  Plonobon-cat-marin.  Cet  oiseau,  connu  sur  les  côtes  de  Pi- 
cardie sous  le  nom  de  cat-rnarin ,  y  arrive  avec  les  macreuses ,  et 
se  prend  souvent  dans  les  61els  que  les  pécheurs  tendent  à  ces  oiseaux  ; 
il  s'en  éloigne  pendant  Tété,  et  niche,  an  rapport  des  matelots  dans 
les  sorlingue*  ,  sur  des  rochers.  Ce  grand  destructeur  de  frai  de  pois- 
son ,  entre  avec  la  marée  dans  les  embouchures  fies  rivières  où  il  se 
nourrit  de  préférence  de  petits  merlans,  du  frai  de  l'esturgeon  et  du 
rongte  ;  les  jeunes,  moins  adroits  et  moins  exercés  que  les  vieux,  ne 
mangent  que  des  chevrettes.  La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle, 
qui  a  deux  pieds  trois  pouces  de  la  pointe  du  bec  au  bout  des  on- 
gles ;  le  plumage  des  jeunes  jusqu'à  la  mue,  est  d'un  noir  en- 
fumé, sans  aucune  des  taches  blanches  dont  le  dos  des  vieux  est 
parsemé.  Buffbn  rapporte  à  cette  espèce  le  plongeon  tacheté  de  Bris- 
son  ,  et  Latliam  en  a  fait  un  jeune  de  Yimbrim. 

Ce  plongeon  tacheté'  a  deux  pieds  cinq  pouces  de  longueur;  la  téte , 
la  gorge  et  le  cou  d'un  noir  brillant;  une  bande  transversale  com- 
posée de  raies  longitudinales  ,  blanches  et  noires  sur  la  partie  infé- 
rieure du  cou;  le  dessous  du  corps  noirâtre  et  varié  de  taches  blan- 
ches assez  larges,  les  unes  presque  carrées,  les  autres  petites  et 
rondes;  la  poitrine,  le  ventre,  les  jambes,  d'un  beau  blanc;  les 
flancs  mouchetés  de  celte  couleur  sur  un  foud  noirâtre;  cette  der- 
nière teinte  couvre  les  ailes,  la  queue,  les  pieds,  les  membranes  et 
le  dessus  du  bec,  dont  le  dessous  est  blanchâtre. 

Le  Plongeon  de  la  Chine  (  Colymbus  SinensistaXh.  )  a  Je  bec 
noirâtre;  l'iris  cendré;  le  dessus  île  la  tête,  du  cou  et  du  corps,  les 
ailes  et  la  queue,  d'un  brun  verdâtre  sombre;  le  milieu  des  plumes 
foncé  ;  le  devant  du  cou  pareil ,  mais  beaucoup  plus  pale  ;  la  nais- 
sance de  la  gorge  rousse  ;  la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  d'un 
blanc  roux ,  tacheté  de  brun  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  de 
cette  dernière  couleur;  les  pieds  cendrés. 

Le  Plongeon  a  oorge  noire.  Voyez  Lumme. 

Le  Plongeon  a  gorge  rouge  de  Sibérie.  Voyez  Lumme. 

Le  grand  Plongeon  (  Colymbus  imtner  Lath.,  pl.  eul.  n°  914.  ) 
«st  à -peu-près  de  la  grosseur  de  Voie;  il  a  deux  pieds  sept  pouces 
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de  long  et  près  de  quatre  pieds  d'envergure;  le  dessus  de  î.i  tète  et 
du  cou  brun;  les  joues  variée*  de  très-ptlites  tache*  blanchis;  une 
bande  transversale  noirâtre  sur  les  cotes  du  cou  qui  sont  au-dessous 
de  cette  bande,  tachetés  de  noir  et  de  blanc  ;  le  dos  et  le  croupion 
d  un  brun  foncé;  chaque  plume  bordée  de  cendré;  la  gorge,  le  de- 
vant du  cou,  et  lu  dessous  du  corps  d'un  blanc  pur;  cependant  ou 
remarque  quelques  taches  brunes  sur  le  devant  du  cou  ;  les  couver* 
Unes  inférieures  de  la  queue  sont  variées  de  brun  et  de  blanc  ;  les 
pennes  et  celles  des  ailes  brunes,  les  premières  terminées  de  hlanc  ; 
le  bec  est  d'un  cendré  brun  ;  les  pieds  ,  les  doigts,  les  membranes  et 
les  ongles  sont  noirâtres.  On  dislingue  la  femelle  par  sa  couleur  en- 
tièrement brune  sur  les  parties  supérieures,  par  le  blanc  sombre  des 
parties  inférieures,  et  les  taches  des  côtes  du  cou  en  ce  qu'elle*  sont 
beaucoup  plus  rares. 

Celte  espèce  est  très-connue  dans  le  Nord  ,  et  paroi t  quelquefois 
dans  nos  contrées  à  l'époque  des  grands  froids.  Elle  habile  les  Or- 
cades  ,  les  iles  Féroé  ,  la  Suède,  l'Islande,  le  Kamtchatka.  Elle  fait 
son  nid  dans  les  roseaux  et  le  place  sur  l'eau. 

J.<e  cRiND  Plongeon  de  mer.  y  oyez  Grèbe  HUrpÉs  et  Piète. 

lie  GRAND  PLONCEON  DE  LA  MER  DU  NoRD.  Voyez  IMBRIM. 

Le  grand  Plongeon  tacheté,  l'oyez  Fmbrim. 
Le  Plongeon  marqueté  est,  dans  Edwards»  le  Lcmme.  T'oyez 
ce  mot. 

Le  Plongeon  de  mer  a  croc  bec.  Voyez  Macareux. 
Le  petit  Plongeon.  Voyez  Plongeon. 

Le  petit  Plongeon  de  mer.  Voyez  petit  Grèbe  cornu  et  petit 
Pingouin. 

Le  petit  Plongeon  db  la  mer  nu  Nord.  Voyez  Lummr. 

Le  petit  Plongeon  noir  et  blanc  est.  dam.  Edwards,  le  petit 
Guillemot.  Voyez  ce  mot. 

Le  Plongeon  a  poitrine  rouge.  Voyez  JTarlb  huppé. 

Le  Plongeon  rayé  {Colymbus  nlriatu*  La  th.)  habiletés  lacs  in- 
térieurs de  la  baie  d'itudson  ;  le  bec  est  noir;  la  tète  et  le  cou  .sont 
d'un  gris  clair,  et  rayés  de  noir;  le  dos  et  les  scapulaires  d'un  noi- 
râtre uniforme  ;  les  penues  primaires  ,  la  queue  et  les  pieds  noirâtret»  ; 
les  ;oues  et  tuut  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  éclatant.  On  le  nomme 
à  la  baie  d'Hudson  tuathe moqua.  (Vieill.) 

PLONGEON.  Dans  quelques  relation*  de  navigations  vers 
le  pôle  amiral,  l'on  donne  le  nom  de  plongeons  aux  Man- 
chot.-». Voyez  ce  mot.  (  S.) 

PLONGEON  (GRAND)  A  QUEUE.  M.  Salerne,  dans 
son  Ornithologie,  donne  ce  nom  au  Lu  m  me.  Voy.  ce  mot.  (S.) 

PLONGEON  A  LUNETTES.  On  lit  dans  le  Vo  âge 
autour  du  Monde ,  par  M.  Bougainvilîe,  une  description  de 
deux  espèces  d'oiseaux  aquatiques,  auxquelles  nos  naviga- 
teurs donnèrent  le  nom  de  plongeon*  à  lunettes,  et  qui  sont 
répandues  sur  les  élangs  el  les  ruisseaux  des  iles  Malouines. 

«  On  voyoit,  dit  Bouga  in  ville,  deux  espèces  de  plongeons 
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de  la  petite  taille.  L'une  a  le  dos  couleur  cendrée  et  le  ventiv 
blanc  ;  les  plumes  du  ventre  sont  si  soyeuses,  si  brillantes  et 
d'un  tissu  si  serré,  que  nous  la  prîmes  pour  le  grèbe  dont  ou 
fait  des  manchons  si  précieux  :  cette  espèce  est  rare.  L'autre, 
plus  commune,  est  toute  brune,  ayant  le  ventre  un  peu  plus 
clair  que  le  dos.  Les  yeux  de  ces  animaux  sout  semblables  à 
des  rubis  ;  leur  vivacité  surprenante  augmente  encore  par 
l'opposuon  du  cercle  de  plumes  blanches  qui  les  entoure,  et 
qui  leur  a  fait  donner  lo  nom  de  plongeons  à  lunettes.  Us  font 
deux  petits  ,  sans  doute  trop  délicats  pour  supporter  la  fraî- 
cheur de  l'eau  lorsqu'ils  n'ont  encore  que  le  duvet,  car  alors 
la  mère  les  voiture  sur  son  dos.  Ces  deux  espèces  n'ont  point 
les  pieds  palmés  à  la  façon  des  autres  oiseaux  d'eau  ;  leurs 
doigts  séparés  sont  garnis  ou  bordés  chacun  d'une  mem- 
brane très- forte  :  en  cet  état,  chaque  doigt  ressemble  d'autant 
plus  à  une  feuille  arrondie  du  côté  de  l'ongle,  qu'il  part  du 
doigt  des  lignes  qui  vont  se  terminer  à  la  circonférence  de  la 
membrane,  et  que  le  tout  est  d'un  vert  de  feuille,  sans  avoir 
beaucoup  d'épaisseur  ». 

il  est  aisé  de  s'appercevoir  à  celle  description  que  les  oiseaux 
dont  parle  le  Cook  français,  sont  des  grèbes  et  non  de  vrais 
plongeons,  dont  les  doigts  sont  unis  par  des  membranes 
entières. 

Au  reste,  dom  Pernetty,  qui  a  vu  aussi  ces  prétend  us/>/ott- 
geons  sur  les  eaux  douces  des  iles  Malouines,  assure  qu'ils 
sont  un  excellent  gibier.  (S.) 

PLONGEON  (  PETIT  ).  Sous  cette  dénomination  ,  à 
laquelle  Belon  ajoute  espèce  de  canard,  cet  auteur  a  parlé  dit 
Mokillon.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

PLONGEON  (  PETIT  ).  C'est,  dans  Albin ,  le  Garrot. 
Voyez  ce  mot.  (  S.) 

PLONGEON  A  TÊTE  NOIRE.  L'espèce  de  plongeon 
décrite  sous  cette  dénomination  dans  Y  Ornithologie  de  liriis- 
son,  paroît  être  le  même  oiseau  que  le  plongeon  cat-marin.  (S.) 

PLONGEUR.  Les  colons  de  Cayenne  et  de  la  Guiane 
française,  donnent  ce  nom  à  I'Aniiinga.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PLOTEE,  Plotea ,  genre  de  plantes  établi  par  Sropoli, 
dans  la  penlandrie  monogynie.  Il  a  pour  caractère  un  calice 
à  cinq  dents;  une  corolle  rosacée  à  cinq  divisions;  cinq  éta- 
mines  ;  un  ovaire  à  un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  baie  raonosperme.  (B.) 

PLOTUS ,  dénomination  latine ,  que  les  ornithologistes 
modernes  ont  appliquée  à  I'Anhinga.  Voyez  ce  mot.  (S.J 

PLUIE.  On  appelle  ainsi  un  amas  de  gouttes  d'eau ,  qui 
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tombent  assez  fréquemment  du  sein  de  l'atmosphère  sur  la 
surface  de  la  terre. 

Il  importe  de  distinguer  deux  sortes  de  pluies ,  la  pluie 
d'orage  et  la  pluie  ordinaire.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la 
pluie  d'orage ,  c'est-à-dire  de  celle  qui  tombe  dans  un  temps 
on  l'éclair  brille,  où  le  tonnerre  se  fait  entendre,  et  nous 
avons  tâché  de  dévoiler  le  mécanisme  de  sa  formation.  (  Voyez 
l'article  Orage.  )  Il  ne  sera  question  ici  que  de  la  pluie  or- 
dinaire. 

i°.  L'eau  et  l'air  exercent  l'un  sur  l'autre  une  action  réci- 
proque ,  mais  inégale ,  en  vertu  de  laquelle  l'eau  dissout  de 
l'air ,  et  l'air  dis  ont  de  l'eau  ,  mais  en  plus  grande  propor- 
tion ;  car  si  l'on  laisse  de  l'air  bien  sec  sur  de  l'eau  bien 
purgée ,  l'expérience  fait  voir  que  l'un  et  l'autre  satisfont 
leur  nllraction  réciproque  ,  et  qu'il  s'établit  deux  saturations. 
D'après  les  expériences  du  célèbre  Saussure ,  un  pied  cube 
de  cet  air  donne  dix  à  douze  grains  d'eau.  La  chimie  offre 
beaucoup  d'exemples  de  corps  qui  se  partagent  ainsi  en  raison 
de  leurs  attractions. 

a0.  L'air  dissout  d'autant  plus  d'eau,  que  sa  température 
est  plus  élevée.  Car  Leroi  a  fait  voir  depuis  long -temps 
qu'une  bouteille  bien  bouchée,  exposée  à  une  température 
de  20  degrés ,  laisse  déposer  sur  ses  parois ,  en  forme  de 
gouttelettes,  une  partie  de  l'eau  contenue  dans  l'air  dont  la 
bouteille  est  remplie.  Cette  espèce  de  rosée  devient  plus  abon- 
dante à  une  plus  basse  température  ;  mais  l'eau  précipitée 
s'évanouit  ensuite,  du  moment  que  l'air,  devenu  plus  sic  par 
une  augmentation  de  température ,  a  recouvré  la  faculté  de 
la  dissoudre. 

5°.  I/air  dissout  d'autant  plus  d'eau  ,  qu'il  est  plus  com- 
primé ;  car  à  la  faveur  d'une  forte  compression ,  on  sature 
l'air  d'une  plus  grande  quantité  d'eau.  La  pompe  pneuma- 
tique confirme  la  même  assertion  ,  par  le  nuage  humide  dont 
le  récipient  s'obscurcit  aux  premiers  coups  de  piston. 

4°.  La  dissolution  de  l'eau  par  l'air  constitue  l'évaporation, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  vaporisation  qui  résulte 
exclusivement  de  la  dissolution  de  l'eau  opérée  par  le  calo- 
rique. Néanmoins ,  pour  se  dissoudre  dans  l'air,  l'eau  absorbe 
une  certaine  quantité  de  calorique  ,  qui  la  fait  passer  à  I  état 
de  fluide  élastique.  Nous  avons  pour  garant  de  celte  vérité, 
le  refroidissement  qui  accompagne  toujours  l'évaporation. 
Mais  il  importe  d'observer  que  l'union  de  l'eau  avec  le  calo- 
rique, pour  passer  à  l'état  gazeux,  est  déterminée  par  l'at- 
traction de  l'air.  Jl  est  probable  que  l'eau  acquiert  alors  plus 
de  capacité  pour  le  calorique.  Son  attraction  pour  ce  fluide 
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devient  plus  grande  que  celle  des  corps  environnans  qui  lui 
en  cèdent.  Ces  efîets  sont  en  quelque  sorte  simultanés,  et  c'est 
l'attraction  de  l'air  pour  l'eau  qui  leur  donne  naissance  •  de 
la  vient  sans  doute  qu'après  celte  dissolution ,  l'air  est  plus 
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le-er  que  lorsqu  il  est  sec  ;  ce  qui  fait  voir  que  l'eau  en  se  dis- 
solvant ,  a  pris  un  volume  tel ,  que  sa  pesanteur  spécifique 
devient  moindre  que  celle  de  l'air  lui-même,  comme  U 
observé  le  célèbre  Saussure. 

Il  suit  de  ces  principes  réunis,  i°.  que  l'atmosphère  con~ 
tient  toujours  une  quantité  d'eau  proportionnelle  aux  deux 
causes  qui  concourent  à  produire  la  dissolution  de  l'eau  par 
l'air  ;  savoir:  la  pression  et  la  température. 

2°.  Que  la  pression  et  la  température  augmentant  ensemble 
ou  séparément,  la  faculté  dissolvante  de  l'air  augmente  •  co 
qui  fait  voir  que,  pendant  les  ardeurs  brûlantes  de  l'été  l'at- 
mosphère contient  une  grande  quantité  d'eau  qui  n'altère* 
ni  sa  transparence ,  ni  son  homogénéité  ,  parce  qu'elle  est 
parfaitement  dissoute  et  qui  ne  manifeste  pas  même  sa  pré- 
sence sur  le  cheveu  de  1  hygromètre.  Foy.  l'article  Hum  iD,TJi, 
o  .  Que  si  la  pression  et  la  température  diminuent  ensembl» 
ou  isolément,  l'air  doit  abandonner  une  partie  de  l'eau  qu'il 
.  tient  en  dissolution.  Les  molécules  d'eau  abandonnées  par 
l'air  perdent  l'état  élastique,  recouvrent  la  liquidité,  et  celles 
qui  se  trouvent  au  voisinage  le»  unes  des  autres,  obéissant 
aux  loix  de  l'affinité,  se  réunissent  et  se  précipitent  en  vertu 
de  leur  pesanteur  sur  la  surface  de  la  terre  :  d'où  il  résulta 
que  la  pluie  ordinaire  a  pour  cause  l'abandon  que  fait  l'air 
d  une  partie  de  l'eau  qu'il  tient  en  dissolution,  et  cet  abandon 
est  toujours  déterminé  par  une  diminution  de  pression  ou 
de  température. 

Personne  n'ignore  que  le  baromètre  consiste  dans  un  tube 
de  verre  non  capillaire ,  d'environ  trente  pouces  de  longueur 
ayant  par- tout  le  même  diamètre,  et  rempli  de  mercuru 
purgé  d'air  à  la  faveur  de  l'ébullition.  Le  tube  est  renverse 
par  son  bout  ouvert  dans  une  cuvette  contenant  du  mercure 
et  appliqué  avec  elle  sur  une  planche  divisée  en  pouces  et 
en  lignes,  entre  vingt-six  et  vingt-neuf  pouces ,  à  partir  du 
niveau  que  donne  le  mercure  renfermé  dans  la  cuvette 

Cet  instrument  se  trouve  aujourd'hui  entre  les  mains  de 
tout  le  monde.  Le  savant  s'en  sert  pour  déterminer  aveo 
exactitude  les  fréquentes  variations  qu'éprouve  la  pression 
de  l'atmosphère.  Les  gena  du  monde ,  les  agriculteurs ,  les 
habitans  de  la  campagne ,  l'emploient  comme  un  moyeu 
qu'il»  croient  propre  à  indiquer  la  pluie  et  le  beau  temps, 
suivant,  que  la  colonne  de  mercure  s  ab&jsse  ou  s'élève  dan» 
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le  tube.  Il  n'est  donc  pas  inutile  de  Cure  voir  ici  quel  est  le 
véritable  usage  auquel  est  destiné  le  baromètre ,  et  ensuite 
comment  et  dans  quelles  circonstances  il  peut  servir  à  pré- 
sager la  pluie  et  le  beau  temps. 

i°.  C'est  un  principe  généralement  reconnu  que  le  poids 
de  la  colonne  de  mercure,  renfermée  dans  le  tube  du  baro- 
mètre, et  la  pression  de  la  colonne  atmosphérique  qui  repose 
sur  la  cuvette ,  doivent  être  regardés  comme  des  forces  op- 
posées oui  se  combattent ,  et  qui  conséquemment  doivent 
être  égaies  dans  le  cas  d'équilibre  :  d'où  il  résulte  qu'une 
diminution  dans  le  poids  de  la  colonne  de  mercure  suspendue 
dans  le  tube,  annonce  toujours  une  diminution  dans  la  pres- 
sion de  l'atmosphère,  et  conséquemment  que  si  la  pression 
de  l'atmosphère  étoit  l'unique  cause  de  la  dissolution  de  l'eau 
par  l'air ,  une  diminution  dans  le  poids  de  la  colonne  de 
mercure  suspendue  dans  le  tube,  annoncerait  toujours  l'aban- 
don que  feroit  l'air  d'une  partie  de  l'eau  qu'il  lient  en  disso- 
lution ,  c'est-à-dire  la  chute  de  la  pluie.  Mais  nous  avons  vu, 
que  la  pression  de  l'atmosphère  se  combine  avec  la  tempé- 
rature pour  opérer  la  dissolution  de  l'eau  par  l'air:  dou  il 
résulte  que  la  pression  peut  diminuer ,  et  conséquemment  le 
mercure  descendre  dans  le  tube  du  baromètre,  sans  que 
Tair  abandonne  l'eau  qu'il  tient  en  dissolution,  c'est- à- dire 
sans  qu'il  pleuve  ;  et  pour  cela ,  il  suffit  évidemment  que  la 
température  augmente  dans  le  même  rapport  que  la  pression 
diminue. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  sans  doute  pour  faire 
sentir  que  le  baromètre  seul  ne  peut  donner  que  des  signes 
très-équivoques  de  pluie  et  de  beau  tempe.  Lorsqu'on  veut 
le  faire  servir  &  cet  usage ,  il  faut  suivre  en  même  temps  sa 
marche  et  celle  du  thermomètre,  ces  deux  instrument  reunis 
doivent  conduire  à  la  connoissance  exacte  du  temps.  Ainsi, 
par  exemple ,  lorsque  le  thermomètre  marque  que  la  tem- 
pérature n'a  paschangé ,  tandis  que  l'abaissement  du  mercure 
dans  le  tube  du  baromètre  annonce  une  diminution  de  pres- 
sion ,  c'est  un  signe  non  équivoque  de  pluie.  Si  la  colonue 
de  mercure  souffre  en  même  temps  une  dépression  sensible 
dans  le  tube  du  baromètre  et  dans  celui  du  thermomètre, 
c'est  un  indice  à-peu-près  certain  de  pluie  abondante.  Enfin , 
si  le  mercure  monte  en  même  temps  dans  les  deux  tubes,  la 
pression  et  la  température  augmentent  en  même  temps  ;  la 
faculté  dissolvante  de  l'air  croît  dans  le  même  rapport ,  ce 
qui  annonce  un  temps  sec  et  serein. 

La  précipitation  de  l'eau  tenue  en  dissolution  par  l'air  ne 
ntous  parait  pourtant  pas  pouvoir  suffire  à  la  production  de  cet  te 
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dans  des  circonstances  favorables,  au  point  de  contact  des 
eaux  et  de  l'air  atmosphérique,  et  qui  peut  être  rassemblée 
en  cet  état  par  les  vents  qui  soufflent  des  mers  et  des  lieux 
humides.  Cette  combinaison  d'air  avec  excès  d'eau  pourra 
exister  en  certaine  quantité  dans  une  couche  d'air,  sans 
prendre  l'apparence  de  nuage  sensible  ;  mais  la  compression, 
de  l'air  devenu  moins  transparent ,  lui  donnera  la  forme 
vésiculaire. 

Ajoutons  à  cela  que  les  pluies  d'orage  ont  très-probable- 
ment pour  cause  la  combinaison  des  bases  du  gaz  oxigène  et 
du  gaz  hydrogène,  que  l'étincelle  électrique  enflamme  dans 
les  hautes  régions  de  l'atmosphère.  Voye%  l'article  Osage. 

On  mesure  depuis  long-temps ,  et  toujours  avec  la  mémo 
exactitude ,  à  l'Observatoire  de  Paris,  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe  pendant  le  cours  de  chaque  année.  L'instrument  qui 
sert  à  cet  usage ,  consiste  en  un  vaisseau  de  forme  cylindrique» 
dans  l'intérieur  duquel  est  graduée,  dans  le  sens  de  sa  hau- 
teur,  une  échelle  divisée  en  pouces  et  en  lignes.  Toutes  lea 
fois  qu'il  pleut,  on  observe  de  combien  de  lignes  l'eau  s'est 
élevée  dans  le  vaisseau  ;  on  prend  note  de  celte  élévation,  et 
à  la  fin  de  l'année,  on  voit,  par  une  simple  addition,  quello 
est  la  quantité  de  pluie  oui  est  tombée  pendant  les  douze 
mois.  Ces  observations  répétées  avec  soin  pendant  une  longue 
suite  d'années,  nous  ont  appris  qu'il  tombe,  année  com- 
mune, à  Paris,  environ  dix-neuf  pouces  d'eau.  Des  obser- 
vations semblables  faites  avec  soin  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  Suisse,  en  Hollande,  font  voir  que  la 
quantité  de  pluie  qui  tombe,  année  commune,  à  Londres,  est 
de  trente-sept  pouces  et  demi  ,  mesure  anglaise,  ce  qui  fut 
environ  trente-cinq  pouces  deux  lignes  de  France  ;  à  Rome, 
de  vingt  pouces  j  à  Pise ,  de  trente-quatre  pouces  et  demi  ;  à 
Padoue ,  de  trente-sept  pouces  et  demi  ;  à  Leyde ,  de  vingt- 
neuf  pouces  et  demi  ;  a  la  Haye ,  de  vingt-sept  pouces  et 
demi;  à  Zurick  en  Suisse,  de  trente -deux  pouces;  à  Wir- 
temberg,  de  seize  pouces  et  demi;  à  Lyon,  de  trente -sept 


tités  de  pluies  tombées  pendant  plusieurs  années,  et  en  divi- 
sant cette  somme  par  le  nombre  des  années. 

Tout  le  monde  sait  que  la  pluie  produit ,  suivant  les  cir- 
constances ,  de  bons  ou  de  mauvais  effets. 

Les  pluies  de  printemps  et  d'été  sont  ordinairement  salu- 
taires :  elles  rafraîchissent  l'air,  purifient  l'atmosphère ,  fem- 
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pèrent  l'activité  d'une  cfialeur  incommode ,  humectent  la 
terre  desséchée  et  aride,  portent  aux  plantes  languissante* 
l'aliment  nécessaire  à  la  végétation. 

Les  pluies  d'automne  et  d'hiver  deviennent  funestes  lors- 
qu'elles sont  trop  abondantes.  Alors  elles  impriment  à  l'air 
qui  nous  environne  sans  cesse,  un  caractère  d  humidité  dont 

I  influence  sur  l'économie  animale  n'est  que  trop  souvent 
dangereuse;  elles  relardent  la  maturité  des  fruits,  nuisent 
aux  progrès  de  la  végétation  ,  dégradent  les  routes ,  font  dé- 
border les  rivières,  et  arrêtent  ainsi  le  cours  de  la  navigation. 

Nous  croyons  inutile  de  parler  avec  détail  de  ces  pluies 
de  sang ,  de  soufre ,  de  crapauds,  &c.  dont  la  chimérique 
origine  va  se  perdre  dans  ces  siècles  d'ignorance  et  de  bar- 
barie, si  féconds  en  préjugés  et  en  erreurs. 

Quant  aux  pluies  de  sable,  dont  de  nombreuses  observa- 
tions semblent  confirmer  l'existence,  il  est  aisé  de  concevoir 
que  lorsqu'un  vent  impétueux  souffle  de  bas  en  haut  sur  les 
rivages  des  mers ,  il  est  toujours  doué  d'une  force  plus  que 
suffisante  pour  enlever  des  masses  de  sable,  les  transporter  a 
une  granoe  hauteur  dans  les  régions  atmosphériques ,  jusqu'à 
ce  que  l'ail*  qui  leur  a  servi  de  véhicule  ait  perdu  son  mou- 
vement. Ces  masses  de  sable ,  déposées  ainsi  clans  un  air  tran- 
quille ,  doivent  obéir  aux  loix  de  la  pesanteur,  et  se  précipiter 
•ur  la  surface  de  la  terre.  (Lib.) 

PLUIES  DE  PIERRES,  ou  d'autres  matières  extraordi- 
naires. Voyez  Pierres  m  étÎoriqu  es.  (Pat.) 

PLUKNETIE ,  PLuhnetia ,  arbrisseau  à  tige  voluble ,  à 
feuille*  alternes,  pétiolées,  dentées ,  en  cœur,  à  fleurs  dispo- 
sées en  grappes  axillaires  ,  qui  forme  un  genre  dans  la 
monoécie  monadelphie  et  dans  la  famille  des  Tithyma- 
x.oïb£s. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  788  des  Illustrations  de  Lama r cl. 

II  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  quatre  parties  ; 
point  de  corolle;  huit  étamines  à  filnmens  reunis  dans  les 
fleurs  mâles  :  un  ovaire  supérieur  quadrangulaire,  surmonté 
d'un  style  très-long,  en  forme  de  trompe  d'éléphant,  à  stig- 
mate pelté ,  divisé  en  quatre  lobes  ponctués  dans  le  milieu  de 
leur  sur  Face  supérieure. 

Le  frui(  est  une  capsule  déprimée,  à  quatre  angles  et  à 
quatre  coques  monospermes  en  forme  de  nacelle. 

La  pluhnetie  croît  dans  l'Inde,  et  s'élève  au-dessus  des 
plus  grands  arbres.  Ses  feuilles  sont  odorantes  et  serrent  d'as- 
saisonnement dans  la  préparation  des  alimens.  On  la  cultive 
pour  cet  effet  autour  des  maisons.  (B.) 

PLUMAGE.  L'on  désigne  par  ce  mot  l'ensemble  de 
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toutes  les  plumes  dont  le  corps  des  oiseaux  est  revêtu.  Diffé- 
rentes causeadonnent  lieu  à  la  variété  de  ses  couleurs  ;  losexe^ 
l'âge,  l'inâuence  du  climat,  l'état  de  domesticité  ou  de  liberté , 
desantéou  de  maladie,  la  diversité  des  alimens,  l'état  de  rac  e 
pure  ou  croisée.  Celui  des  femelles  est  dans  la  plupart  des 
espèces  différent  de  celui  du  mâle,  et  les  jeunes  mâles  poi  lent 
ordinairement, avant  la  mue,  la  robe  de  la  femelle;  dans  des 
espèces,  des  femelles  prennent,  en  vieillissant,  le  plumage 
des  mâles  ;  mais  le  nombre  est  fort  limité.  Dans  d'autres  ,  les 
individus  se  revêtent,  dans  la  même  année  ,  d'un  plumage 
dissemblable  après  deux  et  même  trois  différentes  mues.;  les 
femelles,  dans  ces  races,  subissent  aussi  plusieurs  mues  ,  mai* 
elles  ne  changent  point  de  couleurs.  Ces  changement  sont 
très-communs  parmi  les  espèces  qui  ne  vivent  que  dans  les 
régions  les  plus  chaudes  de  l'ancien  etdu  nouveau  continent  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  exclusifs  pour  toutes  celles  des  zâuea  tem- 
pérées ,  comme  l'ont  avancé  des  ornithologistes  (Voyez  dans 
l'Encyclopédie  méthodique ,  le  mot  Plumage.),  puisque  le 
cJmrdonneret jaune t\e  ministre  ,\ 'agripeune , &c.  oui  nichent 
et  passent  une  grande  partie  de  l'année  dans  l'Amérique 
septentrionale  ,  subissent  régulièrement  deux  mues  par  an  , 
l'une  au  printemps  et  l'autre  à  l'automne,  et  ne  portent, 
ainsi  que  celles  clés  zones  torndes ,  leurs  belles  couleurs  que 
dans  la  saison  des  amours.  (Vibill.) 

PLUME.  La  nature,  en  donnant  aux  oiseaux  des  plume* 
pour  les  vêtir,  en  a  fait  aussi  leprinci  pal  instrument  du  vol.  Sans  ' 
elles  ,  plus  de  moyens  pour  s'élever  dans  les  airs  et  se  trans- 
porter dans  les  lieux  où  lesappellent  une  nourriture  plus  abon- 
dante ou  un  climat  plus  favorable  a  leurs  amours.  Un  oiseau 
sans  queue  annonce,  par  son  vol  embarrassé,  n'avoir  plus 
de  gouvernail;  si  quelques  pennes  manquent  à  set  ailes,  si 
même  ces  pennes  sont  privées  d'une  partie  de  leurs  barbes  , 
c'est  avec  difficulté  qu'il  quitte  la  terre  et  se  soutient  dans 
)  air  ;  n'ayant  plus  alors  que  des  rames  imparfaite*  ,il  ne  peut 
le  fendre  à  son  gré  et  il  y  cherche  en  vain  le  point  d'appui  qui 
aide  ses  mouvemens  progressifs  ;  sans  moyennes  pennes  et 
sans  couvertures  inférieures,  ainsi  qu'un  nautonnier  sur  un 
navire  sans  voiles,  c'est  avec  peine  qu'il  parvient  au  but  qu'il 
se  propose. 

î.es  plumet,  quoique  de  différentes  espèces,  sont  toute» 
composées  de  tuyau  et  de  barbes.  Le  tuyau  est,  à  son  origine, 
c>  lindricnie,  lisse ,  nu  au-dehors  ,  creux  dans  l'intérieur ,  et 
ouverl  circulairement  à  son  extrémité;  c'est  par  cette  ou- 
verture que  coule  le  suc  nourricier  qui  aide  au  développe- 
ment de  la  plume  dans  le  jeune  oiseau ,  et  entretient  celle 
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de  l'adulte;  la  fige  est ,  dans  le  reste  de  sa  longueur,  remplie 
d'une  aorte  de  moelle,  garnie  de  barbes,  arquée,  et  va  en 
décroissant  de  volume  jusqu'à  la  pointe.  Il  faut  cependant 
en  excepter  celles  des  pennes  de  la  queue  ,  qui ,  communé- 
ment, sont  droites.  Elle  a  quatre  faces,  une  supérieure,  une 
inférieure  et  deux  latérales  ;  la  supérieure  est  légèrement  ar- 
quée ;  un  sillon  divise  l'inférieure ,  dans  sa  longueur ,  en 
deux  portions  égales  et  légèrement  arrondies;  les  deux  laté- 
rales sont  déprimées  et  a  np  la  ties;  c'est  sur  celles-ci  que  naissent 
les  barbes ,  qui  sont  ordinairement  de  longueur  inégale  ;  les 
plus  longues  sont  du  côté' interne ,  et  les  plus  courtes  du  côté 
externe  ;  leur  direction  est  oblique  par  rapport  à  la  tige.  Celles 
du  même  côté  ,  quoique  très-distinctes  et  indépendantes  les 
unes  des  autres ,  paraissent  étroitement  unies.  Ces  barbes  ne 
sont  elles-mêmes  que  de  petites  plumes  composées  d'une  tige 
et  de  barbules  très-fines  et  très-déliées ,  les  unes  droites  et  les 
autres  crochues  ou  bouclées;  ces  dernières,  en  embrassant 
les  premières  et  les  liant ,  contribuent  a  l'adhésion  qui  règne 
entre  les  barbes  du  même  tuyau. 

Les  plumes  éum  de  différente*  sortes ,  on  les  désigne  par  des  noms 
particuliers.  Les  plume*  proprétnent  dites  sont  cellirs  du  corps;  les 
pennes,  celles  de  l'aile  et  de  ls  queue;  les  couvertures,  celles  qui 
recouvrent  le  dessus  et  le  dessous  de  ces  pennes  dans  une  partie  de 
leur  longueur  ;  les  scapulaires ,  celles  qui  naissent  à  l'insertion  de 
l'aile  au  corps,  el  qui  se  trouvent  par  leur  position  entre  celles-ci  et  le 
dos  ;  enfin ,  le  duvet  qui  est  à  la  .surface  du  corps.  Il  y  a  de  deux  espèces 
de  duvet,  l'un  oui  revêt  beaucoup  de  jeunes  oiseaux  à  leur  naissance, 
et  qui  ne  consiste  qu'en  quelques  barbes  effilées  saus  liaison ,  dont 
l'insertion  est  à  l'extrémité  du  tuyau  des  plumes  <\u\  doivent  pousser: 
ce  duvet  tombe  à  mesure  qu'elles  croissent  ;  l'autre  est  une  plume 
courte,  à  tuyau  grêle,  à  barbes  longues,  égales,  désunies,  et  qui 
adhère  à  la  peau  ;  ce  dernier  est  plus  abondant  dans  les  oiseaux  aqua- 
tiques et  à  haut  vol.  y oyez  Duvet. 

Les  plumes  proprement  dites  qui  couvrent  la  tête,  le  cou ,  le  dessus 
el  le  dessous  du  corps  jusqu'à  la  queue,  sont  ordinairement  plus  petites 
au  sommet  de  la  tétc ,  et  plus  grandes  à  proportion  qu'elles  sont  placées 
plus  près  de  la  queue;  elles  sont  légèrement  courbées  ;  celles  des  par- 
ties supérieures  et  celles  du  dessous  le  sont  en  dessus  :  ces  dernières 
sont  généralement  plus  amples  et  plus  oblongues.  Les  plumes  qui 
recouvrent  le  méat  auditif  ont  une  conformation  particulière;  elles 
ont  une  forme  approchant  d'un  carré  long,  sont  fortementappliquées 
le  long  de  la  tète,  inclinées  du  devant  en  arrière,  et  à  barbes  égales 
de  chaque  coté ,  séparées  les  unes  des  autres  el  sans  adhésion. 

Les  pennes  des  ailes  se  divisent  en  grandes  et  moyennes.  Les  grandes 
ou  primaires  occupent  le  pli  de  l'aile  jusqu'à  son  extrémité;  leurs 
barbes  offrent  une  suite  continue  de  petites  lames  qui  semblent 
réunies;  mais  elles  sont  indépendantes,  plates  et  pyramidales,  cou- 
chées et  serrées  étroitement  les  unes  contre  les  autres.  Ces  plume* 
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«ont  le*  plus  fortes  de  tontes  ;  leur  tige  est  plus  grosse  ;  leurs  barbes 
•ont  très-fortes ,  et  vont  en  décroissant  de  la  base  de  la  plume  à  U 
pointe»  sur-tout  du  coté  interne;  chaque  penne  ne  termine  en  «'ar- 
rondissant du  côté  du  corps ,  et  prend  du  c6té  extérieur  ia  forme  d'une 
lame  tranchante  et  aiguë.  Mais  toutes  ne  sont  pas  aiusi  terminées;  il 
en  est  dont  les  barbes  se  raccourcissent  tout-à-coup  du  côté  du  corps  , 
et  quelquefois  du  côlé  extérieur ,  ce  qui  les  fait  paroltre  comme 
échancrées.  Les  oiseaux  qui  les  ont  ainsi  conformées  oui  le  vol  bas  et 
court,  et  ceux  qui  les  ont  entières  ont  le  vol  liant  et  de  durée.  Les 
moyenne*  ou  secondaires  naissent  à  la  partie  postérieure  de  l'aile,  ont 
plus  de  largeur ,  et  des  barbes  beaucoup  plus  longues  du  côté  du  corps 
qu'a  l'extérieur  f  plus  molles  que  celles  des  primaires,  dont  elles  re- 
couvrent la  plus  grande  partie  lorsque  l'aile  est  en  repos. 

Les  pennes  de  la  queue  ont  plus  de  largeur  que  celles  des  ailes ,  sont 
droites  et  à  barbes  égales  de  chaque  côté;  chaque  penne,  daus  la  plus 
grande  partie  des  oiseaux ,  s'élargit  de  la  base  à  la  pointe.  Les  oiseaux 
ont  encore  une  sorte  défausse  aile  ou  aile  bâtarde,  di.nl  les  plumes 
sont  au  nombre  de  quatre  à  cinq;  elles  sont  roides,  taillées  eu  Line, 
un  peu  courbées  du  côlé  iuterne,  à  barbes  fermes,  longues  à  l'inté- 
rieur, et  fort  courtes  i  l'extérieur.  Ces  plumes  sont  attachées  à  un 
appendice  situé  au-dessous  du. pli,  vers  l'origine  et  le  côté  externe 
de  la  première  des  penne«  extérieures. 

Enfin  ,  les  couvertures  des  ailes  sont  les  plumes  qui  revêtent 
l'aile  depuis  «oh  insertion  avec  le  corps  jusqu'au  pli  qui  répond  au 
poignet.  Les  unes  sont  en  dessus  et  les  autres  en  dessous.  Les  supé- 
rieures se  divisent  en  petites,  moyennes  et  grandes.  Les  petites  sont 
placées  au  baut  et  au  pli  de  l'aile;  les  grandes  recouvrent  les  plumée 
qui  servent  au  vol»  et  x>iit  les  plus  éloignées  du  corps;  les  moyennes 
tiennent  le  milieu  entre  les  petites  et  les  grandes.  Les  inférieures 
couvrent  le  dessous  de  l'aile  depuis  sa  jonction  avec  le  corps  jusqu'à 
•on  pli  ;  les  plumes  qui  les  composent  sont  oblongues,  un  peu  cour- 
bées de  devant  en  arriére,  et  à  barbes  peu  serrées  et  molles.  Toutes 
sont  arrangées  de  manière  qu'en  dessus  et  en  dessous  elles  radient  le* 
tuyaux  et  les  barbe*  des  pennes  dans  une  partie  de  leur  longueur, 
plus  ou  moins,  de  manière  que  l'air  ne  peut  passer  nulle  part.  Enfin, 
îei  scapulaires ,  plus  nombreuses  et  plus  amples  daus  certaines  espèces 
que  dans  d'autres ,  saut  dirigées  selon  la  longueur  du  corps,  et  flot- 
Unies  entre  l'aile  et  le  dos  :  dans  plusieurs,  elles  sunL  aussi  louguea 
que  les  ailes,  et  les  excèdent  dans  d'autres. 

Toutes  les  plumes  ont  une  disposition  telle  qu'e îtes  se  dirigent  de 
devant  en  arrière  ,  et  sont  arrangées  du  sommet- de  la  tète  à  la  queue» 
de  manière  qu'elles  se  rouvrent  les  unes  les  autres,  et  ne  présentent 
qu'une  surface  lisse.  Cette  économie ,  ainsi  que  le  lustre  et  le  brillant 
des  plumes,  aeroil  pt  amplement  altérée,  si  U  nature  u'eiUdonné  aux 
oiseaux  un  moyen  de  les  en  préserver.  Lorsque  leurs  plumes  sont 
entr 'ouvertes ,  desséchées  au  gâtées  par  un  arrideiit  quelconque,  ila 
uni  recours  à  nue  graisse  située  à  la  partie  postérieure  du  croupion 
(  des  espèces  en  ont  deux;  les  oiseaux  aquatique»  ont  un  réservoir 
plus  abondant,  et  oui  déplus  leurs  plumes  enduites  d'une  espèce  dfe 
fraisée  dès  leur  naissance);  ils  en  pressent  avec  leujt  bec  l'extrémité  » 
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»*n  éxpriment  une  humeur  grasse  et  Liteuse ,  nrcr  laquelle,  en  fai- 
miiI  passer  les  plumes  entre  leurs  mandibules,  il*  le»  lustrent,  les 
;t  fier  missent  et  en  remplissent  tous  les  vides,  de  manière  que  l'air 
plisse  dessus,  et  que  Peau  coule  pendant  un  certain  temps  sans  les 
imprégner. 

Dans  toutes  les  plumes ,  ce  n'est  que  la  partie  exposée  à  l'air  et 
apparente  à  la  vue  qui  est  susceptible  des  couleurs  lustrées  et  écla- 
tantes, par-tout  ailleurs  elles  sont  d  une  teinte  uniforme.  Celles  de» 
oiseaux tnoucht s  et  de»  colibris  ont,  d'après  leur  éclat  et  la  variélc 
<le  leurs  reflets  ,  lixé  plus  partic  ulièrement  l'attention  d'Audebert  dans 
sou  travail  sur  les  plumes;  il  en  a  trouvé  la  cause  dans  leur  confor- 
mation, et  a  découvert  que  ferlât  des  plumes  brillantes  est  dû  à  la 
dureté  et  au  poli  des  li^csdf  s  bat  bes,  et  que  cet  éclat  est  d'autaut  plus  vif, 
que  les  barbulês  qui  les  accompagnent  aunt  plus  rouîtes.  Les  plumes 
dorées  de  la  fiorge  des  oiseaux-mouches  et  colibris  différent  do  celles 
des  autres  oiseaux  ,  sur-tout  celles  de  la  gorge  du  rubis-topaze  ,  dont 
une  plume  pèse  autant  que  trois  plumes  d'une  couleur  malle  d'uu 
volume  égal,  eu  ce  qu»;  leurs  barbes  étant  creusées  eu  gouttière, 
produisent  un  eft'et  semblable  à  celui  d'un  réverbère.  Ne  pouvant 
nous  écarler  du  plan  adopté  pour  ce  Dictionnaire,  nous  renvoyons  à 
son  ouvrage  pour  les  détails  d'un  travail  aussi  intéressant.  Forez 
l'introduction  aux  Colibri*.  Oiseaux  dores  4p|.  et  loin.  i".  (Vikjm..) 

PLUME  {fauconnerie.).  Donner  la  plume  à  un  oiseau  de 
vol ,  c'eut  lui  présenter  la  cure  ern  plu  niée.  Voyez  la  faucon- 
nerie au  mot  Faucon.  (S.)  • 

PLUME  MARINE.  C'est  la  même  chose  que  Penna- 
Tut.fi.  Voyez  ce  mol.  (H.) 

PLUME  DE  PAON.ro/.  aux  mots  Nachj:  cl  Pr. ri. *:.(!$.) 

PLUMEAU,  nom  vulgaire  de  H  Iottonk-  des  marais. 
Voyez  ce  mol.  (H.) 

PLUMER.  Ou  donne  ce  nom  ,  à  Saint-Domingue,  à  ta 
crus  toile  tubéreuse  et  à  deux  autres  espèces  du  même  genre 
dont  les  racines  servent  à  faire  vomir.  Voyez  au  mot  CRUS- 
TOLLE.  (B») 

PLUMET  BLANC  (Pipra  albifrons  var.  Lalh.,  pl.  enl., 
n°  707 ,  fig.  1 .  )  est  regardé  comme  une  variété  du  demi-fin  à 
huppe  et  gorge  blanches.  Voy.  Demi-fins.  (Vieill.) 

PLUMULE.  Voy.  Plantui.e.  (D.) 

PLURALITÉ  DES  MON  DES.  Les  philosophes  de  l'an- 
tiquité ,  quoique  privés  des  connoissances  astronomiques  ré- 
servées aux  temps  modernes,  mais  guidés  par  les  lumière»  de 
la  saine  raison ,  n'ont  pas  un  instant  douté  que  ces  grands 
corps  qui  roulent  dans  l'espace  ,  ne  fussent  des  mondes  habi- 
tés, comme  la  terre,  par  des  êlres  pensans. 

Si  quelque  chose  ,  en  effet ,  pouvoit  étonner  dans  les  opi- 
nions des  hommes ,  ce  seroit  de  voir  qu'on  ait  soutenu  sérieu- 
sement que  des  millions  de  globes  mille  et  mille  fois  plus  nu- 
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portans  que  noire  petite  terre  ,  n'eussent  été  formes  par  la 
Sagfsse  infinie  ,  que  pour  récréer  nos  yeux  et  nous  éclai- 
rer (  assez  mal)  pendant  la  nuit.  Ce  seroit  employer  de  bien 
grands  moyens  pour  de  bien  petits  effets  ;  et  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'agit  la  nature  :  l'analogie  sur-tout  repousse  cette  idée. 

Les  astres  les  plus  voisins  de  nous,  tels  que  la  lune  et  venus, 
nous  offrent  des  montagnes  et  des  vallées  comme  celles  de  la 
terre  :  la  lune  a  des  volcans  comme  la  terre  ;  elle  a  des  mers 
comme  la  terre  (  car  ses  taches  ne  sont  autre  chose  que  des 
mers  ;  et  si  le  télescope  la  fait  paroilre  aride ,  c'est  par  la  même 
illusion  d'optique  qui  fuit  disparaître  sous  le  microscope  ia 
goutte  d'eau  qui  rtnfermc  les  animalcules  soumis  à  l'ob- 
servation ). 

L'analogie  est  donc  trop  forte  entre  la  lune  et  la  terre,  pour 
ne  pas  conclure,  avec  une  probabilité  équivalente  à  l'évi- 
dence ,  que  cet  astre  et  les  autres  planètes ,  et  même  les  soleils, 
sont  peuplés  d'êtres  vivans,  chacun  suivant  les  circonstances 
qui  lui  sont  particulières;  de  même  que  nous  voyons  les  di- 
verses contrées  de  la  terre  produire  des  plantes,  des  animaux 
et  dfs  hommes  différens ,  suivant  les  climats. 

Mettre  en  doute  si  les  planètes  sont  habitées,  parce  qu'elles 
sont  séparées  de  nous  par  un  grand  espace  ,  c'est  a-peti-près 
comme  si  l'on  disoit  que  la  Nouvelle -Hollande  nedevok 
avoir  ni  plantes  ni  animaux  ,  attendu  qu'elle  étoit  séparé»  de 
nous  par  de  vastes  mers.  La  nature  n'attend  pas  le  secours  de 
l'homme  pour  répandre  la  vie  par-tout  où  s'étend  sa  main 
bienfaisante. 

Comme  il  faut  quelquefois  que  la  raison  quitte  la  sévérité 
de  son  langage  ordinaire  pour  se  faire  écouter ,  elle  a  pris  1% 
plume  légère  de  Fontenelle,  pour  nous  montrer  enfin  qu'on 
nous  enseignait  une» sottise,  en  nous  disant  que  les  astres 
ti  eloient  autre  chose  que  des  boules  de  feu  ou  de  pierre  desti- 
nées uniquement  à  nous  servir  de  fanaux.  11  falloit  en  effet 
un  orgueil  bien  puéril  pour  avoir  conçù  celte  idée,  puisqu  si 
est  évident  que  1»  plus  grande  partie  des  corps  célestes  échap- 
pera toujours  à  nos  regards. 

Nous  ne  découvrons  à  la  vue  simple  qu'environ  :  mille 
étoiles  (on  dit  «nille  vingt-deux),  mais  Lalande  nous  a p- 
prend  qu'avec  un  télescope  de  vingt  pieds,  on  en  pourroit 
compter  jusqu'à  soixante- quinze  millions.  Or,  foules  ces 
éloiles  que  nous  appercevons  à  peine  avec  les  meilleurs  ins- 
I  rumens ,  sont  autant  de  soleils  qui  probablement  sont  accom- 
pagnés d'un  système  planétaire  comme  le  nôtre  ;  et  nous  ne 
verrons  jamais  aucune  de  ces  planètes.  L'imagination  d'ail- 
leurs chereberoit  en  vain  des  bornes  dans  les  abîmes  de  l'es- 
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pace ,  où  des  mondes  nouveaux  succèdent  sans  cesse  à  d'an- 
tres mondes. 

Cessons  donc  enfin  d'offenser  la  Sagesse  éternelle,  en 
lui  supposant  le  dessein  peu  sensé  de  faire  circuler  dans  l'es* 
pace  des  milliards  de  corps  aussi  vastes  qu'inutiles ,  et  qui 
11 'auraient  aucune  espèce  ae  destination  raisonnable  ;  quand 
nous  voyons  sous  nos  yeux,  que  des  atomes  de  matière  im- 
perceptibles jouissent  de  la  vie ,  et  présentent  lea  plus  éton- 
nantes merveilles  de  l'organisation.  (Pat.) 

PLUTON.  Boffon  soupçonne  qu'on  a  voulu  désigner  ainsi 
le  Cormoran.  Voy,  ce  mot.  (Vieill.) 

PLUTUS,  nom  spécifique  donné  à  une  espèce  à*altise, 
remarquable  par  la  richesse  de  sa  parure.  (O.) 

PLU  VI./E  AVIS,  Oiseau  pluvial.  Les  anciens  imposoient 
ce  surnom  au  pic-vert ,  parce  que  cet  oiseau  passe  pour  an- 
noncer la  pluie  par  un  cri  très-différent  de  son  cri  ordinaire. 
Foy,  Pic-vert.  (S.) 

PLUVIALE,  nom  vulgaire  du  crapaud  sonnant ,  parce 
qu'il  annonce  la  pluie  par  ses  coasseinens.  Voy.  au  mot  Cra- 
paud. (B.) 

PLUVIALIS.  C'est,  en  latin  moderne,  le  nom  du  plu~ 
vier,  (S.) 

PLU  VI  AN  (Charadrius  melanocephalus  La  th.,  pl.  enl.  , 
n°o,i8 ,  ordre  des  JÈchassiers  ,  genre  du  Pluvier.  Voy.  ces 
mots.).  Cette  espèce  de  pluvier  ne  diffère  des  autres  qu'en  ce 
que  son  bec  est  plus  gros  et  plus  épais ,  et  que  le  renflement  est 
moins  marqué.  IL  a  sept  pouces  de  longueur;  le  cou  plus 
long  que  le  pluvier  à  collier  ;  le  dessus  de  la  téte,  du  cou  et 
du  dos  noir  ;  un  trait  de  cette  couleur  sur  les  yeux ,  et  quel- 
ques ondes  sur  la  poitrine  ;  cette  teinte  se  mélange  de  blano 
sur  les  grandes  pennes  des  ailes,  dont  les  autres,  ainsi  que  les 
couvertures,  sont  d'un  joli  gris;  le  devant  dm  cou  est  d'un 
blanc  roussàtre  ,  et  le  ventre  blanc;  les  pennes  de  la  queue 
sont  pareilles  au  croupion  ,  qui  est  gris;  toutes,  excepté  les 
deux  intermédiaires,  ont  une  bande  transversale  noirâtre) 
vers  leur  pointe,  qui  est  blanche  ;  le  bec  est  noir ,  et  les  pieds 
sont  gris  cendrés.  Lea  auteurs  ne  font  pas  mention  du  paya 
qu'habile  le  pluvian.  (Vieil l.) 

PLUVIER  (  Charadrius  ,  genre  de  l'ordre  des  Échas- 
siers.  FbyeM  ce  mot.).  Caractertê  :  le  bec  droit,  de  ra  lon- 
gueur de  la  tête  dans  la  plupart;  les  narines  linéaires;  trois 
doigts ,  tous  placés  en  avant.  Latham.  (V ieill.) 

PLUVIER  (Charadrius plavialU  Lath. ,  pl.  enl. ,  n°oo4.). 
On  doit  ranger  celte  espèce  parmi  lea  oiseaux  que  nous  necon- 
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noîssons  que  par  l'effet  de  l'instinct  social ,  et  que  nous  ne 
▼oyons  que  dans  les  momens  de  l'attroupement  général.  Ces 
oiseaux  paraissent  en  France  pendant  les  pluies  d'automne  f 
et  c'est  de  cette  arrivée  dans  cette  saison  qu'on  les  a  nommés  plu- 
viers. Ils  fréquentent  les  fonds  humides  ,les  terres  limoneuses  , 
où  ils  cherchent  les  vers,  dont  ils  fout  leur  principale  nourri- 
ture. C'est  en  frappant  la  terre  avec  leurs  pieds  qu'ils  les  font 
sortir  de  leur  retraite  ;  ainsi  que  les  vanneaux  et  les  bécasses ,  ils 
vont  le  matin  à  l'eau  pour  se  laver  le  bec  et  les  pieds.  On 
les  voit  rarement  plus  de  vingt-quatre  heures  dans  le  même 
lieu,  sans  doute  parce  qu'ils  ont,  par  leur  grand  nombre, 
bientôt  épuisé  la  pâture  vivante  qu'ils  venoient  y  chercher. 
Dès  les  premières  neiges,  la  plupart  s'éloignent  pour  cher- 
cher un  climat  plus  tempère  ,  et  les  autres  les  suivent  à 
l'époque  des  fortes  gelées.  Ils  repassent  au  printemps ,  et  tou- 
jours attroupés;  très-rarement  on  voit  un  pluvier  doté  seul; 
les  plus  petites  bandes ,  dit  Belon ,  sont  au  moins  de  cin- 
quante. La  manière  de  se  procurer  leur  nourriture  les  tient 
toujours  en  mouvement  j  pendant  ce  temps,  plusieurs  font 
sentinelle  et  jettent ,  au  moindre  danger,  un  cri  aigu,  qui  est 
le  signal  de  la  fuite.  En  volant, ils  suivent  le  ven  t,  se  rangent  sur 
une  ligne  en  largeur  ,  et  volent  ainsi  de  front,, formant  dans 
l'air  des  zones  transversales  fort  étroites  et  d'une  très-grande 
longueur.  Ces  troupes,  réunies  pendant  le  jour,  se  dispersent 
le  soir  pour  passer  la  nuit ,  et  chacun  gîte  à  part  ;  mais  dès  le 
point  du  jour,  le  premier  éveillé  jette  le  cri  de  réclame,  hui, 
nieu ,  huit  y  et  â  l'instant  tous  les  antres  se  rassemblent  à  cet 
appel.  C'est  le  cri  de  cette  espèce  de  sentinelle  que  les  oise- 
leurs imitent  pour  les  attirer  dans  leurs  filets. 

Les  pluviers  ne  sont  que  passagers  en  France,;  ils  nous 
quittent  dès  que  les  oiseaux  printaniers  arrivent,  et  se  re- 
tirent dans  des  contrées  plus-  septentrionales  ;  cependant  ils 
habitent  l'Angleterre  pendant  toute  l'année,  et  nichent  sur 
les  montagnes  qui  ne  sont  pas  fréquentées,  aux  Hébrides 
et  dans  quelques  îles  qui  sont  voisines  de  l'Ecosse.  La  ponte 
est  de  quatre  œufs,  longs  d'un  peu  plus  de  deux  pouces,  plus 
pointus  que  ceux  du  vanneau ,  d'un  cendré  olivâtre  pale,  et 
tachetés  de  noirâtre. 

Cette  espèce  est  une  de  celles  qui  sont  communes  aux  deux 
continens;  elle  est  répandue  en  Amérique  depuis  la  baie 
dHudson  jusqu'aux  îles  Malouines;  mais  elle  est  plus  nom- 
'  bre use  dans  la  partie  septentrionale.  On  la  trouve  aussi  dan* 
l'Asie,  à  la  Chine  et  les  iles  de  la  mer  du  Sud  ;  mais  là  elle  est 
d'une  taille  inférieure. 

hepluvisr  doré  est  de  la  grosseur  d'une  tourterelle,  et  «  dix 
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ponces  environ  de  longueur,  toutes  les  parties  supérieure» 
tachetées  de  jaune  et  de  gris  blanc  sur  un  fond  brun  noi- 
râtre; le  tour  des  yeux  et  le  menton  blancs;  Jes  côtés  de 
la  tète  ,  le  cou  et  les  flancs  pareils  au  dessus  du  corps, 
mais  d'une  nuance  plus  pale  ;  le  .milieu  du  ventre  d'un 
blanc  sale;  les  grandes  pennes  des  ailes  noirâtres  ;  la  queue 
rayée  de  jaune  sombre  et  de  noirâtre  ;  le  bec  et  les  pieds 
noirs.  Tel  est  le  plumage  du  mâle  hors  la  saison  des  amours  ; 
son  plumage  alors  est  tacheté  d  un  jaune  doré  sans  au- 
cun mélange  de  gris  blanc  sur  le  dessus  du  corps  ,  et 
mélangé  de  noir  sur  toutes  les  parties  inférieures,  et  même 
les  vieux  ont  le  dessous  du  corps  totalement  noir,  du  bec  à 
la  queue,  jusqu'à  la  mue  ,  où  ils  reprennent  les  teintes  dites 
ci-dessus,  pour  les  quitter  de  nouveau  au  printemps  suivant. 
Tel  est  le  pluvier  doràà^gorge  noire ,  Ch.  apricaritia,  que  les  na- 
turalistes ont  décrit  comme  espèce  distincte;  cependant  L*a- 
tham  a  reconnu  la  vérité  de  mon  assertion  dans  le  Supplém. 
to  ihe  Gen.  Synop.  Les  femelles  ont  les  couleurs  moins  bril- 
lantes ,  et  les  jeunes  sont  tout  gris  dans  leur  premier  âge. 

Chasse  aux  Pluuiers. 

L*e  moment 'favorable  est  relui  où  ce9  oiseaux  se  rassemblent  le 
Voniin  â  l'appel  do  lear  sentinelle.  On  tencf ,  avant  le  jour,  un  rideau 
lie  frlet  en  face  de  l'endroit  où  l'on  a  vu  le  soir  ces  oiseaux  se  cou- 
rtier; les  chasseurs,  en  grand  nombre  ,  font  nue  enceinte,  et  dés  1rs 

{uetniera  cris  du  plttvter  appelant,  ils  se  couchent  contre  terre  ^our 
aisser  ces  oiseaux  passer  et  se  réunir  ;  loraqu  il»  sont  rassemblés,  le» 
chasseurs  se  léveul, jettent  fies  cris,  et  lauccut  des  bétons  eu  l'air; 
les  pluviers  effrayes  parlent  d'uu  vol  bas,  et  vont  donner  dans  le  filet 
qui  tombe  en  même  temps  :  souvent,  toute  la  troupe  y  reste  prise,  l  u 
oiseleur  seul  s'y  prend  autrement;  il  se  cache  derrière  son  filet  ,  et 
fmite  la  voix  du  ptuvier  appelant.  Pour  le  contrefaire ,  on  se  sert 
d'un  appeau  fait  avec  Tes  de  la  cuisse  d'une  chèvre,  long  de  tt  oi* 
pouces,  coupé,  transversalement  par  les  deux  bouts,  dont  l'un  es* 
bouché  avec  de  la  cire;  en  fait  trois  Irbûs  dans  la  longueur  dé  l  es , 
un  prés  de  l'extrémité  remplie  de  cire,  et  par  lequel  on  souffle;  an 
*erond  perpendiculaire  à  ce  premier,  rond  ,  ot  dans  lequel  on  infro» 
doit  une  plume  à  écrire;  et, un  troisième  à  l'extrémité  opposée*  plus 
fct  ind  que  les  deux  autres,  et  situé  sur  les  cotés  de  l'os. 

On  les  chasse  aussi  au  fusil  avec  des  appelons ,  et  l'on  se  sert 
Mntes  et  du  mé'rne  sirtlet.  Les  appelons  sont  des  vanneaux  vivans^ 
«pion  attache  à  "des  ficelles  ,  et  qu'on  fait  voler  au  besoin.  Ces  biseaux 
sont  plus  recherchés,  pâtre  qu'ils  sont  pins  facile»  à  nourrir,  et  que 
Je*  pluviers  se  .mêlent  volontiers  avec  enx.  A  défaut  tfe  vàrtneau* 
vi yans,  un  imite  bar  cri.  L'appeau  est  simplement  un  bstott  de  trois 
poures  de  long,  un  peu  moins  gros  que  le  petit  doigt ,  fendtf  jMgu** 
swu  .oulicu,  et  entre  les  parois  duquel  ,pu  introduit  an  snocceaTi  de- 
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feuille  de  lierre  ou  de  laurier.  Les  filets  dont  on  se  sert  sont  des  reis 
Millau»  que  l'on  tend  daus  les  prairies ,  dans  les  piétines ,  et  en  général 
dan»  les  lieux  éloignes  des  bois,  des  arbres  et  des  buissons. 

Pour  la  chaste  au  fusil,  on  se  réunit  plusieurs  chasseurs,  et  l'un 
se  sert  des  appelons,  des  entes  et  dis  appeaux.  Lea  ente»  sont  de* 
pluviers  empaillés  qu'on  fait  tenir  sur  terre  par  le  moyen  d'uu  pi- 
quet. Les  chasseur»,  après  avoir  posé  les  appelons  et  les  enUs ,  *« 
couvrent  de  quelques  branches  piquées  en  terre,  et  qu'on  transport  o 
aisément  où  l'on  veut;  là,  ils  attendent  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  de- 
couvert  quelques-unes  des  bandes  de  pluviers  qui  sont  aux  environ». 
Aussi-tôt  ils  les  attirent  par  le  son  de  V appeau  et  en  faisant  jouer  les 
appelans  et  les  entes  par  le  moyen  des  ficelles  auxquelles  ils  sont 
attachés.  A  ce  son  et  à  ces  mouvetnens,  les  pluviers  s'abattent;  un  ou 
Jeux  chasseurs  sortent  du  côté  opposé  de  dessous  les  branches,  con- 
tournent les  pluviers  en  marchant  courbés  et  à  pas  lents  ,  et  l'en 
approchent  jusqu'à  portée  du  coup;  au  moment  qu'ils  tirent,  1rs 
autres  chasseurs  quittent  leur  luge,  et  tirent  sur  la  bande  à  l'instant 
qu'elle  prend  son  vol.  Après  cela,  l'on  change  de  place,  et  on  fait  U 
même  manœuvre. 

On  peut  aussi  les  chasser  au  fusil  pendant  la  nuit.  Pour  cela,  l'on 
est  plusieurs  chasseurs ,  et  l'on  porte  du  feu  ;  aussi-tôt  que  les  pluviers 
l'apperçuivent,  ils  se  réunissent  les  uns  aux  autres  et  se  presseul. 
Dés  qu'on  est  à  portée,  on  lâche  tous  ensemble  son  coup  de  fusil  ; 
mais ,  pour  réussir  avec  un  grand  avantage ,  il  ne  faut  pas  faire  le 
moindre  bruit.  Eu  Bu ,  on  les  preud  au  traîneau  à  la  faveur  du  feu  , 
et  on  les  tue  à  coups  de  fusil  caché  daus  une  vache  artificielle.  Voyei 
Etouankau. 

La  chasse  aux  pluviers  se  fait  à  leur  arrivée  en  septembre,  et  a 
leur  passage  au  mois  de  mars  :  le  temps  doux  et  pluvieux  est  le  plus 
favorable. 

Ces  oiseaux  sont recber chés  comme  un  très-bon  gibier;  mais  leur 
chair  a  un  fumet  qui  n'est  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  Au  reste,  ils 
ne  sont  bons  que  lorsqu'ils  sont  gras. 

Le  P.LUV1B8.  a  aiorïttes  (  Charadrius  spinosus  Lath.  pl.  enl. 
n°  801.  ).  Taille  du  pluvier  doré;  onze  pouces  de  longueur  ;  éperon 
noir  au  pli  de  l'aile;  plumes  dé  l'occiput  alongées  eu  filets  comme 
dans  le  vanneau;  haut  de  la  téte ,  huppe,  gorge  et  poitrine  noirs  , 
ainsi  que  les  grandes  pennes  des  ailes  et  l'extrémité  de  celles  de  la 
queue  ;  manteau  gris-brun  v  côlés  du  cou  ,  ventre  et  graudes  couver- 
tares  de  l'aile  d'un  blanc  teint  de  fauve  ;  bec  et  pieds  noirs.  On  trouve 
cet  oiseau  au  Sénégal  et  en  Egypte. 

Le  Pldvier  ARMé  di  Cayxnnb  ( Charadrius  Cayanus  Lath.  pl. 
•ni.  n°  853.)  a  près  de  neuf  pouces  de  longueur;  le  bec  noirâtre  ;  le 
front  couvert  d'une  large  bande  noire  qui  enveloppe  les  yeux  et  se 
joint  au  noir  qui  colore  le  derrière  du  cou,  le  haut  du  dos ,  et  qui  forme 
un  plastron  sur  la  poitrine;  une  plaque  t/ise ,  bordée  de  blanc,  est 
sur  l'occiput  ;  la  gorge ,  le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  sont 
blancs  ,  de  même  que  la  première  moitié  de  la  queue,  dont  le  reste  est 
noir,  ainsi  que  les  pennes  des  ailes  et  les  épaules  ;  le  reste  du  man> 
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teau  est  gril  et  mêlé  de  blanc  ;  les  éperons  des  ailes  sont  asses  longs 

et  les  pieds  jaunâtre*. 

Le  Pluvier,  arme  nu  Senéoal.  Voye*  Pluvier  a  aigrettes. 

Le  Pluvier  bride  (  Charadriue  frœnatue  Lalh.  )  se  trouve  à  la 
Nouvelle-Galle  méridionale  ;  une*  large  strie  noirâtre  prend  naissance 
au-dessus  des  yeux,  descend  sur  les  cotés  du  cou  et  s'étend  jusqu'au 
dos  ;  le  dessus  du  corps  et  de  la  queue  est  d'un  cendré  bleu  pâle  varié 
de  petites  raies  brunes  ;  le  dessous  d'une  teinte  plus  claire,  avec  des  ' 
lignes  très-étroites  sur  la  poitrine;  le  ventre  est  blanc  ;  les  pennes  sont 
noirâtres  et  les  pieds  jaunes.  Nouvelle  espèce. 

Le  Pluvier  brun  (Charadriue  fuse  us  Lalh.).  Ce  pluvier  de  la 
Nouvelle-Galle  du  sud  a  le  bec  noir  ;  l'iris  jaune  ;  les  pieds  couleur 
de  plomb;  le  plumage  en  dessus  ondé  de  brun  et  de  blanc  brunâtre 
en  dessous  ;  la  queue  noire ,  maculée  de  blanc ,  et  les  pieds  couleur  de 
plomb.  Nouvelle  espèce. 

Le  Pluvier  du  Gap  de  Bonne-Espérance.  Voyet.  Pluvier 

COURONNÉ. 

Le  Pluvier  coiffé  (  Charadriue  pilecUue  Lalh.  pl.  enl.  n°  834  )• 
Une  membrane  jaune ,  passant  sur  le  front  et  entourant  l'œil,  forme 
une  coiffure  particulière  qui  caractérise  ce  pluvier.  Il  a  la  téte  noire 
ainsi  qu'un  trait  sur  le  cou  ;  l'occiput  blanc  et  couvert  de  quelques 
plumes  pointues  ;  une  large  mentonnière  noire  ,  prenant  sous  l'œil , 
enveloppant  la  gorge  et  faisant  le  tour  du  haut  du  cou  ;  le  dessus  du 
corps  d'un  gris  roux  ;  tout  le  dessus  blanc  avec  quelques  taches  noi- 
râtres sur  le  devant  du  cou  ;  les  pennes  des  ailes  et  l'extrémité  de  la 
queue  noires  ;  le  bec  jaune  ;  les  pieds  rouges. 

Cette  espèce  habite  le  Sénégal. 

Le  Pluvier  a  collier  ( Charadriue  Alexcuidrinue Lalh.  pl.  enl. 
n°  920.).  Celte  espèce ,  beaucoup  plus  rare  que  celle  du  petit  pluvier  à 
coi lier,  est  regardée  par  Buffon  comme  une  variété;  elle  n'en  diffère 
guère  que  par  sa  taille  supérieure  *  car  l'une  et  l'autre  ont  à-peu-prés  le 
même  plumage.  Los  méthodistes  modernes  lui  donnent  deux  variétés. 

Le  Pluvier  a  collibe  d'Egypte  (Charadriue  Algyptius  )  ,  qui 
a  une  bande  pectorale  noire,  les  sourcils  blancs  ,  les  pennes  de  la 
queue  blanches  à  leur  extrémité  avec  une  bande  noire,  et  les  pieda 
bleus. 

Le  Plu  vier  a  collier  a  pieds  rouges  (  Charadriue  eryihropue  ), 
qui  ne  diffère  qu'en  co  que  le  sommet  de  la  téte  est  noir  et  les  pieds 
rouges.  Longueur,  onze  pouces.  Qepluvier  se  trouve  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Le  Pluvier  a  collier  de  la  Jamaïque  'Charadriue  Jamaïcen- 
eie  La  th.  )  est  un  peu  plus  petit  que  le  kildir,  et  n'a  que  sept  pouces 
et  demi  de  longueur  ;  le  bec  est  noir  ;  l'iris  orangé  ;  le  dessus  de  la 
téte ,  les  ailes  elle  manteau  sont  d'un  brun  terne  ;  la  gorge  et  les  autres 
parties  inférieures  blanches  ;  un  collier  de  cette  couleur  est  sur  le  der- 
rière du  cou  et  destaohes  noires  sont  sur  la  poitrine  ;  la  queue  est  noi- 
râtre et  variée  de  blanc  et  de  roux  ;  les  pieds  sont  d'un  blanc  sombre  ; 
les  ongles  noirs. 

Le  petit  Pluvier  a  collier  (  Charadriue  hiaticulal*\\\.  pl.  enl. 
nc  921 .  ).  Cet  oiseau  estai»  la  taille  de  Yalauettei  il  a  le  bec  oragué 
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lims  m  premiers  moi  lié  et  noir  dans  l'autre;  le  front  blanc;  un  ban- 
deau uoir  sur  le  sommet  de  la  tète,  auquel  succède  une  calotte  d'un 
gris  brun  qui  s'étend  jusque  aur  la  nuque;  une  bandelette  noire  qui 
prend  sur  le  bec  et  s'avance  sur  les  joues  en  passant  sous  l'œil  ;  U 
gorge  blanche  et  un  collier  de  cette  couleur  qui  entoure  le  cou  ;  an 
plastron  noir  sur  le  haut  de  la  poitrine  qui  courre  les  cotés  et  borde 
eu  arrière  le  collier  blanc;  le  manteau  pareil  au  sommet  delatêle; 
le  croupion  gris  blanc  ;  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  de  neige;  1es> 
grandes  pennes  noirea,  avec  du  blanc  sur  leur  côlé  interne  ;  celle* 
de  la  queue  d'un  gris  bran  presque  noir  ;  les  latérales  totalement 
blanches,  et  les  autres  plus  ou  moins  tachetées  de  celte  couleur  jus- 
qu'aux deux  intermédiaires  :  les  pieds  orangés  et  les  ongles  noirs* 
Longueur ,  de  six  à  sept  pouces.  La  distribution  et  l'étendue  de  ces  cou-» 
leurs ,  leur  plus  ou  moins  de  clarté ,  ont  donné  lieu  à  plusieurs  varié* 
tés.  Cette  espèce  est  commune  aux  deux  continens ,  et  se  trouve  sous 
tau»  les  climals.  La  femelle  diffère  en  ce  que  la  couleur  noire  a  moin» 
d'étendue  ,  qu'il  y  a  plus  de  blanc  sur  les  aiJes ,  et  que  le  plu  mage  in- 
cline plus  au  cendré. 

Ce  pluvier  est  un  oiseau  solitaire  qui  vit  an  bord  des  eanx  et  I» 
long  de  la  mer,  court  très-vile  sur  la  grève,  fait  de  petits  vola  et 
toujours  en  criant  ;  on  le  connoit  dans  des  cantons  sous  le  nom  do 
gravier*  ,  et  dans  d'autres  sous  celui  de  criard,  d'après  ses  cris  con- 
tinuellement répétés ,  lorsqu'on  l'inquiète  el  qu'il  élève  ses  petits.  L'on 
prétend  qu'il  les  nourrit  long-temps,  et  que  ce  n'est  guère  qu'au  bout 
d'un  moia  ou  cinq  semaines  qu'ils  commencent  à  voler.  La  femelle 
ne  fait  pas  de  nid;  elle  dépose  sur  la  terre  nue  quatre  œufs  d'un  pouce  de 
longueur  et  d'un  cendré  pile,  avec  dea  taches  noires  plus  nombreuse* 
au  gros  bout. 

Le  petit  Pluvier  a  collier  des  Iles  Philippine!  {Charadrius 
Thilippinus  Latli.  )  est  donné  par  Gmelin  comme  une  variété  dn 
grand  pluvier  à  collier  le xand ri  nus).  U  a  le  bec  noir  ;  l'iris  jaune  } 
nne  tache  blanche  sur  le  front;  le  tour  des  yeux,  les  côtés  de  la 
téle  noirs  ;  ces  derniers  bordés  d'une  ligue  brune;  le  reste  de  la  tète  , 
le  dos  et  les  ailes  d'un  brun  de  terre  d'ombre;  la  queue  noire  et  ter- 
minée de  blanc;  le  devant  du  corps  de  celle  dernière  couleur  qui 
forme  un  collier  autour  du  cou,  et  au-dessous  duquel  en  est  un 
autre  de  couleur  nuire  ;  les  pieds  sont  noirâtres.  Cet  oiseau  a  dans  son 
plumage  el  ses  habitudes  une  très-grande  analogie  avec  notre  petii 
pluvier  à  collier,  et  le  petit  pluvier  des  Indes ,  de  Brisson. 

La  Pluvier  a  collier  de  Saint-Dominoub.  Voyez  Kildir, 

Le  Pluvier  a  collier  de  Viroinib.  Voyez  Kildir. 

Le  Pluvier  de  la  cote  de  Malabar.  Voyez  Pluvier  a  lam- 
beaux. 

Le  Pluvier  couronne  (  Charadrius  coronalus  Latb.  pl.  enf. 
n9  800.).  On  trouve  ce  pluvier  au  Cap  de  Bonne-Espérance  Un 
pied  fait  sa  longueur  ;  le  bec  est  rougeâlre;  le  dessus  de  la  tôle  et  le 
menton  sont  noirs  ;  un  cercle  blanc  fait  le  tour  entier  de  la  tête  et 
forme  une  sorte  de  couronne  ;  le  devant  du  cou  est  gris  ;  la  poitrine 
a  de  plus  dea  ondes  d'un  pourpre  verdâire  el  des  taches  noires;  le 
vcalre  est  blanc 4  ainsi  que  le*  grandes  couvertures  des  ailes  et  la 
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queue ,  qui  a  une  large  bande  noire  vers  son  extrémité;  cette  couleur 
couvre  les  pennes  alaircs  ;  tout  le  manteau  est  brun  ,  luslié  de  vcr- 
dâlre  et  de  pourpre:  les  pieds  sont  couleur  de  rouille. 

Le  Pluvier  criard.  Voyez  Kildir. 

Le  Pluvier  doré.  Voyez  Pluvier. 

Le  Pluvier  doré  de  la  baie  d'Hudson.  Voyez  Pluvier. 

Le  Pluvier  doré  a  gorge  noire.  Voyez  Pluvier. 

Le  petit  Pluvibr  doré.  Voyez  Pluvier. 

Le  Pluvier  doré  de  Saint-Domingue.  Voyez  Pluvier. 

Le  Pluvibr  rchassikr  {Charadriue grallarius  Lath.).  Bec  uoirj 
sommet  de  la4éle,  dos  et  couvertures  des  ailes  d'un  gris  bleu  varié 
de  raies  noires,  plus  larges  sur  le  dos  et  la  této  ;  iris  jaune;  grande 
tache  brune  qui  uatt  au-dessous  des  yeux  et  s'étend  sur  les  oreille*,  j 
dessous  du  corps  d'uu  blanc  sombre»  rayé  de  brun  sur  le  devant  du 
cou  et  sur  la  poitrine;  pennes  des  ailes  noires;  pieds  trés-longi  et 
d'un  bleu  pâle.  Celte  nouvelle  espèce  habile  la  Nouvelle  -  Galle 
du  sud. 

Le  Pluvier  pau  ve  d'Otamiti  (  Charadrius  fulvus  Lath.  )•  Taille 
du  vanneau  ;  longueur ,  onze  pouces  et  demi  ;  bec  noirâtre;  iris  d'uu 
noir  bleuâtre  ;  dessus  de  la  téle  et  du  corpa  noir  ;  chaque  plume  bor- 
dée de  jaune  fauve  ;  front  et  gorge  d'un  blanc  sombre  ;  poitrine  fauve 
et  tachetée  do  noir;  reste  du  dessous  du  corps  d'un  blanc  sombie 
avec  les  mêmes  taches;  couvertures  des  ailes  noire»,  variées  de 
fauve  ;  les  moyennes  d'un  brun  obscur  et  terminées  de  blanc  ;  les 
pennes  d'uu  brun  noir  à  liges  blanches  ;  la  queue  pareille  avec  dea 
stries  transversales  blanchâtres;  les  pieds  bleus;  les  ongles  noirs  et 
obtus.  Latbam  lui  donne  une  variété  qui  n'a  que  sept  pouces  et  demi 
de  longueur  ;  le  dessus  du  corps  et  le  bec  sont  brun»;  chaque  plume 
est  bordée  de  jaune  doré  ;  le  dessous  du  corps  blanc  ,  excepté  la  poi- 
trine qui  e»t  d  uo  brun  sombre  ;  les  ailes  et  la  queue  brunes  ;  les 
premières  ont  leur  extrémité  blanche  et  les  penne»  de  la  seconde  ont 
des  taches  d'un  brun  clair  sur  chique  côté  ;  le»  pieds  sont  jaunes. 

Le  grand  Pluvier  (Otis  œdienemus  Lath.  ,  Çharadriuê  œd. 
Linn.  édit.  i5  ,  pl.  enl.  u°  919.  Ordre  Gallinacés,  genre  de  l'Ou- 
Tard £.  Voyez  ces  mots.  )  Latham  fait  de  cet  oiseau  une  outarde  ; 
il  est  vrai  queBelon  dit  qu'au  premier  aspect  il  lui  trouva  tant  de  res- 
semblance avec  la  petite  outarde,  qu'il  lui  eu  appliqua  le  nom  ;  d'autres 
Pont  nommé  courlis  de  terre  ,  d'apré»  son  cri  tûrrlui ,  tûrrlui ,  assez 
semblable  à  celui  des  vrais  courlis.  «  Cependant ,  dit  Buffon ,  ce  n'est 
ui  une  outarde,  ni  un  courlis  ;  c'est  plutôt  un  pluvier,  auquel  il  tient 
de  prés  par  plusieurs  caractères  communs;  mais  il  s'en  éloigne  assez 
par  quelques  autres  pour  qu'on  poisse  le  regarder  comme  étant  d'une 
capéots  isolée;  »es  habitudes  sont  diflerentes,  et  il  porte  des  traits  d'une 
conformation  particulière;  ses  jainbes épaisses  ont  un  renflement  mar- 
qué au-dessous  du  genou  qui  pareil  gonflé  ;  caractère  d'après  lequel 
Belon  l'a  nommé  jambe  enflée  (  œdienemus  ). 

Cet  oiseau  ,  beaucoup  plus  grand  que  le  pluvier  doré ,  et  plus  gros 
que  la  bécasse,  a  de  quinze  à  dix-sept  pouces  de  longueur;  le  bec  Ion:* 
de  près  de  deux ,  jaunâtre  à  la  base  et  noirâtre  vers  la  pointe  ;  les  yeu  x 
frauda  ;  l'iris  et  la  prunelle  jaune;  la  tète  grosse,  ronde  et  d'un  brun 
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tanné  avec  des  traits  noirâtre*  le  long  des  tiges,  ainsi  que  le  dessus 
du  cou  et  du  corps  ;  te  dessous  est  pareil ,  mai*  avec  des  nuances  plus 
pales;  il  faut  cependant  en  excepter  le  haut  de  la  gorge,  le  ventre  et 
le  bas-ventre,  qui  sont  d'un  blanc  jaunâtre  pâle  ;  deux  traits  de  blanc 
roussâtre  passent  dessus  et  dessous  l'œil  ;  une  bande  blanchâtre  tra- 
verse les  ailes  dont  les  pennes  sont  noires;  la  queue  a  ses  six  pennes 
intermédiaires  rayées  de  brun  transversalement  ;  les  six  autres  sont 
blanches  et  rayées  de  noirâtre;  toutes,  excepté  les  deux  du  milieu, 
ont  plus  ou  moins  de  noir  à  leur  extrémité  :  les  pieds  sont  jaunes  et 
les  ongles  noirs. 

Cette  espèce,  répandue  dans  l'ancien  continent ,  pareil  dans  plu- 
sieurs parties  de  la  France  dés  avant  le  printemps,  et  les  quitte  eu  no- 
vembre pendant  les  premières  pluies  d'automne.  A  l'époque  du  dé- 
part qui  se  fait  pendant  la  nuit  ,  ces  pluviers  se  réunissent  en  troupes 
de  trois  à  quatre  cents,  et  semblent  se  mettre  sous  la  conduite  d'un 
seul,  dont  la  voix  est  leur  régulateur.  Les  endroits  qu'il»  fréquentent 
sont  le  plateau  des  collines,  les  terreins  pierreux,  sablonneux  et 
secs;  de-là  est  venu  en  Beauco  que  l'on  a  appelé  une  mauvaise lerre,  • 
une  terre  à  courlis;  cette  habitude  de  n'habiter  que  des  lieux  secs  et 
élevés  ,  et  de  se  tenir  toujours  loin  des  eaux,  les  distiugue  très-bien 
des  vrais  courlis  et  des  pluviers ,  et  fait  mémo  une  exception  dans  les 
nombreuses  espèces  dont  une  portion  de  (a  jambe  est  nue,  et  qui  ne 
se  plaisent  que  dans  les  lieux  humides. 

Ces  oiseaux,  plus  timides  encore  que  sauvages,  sont  tellement 
dominés  par  la  peur  ,  qu'ils  restent  immobiles  tant  que  le  soleil  est 
sur  l'horizon  ,  quoiqu'ils  y  voient  très-bien  le  jour,  ne  se  mettent 
eu  mouvement  et  ne  se  font  entendre  qu'à  l'entrée  de  la  nuit  ;  c'est 
alors  qu'ils  se  répandent  de  tous  côtés ,  en  volant  rapidement  et  criant 
de  toutes  leurs  forces  sur  les  hauteurs;  leur  voix,  qui  s'entend  de 
très-loin  ,  est  on  son  plaintif  ,  semblable  à  celui  d'une  flûte  tierce ,  et 
prolongé  sur  trois  ou  quatre  tons  en  montant  du  grave  à  l'aigu  ;  ils 
ne  cessent  de  crier  pendant  Ja  plus  grande  partie  de  la  nuit,  et  c'est 
alors  qu'ils  se  rapprochent  des  habitations.  Si  on  les  fait  lever  pen- 
dant le  jour,  ils  volent  en  rasant  la  terre;  leur  marche  est  Ires-vive, 
et  ils  courent  sur  la  pelouse  et  dans  les  champs  aussi  vite  qu'un 
chien  ;  de-là  leur  est  venu  dans  la  Bcauce  le  nom  d'arpenieur.  Ils 
s'arrêtent  tout  court  après  avoir  couru  ,  tiennent  leur  corps  ,  leur  téta 
immobiles  et  se  blolissenl  contre  terre. 

Leur  nourriture  sont  les  insectes  ,  scarabées  et  grillons  ,  les  petits 
limaçons  ,  tous  les  coquillages  de  terre  ,  et  même  les  Lézards  et  petites 
couleuvres. 

Ce  pluvier  ne  fait  point  de  nid.  La  femelle  dépose  deux  à  trois 
oeufs  d'un  blanc  cendre  ,  avec  des  taches  comme  incrustées  d'un 
bruit  olive  noirâtre  ,  assez  gros  ,  et  longs  de  plus  de  deux  pouers, 
dans  une  petite  excavation  de  forme  elliptique  ,  sur  la  terre  nue  , 
dans  le  sable  ou  entre  les  pierres  ;  elle  les  couve  pendant  trente  jours. 
Le  mâle ,  aussi  vif  que  constaut  dans  ses  amours  ,  ne  la  quille  pas  , 
et  l'aide  à  l'éducation  des  petits  qui  est  très-longue;  car  quoiqu'ils 
suivent  leurs  père  et  mère  peu  de  temps  après  qu'ils  sont  nés,  ils 
n'acquièrent  que  fort  tard  la  faculté  de  voler,  et  ue  sont  pendant 
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lons-lemp»  q«e  courert.  d'un  duvet  ép«i.  de  couleur  gr..e.  Le.  le»- 
n  e  ,  pa3  !>«.«  un  bon  gibier  ;  cepend.nl  I  on  n»uge  .u».  le. 
vieux. 

Le  Pluvier  oris.  Foyet  Vanneau-pluvier. 

£c  Plumer  oristacii etÉ  ( VharadriuigrUe*» ;Lath ,) .  ^«'«""P*; 
rieures  duu  brun  clair  ;  partie,  inférieure,  blanche*  ;  dessus  de  la leU, 
larié  de  noir  -  aile*  tachetées  du  blanc;  penne*  noire*;  celle,  de  Ja 
lueue  d  nn  br'un  *ombre;  pied*  bleuâtre*;  iri*  couleur  de  «oi.ette. 
Nouvelle  espèce  de  la  Nouvelle-Galle  du  Sud. 

î>  Pluvier  pes  Gr.*on*  (  Chamdrius  curomeu,  I*ih.  ).  Tête, 
poi.nne.  ventre  et  ba*-venl,e  blanc*  ;  croient  uo.r  .ur  le  front; 
tache  *ri*e  sur  le  aoinmcl  de  la  téte  ;  bande  ondée  de  noir  aui  le» 
v\ux  -  une  aUlre  de  même  couleur  *ur  la  poitrine  ;  dos  ,  a.U  *  e,  queue 
Lis  le* "roi.  première*  penne*  de,  aile*  noirâtre*;  couve,  «me*  ,,pe- 
îièure*  de  la  queue  noire»  à  leur  extrémité  ;  bec  de  celte  cou!,  ur  ;  ,ns 
Jaune  ;  p?u*  ruugealre..  On  trouve  ce  pluvier  en  Cuurlande,  ou  il 

Xlt£ti:Z«  ^i^aradrius  spinosus  var. ,  Lath.)  est  de  la 
taiHe  du  plu^r  doré  ;  il  a  le  bec  et  le*  pied*  uo.r*;  une  huppe  longue 
Àm  lrim  d'un  pouce  ,  qui  .e  porte  en  arrière  et  qui  c*t  d  un  noie 
lu^He  ver,  ?  IVi*  rlge;  dS  blanc  *ur  h.  Joue*  l'occiput  et  le. 
côtés  du  cou;  un  trait  noir  qui  tombe  de  la  gorge  .ur  la  po.tnne ,  celle- 
ci  ainsi  que  l'estomac  ,  e*t  d'un  noir  lualré  de  v.uM  ;  le  bas-vculre 
blanc  tout  le  mantea»  d  un  brun  marron  foncé;  la  queue  blanche 
à  son  origine  et  non  e  à  .on  extrémité  ;  le*  petites  couverture*  de*  a.lc. 
ÎuTe*.  le*  grande,  blanche*;  le*  prune,  variée*  de  ce*  deux  cou- 
leur* ,  et  douze  pouce*  et  demi  de  longueur  ;  un  éperon  e*t  au  pli 

^femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  tout  aon  cou  e*l  blanc,  et  ** 
couleur  noire  n'e*t  nuancée  d'aucun*  rellet*. 
Cette  espèce  se  trouve  en  Per*e. 

Le  Pluvier  des  îles  Falkla  n  d  (Charadriua  Falklandiu*  La  th.). 
Grosseur  du  pluvier  à  collier;  longueur  .  sept  pouces;  bec,  pied., 
aile*  et  queue  noirs  ;  bande  de  celle  couleur  sur  le  sommet  de  la  tete  , 
descendant  irrégulièrement  sur  le*  côté*  du  cou  msqu  aux  aile* ,  et 
formant  une  large  bande  transversale  sur  la  poitrine;  bandelette  cir- 
culaire de  couleur  ferrugineuse  *ur  la  léle;  front,  gorge  .  devant  du 
cou,  poitrine  et  ventre  blanc*;  dessus  du  corps  et  de»  ades  d  uu 

ceiidré^brun^  ^  lambeaux  (  Charadriua  bilobua  Lalh. ,  pl.  enl. , 
n°  880.  V  Cet  oi*eau.  qui  a  la  taille  du  pluvier  doré,  et  neuf  pouce» 
et  demi  de  longueur ,  est  carac  érisé  par  une  membrane  jaune  ,  pla- 
nnée  aux  ancien  du  bec  ,  et  pendante  de*  deux  côtés  en  deux  lair  .ieaux 
l  SiS  «n'irait  blanc' qu^st  derrière  l'œil,  bu.  de  calot™ 
de  la  tête;  le  cou  et  le  manteau  sont  d'un  gri*  fauve;  le  dessou*  du 
rorp*  est  blanc;  une  bande  blanche  traverse  le»  grande,  couverture* 
des  aile»  qui  ont  leurs  penne*  noires;  la  queue .  pareille  au  dos ,  a 
une  barre  noire  à  .on  extrémité,  et  le.  d<  ux  penne*  latérale.  *out 
blanche,  à  l'extérieur  ;  le  bec  et  le*  pied*  .ont  jaum*. 
Cette  espèce  habite  la  côte  du  Malabar. 
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Le  Pluvier  a  large  bec  (  Charadrius  magnirostris  Laih.).  Cet 
oiseau,  delà  Uille  du  pluvier  doré,  a  le  bec  fort,  très-large  el  noir; 
le  plumage  généralement  d'un  gris  bleu ,  plus  pâle  en  dessous ,  rayé 
sur  le  corps ,  et  pointillé  de  noir  sur  le  front ,  le  sommet  de  la  této 
et  les  oreilles  ;  les  pennes  noires  ;  la  base  de  quelques-unes  des  pri- 
maires blanches,  et  les  pieds  d'un  bleu  terne. 

Cette  nouvelle  espèce  se  trouve  à  la  Nouvelle-Galle  méridionale. 

Le  Pluvier  de  mer.  F  oyez,  Vanneau-pluvier. 

Le  Pluvier  de  la  MosGOLiE(Charadrius  Mongolushadt.).  Taille 
du  guignard/  front  blanc  ;  sommet  de  la  tête  noir  ;  une  strie  noire 
qui  naît  à  l'angle  de  la  bouche ,  descend  en  s 'élargissant  et  entoure  la 
gorge,  qui  est  blanche;  devant  du  cou  ferrugineux;  poitrine  d'une 
nuance  plus  pâle  ;  ventre  blanc;  dos  d'un  brun  cendré. 

On  rencontre  cette  espèce  sur  les  bords  des  lacs  salés  de  la 
Mangolie. 

Le  charadrius  tartarius  de  Latham  ,  qui  habite  dans  la  Tartarie 
méridionale  les  mêmes  lues  ,  me  paroi I  être  de  la  même  espèce.  Il  a 
le  cou  cendré;  la  poitrine  ferrugineuse  ;  une  bande  noire  sur  la  gorge 
et  la  poitrine  ;  le  ventre  blanc  ;  les  ailes  et  la  queue  brunes. 

Le  Pluvier  noirâtre  (  Charadrius  obscurua  Lath.).  Ce  pluvier 
de  la  Nouvelle-Zélande,  que  les  naturels  nomment  hapoho-éra ,  est 
plus  gros  que  la  bécassine.  Il  a  le  bec  noir;  le  front  d'un  blanc  teinté 
de  rouge;  le  dessus  du  corps  ,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
noirâtres;  chaque  plume  bordée  d'une  nuance  plus  claire;  la  gorge 
el  le  devant  du  cou  d'un  blanc  sombre  ;  la  poitrine  el  les  autres  parties 
postérieures  d'un  jaune  d'oerc,  nué  de  rouge;  le  cou  varié  du  stries 
noirâtres;  et  les  flancs,  de  lignes  étroites  et  transversales;  les  pieds 
bleuâtres  et  les  ongles  noirs. 

Le  Pluvier  de  la  Nouvelle-Zélande  (Charadrius  Nova?" 
Zeelandice  Lath.  )  a  la  taille  un  peu  supérieure  à  celle  du  pluvier  à 
collier,  et  huit  pouces  de  longueur;  le  bec  et  les  paupières  rouges; 
l'iris  d'un  gris  bleuâtre;  une  teinte  noire  couvre  le  sincipul,  enve- 
loppe l'oeil ,  la  gorge  et  s'étend  eu  forme  de  collier  sur  le  derrière  du 
cou  ;  une  bande  blanche  passe  sur  le  sommet  de  la  léte  ,  descend 
derrière  l'oeil  et  entoure  l'occiput ,  qui  e.-.t  d'un  cendré  verdâtre,  ainsi 
que  tout  le  dessus  du  corps  ;  les  pennes  des  aile»  et  de  la  queue  sont 
noirâtres;  les  grandes  couvertures  blanches,  de  même  que  tout  le 
dessous  du  corp»  ;  les  pieds  soul  rouges. 

Ce  pluvier,  que  l'on  trouve  à  la  baie  de  }a  Reine-Charlotte,  y  porte 
le  nom  de  doodooroa-alioo. 

Le  petit  Pluvier.  Ployez  Guignard. 

Le  petit  Pluvier  des  Isdeb.  foyet  petit  Pluvier  a  cgllier 
des  îles  Philippines. 

Le  Pluvier  rougeatre  (  Charadrius  ruhidun  Lalh.).  Celte  espèce, 
connue  à  la  baie  d'Hudsou  sou»  le  nom  de  mislchayche-kiskaweshisch , 
a  le  bec  noir;  la  tète,  le  cou,  la  poitrine,  les scapulaircs ,  les  couver- 
lurea  de*  ailes  et  de  la  queue  d'uue  teinte  rougeatre,  tachetée  de  noir 
et  comme  poudrée  de  blanc,  le  noir  est  dominant  sur  les  scapulairei 
el  les  couvertures  des  ailes,  dont  les  quatre  premières  pennes  ont 
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leur  bord  esté  rieur  et  l'extrémité  bruns,  l'intérieur  est  blanc,  ainsi 
que  le  dessus  des  autres;  les  deux  penne*  intermédiaires  de  la  que-ue 
sont  brunes  et  bordées  de  rougeatre;  toutes  les  latérales  blanches  ,  et 
les  doigts  divisés  dés  leur  origine. 

Le  Pluvier  du  Sénégal.  Voyez  Pluvier  coippe. 

Le  Pluvier  de  Sibérie  {Otaixninus  Sibiricu»  Lath.)  a  le  front 
varié  de  noir  et  de  blanc  ;  le  sommet  de  la  léle  fasrié  de  noirâtre  ;  la 
poitrine  brune  et  séparée  par  une  bande  blanche  du  ventre,  qui  est 
ferrugineux. 

Le  Pluvier  social  (  CharaHrius  grrgariu»  La! h.  ).  Ce  pluvier  *» 
rapproche  du  vanneau  par  la  taille,  la  l'orme,  pur  une  sorte  de  doi^t 
postérieur  qui  n'est  qu'un  tronçon ,  et  par  le  bec ,  qui  est  de  inouïe 
conformation.  Ou  peut  le  regarder  comme  1  intermédiaire  tle  ces 
deux  genres.  Une  bandelette  blanche  euloure  le  iront,  passe  sur  h» 
yeux  et  se  réunit  sur  l'occiput  ;  une  strie  noire  est  au-dessus  de  l'oeil, 
et  un  large  croissant  de  cette  couleur  sur  la  poitrine  ;  ces  ifc  ux  teintes 
se  mélangent  sur  le  sommet  de  la  léle  ;  le  dessus  du  corps  est  rendre  ; 
le  haut  de  la  gorge  blanchâtre;  la  partie  postérieure  de  la  poil  ri  ue  et 
le  ventre  sont  d'uu  roux  sale;  le  bas-ventre  et  la  queue  blancs  ;  une 
bande  noire  transversale  est  sur  cette  dernière;  enfin  celte  couleur 
couvre  les  pennes  des  ailes. 

Celte  espèce,  découverte  par  Pallas,  se  trouve  sur  les  rivages  du 
Volça  ,  du  Saïk  et  de  la  Sa  m  ara. 

Le  Pluvier  solitaire  (  Charad  nus  j4  sialicus  Lath.  )  est  un  peu 
plus  grand  que  le  pluvier  à  collier;  il  a  le  tl  rs.su s  de  la  te  le ,  le  dos  et 
les  ailes  d'un  gris  brun  ;  le  front ,  les  sourcils  ,  les  côtés  d««  la  tcle-et 
une  partie  de  la  gorge  blancs;  le  devant  du  cou  ferrugineux,  avec  une 
bande  transversale  brune;  le  reste  du  dessous  du  corps  pareil  à  lu 
gorge;  la  queue  bruue;  les  pennes  botdécs  de  blanchâtre  et  terminées 
de  noir  ;  les  pieds  rouges. 

On  trouve  cet  oiseau  sur  les  bords  des  lacs  salés ,  des  déserts  de  la 
Tartarie  méridionale,  où  il  est  rare  et  vit  seul. 

Le  Pluvier  tacheté  (  Chamdrius  nœviun  Lath.  ).  Cet  autre  plu- 
vier de  Conrlande  a  le  bec  et  les  pieds  noirâtres  ;  tout  le  dessous  du 
corps  blanc;  le  dessus  gris,  tacheté  de  noir  et  de  blanc;  une  strie 
noire  pointillée  de  blanc  est  au-dessous  de  l'oeil  et  séteud  sur  les 
oreilles;  les  trois  pennes  extérieures  des  ailes  sont  noires. 

Le  Pluvier  de  la.  terre  de  Diémkn  {Charadrius  rubricollit 
Lath.  ).  Taille  d'une  alouette  de  mer;  bec  couleur  de  chair,  avec  son 
extrémité  noire;  iris  orangé;  téle  et  con  noirs;  hrp<;  tache  carrée 
et  de  couleur  de  marron  sur  chaque  côté  du  cou  ;  dessus  du  corps 
cendré,  et  légèrement  mélangé  de  blanc  sur  l'aile  bâtarde;  poitrine 
et  dessus  du  corps  blancs;  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  noirâtres  -r 
pieds  pareils  au  bec. 

Le  Pluvier  a  tête  verte  (  Charadrius  Africanut  Lath.  ).  Nous 
devons  la  connoissnnce  de  celle  nouvelle  espèce  à  Sonnini.  Ce  «ayant 
-voyageur ,  collaborateur  de  BufFon ,  a  nouvellement  enrichi  l'Histoire 
naturelle  par  des  notes  intéressantes  sur  les  précieuses  et  utiles  pro- 
ductions qui  naissent  dans  les  fertiles  contrées  de  la  Grèce  et  de  IT-- 
gypte,  tt  particulièrement  sur  l'ornithologie,  eu  répandaut  de  nouvelles 


Digitized  by  Google 


PLU  ,65 

lumières  sur  les  voyages  de  nos  oiseaux  printftniers.  «  Ce  phivier, 
dit-il ,  a  de  longueur  moyenne  un  peu  plus  de  huit  pouces  ;  la  lètft 
coiffée  de  rerl  foncé  et  à  reflets  ;  une  espèce  de  diadème  blanc  ,  qui , 
passant  au-dessu»  de  s  yeux  ,  fait  le  tour  de  la  téle  ;  Je  dos  et  les  petites 
couvertures  des  ailes  d'un  joli  cendré  clair;  les  autres  couvertures 
tics  ailes  blanches;  enfin  les  pennes  blanches,  terminées  de  noir,  et 
ay.nnt  chacune  une  lâche  de  la  même  couleur  vers  la  moitié  de  leur 
longueur,  ce  qui  forme  sur  le  milieu  de  chaque  aile  une  bande  trans- 
versale noire.  Sa  gorge  est  blanche;  le  dessous  du  cou  et  du  corps 
est  d'un  blanc  teint  de  roux;  sur  lo  haut  de  la  poitrine  il  y  a  un 
demi-collier  étroit ,  d'un  verl  foncé  et  luisant.  La  queue,  dont  les 
pennes  sont  courtes  et  élagées,  est  de  la  même  couleur  grise  du  dessus 
du  corps,  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  longueur;  elle  a  ensuite  une 
large  bande  notre  ,  et  elle  se  termine 'par  du  blanc;  les  yeux  sont 
bruu«,  le  bec  ©4  les  ongles  noirs,  les  jambes^,  le  tarse  et  les  doigts 
bleuâtres. 

»  Jii  l'on  ne  considère  que  la  forme  du  bec  de  ret  oiseau  ,  il  paroîr, 
jn'oule-l-il ,  s  éloigner  du  genre  des  pluvier.9.  En  effet ,  ce  bec,  au  lieu 
d  être  toul~à-fait  droit  et  reniié  ,  comme  celui  du  pi  avion  ,.  a  la  pièce 
supérieure  légèrement  courbée  à  sa  pointe,  et  le  renllemenl  y  est 
moins  marqué  ,  différences  qui  le  rupprorheroieul  du  pluvier  ». 
Réellement  cette  description  semble  en  quelque  manière  justifier  ce 
sentiment  ;  mais  il  a  tous  les  autres  caractères  du  genre  du  piuvier.  ' 

Ces  oiseaux  se  trouvent  dans  différentes  parties  de  l'Egypte;  pa— 
roisseut  sur  les  bords  du  Nil  quand  ses  eaux  sont  retirées  dans  iettr 
lit ,  vivent  presque  toujours  par  couples,  se  rencontrent  rarement  en 
troupes  ,  et  ces  réunions  ne  s'étendent  pas  au-delà  de  «epl  ù  huit.;  ils 
ne  se  posent  jamais  sur  la  terre  limoneuse,  el  ne  fréqueuteut  quo 
les  endroits  couverts  de  sable.  Quaud  ils  prennent  leur  volée ,  Us 
répètent  plusieurs  fois  de  suite  un  petit  cri  aigu  ;  ils  no  sont  point 
craintifs,  et  on  peut  les  approcher  tant  que  1  ou  veut.  Voyage  em 

Le  Pluvier  a  vbnthe  blanc  (  CJtaradrius  ktteogaster  Lalh.  ). 
Cette  espèce,  dont  on  ignore  le  pays  natal;  a  cinq  pouces  et  demi  do 
lougueur  ;  le  dessus  du  corps  d'un  brun  terne  ;  le  front ,  le  dessus  > 
le  dessous  de  l'oeil  et  tout  le  dessous  du  corps,  la  base  el  les  liges  des 
premières  pennes  des  ailes,  le  bord  extérieur  des  six  intermédiaires 
de  la  queue,  el  les  trois  latérales  de  chaque  côté ,  de  couleur  blanche  ; 
le<j  six  pennes  du  milieu  brunes;  les  autres  oui  une  tache  ùp  celle 
couleur  sur  le  bord  interne  vers  la  pointe;  les  pieds  sont  bleuâtres. 

(Vieux.) 

PLUVIER  PASSA  RAGE.  Voyez  Passarage,  (S.) 

PLUVIER  DE  SABLE.  Voyez  Alouette  de  mer.  (S.) 

PLUVIER  VERT.  Albia  u  désigné,  par  celle  dénorai- 
nalion  ,  le  pluvier  doré,  (S.) 

PLUVINE.  C  esl,  dans  le  Dauphiné  el  la  Savoie ,  la  déno- 
mination vulgaire  de  la  salamandre  terrestre.  (S.)  «/. 

PLUYE.  Voyez  Pluie.  (Pat.) 

PLUYE  D'OK  ET  PLUYE  D'ARGENT,  noms  que  les 
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marchands  donnent  à  deux  coquilles  du  genre  cône ,  et  qui 
viennent  de  la  mer  du  Sud.  Voyez  le  mot  Cône.  (B.) 
PLYE ,  poisson.  V oyez  Pjlie.  (S.) 

PNEUMONURES,  famille  de  crustacés  établie  par  La- 
treille  dans  son  Histoire  naturelle  des  Crustacés ,  faisant 
suite  au  Buffbn,  édition  de  Sonnini.  Elle  offre  pour  caractère 
nue  bouche  paroissant  ne  consister  qu'en  une  espèce  de  bec. 
Elle  renferme  les  genres  Calige,  Bi nocle  et  Ozole.  Voyez  ces 
mots  et  le  mot  Crustacé.  (B.) 

PNEUM.  M.  Hanneman  croyoit  avoir  découvert  un  nou- 
vel alcali,  auquel  il  donnoit  le  nom  depneum,  attendu  qu'il 
se  boursoufUe  beaucoup.  (Journ.  de  P/iys.  nivôse  an  ix, 
pafi.  56.  ) 

Mais  Klaprolh,  Karsten  et  Hermbstœdt  ont  reconnu  que 
le  paeum  n'etoit  autre  chose  que  le  borax  ordinaire  (  Jbid. 
floréal  an  ix.  )  ;  et  M.  Hanneman  en  est  lui-même  con- 
venu. (  Pat.  ) 

PNEtJMORE ,  Pneumora ,  genre  d'insectes  établi  par 
Thunberg,  de  Tordre  des  Orthoptères  d'Olivier,  et  de  ma 
famille  des  Acrydiens.  Ses  caractères  sont  :  tarses  de  trois 
articles;  pattes  postérieures  propres  pour  sauter;  lèvre  infé- 
rieure bifide  ;  antennes  cylindriques,  écartées  ,  insérées  près 
du  bord  interne  des  veux  (de  seize  à  dix-huit  articles ,  dont 
les  premiers  plus  lon?s). 

Les  pneumores  ont  le  corps  oblong,  la  tète  ovée,  arec  les 
yeux  petits  ;  les  trois  petits  yeux  lisses  rapprochés  en  triangle 
dans  l'intervalle  qui  les  sépare  ;  le  corcelet  grand,  comme 
partagé  en  deux  seginens  au-dessus  ;  les  élytres  petites ,  en 
toit ,  écrasées  ou  nulles; l'abdomen  très-grand»  renflé, parois- 
sant vide  ;  les  pattes  menues ,  et  dont  les  postérieures  sont 
plus  courtes  que  le  corps.  Presque  toutes  les  espèces  connues 
sont  particulières  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  On  les  y 
trouve  sur  différentes  plantes  en  septembre  et  octobre. 

La  Psrumore  tachetée,  Pneumora  maculala,  ffryllua  variolo- 
tus  Fab. ,  est  verte  ,  arec  un  grand  uombre  Je  Uclies  cicatrisantes  , 
blanche*. 

La  Pneumore  sans  taches  ,  Pneumora  innoculata  t  Gryllua  pa- 
pitlosua,  eat  verte,  Mans  taches  sur  les  élyïres;  son  écusson  est  cariué, 
dénié  de  chaque  rôle  ;  l'abdomen  est  bigarre. 

LaPNECMORE  aix-MOUCHF.TF.E ,  Pnekmora  sex-guttaia,  a  lea  ély- 
tres vcles  et  marquées  do  trois  taches  argentées.  (L.) 

POA.  Voyez  Paturin.  (D.) 

POCHE,  l'un  des  noms  que  Belon  donne  à  la  Spatule* 
Voyez  ce  mot.  (S.) 
.    POCHE-CUILLER.  Voy.  Spatule.  (S.) 
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PO CS.  C'est ,  dans  Frisch ,  la  désignation  du  Hocco.  Voy. 
ce  mot.  (S.) 

PODALiRIE,  Podaliriua,  genre  d'insectes  de  Tordre 
des  Hyménoptères  et  de  ma  famille  des  An  aire».  Ses  ca- 
ractères sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure 
en  forme  de  langue  linéaire,  et  dont  les  palpes  ressemblent 
à  des  soies écailleuses;  mandibules  étroites,  arquées,  poin- 
tues; lèvre  supérieure  découverte;  pattes  postérieures  polli- 
nifères  ;  palpes  maxillaires  de  cinq  articles  ;  division  de  la 
lèvre  inférieure  ou  ses  soies  moitié  plus  courtes  qu'elle,  lan- 
céolées; antennes  toujours  courtes.  Ces  insectes  ont  le  corps 
ramassé  et  velu;  la  tète  comprimée  eu  devant ,  basse,  avec 
les  trois  petits  yeux  lisses  en,  triangle;  les  au  tenu  es  atteignant 
à  peine  la  naissance  des  aile»,  peu  ou  point  brisées ,  simple- 
ment divergentes  à  partir  du  troisième  article,  qui  est  alongé, 
aminci  à  sa  base  dans  les  femelles,  presque  filiformes,  ou  gros- 
sissant très-légèrement  et  très-insensiblement  ver»  l'extrémité  ; 
le  corcelet  élevé  ,  court ,  très-obtus  ou  tronqué  postérieure- 
ment; les  pattes  postérieures  beaucoup  plus  fortes  que  les 
autres;  les  tarses  intermédiaires  de  plusieurs  mâles  ont  un 
faisceau  de  poils  ;  les  ailes  supérieures  ont  trois  cellules  ou 
alvéoles  sous  la  terminale  de  la  côte. 

Ce  genre  est  distingué  de  ceux  d'abeille  f  de  bourdon,  de 
migachile ,  de  cèratine,  d'euglosse  et  de  xylocope  ,  par  la 
forme  des  mandibuleset  lesantennes  simplement  divergentes; 
de  ceux  de  nomade,  d'épéole  et  de  me  le  c  te ,  par  ses  pattes 
postérieures  propres  à  récolter  le  pollen  des  fleurs;  et  de 
celui  des  eucères,  dont  il  est  le  plus  voisin,  par  la  forme  et 
le»  proportions  des  soies  de  la  lèvre  inférieure  ,  et  la  lon- 
gueur des  antennes,  qui  ici  ne  vont  pas,  même  dans  les 
mâles,  au-delà  de  la  naissance  des  ailes.  M.  Fabricius  a  placé 
ces  insectes  avec  les  abeilles  et  ses  andrènes.  Lorsque  nous 
avons  proposé  notre  division  de  la  famille  des  apiaires ,  et 
que  nous  avons  donné  le  nom  do  podalirie  au  genre  dônt 
nous  traitons  ici  ,  nous  ignorions  que  le  professeur  La- 
iuarck  eût  déjà  consacré  dans  son  précieux  ouvrage  avant 
pour  titre  :  Illustrations  botaniques ,  cette  détiomination  à 
un  genre  de  plantes.  Nous  avons  donc  élé  obligés,  pour  le 
bien  de  la  science ,  de  preudre  un  autre  nom,  et  le»  podali- 
ries  ,  insectes  ,  sont  devenus  des  anthophores ,  anthophora. 

Les  anthophores  volent  avec  rapidité  ,  toujours  en  bour- 
donnant, et  s  arrêtant  peu  à  chaque  fleur.  Ils  font  leurs  nids 
dans  les  terreins  coupés  à  pic  ou  dans  les  vieux  mursexposés 
au  midi,  profilant  des  trous  qui  y  sont  déjà,  ou  bien  en  creu- 
sant de  nouveaux  et  y  portant  de  la  terre  pour  former  uut 
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ou  deux  cellule»,  dent  l'intérieur  esl  poli,  lustré,  et  a  la  forme 
d'un  dez  à  coudre.  Il»  mettent  nu  fond  de  ces  cellule»  ,  de  \n 
pâtée,  etv  pondent  ensuite  unuouf.  1/ouverturede  l'habitation 
est  fermée  avec  de  la  terre.  Ces  cellules  sont  souvent  placée» 
deux  par  deux,  Tune  sur  l'autre.  Les  individus  mâles  diffèrent 
souvent  ici  beaucoup  des  femelles  de  la  même  espèce  par  la 
couleur  du  duvet  du  corps  ,  et  sur-tout  par  celle  de  la  lèvre 
supérieure  ;  celte  dernière  partie  est  jaune  ou  blancbàtre  , 
tachetée  souvent  de  noir  dans  les  mâles ,  tandis  qu'elle  est 
noire  comme  le  fond  du  corps  dans  les  femelles.  Ce  n'est  pas 
tout,  les  maies  de  plusieurs  ont  le  premier  article  de  leurs 
tarses  intermédiaires  garni  de  poils  plus  fournis  et  pins  longs; 
ceux  de  quelques  autres  espèces  ont  les  cuisses  postérieures 
renflées  <  t  l'abdomen  plus  court  et  plus  rond  que  ne  l'est 
celui  des  femelles.  Ces  diBérences  des  sexes  ont  du  nécessaire- 
ment tromper  les  auteurs,  et  leur  fuire  multiplier  mal-à-propos 
les  espèces. 

JLes  apiairts  paraissent  de  bonne  Iieure  ,  et  on  n'en  voit 
plus  un  mois  après  le  solstice  d'été.  Nous  citerons  pour 
exemple  les  espèces  suivantes  ,  qui  se  trouvent  autour  de 
Paris. 

Anthophork  jambes-fauves,  Anthophora  acervorum  ,  Ap'iaacer- 
vont  m  Linn.  ,'Fab.  La  femelle  cal  tonte  noire ,  avec  les  jambes  poslc- 
ric tires  rouvertes  d'un  duvet  rougedlrc. 

Le  mâle  esl  Yapia  pilipes  de  M.  Fabricius;  il  esl  noir  ,  mais  cou- 
vert, excepte  aux  derniers  anneaux  «le  l'abdomen,  d'un  duvet  d'uu 
gris  jaunâtre;  la  lèvre  supérieure  esl  jaune,  avec  un  point  de  chaque 
côté  à  sa  base  et  le»  bords  ,  noirs;  le  nez  ou  ta  partie  de  la  trie  qui  est 
immédiatement  eu  dessn*  esl  jaune  .  avec  une  teinte  roiigeâiie  sur  les 
côtés;  une  grande  tu  lie  noire  déniée  eu  bas  ,  au-dessus  ei  sou»  les  an- 
tennes, dont  le  premier  article  est  jaune  en  dessous.  Le*  quatre  der- 
niers articles  des  tarses  sont  d'un  roussalre  pâle  ;  le  premier  de»  in- 
termédiaires a  une  houppe  de  poils  longs  et  imirs. 

Anthophork  pariétjnk,  Anthophora  purietina  ;  Apia  parie tina 
Fab.  (/è//ie//e).  \j&  femelle  est  noire,  avec  une  bande  roussàtre  ou 
grisâtre  sur  le  milieu  de  l'abdomen. 

I**  mâle  est  couvert  d'un  duvet  d'un  gris  jaunâtre  ,  avec  l'extrémité 
de  l'abdomen  presque  nue  et  tout-â-fail  noire.  La  lèvre  supérieure 
et  le  nez  en  entier  sont  blancs.  Les  tarses  intermédiaires  n'ont  pas  de 
faisceaux  de  poils  noirs. 

Cette  espèce  élève  à  l'entrée  du  nid  qu'elle  prépare  à  ses  petits  un 
tuyau  cylindrique  ,  courbe,  formé  de  grains  de  terre ,  et  qu'elle  dé- 
truit en  employant  ses  matériaux  dans  la  construriion  du  nid. 

Anthophore  hérissé,  Anthophora  hiraula  ;  André  nu  hir* 
snta  Fab.  (/^//leZ/e).  La  femelle  a  la  Itte  noire,  avec  le  coreelet, 
l'abdomen  et  les  pattes  couverts  d'un  duvet  d'uu  roux  jauudire  ou 
prisâtre.  Le  in  Aie  a  la  lèvre  supérieure  ,  le  nez,  le  dessous  des  arti- 
cles des  antennes,  jaunes;  le  nez  a  deux  points  noirs.  Les  tarses  in- 
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termédiaires  ont  sur  le  côté  extérieur  de  longs  poils  grUAlres,  et  leur 
premier  article  el  le  dernier  même  sont  garnis  d'un  faisceau  do 
poil»  noirs.  Celle  espèce  est  fi -urée  ici  sous  le  nom  de podutirte  ht  rusée. 
Elle  l'ait  sun  nid  dans  les  murs. 

On  trouve  dans  les  environs  de  Paris  les  abeilles  bimaculée t  four- 
chue ,  vulpine  ,  arrondie  de  Panzer  ;  il  faut  les  rapporter  à  ce  genre. 

Parmi  les  espèces  exoiirpiea,  I'Anthopijore  a  zones,  A  pis  zonaia 
Linn.,  est  une  des  plus  belle».  Son  abdomen  a  quatre  bandes  d'un 
bleu  pâle.  Elle  est  propre  aux  Indes  orientales.  (L.) 

JPODALYRIE ,  Podalyricty  genre  de  plantes  élabli  par 
Lamarck  ,  et  figuré  pl.  327  de  ses  Illustrations.  Il  comprend 
quelques  espèces  des  genres  Héphore  et  Crotalaire  de 
Linmeus,  qui  ont  un  calice  a  cinq  divisions ,  un  étendard 
aussi  long  que  les  ailes,  et  un  légume  non  articulé  court  et 
renflé.  \Vildenow  lui  a  réuni  le  genre  Virgile  du  même 
botaniste.  La  Crotalaire  perfoeiée  ,  les  Sofhores  jblanc 
et  tf.ionant  en  font  partie.  Voyez  ces  mots. 

Venlenat  a  figuré,  pl.  qq  des  Plantes  du  jardin  de  Cels  , 
unetrès-  belle  espèce  de  ce  genre,  qu'il  a  appelée  Podalyrie 
CUMÉ1FEU1LLE  ,  et  qui  vient  du  Cap  de  Bonne  Espérance. 
C'est  un  arbrisseau  à  feuilles  alternes,  simules,  en  forme  de 
cône,  velues,  échancrées  et  mucronées  a  leur  sommet  et 
stipulées,  à  fleurs  grandes,  blanches,  inodores,  solitaires  et 
axillaires.  (B.) 

PODICEPS ,  nom  latin  que  les  ornithologues  modernes 
ont  appliqué  au  grèbe  et  aux  oiseaux  de  ce  genre.  Voyez 
Guère.  (S.) 

PODOBÉ  (Turdus  erythropterm  Lath. ,  pl.  enl. ,  n°  55  * , 
ordre  Passereaux  ,  genre  de  la  Grive.  Voyez  ces  mots.). 
Celte  espèce,  dont  on  doit  la  connoissance  à  Adanson  ,  qui 
l'a  rapportée  du  Sénégal,  a  la  taille  du  merle  commun  et  dix 
pouces  de  longueur.  Son  plumage  est  généralement  noir;  il 
faut  cependant  en  excepter  les  ailes,  qui  sont  rousses;  le» 
couvertures,  ainsi  que  la  queue,  ont  leur  extrémité  blanche  j 
les  pieds  sont  roux  et  le  bec  est  brun.  (Vieill.) 

PODODUNÈRES,  nom  donné,  par  Clairville  ,  à  un 
ordre  d'insectes  ,  correspondant  à  celui  des  aptères.  (O.) 

PODOP1ITALME ,  Podophtalmus ,  genre  de  crustacés 
de  la  division  des  Pédiocles  ,  établi  par  Lamarck,  et  qui 
paroi  t  faire  le  passage  entre  les  Port  un  es  et  les  Ocypodes. 
[Voyez  ces  mots.  )  Il  a  pour  caractère  quatre  antennes  arti- 
culées, inégales  ,  hs  extérieures  sétacées,  plus  petites.  Le  pé- 
dicule des  veux  très-rapproché  de  l'insertion  des  antennes  , 
et  aussi  long  que  le  bord  antérieur;  corps  large  ,  court ,  dé- 
primé ,  anguleux  et  pointu  latéralement  ;  dix  pattes,  les  deux 
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antérieures  terminées  en  pinces ,  les  deux  postérieures  termi- 
nées par  une  lame  ovale. 

Ce  genre  n'est  composé  que  d'une  seule  espèce,  qui  se  voit 
ou  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  mais  qui  n'a  pas 
encore  été  figurée.  (B.) 

PODOPI1 YLLE ,  PodophyUum , genre  de  plantes  à  fleurs 
polypélaléea ,  de  la  polyandrie  monogyuie  et  de  la  famille 
des  Renoncul4C£Ks,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice 
triphylle,  caduc;  une  corolle  composée  de  neuf  pétales  eon- 
nivens  ,  en  cloche  ;  un  grand  nombre  d'étamines  inégales 
insérées  sur  le  réceptacle-,  un  ovaire  supérieur,  ovale,  à 
style  nul  et  à  stigmate  large  ,  capilé  ,  plissé  ou  lobé  en 
«es  bords. 

Le  fruk  est  une  baie  uniloculaire  ,  polysperme. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  449  des  illustrations  deLamarrk.  Il  renferme 
deux  plantes  vivaces  à  racines  épaisses  et  traçantes,  à  liges  diph)  Iles, 
à  feuilles  palmées  et  à  fleur  grande,  blanche  et  solitaire  dans  la  di- 
chotomie. 

L'une,  le  Podopiiyllb  pklt£  ,  a  les  feuilles  peltées  et  palmées. 
11  se  trouve  dans  toute  l'Amérique  m  ptenlrionale  ,  et  se  cultive 
dans  quelques  jardin*  de  Paris.  Je  lui  fréquemment  observé  en 
Caroline  dans  les  lieux  où  la  terre  étoit  légère  et  fertile.  Ses  fleurs 
out  une  odeur  assez  j>eu  agréable.  Ses  fruits  sont  acides  et  bons  à 
manger.  Sa  racine  p  i&sc  pour  un  violent  poisou. 

Le  PoDOPiiYi.i.r  diphylle  a  les  feuilles  doubles  et  en  demi-cœur. 
Il  se  trouve  en  Virginie.  Michaux  en  a  fait  un  genre  sous  le  nom 
«le  Jepfersone.  Voye*  ce  mot.  (B) 

PODOSTEME  ,  Podontemum ,  genre  de  plantes  élabli  par 
Michaux,  Flore  de  V Amérique  septentrionale ,  dans  la  rao- 
noécie  diandrie,  pour  placer  une  plante  aquatique  dont  les 
feuilles  sont  alternes,  extrêmement  petites,  quoique  pinnées  , 
les  fleurs  solitaires  et  pédicellées. 

Ce  genre  a  pour  caractère  d'être  sans  calice  ni  corolle  ; 
d'avoir  les  fleurs  mâles  contre  les  fleurs  femelles;  les  pre- 
mières à  deux  étamiues  réunies  par  leur  base  ,  les  se- 
condes à  un  ovaire  ovale  ,  accompagné  de  deux  écailles  su- 
bulées\  et  surmonté  de  deux  stigmates  sessiles  ;  une  capsule 
ovale  à  huit  stries,  à  deux  loges,  à  det  c  valves  et  à  cloisons 
parallèles. 

Celte  plante,  qiu'  n'a  que  trois  à  quatre  pouces  de  haut, 
est  figurée  pl.  44  de  l'ouvrage  de  Michaux.  Elle  a  été  trouvée 
sur  les  rochers  des  Cataractes  de  l'Oiiio.  (B.) 

PODURE,  Fodura,  genre  d'insectes  de  ma  sous-classe 
des  âptérodicérbs  ,  famille  des  Poutrelles,  et  qui  a  pour 
caractères  :  corps  aptère;  une  léte  distincte;  deux  antennes; 
•orcelel  à  six  pattes;  des  mâchoires,  des  lèvres,  et  des  palpes  j 
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antennes  filiformes  de  quatre  pièces;  palpes  peu  distinct»; 
queue  fourchue  ,  repliée  sous  le  ventre,  propre  pour  sauter. 

Le  corps  des  podures  est  alongé  ,  annelé ,  parsemé  de  pe- 
tites écailles  qui  s'enlèvent  par  le  frottement,  ou  velu;  leur 
téte  est  ovale  ,  séparée  du  corcelet  par  un  profond  étrangle- 
ment, avec  deux  yeux  formés  chacun  de  huit  petits  grains 
rassemblés  ;  les  antennes  sont  filiformes,  de  quatre  pièces, 
dont  la  dernière  simple,  ce  qui  les  distingue  des  smynthures  ; 
les  tarses  sont  terminés  par  deux  petits  crochets. 

Leapodures  sont  de  très- petits  insectes,  dontla  forme  semble 
approcher  un  peu  de  celle  du  pou  de  l'homme;  mais  elles 
ont  des  caractères  bien  tranchés  qui  les  en  distinguent  suffisam- 
ment. Le  plus  remarquable  de  tous,  et  qui  leur  est  propre  , 
c'est  la  longue  queue  mobile  qu'elles  ont  au  bout  de  l'ab- 
domen. Cette  queue  est  élastique,  de  deux  pièces  coni- 
ques ,  pointues  à  leur  extrémité ,  réunies  à  leur  base,  recour- 
bées «ous  lo  ventre,  et  reçues  dans  une  rainure  quand  l'in- 
secte n'en  fait  point  usage  ;  maisquand  la  podure  veut  sauter , 
ce  qu'elle  ne  fait  ordinairement  que  lorsqu'on  en  approche 
pour  la  loucher,  elle  redresse  sa  queue  qui  s'étend  en  ar- 
rière, et^  elle  frappe  fortement  avec  sur  le  plan  de  position; 
ce  coup  produit  l'effet  d'un  ressort  qui  se  débande  ;  il  élève 
en  l'air  l'insecte,  qui  saute  et  s'éloigne  de  deux  ou  trois  pouces 
de  l'endroit  où  il  étoil  placé.  Quand  le  saut  est  achevé ,  la 
podure  remet  doucement  sa  queue  dans  sa  première  position. 
On  trouve  ces  insectes  sur  les  plantes  et  sur  les  arbres  ;  quel- 
ques espèces  se  tienuentsur  la  surface  des  eaux  dormantes, 
où  elles  sautent  et  marchent  aussi  bien  que  les  autres  sur  terre; 
d'autres  se  rencontrent  dans  les  chemins  sablonneux,  ras- 
semblées en  petits  monceaux.  Les  podures  paroissent  aimtr 
à  vivre  en  société.  Elles  rongent  probablement  les  matières 
végétales  altérées. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  rare  d'en  voir  dans  les  maisons,  il 
semble  qu'elles  préfèrent  habiter  les  lieux  humides. 

Elles  sont  ovipares,  et  ne  subissent  aucune  métamorphose; 
en  sortant  de  l'œuf ,  elles  ont  la  forme  qu'elles  auront  tout* 
leur  vie  ;  mais  elles  croissent  journellement  et  changen-t  do 
peau  ;il  paroît  qu'elles  vivent  une  parlie  de  l'hiver,  et  fout  leur 
ponte  dans  cette  saison.  Degéer,  qui  a  observé  ces  insectes, 
eu  a  trouvé  en'  Hollande  de  vivans  et  très-alertes  pendant 
les  plus  grands  froids  ;  leurs  œufs ,  qui  étoient  auprès  d'eux, 
avoienl  une  couleur  jaune.  Ils  devinrent  d'un  rouge  foncé 
un  peu  avant  d'éclore  ;  ayant  ouvert  de  ces  œufs ,  il  n'a  rieu 
trouvé  dedans  qui  eût  la  ligure  d'un  insecte ,  mais  seulement 
quelques  points  noirs;  quelques  jours  après  il  en  sortit  de 
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petites  podures  qui  avotent  une  queue  fourchue  dirigée  en 
arrière. 

lie  même  observateur  a  remarqué  que  les  podures  qui  ha- 
bitent, les  eaux  ne  peuvent  vivre  long-temps  hors  de  leur  élé- 
ment ;  elles  meurent  très-vîle  en  se  desséchant.  Ces  observa- 
tions prouvent  que  les  podures  aquatiques  di lièrent  des  po- 
dures terrestres  ,  car  celles-ci  vivent  et  marchent  souvent 
exposées  aux  rayons  du  soleil ,  dont  elles  supportent  la  cha- 
leur sans  paroîlre  en  souffrir. 

lie  nomhre  des  espèces  décrites  par  les  auteurs  e!>t  d'environ  dix- 
liuit  ;  mais  je  le  restreins,  en  plaçant  dans  le  genre  nmynthure  (unies 
relies  qui  ont  l'abdomen  globuleux  cl  la  -dernière  pièce  des  antennes 
formée  de  petits  article»  ,  ou  le*  podures  de  la  accoude  famille  do 
Uegéer.  ■ 
Podure  aquatique,  Podura  aquaticu  Linn. ,  GcolT.  .  Fab.  Elle 
«  environ  une  demi-ligne  de  long;  tout  le  rorps  d'un  noir  mal  ;  ks 
antenne*  plu»  longues  que  le  corps;  l'abdomeu  alongé,  cylindrique, 
terminé  en  pointe. 

On  la  trouve  eu  quantité  sur  1rs  eaux  dormante*  ;  elle  se  lient 
près  des  bords,  et  couvre  quelquefois  toutes  les  feuilles  des  plantes 
aquatique*. 

PonunK  rroMBtB,  Podura  pfumhea  Linn.,  GeofF.  ,  Fab.  EH**  a 
environ  une  ligne  de  long;  le  corps  d'un  gris  plombé,  couvert  de 
petites  écailles  ;  la  lêlo  arrondie  avec  deux  taches  noires  ;  l'abdomen 
alongé  ;  la  queue  presque  aussi  longue  que  le  corps,  garnie  de  poils. 

On  la  trouve  sur  les  arbres,  dans  les  prairies,  toujours  seule, 
jamais  en  société. 

Podlri:  nivale  ,  Podura  nivalis  Linn.,  Fab.  Elle  eut  cendrée, 
avec  des  caractères  noirs.  On  la  trouve  dans  les  bois,  trëa- fréquem- 
ment en  hiver  sur  la  neige  mérne  ,  dans  les  traces  qu'y  ont t  n.preintes 
les  hommes  et  les  animaux  en  marchant. 

Ponufln  DEi  arbrks,  Podura  arhorea  Linn. ,  Fab. ,  Geofl*.  Elle  tst 
noire  ,  avec  les  pattes  et  la  queue  blanches'. 

PonuRE  annklkb  Podura  a  un  u /a  la  Oeoft. ,  Fat).  Elle  est  livide  , 
avec  des  anneaux  noirs.  (L.) 

PODURELLES,  PodureUœ ,  famille  d'insectes  de  nia 
aous-c lasse  des  ArrtRonicÈRiis ,  ordre  des  Thysakoujies. 
Ses  caractères  sont  :  corps  aptère  ;  une  Icle  disjincte  du  cor- 
cclet ,  ayant  deux  antennes;  corcelct  portant  six  pattes;  des 
mâchoires  ,  des  lèvres  et  des  palpes  ;  antennes  filiformes ,  de 
peu  d'articles;  palpes  Irè.-courls ,  peu  distincts;  une  queue 
fourchue  ,  repliée  sous  le  ventre,  servant  à  sauter.  Cette  fa- 
mille répond  au  genre  des  podures  des  entomologistes.  Elle 
est  formée  de  deux  coupes  génériques ,  PoTjurk  et  Smyn- 
tiiurl.  Voyez  ces  mots.  (L.) 

POEPHAGUS.yElicn  parle  en  deux  endroits  (deAnitnqL 
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trb.  14  et  16)  d'nne  espèce  de  bœuf  qu'il  nomme  poephagui, 
et  que  l'on  retonnoît  pour  le  Yak.  (S.) 

POGONIAS,  Pogonias,  genre  de  poissons  de  la  division 
des  Thoraciques,  introduit  par  Lacépède.  Il  offre  pour  ca- 
ractère une  seule  nageoire  dorsale  ;  point  d'aiguillons  isolé» 
au-devant  de  la  nageoire  du  dos,  de  carène  latérale  ni  do 
petites  nageoires  au-devant  de  celle  de  l'anus;  un  très-grand 
nombre  ae  petits  barbillons  à  la  mâchoire  inférieure. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce,  le  Pogonias  fascé  , 

3ui  a" les  opercules  recouverts  d  écailles  semblables  à  celle» 
u  dos;  quatre  bandes  transversales  et  d'une  couleur  très- 
foncée  ou  très-vive. 

Ce  poisson  a  la  tête  grosse,  les  yeux  grands,  la  bouche 
large ,  les  lèvres  doubles,  les  dents  des  deux  mâchoires  aiguës, 
égales  et  peu  serrées  ;  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée; 
l'inférieure  garnie  d'une  vingtaine  de  courts  filamens  ;  l'oper- 
cule composé  de  deux  lames,  dont  la  seconde  est  terminée 
en  pointe;  les  nageoires  du  dos  légèrement  échancrées  ;  un 
aiguillon  au-devant  de  cette  nageoire  et  de  celle  de  l'anus, 
qui  est  très-petite  ;  la  ligne  latérale  nulle.  Il  se  trouve  très- 
abondamment  dans  la  baie  de  Charleslon,  où  je  l'ai  observé 
et  où  on  le  recherche  beaucoup,  sur-tout  pendant  l'hiver, 
à  raison  de  la  bonté  de  sa  chair.  Il  parvient  à  un  pied  de  long. 
Lacépède  l'a  figuré  ,  d'après  mon  dessin ,  vol.  2  ,  pl.  îG. 

POGONIE  ,  Pogonia  ,  genre  de  plantes  de  la  gynandrie 
diandrie  et  de  la  famille  des  Orchidées  ,  qui  présente  pour 
caractère  une  corolle  à  six  divisions,  dont  cinq  supérieures 
oblongues,  iiues,  presqu'égales  ;  l'inférieure  arrondie,  ciliée, 
barbue  à  son  limbe;  une  capsule  uniloculaire,  trivalve  et  po- 
lysperrae. 

Ce  genre ,  qui  renferme  des  arèthuses  et  des  angrecs  de 
Linnseus,  rentre  sans  doute  dans  quelqu'un  des  nouveaux 
genres  de  Swartz  (^by.  au  mot  Orchidj:ks.)  ,  mais  il  est  dif- 
ficile de  dire  positivement  dans  lequel.  (B.) 

POGONOPHORE,  Pogonophorus ,  genre  d'insectes  do 
la  première  section  de  l'ordre  des  Coléoptères  et  de  la  fa- 
mille des  Car  abiques. 

L<a  treille,  en  formant  ce  nouveau  genre  lire  des  carabes , 
lui  assigne  les  caractères  suivnns  :  lèvre  inférieure  formée 
d'une  pièce  cornée  ,  alongée,  rétrécie  ,  et  terminée  en  poinlo 
à  trois  épines  vers  son  exlrémilé,  et  de  deux  dénis  mem- 
braneuses, une  de  chaque  côté  ;  mandibules  dilatées  exlé- 
rieurement  ;  mâchoires  très -ciliées  sur  le  côté  extérieur; 
palpes  très-avancés. 

Il  cite  pour  exemple  le  carabe  sginibarbs  des  auteurs  (To/. 
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Oliv. ,  Enlom.  car. ,  pl.  5 ,  tig.  a  a.) ,  dont  le  corps  est  bleu ,  le 
corcelet  orbiculé  ;  les  antennes  ,  la  bouche  el  les  jambes 
fauves.  lise  trouve  dans  presque  toute  l'Europe.  (O.) 

POHIC.  Ce  mot,  qui  exprime  le  cri  du  hocco ,  est  devenu 
le  nom  de  cet  oiseau  ,  parmi  les  Espagnols  de  la  côte  de  Ca- 
raque.  Voyez  Hocco  noir.  (S.) 

POHLIE,  Pohlia ,  genrede  plantes  établi  parBridel  dans 
la  famille  des  Mousses.  Il  offre  pour  caractère  un  péristome 
externe  à  seize  dents  ;  un  péristome  interne  formé  d'une 
membrane  à  seize  dentelures;  des  Heurs  dioïques.  Il  a  pour 
type  le  bry  alongè  de  Gmelin.  Voyez  aux  mots  Bry  et 
Mousses.  (B.) 

POIGNARD.  Les  brochets  de  moyenne  taille  portent  ce 
nom  dans  certains  cantons.  Voyez  au  mol  Brochet.  (B.) 

POIKILA  KELIDO,  Y  hirondelle  de  cheminée  dans  Aris- 
tophane. (S.) 

POIKILIS.  Arislole  a  nommé  ainsi  le  chardonneret.  Dans 
d'autres  auteurs  grecs ,  la  pie  est  appelée  de  même.  (S.) 

POIL.  Tout  le  monde  connoîlces  fila  mena  de  la  peau  des 
animaux.  Ils  ont  un  bulbe  qui  leur  sert  de  racine  ;  leur  forme 
est  un  cône  trés-alongé  ,  qui  s'accroît  par  sa  base  seule  el  non 
par  son  sommet,  ce  qui  est  le  propre  des  plantes.  Les  jeunes 
animaux  les  ont  plus  fins  que  les  vieux  ,  parce  que  leurs  poils 
n'ont  pas  encore  fait  sortir  leur  partie  la  plus  grasse. 

L'épiderme  que  les  poils  entraînent  en  sortant  de  la  peau  p 
leur  sert  de  gaine,  et  le  tissu  muqueux  dans  lequel  ils  sont  im- 
plantés, les  colore.  En  effet,  les  nuances  des  poils  varient 
suivant  la  nature  du  tissu  muqueux  delà  peau.  Les  hommes 
très-blancs  ont  les  poils  blonds,  les  basanés  les  ont  plus  noirs. 
La  structure  intérieure  des  poilsest  un  assemblage  de  hlamens 
réunis  dans  une  seule  gaine  ,  qui  paraît  cannelée  ;  au  milieu 
du  /w/ïestun  on  deux  canaux  qui  conliennent  une  espèce  de 
moelle.  Le  crin  ,  les  barbes  de  chat ,  les  soies  de  sanglier,  les 
piquans  des  hérissons  et  des  porc-épics  sont  de  gros  poils.  Les 
poils  de  la  queue  de  l' hippopotame ,  de  1' 'éléphant ,  sont  appla- 
tis.  Les  couleurs  des  poils  varient  même  dans  chaque  espèce  ; 
leur  forme  est  tantôt  droite  el  roide ,  lanlôl  entortillée  el  lai- 
neuse ,  ou  soyeuse. 

C'est  sur  la  qualité  des  poils  de  plusieurs  animaux  que  l'in- 
dustrie sociale  appelle  l'attention.  Par  exemple ,  les  animaux 
du  Nord  et  de  la  Sibérie  ont  un  poil  rude  et  grossier;  mais 
dans  les  climats  où  règne  une  douce  chaleur,  les  espèces  ont 
les  poils  plus  beaux,  plus  doux  ,  plus  soyeux. 

Ainsi»  en  Amérique  méridionale ,  on  trouve  la  vigogne  „ 
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dont  les  poils  sont  si  recherchés  pour  les  schalls  ;  les  autres 
espèces  de  chameaux,  ont  aussi  un  poil  très-fin. 

En  Syrie  ,  en  Espagne  ,  à  Angora  ,  la  plupart  des  animaux 
domestiques  ont  les  plus  beaux  poils ,  les  plus  soyeux  et  les 
plus  fins.  On  connoît  les  moutons  mérinos  d'Espagne ,  les 
chèvres  de  Syrie,  les  chats ,  les  lapins  d'uingor a,  les  cJiiens  bi- 
chons de  Malte,  qui  tous  sont  pourvus  de  très-beaux  poils. 
Ces  animaux  poun oient  bien  s'acclimater  dans  nos  contrées 
méridionales. 

L'excès  de  la  chaleur  fait  tomber  les  poils  à  quelques 
animaux,  comme  aux  moutons  d'Afrique ,  aux  chiens  de 
Guinée  ,  nommés  m al:à- propos  c/;i>/is  turcs. 

Dans  les  pays  froids,  les  poils  des  animaux  sont  plus  6ns  et 
plus  serrés;  c'est  pourquoi  Ton  recherche  les- fourrures  des 
martes  ,  des  zibelines ,  des  hermines ,  des  renards  ,  des  isatis, 
des  gloutons ,  des  blaireaux ,  des  ours,  des  Heures ,  &c. 

L'un  des  principaux  usages  des  poils,  c'est  de  les  feutrer , 
c'est-à-dire  d'en  former  un  tissu  épais  et  compacte,  en  les 
enlre-mêlanl.  C'est  ainsi  qu'on  fait  les  chapeaux.  On  emploie 
sur-tout  à  cet  usage  les  poils  de  lièvre  et  d'autres  animaux  dont 
le  pelage  est  assez  fin.  Ceux  de  castor,  de  blaireau  sont 
estimés. 

Nous  ne  parlons  point  des  fils  de  la  soie ,  de  Yaraignée ,  de 
la  pinne-marine,  dont  on  a  fait  de  belles  étoffes ,  ni  d'un  grand 
nombre  d'autres  fi  lumens  tirés  du  règne  animal ,  mais  qui 
sont  de  peu  d'utilité  ,  et  qui  n'ont  d'autre  but  que  celui  de 
satisfaire  une  indiscrète  et  vaine  curiosité.  (V.)  • 

POIL  (fauconnerie).  Mettre  un  oiseau  à  poil,  c'est  le 
dresser  au  vol  du  lièvre  et  du  lapin.  (S.) 

POIL  D'AUTRUCHE  ou  POIL  DE  LAINE.  C'est,  en 
terme  de  plu  marier ,  le  duvet  que  fouvnitVautruche.  Le  plus 
gros  entre  dans  la  fabrique  des  chapeaux,  et  le  plus  fin  dans 
les'lisières  des  plus  beaux  draps.  (S.) 

POILS ,  Pilij  filets  plus  ou  moins  souples,  ou  roides, 
plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins  serrés ,  qui  naissent  sur 
certaines  parties  des  plantes,  et  qu'on  regarde  comme  des 
tuyaux  conducteurs  des  liqueurs  renfermées  dans  les  glandes. 
Ces  filets  sont  carrés  ouxylindriques,  droits  ou  couchés,  four- 
chus ou  simples,  subulés  ou  en  hameçon  /étoiles  ou  cro- 
chus, à  double  ou  à  triple  crochet ,  &c.  Et  ces  diverses 
figures  sont  de:»  caractères  assez  constans ,  selon  Guetlard , 
pour  pouvoir  servir  à  classer  ces  plantes.  Koyez  les  Mémoires 
de  cet  auteur,  cités  à  l'article  Glande.  (D.)  »  ' 

POINCILLADE,  FLEUR  DE  PAON  ,  FLEUR  DE 
PARADIS,  Poinciana  pulcherrima  Linn.  {Vécandrie  mo- 
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nogynie.).  On  donne  ces  noms  à  un  charmant  arbrisseau  de 
la  famille  des  légumineuses ,  qui  croît  à  la  Terre- Ferme  de 
l'Amérique  el  aux  Antilles  ,  et  dont  les  fleurs  sont  de  la  plus 
grande  beauté.  Il  s  élève  à  la  hauteur  de  dix  ou  douze  pieds, 
avec  une  tige  droite  ,  couverte  d'une  écorce  grise  ,  et  divisée 
au  sommet  en  plusieurs  branches ,  armées  à  chaque  nœud  de 
deux  épines  courtes  ,  fortes  et  courbées.  Ses  feuilles  sont  d'un 
vert  clair,  très-grandes  et  composées  de  cinq  à  huit  paires 
d'autres  feuilles  ailées  et  à  folioles  ovales,  entières  et  oppo- 
sées; quand  on  les  froisse,  elles  exhalent  une  odeur  forte  ;  le 
pétiole  commun  est  m  uni  d'une  glande  à  sa  base.  Les  branches 
sont  terminées  par  des  épis  lâches  de  fleurs,  tantôt  disposées 
en  pyramide ,  tantôt  arrangées  en  ombelles.  Elles  sont  jaunes 
sur  les  bords,  de  couleur  de  feu  au  milieu,  quelquefois  ta- 
chées de  vert,  et  elles  répandent  une  odeur  agréable.  Chaque 
fleur  est  entourée  d'un  calice  coloré,  composé  de  cinq  feuilles 
oblongues,  concaves,  et  qui  tombent.  La  corolle  est  formée 
de  cinq  pétales ,  dont  quatre  sont  à -peu- près  égaux  et  ronds; 
le  cinquième  est  plus  petit,  ou  plus  grand ,  irrégulier  et  den- 
telé. Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix  ,  et  très-saillantes; 
leurs  tilets ,  d'abord  abaissés,  se  relèvent  dans  leur  partie  su- 
périeure el  forment  l'arc  ;  ils  sont  velus  à  leur  base,  et  portent 
des  anthères  oblongues  et  mobiles.  Le  germe  aiongé  et  com- 
primé soutient  un  long  style ,  terminé  par  un  stigmate  aigu. 

Le  Cruhde  poincillade  est  un  légume  large,  applati,  plane, 
long  de  trois  à  quatre  pouces,  et  divisé,  par  des  partitions 
transversales,  en  plusieurs  cellules  renfermant  chacune  une 
semence  plate  et  irrégulière. 

On  cultive  en  Amérique  cet  arbrisseau  dans  les  jardins, 
dont  il  fait  le  plus  bel  ornement.  Miller  dit ,  qu'à  la  Barbade 
on  en  fait  des  haies  pour  séparer  les  habitations ,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  haie  fleurie.  Celui  de  poi oeillade  lui 
a  été  donné  en  l'honneur  de  M.  de  Poincy  ,  gouverneur  des 
îles  sous  le  Vent,  auquel  il  fut  apporté  de  l'iie  Saint-Mar- 
tin. 11  offre  deux  variétés,  Tune  à  Heurs  rouges,  l'autre  à 
fleurs  jaunes  :  elles  sont  moins  épineuses  que  l'espèce  com- 
mune. 

Daus  quelques  îles  Antilles,  on  fait  usage  des  feuilles  de 
poincillade  au  lieu  de  séné,  pour  se  purger.  Ses  fleurs  sout 
sur-tout  très-renommées  pour  la  guérison  des  fié  vies  quart  es. 
Nous  les  avons  employées  avec  succès  dans  cette  maladie.  Ou 
les  prend  en  infusion  comme  du  thé. 

Les  curieux  d'Europe  qui  veulent  se  procurer  celte  belle 
plante,  doivent  l'élever  en  serre  chaude,  et  lui  rendre  à-peu- 
près  les  mêmes  soins  qu'aux  autres  plantes  exotiques  des 
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Î»ys chauds.  Elle  craint  l'humidité,  aime  une  terre  fraîche, 
égère  et  sablonneuse,  ne  veut  pas  être  arrosée  beaucoup, 
sur- tout  en  hiver  ,  et  demande  à  être  tenue  à  la  température 
des  ananas.  On  est  obligé  de  faire  venir  ses  graines  de  l'Amé- 
rique ;  elles  lèvent  facilement  quand  elles  sont  semées  dans 
une  couche  chaude.  La poincillade,  élevée  dans  nos  serres, 
parvient  quelquefois  à  une  grande  hauteur ,  et  montre  com- 
munément ses  fleurs  à  rentrée  de  l'hiver.  Dans  son  pays 
natal ,  elle  fleurit  deux  fois  l'année. 

Cet  arbrisseau  a  donné  son  nom  à  un  genre  dont  il  est 
presque  la  seule  espèce.  (D.) 

POINÇON.  C'est  ainsi  que  les  marchands. nomment  un» 
coquille  au  genre  des  Cérites,  qui  est  figurée  pl.  1 1  ,  lettre  Q 
de  la  Conchyliologie  de  Dargenville  ;  c'est  le  murex  pugio  de 
Linnacus.  Voyez  au  mot  Cérite.  (£.) 

POING  (fauconnerie).  Un  oiseau  de  poing  est  celui  que 
Ton  porte  sur  la  main  fermée.  Voler  de  poing  en  fort,  c'est 
jeter  l'oiseau  de  dessus  le  poing  pour  le  faire  voler  après  le 
gibier.  (S.) 

POINT  DE  HONGRIE  {insecte),  nom  donné  par  Geof- 
froy au  nécrophore  fossoyeur  de  ce  Dictionnaire,  et  par 
Engra  nielle,  Pap.  d'Europe ,  à  un  lépidoptère  du  genre  des 
Jiesperies  ,  le  P.  tages  de  ÎLinnœus*  (L.) 

POINT- D'HONGRIE.  C'est  le  nom  que  donnent  les 
marchands  à  une1  coquille  du  genre  des  vènuè  (  venus  cas- 
trensis  Linn.),  r»>ii  est  6gurée  pl.  21  ,  lettre  M  de  la  Conchy- 
liologie de  Dargenville.  Voyez  au  mot  Vénus.  (B.) 

POINTE  {fauconnerie).  Un  oiseau  fait  pointe ,  ou  vole  en 
'pointe,  lorsqu'il  s'élève  ou  s'abaisse  d'un  vol  très-rapide.  (S.) 

POINTE.  Dans  le  commerce  des  plumes,  on  nomme  fin  à 
pointe  lès  grandes  plumes  noires  ô!  autruche  qui  sont  propres 
à  faire  des  panaches;  celles  de  ces  plumes  qui  ont  moins  de 
qualité  s  appellent  petit  noir  à  pointe  plate.  Voyez  Autru- 
che. (S.) 

POINTES  D'OURSINS.  Quelques  naturalistes  ont  re- 
gardé comme  des  pointés  d?  oursin  s  des  substances  qui  n'ont 
jamais  appartenu  à  cet  atii mal ,  telles  que  les  bélemnùes ,  et 
sur-tout  les  taches  blanches  du  porphyre  rouge,  qu'on  «ait 
aujourd'hui  n'élre  que  des  cristaux  plus  ou  moins  réguliers 
de  feld-spath. 

Il  existe  en  effet  des  pointes  d'oursins  fossiles,  mais  aux- 
quelles on  donnoit  au  contraire  des  noms  tout  dillérens, 
comme  pierres  de  Judée,  ou  olives  pétrifiées,  à  cause  de  leur 
forme  ovoïde.  Voyez  Oursin  et  Fossiles.  (Pat.) 
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POINTILLÉ.  On  a  donné  ce  nom  à  une  espèce  de  Sal- 
mone.  /^oytf*  ce  mot.  (B.) 

POINTS  CARDINAUX.  On  appelle  ainsi  quatre  point* 
tle  l'horizon  ;  savoir ,  les  deux  pointa  nord  et  sud,  où  ce  grand 
cercle  est  coupé  par  le  méridien ,  et  les  deux  pointa  orient  et 
vccident,où  le  même  cercle  est  coupé  par  l'équateur. 

Le  nord  ou  septentrion  est  le  point  de  l'horizon  que  le  mé- 
ridien coupe  du  côté  du  pôle  nord,  c'est-à-dire  celui  vers 
lequel  on  est  tourné,  lorsqu'on  regarde  le  pôle  élevé  au-dessus 
de  notre  horizon.  Le  aud  ou  midi  est  le  point  de  l'horizon  que 
le  méridien  coupe  du  côté  du  pôle  sud ,  c'est-à-dire  du  côté 
où  le  soleil  nous  paroi t  au  milieu  du  jour. 

U orient  ou  Yeat  est  le  point  de  l'horizon  que  l'équateur 
coupe  du  côté  où  les  astres  se  lèvent.  Uoccident  oU  Vouent  est 
le  point  de  l'horizon  que  l'équateur  coupe  du  côté  où  le» 
astres  se  couchent. 

Ces  quatre  points  divisent  l'horizon  en  quatre  parties 
égales,  et  c'est  de  ces  quatre  points  que  soufflent  les  quatre 
vents  principaux;  savoir,  le  vent  de  nord,  le  vent  de  sud,  le 
vent  d'est  et  le  vent  d'eues  t.  (L'B.) 

POINTS  ÉQUINOXIAUX.  On  a  donné  ce  nom  aux 
<leux  points  d'intersection  de  l'écliptique  avec  l'équateur. 
Ces  deux  points  sont,  le  premier  point  du  bélier  et  le  premier 
point  de  la  balance.  Lorsque  le  soUil  se  trouve  dans  l'un  de 
ces  deux  points,  les  jours  sont  égaux  aux  nuits  pour  tous  lea 
peuples  de  la  terre,  parce  qu'alors  le  soleil  décrit  l'équateur  9 
qui  est  toujours  coupé  par  l'horizon  en  deux  parties  égales. 

Lorsque  le  soleil  arrive  au  premier  de  ces  points,  le  prin- 
temps commence  pour  nous;  et  lorsqu'il  arrive  au  second m 
c'est  le  commencement  dte  notre  automne.  (Lib.) 

POINTS  SOLSTICIAUX.  On  nomme  ainsi  les  deux 
p»  inU  de  l'écliptique  les  plus  éloignés  de  l'équateur.  Ces  deux 
points  sont  le  premier  point  du  cancer,  et  le  premier  point  du 
capricorne ,  dont  la  distance  à  l'équateur  est  de  a3  degrés  et 
demi ,  l'un  vers  le  nord ,  l'autre  vers  le  sud.  Lorsque  le  soleil 
arrive  au  premier  de  ces  points ,  notre  été  commence  ;  et  lors- 
qu'il arrive  au  second,  c  est  pour  nous  le  commencement  de 
l'hiver.  (  Lib.) 

POINTU ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Chéto- 
don.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIRE.  C'est  ainsi  que  les  marchands  de  coquilles  appel- 
lent le  conus  buUatus  de  Linnreus,  oui  est  figurée  sous  le  nom 
de potau  y  pl.  5  de  la  Conchyliologie  d'Adanson.  Voyez  au  mot 
Cône.  (B.) 
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POIRE  D'ANCHOIS.  On  appelle  ainsi  dans  nos  colonies 
le  fruit  du  Grias.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIRE  DE  BACHELIER,  nom  que  quelques  jardiniers 
donnent  à  la  Morklle  mammiforme.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIRE  DE  TERRE.  C'est  le  topinambour  g  ou  Hélian- 
the tubeheux.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIRÉ  ou  CIDRE  DE  POIRE ,  nom  d'une  liqueur  vi- 
neuse et  claire ,  qui ,  pour  la  couleur  et  le  goût ,  ressemble  au 
vin  blanc.  Elle  est  faite  avec  le  suc  exprimé  de  certaines  poires 
qu'on  cultive  exprès  en  Bretagne  et  en  Normandie.  Ce  suc 
en  fermentant  devient  vineux  comme  le  jus  de  pomme  ou 
de  raisin.  Il  enivre ,  et,  par  la  distillation ,  on  en  tire  de  leau- 
de-vie.  Le  poiré  est  apéritif;  il  ne  se  conserve  pas  autant  que 
le  cidre.  Lorsqu'on  veut  donner  à  cette  liqueur  une  qualité 
supérieure,  on  la  fait  fermenter  dans  des  bouteilles  de  grès  ; 
alors  elle  mousse ,  pétille ,  et  le  bouchon  va  frapper  le  pla- 
fond. C'est  le  Champagne  de  la  Normandie.  Quand  le  poiré 
est  vieux ,  on  peut  le  convertir  en  vinaigre  par  une  seconde 
fermentation. 

Les  poiriers  qui  donnent  la  meilleure  boisson ,  sont  Vécuyer, 
le  jacob ,  le  ràuillard,  le  gros-menil ,  le  rouge- vigny ,  le  blin', 
le  bois-prieur ,  le  hùchet  gris ,  le  huche t  blanc,  le  vert,  loua 
noms  fort  singuliers ,  et  qui  changent  suivant  les  cantons. 

Dans  le  pays  de  Caux ,  voici  comment  on  élève  le  poirier 
qui  produit  la  poire  à  piler.  Il  provient  de  pépin  ;  on  cultive 
le  jeune  sujet  soigneusement  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état 
d'être  greffe.  A  cette  époque,  on  choisit  des  greffes  de  bonne 
espèce ,  et  quand  le  sauvageon  en  a  été  greffé,  on  le  laisse  en- 
core trois  ans  dans  la  pépinière  sans  le  transplanter.  La  qua- 
trième année  on  le  place  à  demeure  dans  un  terrein  conve- 
nable à  l'espèce  de  poire  qu'il  doit  produire.  Ordinairement 
ces  sortes  de  poiriers  se  plaisent  dans  un  sol  un  peu  humide. 
Ils  sont  déchaussés  tous  les  trois  ans  ;  et  on  garnit  alors  leur 
pied  de  chaume  ,  de  fougère  ou  de  jonc  marin ,  pour  leufc 
servir  d'engrais. 

La  manipulation  dû  poiré  est  entièrement  conforme  à  celle 
du  cidre.  Voyez  à  la  fin  de  l'article  Pomme,  la  manière  dont 
se  prépare  cette  dernière  liqueur.  (  D.) 

POIREAU,  PORREAU  ou  POURREAU  AUium  par- 
rum  Linn. ,  plante  bulbeuse,  bisannuelle  et  potagère,  du  genre 
des  Ails  (  Voyez  ce  mot.),  et  qui  porte  quelquefois  le  nom 
d'ail  à  tuniques.  Sa  racine  est  en  effet  composée  de  tuniques 
blanches ,  lisses ,  tendres ,  un  peu  charnues ,  qui  se  recouvrent 
es  unes  les  autres  ;  elles  forment  par  leur  réunion  une  espèce 
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de  cylindre  ;  en  allongeant  elles  deviennent  des  feuiTIos  vertes , 
planes ,  repliées  en  gouttière  el  terminées  en  pointe.  Du  milieu 
de  ces  feuilles  s'élève  une  tige  haute  dVnviron  deux  pieds, 
droite,  ferme,  pleine  de  suc,  ayant  ù  sou  sommet  des  fleurs 
blanches  ou  rougeatres  disposées  en  léle  ou  en  ombelle.  Dans 
chaque  fleur  trois  des  étamines  ont  leurs  filets  élargis  et  tri- 
fides,  ,Le  fruit  est  une  petite  capsule  large ,  à  trois  lobes,  à 
trois  loges ,  à  trois  valves ,  renfermant  plusieurs  semence* 
presque  rondes. 

La  graine  de  poireau  se  sème  en  mars  comme  celle  de  l'oi- 
gnon, et  le  jeune  plant  exige  les  mêmes  soins.  Au  mois  de 
juin  on  le  trausplante  dans  des  planches  bien  labourées,  où» 
l'on  a  fait  des  trous  profonds  de  six  pouces,  et  éloignés  do 
quatre  au  moins.  On  donne  ensuite  un  grand  arrosemenl  qui 
apprdçfie  la  terre  du  plant  et  comble  les  li  ons.  Cette  plante 
demande  de  l'eau  fréquemment  dans  le  cours  de  l'été;  on  doit 
aussi  en  couper  les  feuilles  deux  ou  trois  fois  pour  faire  grossir 
le  pied.  On  est  dans  l'usage,  en  transplantant  le poireau,  d'eu 
supprimer  les  racines  -,  quoique  cela  ne  l'empêche  pas  de  re- 
prendre facilement,  il  reprendroil  beaucoup  plus  vile  encore 
è\  deviendrait  bien  ptus  gros  si  on  les  lui  ïaissoiî.  J^es  poireau» 
peuvent  rester  en  terre  jusqu'aux  gelées  ;  vers  cette  époque  on. 
les  arrache  et  on  e\\  fait  dçs  espèces  de  bottes,  qu'on  met  dan* 
de  petites  tranchées;  on  les  couvre  de  litière,  et  ils  se  conser- 
vent jusqu'en -mai.  Dans  le  midi  de  la  France  cette  précau- 
tion est  u-peurprès  inutile.  , 

Qn  peut  replanter  au  printemps  quelques-uns  des  poireaux 
conservés  on  hiver  pour  avoir  de  la  graine.  Quand  elle  est 
nn^re^  on.  coupe  les.^iges  au  pied,  et  ou  les  secoue  sur  des. 
dra,bs.  La  première  graine  qui  tombe  e.%1  la  ineilleure  el  ne 
doil  pas  etre  mêlée  avec  les  autres.  On  laisse  les  tètes  ou  cap- 
sules exposées  pendant  quelques  jours  au  gCfu^uf .«oleil  j  on  les» 
secoue  de  nouveau/et  lo.n  recueille  ij  ne  jgraiiie  de  seconde 
qualité.  La  première  est  bonne  à  semer  pendant  deux  ans,  et 
même  pendant  trois,  si  elle  reste  dans  ses  télés  et  si  on  a aeiu 
dq  suspendre  celles-ci  dans  un  lieu  toc^i 

La  racine  du  poireau^  c'est-à-dire  spn  bulbe  avec  toute  U 
partie  blanche  dés  feuilles,,  entre  dans  les  potages  et  comme 
assaisonnement  d a ij s  plusieurs  mets.  Etan{  crue  elle,  a  une 
odeur  forte  ,  et  line  saveur  âcre  que  1  ebullitîon  lui  fait  perdre 
en  grande  partie.  CcMt?  racine  passe  pont  incisive,  diurétique, 
éMttlénajrbgneèt  béchïqne  :  extérieurement  elle  est  très-adou- 
cissante. Sa  décoction  offre  un  médicament  assez  actif*,  qui  a 
réussi  quelquefois  dans  les  maladies  cutanées  chroniques  > 
rbmtne  les  dartres,  la  teigne,  &c.  (D.) 
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POIREE,  espèce  de  plantes  du  genre  bette,  qu'on  regarde 
comme  une  «impie  variété  de  la  betterave ,  mais  qui  se  mul- 
tiplie de  semences  dans  nos  jardins  sans  changer  de  nature. 
Voyez  au  mot  Bette. 

Cette  plante  se  cultive  à  raison  du  pétiole  et  de  la  principale 
nervure  de  ses  feuilles  qui  se  maugent.  On  en  connoit  plu- 
sieurs variétés,  dont  la  plus  importante  ou  la  plus  avanta- 
geuse à  multiplier,  est  celle  appelée  de  Hollande,  remarqua- 
ble par  la  grandeur  de  ses  feuilles,  et  par  conséquent  par  la  lar- 
geur de  ses  pétioles. 

On  sème  la  poirée  au  milieu  du  printemps  dans  une  terre 
meuble,  très-amendée,  à  une  exposition  un  peu  chaude^  et 
lorsqu'elle  a  acquis  une  hauteur  de  trois  ou  quatre  pouces ,  on 
la  transplante  à  demeure,  dans  des  planches  également  bien 
libourées  et  bien  fumées ,  à  environ  un  pied  de  distance.  11 
ne  faut  pas  épargner  les  labours  et  les  arrosages  si  on  veut 
avoir  des  feuilles  de  la  plus  grande  étendue  possible. 

Lorsqu'on  veut  en  faire  la  récolte ,  on  doit  ne  prendre  que 
les  feuilles  de  la  circonférence,  c'est-à-dire  celles  qui  ont 
acquis  toute  leur  croissance.  Avec  cette  attention,  dans  un  sol 
un  peu  humide,  on  peut  récolter  des  feuilles  tous  les  trois  à 
quatre  jours,  pendant  une  grande  partie  de  l'année. 

Ordinairement  les  poirées  ne  montent  en  graine  que  la 
seconde  année  ;  mais  dans  les  lerreins  secs  et  chauds,  elles  fleu- 
rissent souvent  dès  la  première.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  l'arracher  et  d'en  semer  de  nouvelle. 
Jolies  supportent  assez  bien  les  hivers  ordinaires ,  mais  comme 
elles  gèlent  quelquefois,  il  est  bon  de  les  couvrir  aux  pre- 
miers froids  avec  du  fumier  de  cheval  peu  consomme  ou 
même  simplement  avec  de  la  paille  ou  des  feuilles  sèches.  Ou 
fera  encore  au  printemps  plusieurs  récoltes  de  feuilles,  et  lors- 
que les  pieds  commenreron  t  à  monter ,  on  arrachera  tous  ceux 
qui  ne  seront  pas  destinés  à  fournir  de  la  semence. 

La  poirée  est  une  plante  aqueuse,  dont  la  saveur  est  fade, 
mêlée  d'un  peu  d'àcrclé.  On  la  regarde,  en  médecine,  comme 
émollienle,  délayante  et  rafraîchissante.  Le  suc  de  ses  feuilles 
et  de  ses  racines  fait  fortement  élernuer,  et  est  recommandé 
pour  l'enchifrènemcnl  calharral  et  autre  embarras  des  fosses 
nasales.  On  emploie  très- fréquemment  les  feuilles  pour  panser 
les  cautères  et  les  plaies ,  qu'elles  entretiennent  dans  un  degré 
d'humidité  très-avantageux. 

Lorsqu'on  veut  manger  les  pétioles  de  ces  feuilles,  qu'on 
appelle  assez  fréquemment  cardes ,  par  assimilation  avec  ceux 
des  artichauts ,  qu'on  nomme  cardons  (Voyez  au  mot  Abti- 
cjial'T.),  on  ôle  la  totalité  du  parenchyme  qui  les  entoure, 
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on  enlève  leur  épiderine ,  on  les  coupe  par  tronçon»  de  deux 
à  trois  pouces  de  long  ,  et  on  les  fait  cuire  dans  l'eau  bouil- 
lante. Quelques  cuisinières  les  mettent  dans  deux  eaux  pour 
les  priver  totalement  de  cette  âcreté  qui  leur  est  naturelle.  On 
les  sert  dans  une  sauce  blanche,  une  sauce  rousse  ou  toute 
autre  au  goût  du  maître;  mais,  en  général,  il  faut  que  celte 
sauce  «oit  relevée,  car  la  bette  par  elle-même  n*a  presque  pas 
de  saveur.  On  emploie  le  parenchyme  ou  la  partie  verte  de  la 
feuille  pour  mêler  avec  l'oseille,  dont  elle  adoucit  l'acidité. 
Quelques  personnes  la  mettent  aussi  dans  la  soupe.  (B.) 

PO I R ETIE,  Poiretia ,  arbrisseau  à  feuilles  alternes ,  engai- 
nantes, en  cuilleron ,  terminées  par  une  pointe  aiguë,  à  fleurs 
rouges,  sessiles,  axillaires  à  l'extrémité  des  rameaux,  lequel 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynic. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  543  du  Plantas  Hispaniœ  de 
Ca vanilles,  présente  pour  caractère  un  calice  double  persis- 
tant ;  l'extérieur  imbriqué  d'écaillés  très-courtes,  l'intérieur 
de  cinq  folioles  lancéolées;  une  corolle  de  cinq  pétales  lan- 
céolés plus  courts  que  le  calice  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire 
supérieur, globuleux,  pentagone,  à  style  delà  longueur  des 
étamines  et  à  style  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  pentagone,  à  cinq  loges , 
h  cinq  valves,  dont  les  cloisons  sont  opposées,  contenant  un 
grand  nombre  de  petites  semences  attachées  à  un  réceptacle 
central. 

La  poire tie  cucullée  se  trouve  dans  la  Nouvelle-Hollande; 
c'est  la  SuitoELiF.  de  Smith.  Voyez  ce  mot. 

Graelin  a  aussi  donné  ce  nom  a  un  genre  qui  avoit  été  établi 
par  Waller  dans  sa  Flore  de  la  Caroline,  mais  qui  n'est  autre 
que  I'Houstone.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIRIER,  Pyrus  Linn.  (icosandri*  pentagynie) ,  grand 
arbre  fruitier  de  la  famille  des  Rosacées,  qu'on  cultive  dans 
toute  l'Europe  pour  la  bonté  et  la  diversité  de  ses  fruits,  qui 
sont  communément  d'une  forme  pyramidale  ,  quelquefois 
ronds,  mais  dont  la  grosseur,  la  couleur  et  le  goût  varient 
beaucoup  ainsi  que  les  époques  de  la  maturité.  Ces  différentes 
variétés  ont  été  produites  par  la  culture  et  perpétuées  par  la 
greffe  ;  elles  sont  le  résultat  des  soins  de  l'homme.  Les  Gau- 
lois, nos  ancêtres, n'avoient  que  des  fruits  âpres  et  durs  ;  noua 
en  avons  de  délicieux.  Les  divers  sols  et  climats  où  le  poirier 
a  été  successivement  cultivé  ont  vraisemblablement  fait  naître 
aussi  beaucoup  d'espèces  jardinières.  Cet  arbre  aime  les  cli- 
mats tempérés;  celui  de  la  France  lui  est  très-favorable.  Des 
arbres  fruitiers  à  pépin  c'est  le  plus  estimé;  aussi  surpasse-t-il 
#n  nom  bre  tous  les  autres  dans  les  jardins  des  gens  aisés.  Dana 
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ceux  du  pauvre,  le  pommier  est  plus  commun ,  peut-être  parce 
que  la  pomme  se  conserve  plus  long-temps,  et  parce  qu'avant 
une  acidité  qui  corrige  sa  verdure,  elle  est  plus  mangeable 
que  la  poire  avant  l'époque  de  la  maturité  complète.  Malgré 
cette  sorte  d'avantage ,  les  différentes  poires,  par  leur  variété , 
par  les  différens  temps  où  elles  mûrissent ,  et  par  le  goût  relevé 
et  exalté  de  la  plupart,  sont  infiniment  supérieures  aux  meil- 
leures espèces  de  pommes. 

On  distingue  le  poirier  sauvage  et  le  poirier  cultivé.  Le  pre- 
mier est  sans  doute  le  seul  type  du  second.  Cependant ,  &eIon 
Duhamel ,  on  peut  diviser  la  nombreuse  famille  des  poiriers 
en  deux  branches,  dont  l'une  a  pour  auteur  le  poirier  sau- 
vage f  et  dont  l'autre  paroît  être  le  fruit  de  l'union  du  poirier 
avec  le  coignassier.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  poirier  donne  son 
nom  à  un  genre  dans  lequel,  après  l'espèce  cultivée,  on  doit 
compter  les  autres  à- peu- près  pour  rien ,  tant  à  raison  de  leur 
petit  nombre  qu'à  cause  de  leur  inutilité. 

Le  caractère  de  ce  genre  (  figuré  pl.  435  des  Illustrations 
de  Lamarck)  est  d'avoir  un  calice  à  cinq  divisions;  une  co- 
rolle a  ci  nq'pé  taies  ;  vingt étamines  au  plus,  en  forme  d'alène, 
plus  courtes  que  les  pétales ,  terminées  par  des  anthères  sim- 
ples ;  cinq  styles  entièrement  distincts  et  velus  à  leur  base  ; 
autant  de  stigmates;  et  pour  fruit  une  pomme  glabre,  oblon- 
gue ,  alongée  à  sa  base  vers  le  pédoncule  avec  un  seul  om- 
bilic, et  à  cinq  loges,  renfermant  chacune  deux  pépins  car- 
tilagineux. 

Le  Puia/sR  commun,  Pyrite  sylvestri*  vel  communie  Linn.,  a 
une  racine  ligneuse  et  rameuse;  une  tige  droite;  une  écorce  rabo- 
teuse sur  le.1  tronc»;  un  bois  rougealre  et  d'un  grain  fin;  le*  feuille* 
«impies,  alternes,  péliolées  .  ovalea-alongfces,  déniées  sur  les  bords, 
ordinairement  glabres  et  d'un  vert  luisaut  ;  le*  fleurs  à  péluics 
ohronds,  grands  el  concaves ,  à  pédoncules  uniflores;  elles  sont  dis- 
posées eu  corrmbe  au  sommet  des  rameaux..  Oaus  son  état  sauvage  , 
cet  arbre  est  -épineux  et  porte  dos  fruits  Irès-àpres.  Dans  l'état  de 
domestici'é,  il  perd  se*  piquaus,  et  sus  fruits  s'adoucissent.  Nul 
arbre  cultivé  n'a  produit  autant  de  variétés.  A  la  fin  du  dix-septième 
siècle  *  on  comploil  environ  sept  cents  soi  les  de  poire» ,  qui  étoient 
désignées  par  plus  de  quinze  cents  noms.  Dans  ce  nombre  prodi- 
gieux, il  y  en  a  tout  au  plus  cinquante  à  soixante  bonnes,  autant  de 
médiocres;  les  autres  ne  sont  guère  meilleures  que  la  plupart  de  celles 
qui  viennent  dans  los  foréb. 

On  distingue  les  poire»  en  fondantes  et  cassantes  ,  eu  poire»  à 
cuire  ou  à  couteau,  en  poires  H' «lé  t  A' automne  ou  d'hiver.  Les  plu* 
précoces  mûrissent  en  juillet  ;  les  plus  tardives  se  cueillent  en  octo 
bre  et  novembre  ,  et  mûrissent  jusqu'au  printemps  suivant.  Voie* 
les  noms  et  qualités  des  variété*  cultivée*  qu  il  i  tu  p  or  le  de  connoili  s 


i8>  P  O  I 

Vu  Ri  ûr  és  des  Poires. 

(Fjes  astérisques  marquent  les  meilleures  poires,  comme  cenx  qu'on 
a  placés  à  côté  de  quelques  espèces  de  pèches,  à  i'arlicle  Pkci»».k, 
indiquent  les  meilleure»  pèches.  ) 

x.  Amire-Joannet.  Petit  fruit,  jaune-citron  ,  tendre,  peu  de  goût. 
Fiu  de  juin. 

2.  Petit  muscat  ,  Sepl-en-gueule.  La  plus  petite  de  toutes  les 
poires,  rouge-brune,  demi-beurrée  ,  musquée.  Fin  de  juin. 

3.  Muscat-rvyal.  Petit  fruit,  gris,  rude,  demi -beurré,  doux, 
musqué.  Commencement  de  septembre. 

4.  Muscat- Robert ,  Poire  à  la  reine,  Poire  d'ambre.  Fruit  moyen  , 
vert  clair ,  tendre  ,  sucré.  Mi-juillet. 

5.  Muscat -fleuri.  Très-petit  fruit,  uni,  vert,  demi-beurré,  un 
peu  musqué.  Mi-juillet. 

6.  Aurate.  Petit  fruil,  turbiné,  jaune  et  rouge  ,  clair  ,  demi  beurré. 
Fin  de  juin. 

7.  Jargonelle.  Fruit  petit,  jaune  et  rouge  foncé,  demi-cassant  , 
Un  peu  musqué.  Commencement  de  septembre. 

8.  Magdelaine ,  Citron  des  cannes.  Fruit  moyen,  turbiné,  vert 
clair,  fondant ,  parfumé.  Juillet. 

9.  Hastiveau.  Très -petit  fruit,  très-uni»  jaune  clair,  demi- 
beurré,  peu  relevé,  musqué.  Mi-juillet. 

10.  Hastiveau  {gros)  de  la  forêt.  Petit  fruit,  uni,  vert  jaunâtre 
Cl  rouge  foncé,  acre  et  un  peu  aigre.  Commencement  d'août. 

11.  Cuisse-madame.  Fruit  liés  -  alongé ,  moyen,  vert  et  roux, 
demi-beurré,  un  peu  musqué.  Fin  de  juillet. 

la.  Vermillon ,  Bellissime  d'automne.  Fruil  moyen  ,  encore  ;>ïu» 
alongé,  rouge  foncé,  causant,  doux  ,  relevé.  Fin  d'octobre. 

1  5.  ♦  Gros-blanquet,  Blanquette.  Petit  fruil,  blanc  et  rouge  clair, 
cassant,  sucré,  relevé.  Fin  de  juillet. 

14.  Gros  blanquet  rond.  Fruit  turbiné,  jaune  et  rouge,  parfumé. 
Fin  de  juillet. 

15.  Blanquet  à  longue  queue.  Fort  petit  fruit,  blanc,  demi-cas- 
sant ,  surré  ,  parfumé.  Commencement  d'août. 

16.  Petit  blanquet ,  Poire  à  la  perle.  Petit  fruit ,  forme  de  perla 
en  poire,  jaune  trés-pdle,  demi-cassant ,  musqué.  Fin  de  juillet. 

17.  *  Epargne,  Beau-présent  ,  Saint -Saumon.  Fruit  moyen, 
Irès-alongé,  vert  ,  relevé  de  quelques  bosses  à  la  tète,  œil  comme 
chiffonné,  chair  fondante,  peu  relevée  ;  la  meilleure  de  la  saison. 
Fiu  de  juillet. 

18.  Tarquin.  Fruil  alongé ,  jaune-verdâtre ,  cassant,  aigrelet.  Avril 
et  mai. 

19.  Ognognet ,  Archiduc  d'été  ,  A  miré  roux.  Fruit  moyen  ,  tur- 
biné, jaune  et  rouge  vif,  demi  -  cassant ,  goût  rosat  et  relevé.  Com- 
mencement d'août. 

20.  Parfum  d'août.  Fruit  petit,  ronge  foncé  et  jaune-citron  ,  très- 
niutiqué.  Mi-août. 

21.  *  Salfiali.  Fruil  moyen,  rond,  et  jaune-rouge  clair,  demi- 
beurré,  sucré,  très-par  fumé.  Août. 
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«.  Poire  iVange.  Petit  fruit,  vert  jaunâtre,  demi-cassant ,  très- 
musqué.  Commencement  d'août. 

a5.  Bézi  dhéry.  Fruit  moyen  ,  presque  rohd  ,  lisse  ,  jaune  et  vert 
blanchâtre.  Octobre,  novembre  et  décembre  ,  suivant  les  climats  et 
le  sol. 

24.  Poire  de  vitrier.  Gros  fruit,  ovale,  lisse,  rouge  foncé  et  vert 
clair  ,  liquelé  de  points  bruns  et  verts,  assez  agréable.  Novembre  et 
décembre. 

ab.  Orange  musquée.  Fruit  moyen,  rond,  boulonné  ,  jaune  et 
rouge  clair,  cassant,  musqué.  Août. 

26.  Orange  rouge.  Même  forme  ,  un  peu  plus  gros,  gris  et  rouge 
vif,  cassant,  sucré  et  musqué.  Août. 

27.  Bourdon  musqué.  Petit  fruit,  rond,  vert  clair  ,  cassant,  mus- 
qué. Juillet. 

28.  Poirier  de  Jardin.  Gros  fruit,  rond,  boutonne,  jaune  et  beau 
rouge  ,  cassant,  sucré,  bon.  Décembre. 

29.  Orange  d'hiver.  Fruit  moyen,  rond  ,  boutonné,  vert-brun, 
cassant ,  musqué.  Février  et  mars. 

5o.  Martin  Sire ,  Ronville.  Fruit  gros ,  beau  ,  vert  clair ,  cassa  ut , 
doux  et  sucré.  Janvier. 

3i.  Rousselel  d hiver.  Petit  fruit,  vert  foncé  et  rouge-brun,  drmi- 
cassaiit ,  à  cuire.  Février  et  mars. 

3a.  *  Bousseîet  tle  Reims ,  petit  Rousselel.  Petit  fruit  rouge-brnu  , 
demi- bourré ,  tiu  ,  Irès-parfumé.  Fin  d'août. 

53.  Rousse/et  hâtif ,  Poire  de  Chypre»  Perdreau.  Petit  fruit  jaune 
et  rouge  vif  taché  de  gris,  demi-cassaul ,  sucré  ,  très-parfumé.  Mi- 
juillet. 

3.4.  Gros  rousse/et,  roi  d'été.  Fruit  moyen  ,  vert  foncé  et  rouge- 
brun,  demi-rassaut ,  parfumé,  peu  fin.  Septembre. 

35.  Poire  sans  peau ,  Fleur  de  guignes.  Moyeu  fruit,  vert  et  jaune , 
tacheté  de  rouge,  fomiaut,  parfumé.  Commencement  d'août. 

36.  *  Martin- sec.  Fruit  moyen  ,  alongé,  Isabelle  et  rouge,  cas- 
sant ,  sucré ,  bon.  Novembre,  décembre,  janvier. 

37.  Rousseline.  Petit  fruit  turbiné, couleurs  plus  claires  que  daua 
le  précédent,  demi-beurré  *  sucré,  musqué,  agréable.  Novembre. 

38.  Ah-mon-Dieu.  Fruit  moyen  ,  lisse,  jaune,  citron  clair,  et  rouge 
clair  tiqueté  de  rouge  vif,  demi-cassant,  peu  fin  ,  sucré,  un  peu  par- 
fumé. Commencement  de  septembre. 

39.  Fin-or-d'été.  Fruit  moyen,  turbiné,  très-uni,  ronge  foncé 
brillant  et  vert  jaunâtre,  tiqueté  de  rouge,  fin,  demi-beurré.  Mi- 
août. 

40.  Fin-or-de-seplembre.  Gros  fruit  lisse,  uni ,  vert  gai  et  marbre, 
beurré  fin  ,  aigrelet  agréable.  Fin  d'août  et  commencement  de  sep- 
tembre. 

41.  Chair-à-dame,  Chère-m-dame.  Fruit  moyen  ,  gris  ,  i  sa  bel  le, 
demi  -  cassant ,  peu  Ihi  ,  doux,  relevé,  d'un  parfum  agréable.  Mi- 
août. 

42.  Poire-d'œitf.  Petit  fruit,  forme  d'un  oeuf  de  poule,  vert  jau- 
nâtre et  rougfftlre  ,  taché  de  roux  ,  (in  ,  demi-fondant ,  sucré,  doux, 
Un  peu  nui''  i«.ê .  ajféablc.  Fin  d'uoûl  et  commencement  de  septembre 
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43.  Inconnu-  Chenean ,  Fondante  de  Brest.Trxkiï  moyen,  turbin-'-, 
nlougé,  vert,  gai  et  rouge  clair,  cassant,  sucré,  relevé.  Commen- 
reuieut  de  septembre. 

4<*.  Cassolette ,  Frio/et,  Muacctt-veri ,  Lechefrion.  Petit  fruit  vert 
clair  tt  rouge  pâle,  tendre,  sucré,  musqué.  Fin  d'août. 

45.  Bergamote  d'été ,  Milan  de  la  Beuvrière.  Gros  fruit  turbiné, 
vert  gai  et  roux ,  demi-beurré ,  peu  relevé.  Commencement  de  sep- 
tembre. 

46.  Bergamote  rouge.  Fruit  moyen  ,  turbiné,  jaune  foncé  el  rouge  , 
presque  fondant,  relevé  et  Irés-musqué.  Mi-septembre. 

47.  Bergamote  suisse.  Fruit  moyen,  turbiné,  rayé  de  vert,  de 
jaune  et  de  rouge  ,  beurré ,  sucré.  Octobre. 

48.  Bergamote  d'automne.  Gros  fruit  turbiné ,  jaune  et  rouge 
brun,  beurré,  sucré,  doux,  parfumé.  Octobre,  novembre,  dé- 
cembre. 

49.  *  Crasanne ,  Bergamote  craeanne.  Gros  fruit  arrondi  ,  gris 
vert,  très-fondant,  sucré,  relevé,  excellent.  Novembre,  décembre, 
janvier. 

ôo.  Craeanne  panachée.  Celle  poire  est  une  variété  de  la  précé- 
dente, et  n'en  dillére  poinl  par  le  fruit. 

5i.  Bergamote  de  Soûlera,  Bonne  de  Soûlera.  Gros  fruit  jaune  cl 
rouge  brun ,  beurré,  fondant ,  sucré.  Février ,  mars. 

5a.  Bergamote  de  Pâques  ,  d'hiver.  Fruit  plus  gros,  court,  tur- 
biné, gris  et  roux.,  demi-beurré,  peu  relevé.  Janvier,  février,  mars. 

53.  Bergamote  de  Hollande,  Bergamote  d'Alençon,  Amoselle. 
Très-gros  fruit  turbiné,  arrondi,  jaune  clair,  demi-cassant,  relevé, 
agréable,  très-tardif. 

54.  Bergamote  cadette.  Poire  de  Cadet.  Gros  fruit  lisse,  rouge 
et  jaune.  Octobre. 

55.  *  Messine- Jean-Doré.  Fruit  gros,  presque  rond,  varié  de  cou- 
leur ,  cassant,  sucré  ,  relevé,  très-bon.  Octobre. 

56.  Bobine,  Royale  d'été.  Petit  fruit  turbiné,  court,  jaune,  demi- 
cassanl ,  sucré  ,  muaqué.  Août. 

bj.  Epine- Rose ,  Poire  de  Rose.  Gros  fruit  spbérique,  jaune  et 
rouge  clair,  demi  -  fondant ,  musqué,  sucré,  etc.  comme  Yognonnel. 
Août. 

58.  Double-Fleur.  Gros  fruit  rond ,  jaune ,  bon  à  cuire  en  février, 
mars  et  avril. 

Double-Fleur  panachée.  Variété  rayée  de  vert  et  de  jaune. 

69.  Bezi  de  Caissoy,  Roussette  <f  Anjou.  Petit  fruit  presque  rond, 
jaune  brun ,  tendre,  beurré ,  sucré,  excellent.  Novembre,  décembre, 
janvier. 

Go.  Franc-Réal.  Gros  fruit  renflé  par  le  milieu,  vert  et  roux, 
bon  à  cuire  en  octobre,  novembre,  décembre. 

61.  Bequesne.  Fruit  gros,  long,  rouge  et  jaune  citron,  taché  de 
gris,  un  peu  fade.  D'octobre  en  février. 

6a.  Epine  d'été,  Fondante  musquée.  Fruit  moyen,  alongé,  vert 
pré,  fondant,  très-musqué.  Commencement  de  septembre. 

65.  Poire-Figue.  Moyeu  fruit  Ircs-alongé,  vert  bruu ,  fondant, 
4onx  et  sucré.  Commencement  de  septembre. 
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64-  Epine  d'hiver.  Gros  fruil  alongé,  vert  pale,  fondant ,  doux, 
excellent,  si  le  lerrein  lui  convient.  Novembre,  dccetnbie,  janviei. 

65.  A mbrette.  Fruit  moyen,  ovale,  blanchâtre,  un,  fondant , 
*ucre,  relevé  dans  les  terreius  chauds.  Novembre,  décembre,  jan- 
vier, février. 

66.  hchasaery  »  Bezy  de  Choasery.  Presque  même  grosseur ,  forme 
et  couleur,  fondant ,  sucré,  musqué.  Novembre,  décembre  ,  janvier. 

67.  Merveille  d hiver ,  Petit-Oin.  Fruit  moyen  ,  varié  dans  sa 
forme,  rude,  rerl  et  jaune,  beurré,  fondant,  très-fin ,  sucré  et 
musqué,  très-agréable.  Novembre. 

68.  Sucré- f^ert.  Fruit  moyen  ,  alongé,  vert,  beurré,  sucré  ,  bon. 
Fin  d'octobre. 

69.  Poire  de  Prêtre.  Gros  fruit  presque  rond ,  presque  la  même 
couleur  que  le  Meaaire-Jean-Gris ,  tiqueté  de  gris  blanc,  demi- 
cassant,  assez  fin.  Février. 

70.  Poire  à  Gobert.Croê  fruit  lurbiné,  jaune,  demi -cassant , 
musqué ,  se  garde  jusqu'en  juin. 

71.  Royale  d  hiver.  Fruit  gros,  jaune  clair  et  beau  rouge,  demi- 
beurré,  sucré  dans  les  terres  chaudes.  Décembre,  janvier ,  février. 

7a.  Muscat  allemand.  Un  peu  ressemblant  au  précédent,  gris  et 
rouge,  beurré,  fondant,  musqué,  relevé. Mars,  avril,  mai. 

70.  V erle- Longue ,  Mouille- Bouche.  Gros  fruit  alongé,  vert, 
fondant ,  doux,  sucré,  bon.  Commencement  d'octobre. 

74.  Verte-Longttc  panachée.  Variété  rayée  de  vert  et  de  jaune. 

76.  ♦  Beurré.  Fruit  gros ,  fondant,  très -beurré,  fin,  relevé, 
excellent,  varie  de  couleur.  Fin  de  septembre. 

76.  *  Angleterre,  Beurré  d' Angleterre.  Fruitjmoyen,  ovoïde,  alongé, 
gris,  demi-beurré,  fondant,  succulent.  Septembre. 

77.  Angleterre  d'hiver.  Fruit  moyen,  jaune  citron,  très-beurré, 
doux,  un  peu  sec.  Décembre,  janvier,  février. 

78.  *  Beiy  de  Çhaumontel ,  Beurré  dhiver.  Gros  fruit  varié  d« 
forme  et  de  couleur ,  demi-beui  1  é ,  fondant ,  sucré ,  relevé,  excellent. 
Novembre,  décembre,  janvier. 

79.  Orange  tulipée,  Poire  aux  Mouche*,  Grosse  poire  verle  et 
brune,  rayée  de  rouge  clair  et  marbrée  de  gris,  demi  -  cassante. 
Commencement  de  septembre. 

80.  *  Bellieeime  d'été,  Suprême.  Petit  fruit ,  beau ,  rouge  et  jaune , 
rayé  de  rouge  clair,  dtini-beuiré,  peu  relevé.  Juillet. 

81.  *  Doyen/ié,  Beurré  blanc,  Saint-Michel.  Gros  fruit  oblong, 
jaune,  très- beurré,  très  -sucré,  quelquefois  relevé,  excellent.  Oc- 
tobre. 

8a.  Bezy  de  la  Motte.  Gros  fruit  vert  foncé,  tiquelé  de  gris,  fon- 
dant, doux.  Octobre  et  novembre. 

85.  Bezy  de  Montigny.  Fruit  moyen,  forme  du  doyenne,  jaune, 
très-fondaul ,  musqué.  Commencement  d'octobre. 

8.j.  *  Doyenné  gris.  Fruil  moyen,  gris,  beurré  ,  fondant,  meilleur 
que  le  doyenné  jaune.  Novembre. 

85.  Frangipane.  Fruit  moyen,  long,  renflé  pâr  le  milieu,  beau 
jaune,  demi  -  lundaut ,  doux,  sucré,  goût  de  la  frangipane.  Fin 
d  octobre. 
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8G.  Jalousie.  Fruit  gros,  alongé  ,  renflé,  boulonné,  rom  ,  lié*- 
beurré  ,  Micrc ,  relevé,  fort  bon.  Fin  d'octobre. 

87.  *  Bon-Chrétien  d'hiver.  Fruit  très^-gros,  forme  variée,  jaune 
clair  el  rouge  incarnat,  fin  ,  causant ,  doux  ,  sucré,  un  peu  parfumé. 
D<  puis  janvier  jusqu'au  printemps. 

88.  Angélique  de  Bordeaux.  Croi  fruit  applati ,  suivant  sa  longueur, 
pnle,  cassant  ou  tendre,  doux  el  .sucré.  Janvier  ,  février. 

89.  Bon-Owélien  d'Espagne.  Très-gros  fruit  pyramidal,  jaune  et 
beau  rouge,  cassant,  doux.  Bon  à  cuire  en  novembre  el  décembre. 

90.  Gracioli,  Bon  C/trét/en  d'été.  Gros  fruil  pyramidal  tronqué, 
1)u6*u,  jaune,  demi-cassant,  sucré,  très-succulent.  Commencement 
do  septembre. 

91.  *  Bon" Chrétien  d'été  musqué.  Fruil^raoy  en ,  en  poire  de  coing, 
jaune  el  rou^e  léger  ,  cassant.  Fin  d'août. 

$2.  Mansuette  solitaire.  Fruit  gros,  pyramidal  peu  régulier,  vert 
et  jaune,  demi-fondant,  bonté  médiocre.  Commencement  de  sep- 
tembre. 

$3.  Marquise.  Gros  fruit  pyramidal ,  alongé,  jaune  ,  beurré  ,  fon- 
dant, doux  ,  sucré.  Novembre  et  décembre. 

g$.*Cobnart  ,  Poire-Manne.  Fruil  très-gros  t  pyramidal  tronqué  , 
verl  et  rouge  léger,  beurre,  fondant,  sucré,  relevé ,  excellent.  Jan- 
vier, février,  mars. 

95.  *  firgouleuse.  Gros  fruit  alongé,  jaune,  tendre,  beurré,  relevé, 
excellent.  Novembre  ,  décembre  ,  janvier  ,  février. 

96.  *  Saint—  Germain ,  Inconnue ,  la  Fare.  Gros  fruit  pyramidal 
alongé,  vert ,  fondant ,  succulent ,  excellent.  Depuis  novembre  jus- 
qu'en avril. 

97.  Iéouisebonne.  Fruit  ressemblant  beaucoup  an  précédent,  gros  , 
blanc,  demi-beurré,  quelquefois  bon.  Décembre  et  janvier. 

»)8.  Impériale  à  feuilles  de  chêne.  Fruit  moyen  ,  ressemblant  à  uns 
peltfe  virgouleuse ,  inférieure  en  qualité.  Mars  el  avril. 

99.  Saint- Augustin.  Petit  fruit  long,  rouge  el  jaune  clair,  tiqueté 
de  brun  ,  dur,  musqué.  Décembre  el  janvier. 

100.  Pastorale,  Musette  d'automne.  Gros  fruit  Irèa-alongé,  jaune  , 
•ciné  de  roux,  demi-fondant,  un  peu  musqué,  bon.  Octobre,  110- 
vembre  ,  décembre. 

101.  Champ-Riche  d'Italie.  Gros  fruit  piqueté  et  tacbeté  do  gris, 
vert  clair,  demi-cassant.  Décembre  et  janvier. 

102.  *  Calillac.  Très-gros  fruit  obtus  ,  jaune  el  rouge  brun  ,  ûerc, 
â  c  tire.  Depuis  novembre  jusqu'à  la  fin  d'avril. 

103.  Beftissimc  d'hiver.  Plus  gros  que  le  précédent,  presque  rond, 
Jaune  et  beau  rouge,  tendre,  doux  ,  moelleux,  à  cuire.  Décembre, 
janvier,  février. 

104.  Livre.  Fruit  très-gros,  applati  suivant  sa  longueur,  vert, 
tavelé  de  rouge  ,  bon  cuit.  Décembre,  janvier,  février. 

lof».  Trésor  d'Amour.  Très-gros  fruit  renflé,  jaune  citron,  tendre  , 
doux,  très-bon  à  ,01  ire.  Depuis  décembre  jusqu'en  mars. 

106.  Tonneau.  Très-gros  fruit  ,  forme  d'un  petit  tonneau  .  jauna 
«l  ro'.ige  vif,  bon  à  cuire  en  févtiur  el  mars. 
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107.  Poire  de  Naplea.  Fruit  moyen,  forme  de  calebasse,  jauue  , 
lavé  de  rouge  bruu,  demi-cassant,  doux.  Février  et  mar*. 

108.  Angélique  de  Rouie.  Fruit  moyen,  oblong ,  rude,  jaune 
citron  pale,  lendre,  demi-fondant,  sucré  et  assez  relevé.  Décembre, 
janvier  et  février. 

1  103.  Lansac ,  Dauphins  t  Satin.  Petit  fruit  presque  rond,  /aune, 
fondant,  sucré,  relevé.  Depuis  octobre  jusqu'en  janvier. 

110.  I igné- Demoiselle.  Fruit  petit  ,  rude,  gris  brun  et  un  peu 
rouge ,  tiqueté  de  gris ,  beurré ,  peu  fondant ,  très-relevé.  Oclobre. 

ni.  Sanguinole.  Fruit  moyeu,  lisse,  vert,  tiqueté  de  gris  et  de 
rouge ,  grossier ,  assez  insipide.  Août. 

112.  Sapin.  Petit  fruit  vert  et  jaune,  peu  relevé,  quoiqu'un  peu 
parfumé.  Fin  de  juillet. 

1  j  3.  Poire  à  deux  têtes ,  à  deux  yeux.  Fruit  moyen  ,  turbiné,  uni , 
vert  jauue,  lavé  de  rouge  bruu ,  peu  délicat,  un  peu  parfumé,  un 
peu  âcre.  Fin  de  juillet. 

1 14.  Grise-bonne.  Fruit  moyen  ,  long ,  vert  gris  ,  tiqueté  de  blanc , 
fondant,  un  peu  beurré,  sucré  et  relevé.  Fin  d'aoûl. 

1 15.  Donville.  Fruit  moyen  ,  aiongé ,  luisant ,  jaune  citron,  taché 
de  fauve  et  rouge  vif,  tiqueté  de  gris  clair,  cassant ,  relevé ,  quoiqu'un 
peu  âcre.  8e  conserve  jusqu'en. avril. 

-116.  Chai' Brûlé.  Fruit  moyen  ,  alongé ,  jaune  et  beau  rouge  vif, 
très-bon  à  cuire  en  février  et  mars.  Miirit  en  octobre  et  novembre. 

117.  Saint-Père,  Saint^air.  Fruit  moyen  ,  rude ,  jaune  cannelle, 
tendre  ,  excellent  en  compotes.  Mars,  se  conserve  jusqu'en  juin. 

118.  Trouvé.  Fruit  moyen,  rouge  vif  et  jaune  citron,  lavé  do 
rouge  clair,  tiqueté  de  rouge  et  de  gris  clair,  cassant,  sucré,  très- 
bon  à  cuire  en  janvier  ,  février  et  mars.  Se  conserve  jusqu'en  avril. 

1 19.  *  Sarrasin.  Fruit  moyen  ,  alongé,  rouge  brun  ,  liquelé-de  gris 
et  jaune  pâle,  presque  beurré ,  sucré  ,  relevé  et  un  peu  parfumé, 
excellent  cuit.  Se  garde  d'une  année  à  l'autre ,  très-eslirné. 

1  io.  Sylvqnche.  Poire  d'automne ,  excellente.  L'espèce  a  été  origi- 
nairement cultivée  à  Metz. 

Tableau  indiquant  l'ordre  de  maturité  des  variétés  de  Poires 

ci-dessus. 

■  «  ■  •• 

(On  prévient  que  dans  le  présent  tableau  chacun  des  numéros  qui 
précède  les  noms  àv- poires  renvoie  au  numéro  correspondant  du  t.i- 
bleau  ,  dans  lequel  leurs  qualités  sont  décrites.) 

Comme  il  y  a  des  poires  qui  mûrissent  dans  différens  mois  sucre*- 
•ivement,  on  a  été  obligé  de  répéter  leur  nom  à  chaque  mois.  La  pre- 
mière fois  il  est  en  romain,  et  les  autres  fois  eu  italique. 

Juin.  1.  Amire-Joannet  ;  a.  Petit  Muscat;  6.  Aurate. 

Juillet.  4.  Muscat-Robert;  5.  Muscat-Fleuri;  8.  Madeleine;  9.  Ha  s- 
tiveau;  1 1 .  Cuisse-Madame  ;  1 3.  Cros-Blanquet  ;  1  4.  Grus-Bhiiiqiut 
rond;  16  Petit  -  Blanquet  ;  17.  Epargne;  117.  Bourdon  musqué; 
53.  Rousselct  hâtif;  80.  Bellissime  d'été  ;  112.  Sapîu  ;  11 3.  Poire  à 
deux  lèles. 

Août.  10.  H  asti  veau  (gros)  delà  foret  ;  i5.  Blanqnot  à  longue 
<juxue;  19..  0;nognet;  ao.  Parfum  d'août;  ai.  Salviatij  22.  Puùe 
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d'orange;  »5.  Orange  musquée  ;  a5.  Orange  rouge;  3a.  Rousselet  dm 
Rheim*;  55.  Poire  sans  peau;  39.  Fiu-Or  d'élé  ;  40.  Fin -Or  de 
septembre;  41.  Chair -à -Dame;  4a.  Poire-d<Buf;  44.  Cassolette  ; 
56.  Royale  d'élé;  67.  Épiuc-Rose;  91.  Bon-Chrétien  d'élé  musqué; 
1  j  1.  Sanguinole  ;  114.  Grise-Bonne. 

Septembre.  3.  Muscat-Royal;  7.  Jargonelle;  $4.  Groa  Ronsselet  ; 
38.  Ah-mon-Dieu  ;  40.  Fin-Or  de  septembre  ;  4a.  Poire -et  (iïuf* 
43.  lnconuu-Cheneau  ;  ^5.  Bergamote  d'élé  ;  46.  Bergamote  rouge  ; 
6j.  Épine  d'élé;  63.  Poire  -  Figue  ;  75.  Beurré;  76.  Angleterre; 
7g.  Orange  tulipée  ;  90.  Grarioli  ;  ga.  Mansuette  solitaire. 

Octobre.  12.  Bellissime  «l'automne;  a3  Bexi  d'Hery  ;  47.  Berga— 
mote  suisse;  48.  Bergamote  d'automne  ;  43.  Bergamote  cadelle  ; 
55.  Messire-Jean-Doré  ;  61.  Bequesnc;  68.  Sucré- Vert  ;  73.  V*rle- 
Longue  ;  81 .  Doyenné  :  8a.  Bexy  de  la  Motte;  83.  Bezy  de  Moutigny  ; 
85. Frangipane;  86.  Jalousie;  100.  Pastorale;  109.  Lausar  ;  110.  Vigne- 
Demoiselle;  116.  Chat-Brûlé. 

Novembre.  a3.  Be%y  d'Hery  ;  34.  Poire  de  Vitrier;  36.  Martin- 
Sec;  37.  Rou**eline;  48.  Bergamote  d'automne;  49.  Crasanne;  69.  Bezi 
de  Caissoy;  60.  Franc  -  Real  ;  61.  Bequesne  ;  64.  Épine  d'hiver; 
65.  Ambretlc  ;  66.  Échaasery:  67.  Merveille  «l'hiver;  78.  Bexy  do 
Chaumonlel  ;  8a.  Bezy  de  la  Motte  ;  H  ,.  Doyenné  gris  ;  89.  Bon- 
Chrétien  d'Espagne  ;  g3.  Marquise  ;  95.  Virgouleuee  ;  96.  Saint- 
Germain  ;  100.  Pastorale  ;  10a.  Catillac  :  116.  Cluit-Brùlé. 

Décembre.  a3.  Bezy  eTHery  ;  34.  Poire  de  Vitrier:  a8.  Poirier  de 
jardin;  36.  Martin-Sec;  48.  Bergamote  a* automne  ;  49.  Crasanne; 
5g.  Bezy  de  Caissoy  ;  60.  Franc- Béai  ;  61.  Bequesne  ;  64.  Épine 
d'hiver;  65.  Ambrette  ;  66.  Échasseri;  71 .  Royale  d'hiver  ;  77.  An* 
gleterre  d'hiver;  78.  Bezy  de  Chaumontel  ;  79.  Bon-Chrétien  d'Es- 
pagne *  g3.  Marquise;  g5.  Virgouleuee;  96.  Saint  -  Germain  ; 
97 .  Louisebonne  ;  99.  Saint- Augustin  ;  100.  Pastorale  ;  101 .  Oiamp, 
Riche  d'Italie  ;  10a.  Catillac  ;  jo3.  Bellisaime  d'hiver;  104.  Livre; 
10&.  Trésor-d' Amour  ;  108.  Angélique  de  Rome. 

Janvier.  00.  Martin-Sire  ;  36.  Martin-Sec  ;  49.  Crasanne;  5a.  Rer— 
gain  oie  de  Pasques  ;  5g.  Bezy  de  Caissoy  ;  61.  Bequesne  ;  64.  Épine 
tt  hiver;  65.  Ambrette  ;  66.  Echasseri;  71.  Royale  d'hiver;  77.  An- 
gleterre d'hiver;  78.  Bezy  de  Chaumontel;  87.  Bon-Chrétien  d'hiver  ; 
88.  A  ugelique  de  Bordeaux  ;  94.  Colmart  ;  g5.  Virgouleuee  ;  96.  Saint- 
Germain  ;  97 .  LiOuisebonne ;  99 .  Saint- Augustin  ;  101.  Cfiamp-Riclie 
d'Italie  ;  10a.  Catillac;  io3.  Bellissime d'hiver;  104.  Livre;  io5.  7reî- 
eor-d' Amour  ;  108.  Angélique  de  Rome. 

Février,  ag.  Orange  d'hiver  ;  3i.  Rousselet  d'hiver;  5i.  Ber- 
gamote de  Soulers  ;  5a.  Bergamote  de  Pâques  ;  61.  Bequesne  ; 
65.  Ambrelte ;  6g.  Poire  de  Prêtre;  71.  Royale  d'hiver;  77.  Angle- 
terre d'hiver  ;  87.  Bon- Chrétien  d'hiver;  88.  Angélique  de  Bordeaux  ; 
94.  Colmart;  g5.  Virgouleuee  ;  96.  Saint-Germain  ;  10a.  Catillac; 
io3.  Bellissime  d'hiver  ;  104.  LÀvre ;  io5.  Trésor*? Amour;  106.  Ton- 
neau ;  107.  Poire  de  Naples  ;  108.  Angélique  de  Rome. 

Mars.  aq.  Orange  d'hiver  ;  3i.  Rousselet  d'hiver  ;  5i.  Bergamote 
de  Soulers;  5a.  Bergamote  de  Pâques  ;  58.  Double-Pleur  ;  7  a.  Mue- 
eal  alic-mund  ;  87.  Bvu-Chrélicu  d'hiver;  g*.  Colmart;  96.  Saint- 
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Germain  yg8.  Impériale  à  feuilles  de  chêne;  10a.  Cal  il  lac  ;  io5.  7r«- 
sor-<f Amour;  106.  Tonneau  ;  107.  i'o/'/v  de Naples  ;  1 17.  Saint-Père- 

^cvi/.  j8.  Tarquin;  58.  Double-Fleur;  7  a.  Muscat  allemand  ; 
g6.  Saint- Germain  ;  g8.  Impériale  à  feuille  de  chêne  ;  1 02.  Catillac. 

Mai.  18.  Tarquin  ;  72.  Muscat  allemand. 

On  voit  par  le  tableau  précédent,  combien  la  maturité  des  poires 
varie.  Les  différentes  époques  de  celte  maturité  parcourent  le  cercle 
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rier  planté  à  une  exposition  sèche  et  méridionale  fructifiera  plutôt  chaque, 
année  que  s'il  eût  été  placé  aill»  iirs.  La  maturité  de  son  fruit  sera  pareil- 
lement plua  accélérée  dans  un  climat  chaud  que  daus  un  climat  tempéré 
on  froid.  Toutes  choses  égales,  le  même  fruit  sur  coignassier  esl  plus 
hàlif  que  but  franc.  Dans  un  arbre  venu  de  pepius.  de  poires  d'/iiver,  la 
matui  i  lé  sera  retardée:  elle  sera  bâti  w  au  contraire  dans  une  espèce  d'hi- 
ver pi  cAee  sur  un  sujet  venu  de  pépins  de  fruit  d'été.  Des  semis  faits 
avec  des  pépins  d'un  fruit  produit  par  un  arbre  vieux  et  vigoureux 
donnerou!  des  sujets  dont  les  poires  seront  aussi  précoces  que  celles  de 
ce  vieux  arbre  ;  car  011  sait  que  les  fruits  mûrissent  plutôt  sur  les  vieux 
arbres  que  sur  les  jeunes.  Enfin,  la  destination  des  poirier»  dont  ou 
élève  les  uns  à  plein  vent,  et  les  autres  en  espaliers,  les  différentes 
manières  de  les  conduire  et  de  les  tailler ,  et  les  espaces  laissés  entre 
eux  ,  influent  beaucoup  sur  les  époques  de  la  maturité.  «  On  peut  eu- 
)>  core  regarder,  dit  Miller,  le  nombre  des  années  qui  se  sont  écoulées 
»  depuis  que  l'on  cultive  les  arbres ,  comme  une  cause  qui  bâte  la  ma- 
»  lu  ri  lé  des  fruits.  En  lisant  les  bous  auteurs  français  qui  ont  écrit  sur 
»la  culture  des  arbres  fruitiers ,  ou  verra  que  le  temps  de  la  maturité 
»  de  plusieurs  espèces  de  poires  se  trouve  avancé  d'un  mois  ou  six  se- 
»  maines  aux  environs  de  Paris,  depuis  à-peu~prés  un  demi-siècle». 

Cv  lt  V  n  s  du  Poirier. 

Les  différentes  variétés  de  poirier  w  perpétuent  et  se -multiplient  par 
la  greffe.  On  les  greffe  ordinairement  sur  franc  ou  sur  coignassier. 
Pour  avoir  des  sujets,  an  sème  les  pépins  du  fruit.  On  doit  choisir  les 
plus  beaux  fruits  ,  les  mieux  nourris  ,  cueillis  sur  arbres  francs  ,  et 
les  laisser  pourrir  ou  sécher  dans  leur  chair;  les  pépins  s'en  conser- 
vent mieux  ,  et  c'est  de  leur  choix  que  dépend  la  bonté  et  la  force 
des  sujets. 

Voici  les  conseils  donnés  par  Rozier  à  céttfc  qui  veulent  faire  un 
semis  île  poiriers.  • 

i°.  Chaque  fruit  dont  on  destine  les  pépins  à  être  semés ,  doit  être 
distingué  par  son  nom  ,  et  l'on  doit  noter  s'il  a  été  cueilli  sur  franc  ou 
sur  coignassier.  On  doit  préférer  le  premier  ;  peu  d'espèces  font  ex- 
ception à  cette  loi.  Les  fruits  d'été  une  fo's  secs  seront  rangés  lits  par 
lits  dans  du  sable,  et  tenus  dans  un  endroit  frais,  mais  non  humide; 
leur  germination  au  printemps  en  sera  plus  prompte. 

a*.  Au  temps  des  semis  ,  ou  dépouillera  les  pépins  de  leur  enve- 
loppe. Si  elle  est  sèche,  on  h  mettra  tremper  quelques  /ours  dans  l'eau; 
après  cela,  la  séparation  en  sera  facile,  et  on  sèmera  tout  de  suite.  Si 
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la  chair  est  encore  fraîche,  comme  dans  les  fruits  très-tardif*,  on  eu 
déparera  les  pépins  sans  les  endommager. 

5°.  Le  semis  aura  lieu  dès  qu'on  n'aura  plus  à  redouter  les  fortes 
gelées.  Si  on  a  soin  d'en  préserver  la  terre  avec  suffisante  quantité  do 
paille  ,  on  peut  alors, semer  plulôt.  Il  doit  être  fait  dans  une  terre 
douce,  forle  sans  être  tenace  ,  qui  ait  au  moins  dix— huit  pouces  de 
profondeur  ,  et  qui  ait  été  bien  ameublie  par  un  terreau  parfaitement 
consommé.  On  ne  doit  pas  semer  à  la  volée,  mais  par  raies  espacées 
«le  huit  pouces,  el  qui  laissent  la  facilité  d'arracher  les  mauvaises  her- 
bes, cl  de  piocher  dans  l'arrière  -  saison.  Ou  doit  laisser  le  semis 
pendant  deux  ans  en  pépinière.  Ce  terme  ,  qui  paroit  long  ,  e.-,t  néces- 
saire pour  avoir  un  sujet  bien  conditionné,  bien  enraciné,  el  qui  soit 
âV  la  replantation  d'une  reprise  facile. 

'  4*.  Dans  la  pépinière  a  demeure ,  il  faut  que  le  sol  ait  été  defonct* 
nouvellement  à  la  profondeur  de  trois  pieds,  et  que  les  jeunes  plants 
y  soient  placés  dans  le  courant  de  novembre  ou  au  commencement  do 
décembre,  suivant  le  climat.  Ils  seront  planté*  en  quint  once  avec 
toutes  leurs  racines,  leurs  chevelus,  avec  leur  pivot,  et  à  trois  pieds 
de  distance  les  uns  de»  autres.  On  ne  greffera  ces  sujets  que  lorsqu'ils 
auront  donné  leurs  premiers  fruits.  On  sera  presque  assuré  d'obtenir 
de  nouvelles  variétés,  suMout  si  les  pépins  ont  été  choisis  dans  les 
espèces  nommées  bézr .  dans  les  bergamotes,  dans  les  épines.  Si  le 
Jruil  se  trouve  de  mauvaise  qualité  ,  on  aura  de  très-beaux  sujets  pour 
greffer  du  plein-vent  ;  cl  on  >e  procurera  de  celle  manière  des  arbre* 
fort* ,  vigoureux  ,  et  qui  dédommageront  amplement  le  cultivateur  de 
ses  soins  et  de  ses  peines. 

On  doit  greffer  le  poirier  sur  sauvageon  ou  sur  ft  snc ,  poux  les 
grinds  plein  -  vénls  et  dans  les  lerreins  qui  ont  de  la  profondeur  ;  sur 
les  grands  coigmissiers ,  daus  les  lerreins  médiocrement  profonds  et 
pour  les  espaliers  trcs-clevés;  et  sur  le  petit  coignassier pour  les  espa- 
liers bas.  (  Ployez  à  l'article  Coignassier  le*  avantages  et  les  iuc  on— 
véniens  que  présente  la  greffe  du  poirier  hut  cet  arbre.  )  Parmi  les  poires* 
qui  réussissent  le  mieux,  sur  coignassier^  ou  compte  la  royale  tléitf  , 
l'ipuie  d'hiver ,  Vambrelte  et  la  ntansuetie ,  etc.  Un  grand  nombre 
d'espèces  réussisse  ut  très-bien  sur  franc  t  et ,  suivant  Holier,  ou  doîl 
le  préférer,  parce  qu'il  subsiste  long-temps,  qu'uu  seul  pied  occupe  l'es^ 
pace  que  quatre  ou  même  six  poiriers  sur  coignassier  occuperoient , 
et  parce  que  ce  seul  arbre  bien  conduit  produit  à  lui  seul  beaucoup 
plus  de  fruits  queux  tous  ensemble.  ;Enfin  il  est  démontré,  dit-jl ,  que 
le  franc  est  plus  vigoureux  que  le  coignassier.  Cependant ,  sans  avoir 
é^ard  aux  différences  qui  existent  entre  ces  deux  arbres  ,  ou  s'obstine 
à  j>lanter  à  la  même  dislance  l'un  el  l'autre;  et  si  le  franc,  comme  le  plus 
fort,  pousse  avec  trop  de  vigueur,  et  leud  à  occuper  la  place  de  son 
voisju,  *  le  jardinier  le  fait  rentrer  dans  ses  limites  en  le  taillant  ;  c'esl- 
Ù-dire  qu'il  le  mutile,  puisqu'il  ne  lui  laisse  p  is  le  temps  do  former 
ses  boutons  à  fruit,  qui  ne. peuvent  venir  que  sur  un  bois  qui  ait  au 
moins  deux  ans.  Qu'arrive-l-il  ?  l'arbre  ainsi  maltraité  donne,  chaque 
année  ,  beaucoup  de  bourgeons  et  de  branches,  et  pas  un  seul  fruit  ; 
on  a  beau  le  mutiler  encore  ,  et  lui  supprimer  une  ou  deux  grosses  ra- 
cine* ,  lout  cela  est  inutile.  Taudis  que  s'il  avoit  eu  plu*  d  espace,  et 
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si  on  avoît  étendu  ses  branches  sans  les  rogner ,  elles  auroient  porté 
du  fruit  dès  la  seconde  année. 

«  Les  poiriers,  dit  Miller,  doivent  élre  plantés  contre  des  mu» 
railles  ou  en  espaliers ,  à  quarante  pieds  au  moins  du  distance  ,  parce 
que,  s'ils  n'ont  pas  assez  de  place  pour  s  étendre  de  chaque  côté,  Usera 
impossible  de  les  conserver  en  bon  ordre  ;  car  ,  plus  ces  arbres  tout 
taillés,  plus  ils  poussent  :  d'ailleurs,  comme  plusieurs  espèces  pro- 
duisent leurs  boutons  à  fleurs  aux  extrémités  de»  branches  de  l'année 
précédente ,  en  les  taillant  et  en  les  raccourcissant,  tout  le  fruit  en  est 
jeté  bas. 

m  Je  ne  doute  pas,  ajoute  Miller ,  que  cette  distance  ne  soit  trouvée 
trop  considérable  par  tous  ceux  qui  n'ont  pas  bien  observé  la  crois- 
sance de  ces  arbres,  sur-tout  la  pratique  générale  de  la  plupart  des 
jardiniers  étant  de  ne  leur  donner  tout  au  plus  que  la  inwiliè  de  cet 
espace.  Mais  si  on  veut  examiner  quelques-uns  de  ces  arbres  plautés 
depuis  quelques  années  ,  on  observera  toujours  que  si,  par  hasard, 
il  s'en  trouve  un  dont  les  branches  ont  assez  de  place  pour  s'étendre, 
il  produit  plus  de  fruits  que  douze  autres  dont  la  croissance  est  gênée 
faute  d'un  espace  suffisant.  J'ai  vu  des  poiriers  de  plus  de  cinquante 
pieds  de  largeur,  sur  plus  de  vingt  pieds  de  hauteur,  qui  donnent 
beaucoup  plus  de  fruits  que  n'en  pourroient  produire  trois  autres  sem- 
blables plantés  dans  le  même  espace  et  contre  un  mur  trés-élevé  ;  car 
un  arbre  sera  plus  productif  quand  ses  branches  seront  palissées  hori- 
zontalement ,  que  trois  ou  quatre  autres  dont  les  branches  sont  perpen- 
diculaires  ». 

A  l'appui  de  son  opinion,  Miller  cite  un  poirier  dont  les  branches 
embrassoient  un  espace  de  plus  de  cinquante  pieds, et  qui  couvroit 
une  muraille  de  plus  de  trente-six  pieds  de  hauteur  :  c'éloil  un  oo/t- 
chrétien  extrêmement  fructueux.  Il  en  cite  encore  un  autre  de  la 
même  espèce,  qui  lui  appartenoit,  dont  la  tige  avoit  plus  de  dix 
pieds  de  hauteur  ;  ses  branches  sortoient  régulièrement  sur  chaque 
côté,  et  s  elendoient  à  prés  de  trente  pieds  du  tronc  ;  elles  formoient, 
par  leur  disposition,  une  parabole  régulière  de  quarante  pieds  de 
hauteur  ,  et ,  quoiqu'elles  n'eussent  jamais  été  raccourcies,  elles  pro- 
duisoîent  des  fruits  depuis- le  bas  jusqu'au  haut;  de  sorte  que  dans  un» 
bonne  saison  ,  lorsque  les  fleurs  avoient  échappé  à  la  gelée ,  on  re- 
cueilloit  dessus  plus  de  deux  mille  poires  d'un  goût  délicieux.  Miller 
oe  rapporte ,  dit-il ,  cet  exemple ,  que  pour  faire  voir  combien  le 
poirier  peut  s'étendre ,  quand  on  lui  laisse  tout  l'espace  qui  lui  est 
nécessaire. 

Les  poiriers  souffrent  très-bien  la  taille,  et  se  prêtent  à  toutes  les 
formes  qu'on  veut  leur  donner.  Les  plus  communes  sont  en  buisson, 
en  éventail,  en  espalier  et  en  quenouille.  L'arbre  en  éventail  diffère 
de  l'espalier,  en  ce  que  ce  dernier  est  toujours  placé  contre  un 
mur,  tandis  que  l'autre  en  est  éloigné  :  il  en  diffère  aussi  par  la 
direction  de  ses  branches  disposées  comme  les  rayons  d'un  éven- 
tail de  femme,  tandis  que  la  plupart  de  celles  de  l'espalier  sont  ou 
doivent  être  dirigées  presque  horizontalement.  Le  grand  défaut  de 
la  taille  en  éventail  est  de  laisser  toujours  à  la  sève  un  cours  direct 
qui  la  fait  se  porter  avec  impétuosité  au  sommet  de  l'arbre,  au  pré- 
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judice  des  parties  inférieures.  La  taille  appelée  en  quenouille  s'eat 
introduite  depuis  quelques  années;  elle  corniste  à  planter  l'arbre  tel 
qu'il  sort  de  la  pépiuière,  en  lui  laissant  toutes  ses  pousses  latérales  , 
qu'on  raccourcit  un  peu  seulement ,  de  manière  à  lui  donner  la  forme 
d'uue  pyramide.  TJn  tel  arbre  bien  conduit  fuit  un  joli  clTet,  et  fruc- 
tifie beaucoup;  mais  il  ne  vit  pas  long-temps. 

La  taille  du  poirier  n'a  rien  de  particulier.  La  meilleure  est  celle 
qui  sait  conserver  sagement  les  bourgeons  dans  toute  leur  force  et 
qui  n'épuise  pas  l'arbre,  en  lui  abattant  chaque  année  une  quantité 
de  bois  pour  lui  en  faire  reproduire  autant  l'année  d'après. 

Les  terreins  de  sable  gras  el  frais  ,  sont  les  plus  propres  au  poirier; 
les  terres  peu  profondes  ,  glaiseuses  ,  compactes  et  froides  ne  lui 
conviennent  pas.  Il  y  a  peu  d'exposition  où  l'on  ne  puisse  planter 
quelque  variété  de  cet  arbre» 

11  est  en  général  sujet  aux  mêmes  maladies  que  les  autres.  {^Voyex. 
au  mot  Aubre.)  Il  est  de  plus  exposé  à  avoir  ses  feuilles  dévorées 
par  un  insecte  nommé  tigre.  Cet  animal,  qui  attaque  indistinctement 
toutes  les  espèces  de  poiriers ,  s'attache  pourtant  de  préférence  au 
bon-chrétien ,  aux  poiriers  taillés  en  espalier  ,  après  ceux-là  aux  poi- 
riers en  buisson ,  enfin  aux  plein-venin.  On  a  proposé  beaucoup  de 
moyens  pour  le  détruire,  tels  que  la  fumée,  la  vapeur  de  la  chaux- 
vive  ou  de  la  décoction  d'absynthe  ,  etc.  La  plus  .sûre  manière  de 
s'en  défaire  ,  ou  plutôt  de  prévenir  ses  ravages  ,  est  d'enlever  le*  vieil- 
les écorces  et  de  nettoyer  les  crevasses  sous  lesquelles  l'insecte  place 
nés  oeufs.  II  y  a  un  autre  moyen  d'en  garantir  les  arbres;  mais  il  exige 
de  la  patience  :  c'est  de  frotter  les  feuilles  l'uue  après  l'autre  durant 
le  mois  de  mai,  et  d'écraser,  soit  avec  les  doigts,  soit  avec  un  linge, 
l'animal  qui  n'a  point  encore  nui ,  et  dont  les  œuf*  ne  doivent  éclore 
que  lorsque  les  feuilles  seront  grandes. 

Usa  oes  économiques  du  bois  et  du  fruit  du  Poirier. 

«  Le  bois  du  poirier  sauvage ,  dit  Duhamel ,  est  pesant  ,  fort  , 
»  plein  ,  d'une  couleur  rougeâlre  ;  son  grain  est  An.  Il  prend  trés-bieu 
»  la  teinture  noire ,  et  alors  il  ressemble  si  fort  à  Vébène ,  qu'on  a  peine 
»  à  l'en  distinguer.  Après  le  buis  el  le  cormier,  ajoule-t-il ,  c'est  le 
»  meilleur  des  bois  que  puissent  employer  les  graveurs  en  taille  de 
j)  bois  ».  Il  est  aussi  très-propre  au  tour,  aux  pièces  de  rouage  de 
moulin, el  aux  outils  de  menuiserie;  car  il  est  dur  el  ne  fléchit  point: 
et  cependant  il  est  facile  à  travailler  ,  à  cause  de  l'homogénéité  de  sa 
fibre;  mais,  comme  il  est  sujet  à  se  tourmenter,  on  ne  doit  l'employer 
que  très-sec.  Dans  cet  état ,  il  pèse  cinquante-trois  livres  deux  onces 
par  pied  cube.  Le  bois  du  poirier  cultivé  est  beaucoup  plus  tendre;  il 
sort  aux  menuisiers  pour  des  parquets ,  aux  ébénistes  pour  de  la  mar- 
queterie, et  sur-tout  aux  luthiers. 

Les  poires ,  comme  les  pommes  ,  se  conservent  assex  long-temps 
pour  qu'on  puisse  attendre  celles  delà  récolle  nouvelle.  Elles  se  man- 
gent crues,  séchées,  tapées,  cuites,  confites  au  sucre ,  à  1  eau- de- vie, 
au  vin  cuil.  Le  suc  exprimé  de  plusieurs  espèces ,  après  avoir  fer- 
menté, donne  une  boisson  nommée  Ponté. (fo/ez  <e  mot),  dont  on 
fait  de  l'cau-de-vie  jel  du  vinaigre.  On  compose  aussi  une  autre  bois- 
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ion  avec  le  marc  on  les  fruits  entiers  arrosés  d'eau  ;  et  ce  même  marc 
sert  de  chauffage,  et  de  nourriture  à  la  volaille.  Les  cochons  et  les 
oiseaux  de  basse-ectir  mangent  les  poires  qui  se  gâtent  ;  les  poules  et 
les  pigeons  tirent  encore  parti  des  pépins. 

Les  poires  sont  le  fruit  qu'on  sert  le  plus  communément  sur  les 
tables  en  toutes  saisons,  sur-tout  en  hiver  :  elles  nourrissent  peu  ; 
mais  elles  sont  du  goût  de  tout  le  inonde.  Ou  fait  de  bon  raisiné  avec 
la  poire  de  Messine -Jean ,  ét  d'excellentes  compote»  avec  plusieurs 
espèces  de  poires/  mais  sur-tout  avec  le  bon-chrétien  d'hiver.  Le 
rousse tel ,  le  beurré  d'Angleterre ,  le  doyenné ,  la  poire  Martin-sec  sont 
Ires-propres  à  faire  sécher.  Voici  comment  on  prépare  ces  poires, 
qu'on  appelle  poires  lapées  ,  et  dont  il  se  fait  un  commerce  asses 
considérable. 

On  les  cueille  un  peu  avant  leur  maturité,  en  conservant  leur 
queue.  On  les  fait  cuire  dans  l'eau  bouillante,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
devenues  un  peu  molles;  on  les  fait  é^outter  après  sur  des  claies. 
Puis  on  les  pèle  ,  et  on  les  range  sur  des  plats ,  la  queue  en  haut.  Elles 
jettent  alors  une  espèce  de  sirop  ,  qu'on  met  à  part.  Elles  sont  dispo- 
sées ensuite  une  seconde  fois  sur  des  claies  ,  et  portées  dans  un  four 
d'où  le  pain  vient  d'être  ôlé.  Après  douze  heures,  on  les  retire,  et  on 
les  trempe  dans  le  sirop  auquel  ou  a  ajouté  un  peu  de  sucre  ,  de  can- 
nelle et  de  girofle.  Dans  cet  état,  elles  sont  placées  de  nouveau  dans 
le  four,  mais  moins  chaud  que  la  première  foi».  Cette  opération  est 
réitérée  trois  fois  de  suite  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  faut  deux  conçues  do 
sirop  et  trois  cuites  au  four.  A  la  troisième  cuisson  ,  on  les  laisse  dans 
le  four  assez  long-temps ,  pour  qu'elles  acquièrent  une  siccité  conve- 
nable ;  ce  qu'on  reconuoit  à  leur  couleur  de  café  clair,  et  à  la  trans- 
parence et  fermeté  de  leur  chair.  Alors  on  les  oie  ;  et  quand  elles  sont 
bien  refroidies  ,  on  les  enferme  dans  des  boites  garnies  de  papier 
blanc ,  et  on  a  soin  de  les  tenir  dans  un  lieu  sec ,  où  elles  se  conservent 
très-bien.  (D.) 

POIRIER  DES  ANTILLES.  On  appelle  ainsi  deux  arbres 
du  genre  bignone ,  dont  on  emploie  le  bois  dans  les  colonie» 
françaises  pour  les  ouvrages  de  charpenle.  Voyez  au  mot 
Bignone.  (B.) 

POIRIER-AVOCAT.  C'est  le  Laurier-avocat.  Voyez  ce 
mol.  (B.) 

POIRIER  BERGAMOTE,  espèce  à9 oranger  qui  fournit 
des  fruits  qui  ont  la  forme  dea  poires.  Voyez  au  mot  Oran- 
oer.  (B.) 

POIRIER  DE  CAYENNE.  Cest  le  Cormier.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

POIRIER  DE  CHARDON.  C'est  le  Cacte-raquette. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIRIER  DES  INDES.  On  nomme  ainsi  le  goyavier  dans 
quelques  colonie*  françaises.  V oyez  au  mot  Goyavier.  (B.) 

POIRIER  DE  LA  NOUVELLE-ESPAGNE.  C'est  le 
Laurier -avocat.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

2 


Digitized  by  Google 


igfi  POI 

POIRIER  PIQUANT.  On  appelle  de  ce  nom  le  cacts- 
raquette ,  ou  la  raquette,  dont  on  mange  le  fruit  qui  a  la  forme 
d'une  poire.  Voyez  au  mot  Cactier.  (B.) 

POIS,  Pisum  Linn.  (Diadelphie  décandrie.),  genre  de- 
plantes  de  la  famille  des  Légumineuses,  qui  a  beaucoup  de 
rapports  avec  les  gesses ,  et  qui  présente  pour  caractère  un 
calice  en  cloche  et  à  cinq  dents ,  dont  deux  supérieures  plus 
courtes  ;  un  élendard  relevé  et  arrondi  plus  grand  que  les 
niles  et  la  carène  ;  dix  étamines  diadelphes;  un  style  triangu- 
laire creusé  intérieurement  en  forme  de  carène;  un  stigmate 
plane  et  velu  ;  une  gousse  alongée  renfermant  des  semence* 
à-peu* près  sphériques.  Ces  caractères  sont  figurés  dans  les 
Illustrations  de  Lamarck,  pl.  655. 

Les  pois  ont  une  tige  grimpante  ou  droite,  des  pétioles  po— 
lyphylles  ,  des  stipules  plus  grandes  que  les  folioles ,  et  dea 
pédoncules  axillaires  portant  deux  ou  plusieurs  fleurs. 

On  ne  compte  que  trois  ou  quatre  espèces  dans  ce  genre  ; 
mais  Tune  d'elles ,  le  Pois  cultivé  ,  Pisum  sativum  Linn., 
renferme  un  grand  nombre  de  variétés,  les  unes  hâtives, 
les  autres  tardives  ,  les  unes  sans  parchemin  ,  les  autres  à  par- 
chemin. Dans  les  pois  sans  parchemin,  la  cosse  est  bonne  à 
manger  étant  encore  verte;  dans  les  pois  à  parchemin,  la 
cosse  est  dure  et  coriace,  et  ne  sert  jamais  d'aliment  à  l'homme , 
même  étant  nouvelle.  Le  caractère  de  cette  espèce  est  d'avoir 
une  racine  grêle  et  fibreuse ,  des  tiges  longues,  fistuleuses,  ra- 
meuses et  tombantes-,  des  pétioles  minces;  des  feuilles  al- 
ternes ,  ailées,  à  folioles  très-entières  et  sessiles  ;  des  vrilles 
rameuses  à  l'extrémité  des  feuilles;  des  stipules  arrondies  et 
crénelées  inférieure  nient,  et  des  pédoncules  axillaires  portant 
plusieurs  fleurs.  Les  variétés  peuvent  se  diviser  de  plusieurs 
manières.  Je  suis  la  division  adoptée  par  les  auteurs  de  l'/n*- 
truction  sur  la  Culture  et  les  avantages  des  plantes  légumi- 
neuses, publiée  en  1795  par  la  commission  d'Agriculture  et 
des  Arts. 

$.  I.  Pois  hâtifs. 

Ils  se  divisent  en  hâtifs  de  première  classe  et  hâtifs  de  se- 
conde classe. 

Hâtifs  de  première  classe.  Kn  automne ,  vers  le  milieu  de 
novembre,  on  commence  à  semer  dans  les  jardins,  sur  des 
plates-bandes  abritées  et  bien  exposées  ,  le  pois  de  primeur 
dont  les  noms  suivent. 

1 .  Le  Pois  de  Francfort ,  dit  encore  pois  michaut  de  Hol- 
lande :  il  vient  À  la  hauteur  de  dix- huit  à  vingt  pouces,  selon 
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le  te  m  pi  et  la  qualité  du  terrein  ;  il  donne  des  fleurs  tout  le 
long  de  sa  tige ,  et  n'a  pas  besoin  d'être  pincé >  il  produit  avant 
les  autres  :  il  est  abondant  et  d'une  qualité  supérieure. 

2.  Lté  Pois  baron  :  il  s'élève  un  peu  plus  que  le  précédent  ; 
on  le  pince  ordinairement  pour  qu'il  produise  plutôt.  Sa 
cosse  et  son  grain  sont  petits.  » 

5.  Le  petit  Pois  de  Blois  :  sa  hauteur  est  de  quinze  à  dix- 
huit  pouces.  Il  donne  beaucoup,  et  il  est  presque  aussi  hâtif 
que  le  précédent.  Son  grain  est  un  peu  plus  petit  et  plus  lisse. 

4.  Le  Pois  michaut  ordinaire  :  c'est  l'espèce  hâtive  la  plus 
anciennement  connue.  Ce  pois  est  blanc  ,  rond  ,  uni,  assez 
gros  ,  fort  tendre,  et  sucré  quand  il  est  mangé  vert.  Il  s  élève 
un  peu  plus  que  le  pois  baron.  On  le  pince  de  même.  Il  est 
d'un  grand  rapport  quand  on  le  sème  après  l'hiver,  et  donne 
son  fruit  au  bout  de  quarante  jours,  ce  qui  la  fait  nommer 
dans  quelques  provinces  pois  quarantaine 

Si  pendant  l'automne  le  temps  n'étoit  pas  favorable  aux 
semis  de  pois,  on  les  feroit  un  peu  plus  tard.  On  les  continue 
ordinairement,  aux  expositions  chaudes,  jusqu'au  commen- 
cement de  février. 

Hâtifs  de  la  seconde  classe.  Dans  celte  classe,  on  distingue 
les  pois  hâtifs  un  peu  plu»  élevés  de  ceux  qui  le  sont  moins. 
Ces  derniers  sont  appelés  pois  nains. 

Dans  les  climat»  froids  et  tempérés,  c'est  à  la  fin  de  février 
qu'on  commence  à  semer  des  pois  dans  des  terreins  décou- 
verts ou  en  plein  champ.  D'abord  les  quatre  espèces  de  pois 
hâtijs  dont  il  vient  d'être  question ,  ensuite  les  espèces  sui- 
vantes ,  qui  sont  les  plus  élevées  de  la  seconde  classe. 

5.  Le  Pois  dominé  :  il  succède  au  pois  michaut ,  s'élève  un 
peu  plus  haut ,  est  d'un  plus  grand  produit ,  et  n'est  pas  si 
délicat  sur  le  choix  du  sol.  Ses  cosses  sont  plus  grandes  et  plus 
garnies;  son  grain  blanc,  aussi  gros,  moins  rond  et  d'aussi 
bonne  qualité. 

6.  Le  Pois  Laurent ,  qui  monte  à  la  même  hauteur,  et 
qui  est  un  peu  moins  hâtif  que  le  dominé. 

7.  Le  Pois  suisse  ou  la  grosse  cosse  hâtive:  il  a  la  tige  plus 
forte  cl  la  cosse  plus  renflée  que  le  dominé ,  s'élève  à  la  même 
hauteur  ,  esl  plus  dur  et  craint  moins  les  rigueurs  des  saisons. 
Il  est  de  bonne  qualité  et  d'un  grand  rapport,  bon  grain  est 
rond  et  d'une  couleur  jaune  tirant  sur  le  vert. 

8.  Le  Pois  de  Clamart,  nommé  aussi  carré  fin  parce  que  ses 
grains  se  trouvant  très-serrés  dans  leur  cosse  ,  sont  toujours 
comprimés  ;  ils  sont  communément  au  nombre  de  dix  on 
douze  dans  chaque  cosse.  Ils  varient  quanti  la  couleur  ,  qui 
«si  blanche  -  rousse  dans  les  uiu  et  verte  dans  les  autres^ 


Digitized  by  Google 


,98  P  O  I 

Quoique  petits  ,  ils  «ont  tendres,  sucrés,  excellens  lorsqu'on 
les  niante  nouvellement  cueillis.  Ce  pois  s'élève  moins  que 
les  précédens  et  mûrit  après  eux. 

«  On  peut  ae  dispenser  de  ramer  ces  espèces;  cependant 
»  elles  seront  plus  productives,  si  on  les  soutient  avec  de  pe- 
»  tiles  rames  ou  branches. 

»  Les  pois  nains  sont  de  deux  sortes,  les  uns  à  parchemin, 
»  les  autres  sans  parchemin* 

»  Les  nains  à  parchemin  offrent  di Hercules  variétés  plus 
»  ou  moins  basses  ,  plus  ou  moins  hâtives  ,  dont  les  grains , 
»  à  leur  maturité,  sont  jaunâtres  ou  verts.  Outre  leur  bonne 
»  qualité  ,  ils  ont  le  mérile  de  n'exiger  aucune  rame  ,  et 
»  même  de  pouvoir  être  semés  en  bordure.  Lta pois  nains  sans 
»  parchemin  sont  aussi  plus  ou  moins  élevés ,  selon  les  va- 
»  riétés.  Le  plus  élevé  de  tous  monte  à  vingt  pouces  ou  envi- 
»  ron;  quelques  rames  le  soutiendront  contre  les  vents,  et 
»  faciliteront  sa  fructification.  Ses  cosses  bien  garnies,  sont 
»  très-nombreuses;  on  le  mange  écossé  ou  avec  sa  cosse; 
»  il  est  très-sucré. 

»  De  quinzaine  en  quinzaine ,  ou  à  des  époques  plus  on 
7>  moins  rapprochées ,  on  peut  semer  les  différentes  espèces 
»  de  pois,  soit  de  première ,  soit  de  seconde  classe,  dont  les 
y>  noms  précèdent ,  jusqu'à  la  fin  de  juillet  dans  les  climats 
»  tempérés  ,  et  continuer  pendant  environ  un  mois  de  plus 
»  dans  les  climats  chauds.  L'un  des  grands  avantages  de  ces 
a  espèces  est  de  fructifier  dans  les  diverses  saisons.  Les  semis 
»  qui  se  font  dans  les  grandes  chaleurs  se  placent  en  terre 
»  substantielle,  fraîche,  et  aux  expositions  les  moins  chaudes. 
t>  C'est  le  contraire  des  semis  faits  avant  l'hiver  ,  qui  deman- 
»  dent  de  la  terre  plus  légère  et  une  exposition  chaude.  Par 
»  la  même  raison  on  choisit,  pour  les  derniers  semis,  des 
»  terres  légères  et  des  expositions  qui,  en  automne,  Jesga- 
»  rati lissent  des  premiers  froids.  Lorsque  le  solstice  d'été  est 
»  passé,  on  ne  doit  plus  compter  sur  la  maturité  des  pois 
»  qu'on  sème;  mais  si  l'automne  est  favorable,  ou  peut  es- 
»  pérer  d'en  récolter  de  bons  à  manger  en  vert  jusqu'à  la 
»  fin  d'octobre  ».  Instruction  citée  ci-dessus. 

J.  II.  Pois  tardifs,  ou  grands  Pois. 

Les  différens  pois  tardifs  peuvent  être  semés  depuis  le 
commencement  ae  mars  jusqu'en  juin,  dans  les  climats  tem- 
pérés ou  un  peu  froids.  Ceux  de  ces  pois  qu'on  a  semés  jus- 
qu'à la  mi -mai  acquièrent  une  maturité  parfaite;  lors- 
qu'ils sont  semés  plus  tard,  ils  ne  peuvent  être  mangé* 
qu'en  vert. 
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Ii  y  a  des  pois  tardifs  à  parchemin  et  d'autres  sans  par- 
chemin.  Ces  derniers  portent  le  nom  de  pois  gourmands  ou 
goulus.  Parmi  les  premiers ,  les  meilleures  espèces  sont  : 

1 .  Le  Sans  pareil ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  produit  beau- 
coup et  long-temps ,  et  parce  que  son  grain ,  moelleux  en 
vert,  est  très-sucre. 

2.  Le  Mari  y  :  c'est  un  des  plus  beaux  pois ,  soit  pour  son 
port ,  soit  pour  ses  cosses  assez  nombreuses  ;  il  est  de  bonne 
qualité. 

3.  Le  Pois  carré  blanc  :  il  s'élève  fort  haut ,  est  lent  à  se 
mettre  à  fruit.  Ses  cosses  sont  multipliées,  ses  grains  serrés  ;  il 
est  fort  sucré. 

4.  Le  Pois  carré  à  cul  noir  :  il  est  un  peu  plus  tardif  que  le 
précédent ,  a  à-peu-près  les  mêmes  qualités.  Ou  en  prolonge 
l'ensemencement  jusqu'à  la  fin  de  mai.  Sa  couleur  est  verte, 
sa  forme  carrée  j  il  est  bon  en  vert  et  en  purée.  On  ne  le  mange 
guère  en  sec. 

5.  Les  Pois  verts  :  il  y  en  a  plusieurs  variétés  qui  se  cul- 
tivent ,  principalement  pour  être  récoltés  en  maturité  et 
eonsommés  en  purée.  La  plus  estimée  est  le  gros  carré  vert 
normand,  qui  produit  beaucoup  ;  il  est  fort  tendre  et  a  la  peau 
très- fine.  Ces  pois  aiment  une  terre  un  peu  forte,  et  cependant 
bien  préparée. 

Parmi  les  Pois  tardifs  sans  parcïiemin  je  ne  citerai  que  trois 
variétés  qui  ont  des  sous-variétés  ;  savoir  : 

G.  Le  Poissons  parchemin  à  demi-rame  :  il  est  très-bon. 

7.  Le  Pois  faucille  ou  Corne  de  bélier  :  ses  cosses  sont  cour- 
bées, nombreuses,  larges  et  longues;  fraîchement  cueillies, 
elles  sont  tendres  et  tres-sucrées.  Ce  pois  s'élève  très-haut. 

8.  Le  Poissons  parchemin  à  fleur  rouge  :  il  monte  encore 
plusque  le  précédent.  Son  grain  est  en  partie  vert  et  en  partie 
rongea  lie ,  parsemé  de  points  violets ,  ce  qui  l'a  fait  nommer 
pois  à  œil  de  perdrix.  Il  varie  dans  sa  fleur  et  dans  son  fruit. 
11  produit  beaucoup.  Sa  cosse  est  belle,  mais  il  a  une  saveur 
un  peu  âcre.  Cette  espèce  sans  parchemin  est  la  seule  connue 
dans  plusieurs  cantons  de  la  France.  En  général  ces  sortes  de 
pois  ne  sont  pas  assez  multipliés. 

Tous  les  pois  tardifs  ou  grands  pois  doivent  être  ramés ,  si 
Ton  veut  qu'ils  soient  très-productifs. 

A  cette  division  des  principales  variétés  de  pois ,  établie  par 
les  auteurs  estimables  de  l'instruction  dont  j'ai  parlé,  je  crois 
devoir  ajouter  les  observations  générales  dont  elle  est  suivie, 
parce  qu'ellescontiennent  des  vues  et  des  détails  utiles  ù  toutes- 
les  classes  de  cultivateurs. 
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Observations  générales  sur  les  Pois  el  sur  leur  culture  en  grand. 

«  Ton»  les  pois  des  premier*  semis  doivent  êlre  chaussés  au  fur  et 
à  mesure  qu'ils  grandissent.  Celle  opération  se  fait  toujours  lorsque 
la  terre  est  saine  ou  sèche,  et  il  faut  avoir  l'attention  de  ne  pas  en- 
terrer leurs  feuilles.  Ces  premiers  plants  ont  besoin  d'être  cou  verts 
dans  les  froids  rigoureux  :  ils  ne  peuvent  supporter  que  cinq  à  six 
degrés  de  gelée. 

»  11  ne  faut  pas  mettre  plusieurs  années  de  suite  des  pmis  dans  un 
même  terrein.  Si  ou  éloit  dans  le  cas  de  faire  succéder  pendant  un 
certaiu  temps  un  semis  à  un  autre  de  même  espèce ,  il  seroit  absolu- 
ment nécessaire  de  rapporter  et  mêler  de  nouvelles  terres. 

v  11  est  plus  avautsgeux  de  planter  ou  semer  les  pois  par  rayons 
qua  la  volée.  Us  ont  plus  d'air,  ils  fructifient  mieux  ,  les  façons  se 
donnent  plus  facilement  et  à  moins  de  frais.  Les  rayons,  pour  les 
grandes  espèces,  doivent  être  espacés  au  moins  de  deux  pieds.  On 
peut  les  rapprocher  à  quinze  pouces  pour  les  espèces  naines.  Eu  semant 
les  pois,  il  faut  avoir  l'attention  de  les  enterrer  avec  soin  ;  outre  qu'ils 
réussiroient  mal  en  restant  sur  terre,  ils  seroienl  exposés  à  être  mangé* 
par  les  oiseaux.  Il  est  utile  de  les  couvrir  d'un  et  même  de  dieux 
pouces  datjs  les  terres  légères  ;  ce  qui  est  facile  en  les  semant  par 
rayons,  ou  en  les  semant  sur  terre  pour  les  enterrer  par  un  léger 
labour.  Il  y  a  de  l'économie  à  biner  les  rangs  espacés  avec  la  petite 
charrue  ;  il  faut  leur  donner  au  moins  deux  façons. 

»  Les  pois  sans  parchemin,  plus  tendres  et  plus  sucrés  que?  les 
autres ,  étant  sujets  à  être  mangés  par  les  oiseaux,  on  les  exposera  le 
moins  possible  à  leur  voracité. 

»  Toutes  les  fois  qu'on  destine  un  semis  de  pois  pour  graine,  il 
faut  arracher  tous  reux  dont  la  fleur  est  retardée ,  ceux  qui  s'emportent 
ou  qui  paroissent  devoir  dégénérer.  Il  est  nécessaire  aussi  d'éloigner 
les  diverses  variétés  qui  peuvent  fleurir  dans  le  même  temps. 

»  On  doit ,  autant  qu'il  est  possible ,  récolter  les  pois  par  un  beau 
temps;  il  y  a  de  grands  inconveniens  à  les  laisser  dehors  par  l'humi- 
dité. Leur  dessication  ne  sauroit  être  trop  rapide.  Les  semences  con- 
servées dans  les  cosses,  sont  bonnes  pendant  quatre  ou  cinq  ans. 

»  La  plupart  des  pois  se  cultivent  en  petit ,  seulement  dans  des  jar- 
dins ,  dan»  des  enclos  ou  dans  quelques  portions  de  champs.  A  l'ap- 
proche des  grandes  communes,  on  en  voit  des  cultures  plus  considé- 
rantes, parce  qu'on  les  y  vend  en  vert.  Un  grand  nombre  de  personnes 
sont  occupées  a  les  cueillir,  les  écosser  et  les  débiter.  Nous  invitons 
tous  les  citoyens  à  semer  le  plus  possible  de  ce  légume  dans  les  ter  rein  s 
voisins  de  leurs  habitations.  L'année  d'après,  ils  y  feront  succéder 
de.s  plantes  à  racines  pivotantes.  C'est  par  une  immense  multiplication 
de  ces  semis  en  petit  qu'il  en  résultera  une  grande  production,  qui 
ne  peut  manquer  d'être  une  ressource  pour  économiser  beaucoup 
d'autres  alimens. 

»  1)  n'y  a  pas  de  doute  qu'on  ne  pût  faire  des  cultures  en  grand  de 
tontes  les  espèces;  mais  c'est  sur-tout  le  pois  vert  qu'on  cultive  le 
plus  de  cette  manière ,  parce  qu'il  sert  à  l'approvisionnement  de  l'hiver. 
La  terre ,  auparavant  de  le  semer ,  doit  être  labourée  deux  ou  trois  fois , 
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si  elle  est  compacte.  Dans  ce  dernier  cas ,  un  labour  d'hiver  est  très- 
ulile,  et  on  herse  à  chaque  labour.  On  emploie  quatre  boisseaux, 
mesure  de  Paris,  par  arpent  de  neuf  cents  toises.  On  donne  deux  tours 
de  herse  après  les  avoir  semés;  on  passe  ensuite  un  rouleau  pour 
rendre  le  terrein  égal ,  rompre  les  mottes  et  fixer  la  terre  contre  la 
semence. 

»  Au  lieu  de  semer  après  tous  les  labours,  il  est  bien  plus  avan- 
tageux de  semer  sur  la  terre  avant  le  dernier  labour,  et  d'enterrer 
les  poia  à  la  charrue ,  comme  il  a  été  dit  précédemment.  Dans  des  pays 
où  il  7  a  des  pigeons,  cette  seconde  méthode  est  indispensable. 

»  Si  l'on  calculoit  le  produit  des  poia  récoltés  par  un  ensemence- 
ment fait  à  la  volée,  avec  celui  d'un  ensemencement  fait  par  rayons 
à  la  charrue,  de  manière  qu'on  pût  les  sarcler,  il  est  certain  qu'où 
retireroit  une  récolte  plus  abondante  du  semis  par  rayons,  et  les 
plante*  qu'on  y  sèmeroit  après  s'en  trou  ver  oient  mieux  :  aussi  con- 
seillons-nous de  l'employer  toujours  à  ceux  qui  ont  assez  de  bras; 
mai»  lorsqu'on  en  mauque,  il  faut  bien  consentir  à  semer  à  la  volée, 
dans  ce  cas,  on  est  dispensé  des  sarclages:  il  n'y  a  que  les  chardons 
à  en  arracher.  On  regagne  par  l'économie  des  frais  de  culture ,  une 
partie  de  ce  qu'on  récolte  de  moins. 

»  L'intervalle  des  poia  semés  par  rayons  ,  se  bine  en  Angleterre 
avec  l'instrument  appelé  cultivateur.  On  le  bineroit  également  avec 
une  araire  ou  petite  charrue. 

•  »  Le  poia  vert  est  excellent  pour  des  potages,  avec  sa  peau  ou  eu 
purée.  Il  est  très-farineux.  Un  setier  du  poids  de  deux  cent  quarante 
à  deux  cent  cinquante  livres,  pourroit  donner  plus  de  cent  quatre- 
vingts  livres  de  farine.  Si  on  se  proposoit  d'en  faire  du  pain,  comme 
ou  l'emploie  de  tout  temps  dans  diverses  contrées  de  la  France,  il 
faudroit,  dans  ce  cas,  l'allier  avec  les  £  de  froment ,  ou  les  {  de  fro- 
ment et  les  £  d'orge ,  ou  les  *  de  froment  et  les  {  de  seigle.  On  trou- 
veroit  dans  tous  les  poia  Jaunea  les  mêmes  avantages ,  et  notamment 
dans  le  poia  Marfy. 

a  Une  des  qualités  qu'on  recherche  dans  les  poia  secs,  eut  la  facilité 
de  cuire,  parce  qu'elle  prouve  qu'ils  sont  tendres  ,  et  qu'elle  épargne 
du  combustible.  Celle  facilité  dépend  absolumeut  de  la  qualité  du 
terrein  qui  les  a  produits.  Il  est  certain  que  des  pois  récollés  sur  un 
sol  compacte  et  argileux  ,  cuisent  très-mal  et  donnent  peu  de  fruit, 
laudis  qu'on  récolte  beaucoup  de  graines,  et  qu'on  fait  cuire  en  peu 
de  temps  les  poia  produits  dans  un  terreiu  neuf,  meuble  et  léger.  Ccat 
donc  celui  qui  leur  convient  le  mieux.  11  est  bon  de  îcmarquer  quo 
les  mêmes  poia  qu'il  est  difficile  de  faire  cuire,  pourroient,  si  on  les 
semoit  dans  le  terrein  qui  leur  est  favorable ,  donuer  des  produit*  qui 
cuiroient  bien. 

»  Lea  poia  sont  sujets  à  être  attaqués  par  une  espèce  de  gros  cha- 
rauson  ,  appelé  mylabre.  On  ne  ronuolt  jusqu'ici  aucun  moyeu  de  les 
en  préserver.  Dans  les  années  et  dans  les  terreins  où  la  végétation  c*t 
bien  soutenue,  on  en  voit  moins.  Lorsque  les  poia  en  sont  remplis, 
aussi -tôt  après  la  récolte  on  doit  les  étendre  an  soleil ,  la  chaleur  les 
fait  sortir;  on  débarrasse  les  poia  de  ceux  qui  pourroient  rester > 
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moyennant  an  coup  de  crible.  Quoique  piqués  ,  ces  pois  sont  bons 
pour  servir  de  semence  dan*  Tannée  qui  suit  leur  recolle  ». 

Le  pois  doit  être  mis  au  rang  des  légumes  les  plu*  précieux. 
L'homme  se  nourrit  de  son  grain ,  soit  vert,  soit  sec;  il  mange  même 
la  cosse  des  poia  sons  parchemin  ;  et  les  tiges  fraîches  ou  bêches  de 
toutes  les  espèces  de  pot* ,  contenant  an  principe  sacrharin  nutritif, 
composent  un  excellent  fourrage,  qui  maintient  les  animaux  en  bonne 
chair,  sur-tout  les  du  vaux.  On  conseille  les  pois  verts  aux  scorbu- 
tiques. Mangés  sers,  ils  sont  lourds  et  venleux  pour  Us  estomacs 
foibles  ;  il  vaut  mieux  les  consommer  en  purée. 

Il  y  a  une  manière  de  préparer  les  pois  pour  les  manger  en  vert 
dan.*  le  coeur  de  l'hiver.  On  les  choisit  bien  tendres  ;  on  les  met ,  quand 
ils  «ont  écossés,dans  l'eau  bouillante;  après  qu'ils  ont  fait  un  bouil- 
lon ,  on  les  relire  et  on  les  passe  dans  l'eau  fraîche.  Us  sont  ensuite 
exposés  au  grand  air  et  à  l'ombre,  sur  nne  nappe  blanche;  on  doit 
avoir  soin  de  les  remuer  de  temps  en  temps,  et  même  de  changer 
cette  nappe  si  elle  est  trop  mouillée.  Quand  ils  sont  secs,  on  les  serre 
dans  des  vases  bieu  fermés,  tenus  en  lieu  sec.  (D.) 

POISD'ANGOLE  ou  POIS  DE  CONGO,  DE  SEPT  ANS, 
POIS  DE  PIGEON.  C'est  le  Cytise  caj  an.  Voy.  ce  mot.(B.) 

POIS  BOURCONSOU ,  espèce  de  haricot  qu'on  mange 
à  Saint-Domingue.  C'est  peut-êlre  un  Dolic.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

POIS  CHICANNES.  C'est  encore  une  espèce  de  liaricot 
de  Saint-Domingue.  (B.) 

POIS  CHICHE.  Voyez  au  mot  Chiche.  (B.) 

POIS  CHOUCRES.  Le  dolic  ensiforme  que  j'ai  cultivé  en 
Caroline,  porte  ce  nom  à  Saint-Domingue.  C'est  un  légume 
des  plus  précieux  pour  les  pays  chauds.  Il  vit  deux  ou  trois 
ans  ,  et  chaque  pied  peut  fournir  plus  d'un  boisseau  de  se» 
menées  dans  le  cours  d'une  année.  Ses  semences  sont  très- 
si  vou  reuses  ;  mais  leur  peau  est  un  peu  épaisse  et  coriace. 
Voyez  au  mot  Dolic.  (B.) 

POIS- DAME,  autre  espèce  de  Dolic  ou  de  Haricot  qu'on 
cultive  à  Saint-Domingue.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POIS  DOUX.  C'est  le  fruit  de  I'Acacie  a  fruits  sucrés. 
V oyez  ce  mol.  (B.) 

POIS  A  GR A1TER. C'est  le  Dolic  a  poils  cuisans.  Voy. 
ce  mot.  (B.) 

POIS  DE  HAYE.  C'est  probablement  encore  un  dolic  de 
Saint-Domingue.  (B.) 

POISJAUNES  ,  encore  un  dolic  de  Saint-Domingue.  (B.) 

POIS  MABOUIA.  C'est  le  fruit  du  Mabouier.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

POIS  DE  MERVEILLE.  C'est  le  nom  jardinier  de  laCo- 
rjunde.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
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POIS  PALMISTE.  C'est,  à  Saint-Domingue  ,  le  fruit  de 
IEumari  épineux.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

POIS  PATATE.  C'est  le  dolic  tubéreux  dont  on  mange  les 
fruits  et  la  racine.  Voyez  au  mot  Dolic.  (B.) 

POIS  DE  PIGEON.  C'est  I'Orobe  ;  c'est  aussi  un  Cytise. 
Voy.  ces  mots.  (B.) 

POIS  POILEUX.  On  appelle  ainsi  le  dolic  à  poils  pi- 
yuans,  parce  qu'il  oblige  à  se  gratter  ceux  qui  en  touchent  la 
gou.sse.  Voyez  au  mot  Dolic.  (B.) 

POIS  PUANT.  C'est  le  fruit  de  la  Casse  fétide.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

POIS  QUENIQUE.  On  appelle  ainsi  le  fruit  du  Bonduc. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIS  ROUGE.  C'est  le  fruit  de  I'Erythink.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

POIS  SABRE.  C'est  le  Dolic  ensiformb.  C'est  aussi 
I'Eperu.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POIS  A  SAVON.  On  appelle  ainsi  le  fruit  du  Savonier. 
Voy.  ce  mot.  (B.) 

POIS  DE  SENTEUR.  Les  jardiniers  donnent  ce  nom  à 
la  gesse  odorante  qu'ils  cultivent.  Voy.  au  mot  Gesse.  (B.) 

POIS  DE  SEPT  ANS.  Voyez  au  mot  Cytise  des  Indes. 

(B.) 

POIS  SORCIERS ,  fruit  d'une  espèce  de  dolic  de  Saint- 
Domingue.  (B.) 

POIS  SUCRÉ.  C'est  le  fruit  de  I'Acacie  a  fruits  .sucrés. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIS  DE  TERRE.  C'est  I'Arachide.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISONS  ANIMAUX.  On  nomme  poison,  toute  sub- 
stance qui ,  introduite  en  petite  quantité  dans  un  corps  vi- 
vant, tend  à  le  détruire  et  à  le  faire  périr.  Il  y  a  des  poisons 
de  plusieurs  sortes ,  indépendamment  de  leur  caractère  mi- 
néral, végétal  et  animal.  Par  exemple,  il  y  a  t°.  des  venins 
naturels ,  comme  celui  des  serpens.  2°.  Des  venins  contagieux 
ou  épidémiques ,  tels  que  la  peste ,  la  petite  vérole ,  le  virus 
vénérien ,  &c.  3°.  Des  venins  accidentels ,  comme  la  rage ,  les 
humeurs  rendues  délétères  par  quelque  passion  ou  maladie , 
ou  par  l'introduction  d'un  corps  vénéneux  dans  l'économie 
animale ,  et  par  d'autres  causes  analogues. 

L»es  venins  naturels  du  règne  animal  sont  moins  nom- 
breux ,  mais  peut-être  plus  dangereux  que  ceux  du  règne 
végétal. 

Dans  les  familles  des  quadrupèdes  vivipares,  des  cétacés  et 
des  oiseaux ,  on  ne  trouve  pas  de  venins  naturels ,  mais  la 
classe  des  reptiles  en  présente  en  grand  nombre.  Les  lézards 
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gecko  et  geitje ,  font  suinter  entre  leurs  pattes  et  leurs  doigts 
une  humeur  très-acre  qui  cause  un  érysipèle  gangreneux 
sur  les  parties  de  notre  corps  qui  en  sont  touchées.  Le  suc  de 
limon  en  est  le  remède.  Le  lézard  sputateur  crache  sur  se* 
ennemi»  une  salive  noire,  acre ,  qui  produit  une  vive  inflam- 
mation ,  dont  le  camphre,  l'alconol  ou  le  rhum  sont  le  re- 
mède. On  assure  que  des  Indiens  emploient  la  bave  du  gecko 
pour  empoisonner  la  lame  de  leurs  canjares  ,  sortes  de 
poignards.  L 'effet  de  leur  blessure  est ,  dit-on ,  terrible  et 
prompt. 

Parmi  le»  serpens  ,  toutes  les  espèces  qui  portent  des  aon- 
neltea  au  bout  de  leur  queue,  sont  extrêmement  venimeuses. 
On  reconnoît  les  serpens  à  venin  par  les  crochets  creux  et 
mobiles  qu'ils  portent  à  leur  mâchoire  supérieure.  L'antidote 
le  plus  sur  est  la  scarification  et  la  cautérisation  de  la  plaie 
dans  le  même  moment  ;  des  sudorifiques  et  des  stimulons  pria 
à  l'intérieur,  raniment  les  forces  mourantes.  Aucune  espèce 
de  boas,  d'orvets  f  de  céciliesei  d' ampli  isbènes  n'a  de  crochets 
venimeux.  Seulement  la  peau  des  amphisbènes  laisse  suinter 
une  liqueur  caustique  et  acre  qui  fait  élever  des  pustules,  et 
cause  des  démangeaisons  à  la  peau,  mais  des  lotions  émol- 
lientes  les  dissipent  facilement 

Dans  la  nombreuse  famille  des  couleuvres ,  les  vipères  ,  \e» 
aspics  ,  Y  aspic  d'Angleterre ,  la  vipère  de  la  Dalmatie  (  colu- 
ber  illyricus  Linn.  ),  la  vipère  noire  ou  prester,  l'aspic  ferru- 
gineux ou  le  coluber  chersea ,  la  vipère  de  Rédi,et  les  variélés 
de  ces  espèces,  sont  les  seuls  serpens  venimeux  de  l'Kurope. 
Acrell  a  mis  en  usage  avec  succès  les  cantharides  en  vésica- 
toire,  contre  le  poison  du  chersea ,  et  le  petit-lait  en  boisson. 
On  emploie  contre  le  venin  des  vipères  l'eau  de  luce  ou 
l'ammoniaque  liquide  uni  à  l'acide  du  succiu,  mais  ce  re- 
mède tant  préconisé,  est  assez  peu  efficace.  Plus  récemment 
on  a  proposé  le  mercure  éteint  dans  de  la  gomme ,  et  ce 
remède  est  encore  moins  actif.  Il  paraît  que  la  neutralisation 
du  venin  dans  la  plaie  récente,  par  l'application  du  feu  ou 
de  la  pierre  à  cautère  (potasse  pure),  est  le  plus  sûr  moyen. 
On  doit ,  au  reste,  se  mettre  assez  peu  en  peine  de  la  mor- 
sure d'une  vipère  ou  d'un  aspic ,  il  est  prouvé  qu'elle  n'est 
presque  jamais  mortelle  ;  le  célèbre  Fontann  montre  dans 
son  Xraité  sur  les  Poisons  y  qu'il  faudrait  au  moins  deux  vi- 
pères pour  tuer  un  homme ,  et  trois  pour  un  boeuf.  Coxzi , 
vipérier  du  grand-duc  de  Toscane,  avaloit ,  sans  être  incom- 
modé, une  dragme  du  poison  de  la  vipère.  Cependant  Fon- 
tana  prouve  qu'on  peut  être  empoisonné  par  ce  moyen  , 
quoiqu'il  Tait  essayé  sur  lui-même.  La  frayeur  cause  souvent 
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plus  de  mal  que  la  morsure ,  et  ce  qui  prouve  son  peu  do 
danger ,  c'est  que  tous  les  remèdes  qu'on  a  employés  contr'ello 
ont  été  assez  salutaires  pour  empêcher  la  mort  ;  telle  est  la 
thériaque,  l'huile  d'olive  ,  la  succion ,  l'eau  de  luce,  le  mer- 
cure ,  &c.  Le  poison  de  la  vipère  détruit  l'irritabilité  muscu- 
laire, et  produit  une  sorte  de  jaunisse.  (Fontana ,  tom  i ,  pag. 
6*  et  67.)  La  morsure  de  V aspic  assoupit  ;  celle  du  céraste 
cause  le  tétanos  ;  celle  de  la  dipsade,  l'inflammation  de  l'œso- 
phage, accompagnée  d'une  soif  insupportable  j  celle  du  seps 
produit  la  gangrène ,  et  celle  des  serpens  à  sonnette ,  qui  sont 
tous  américains ,  tue  très- rapidement.  Lorsqu'on  force  ces  ani- 
maux à  se  mordre  eux-mêmes,  ils  périssent  bientôt.  (Hall , 
Philo*,  trans.  n°  3t)i| ,  pag.  509.  )  Les  acides  ne  domptent 
pas  le  poison  de  la  vipère  (Fontana,  tom.  2,  pag.  7.),  et  sa 
morsure  n'est  pas  dangereuse  pour  elle-même  (tom.  1  ,  ibid, 
pag.  226.  ) ,  ni  pour  la  couleuvre ,  X orvet  (  tom.  1 ,  pag.  3a.  ) , 
les  limaçons,  &c.  mais  elle  l'est  pour  les  grenouilles.  Les  par- 
ties séparées  du  corps  vivant,  puis  mordues  par  la  vipère, 
n'éprouvent  pas  les  mêmes  décompositions  que  dans  l'état  de 
vie.  A  mesure  que  les  animaux  sont  plus  jeunes,  les  effets  du 
poison  sont  plus  vifs  (tom.  2  ,  pag.  3i ,  ibid.).  La  colère  n'aug- 
mente pas  la  force  du  venin  des  vipères,  et  sa  salive  n'est  pus 
dangereuse.  Le  sang  se  coagule  aussi-tôt  que  le  venin  de  la. 
vipère  s'y  mêle,  quoiqu'il  ne  soit  ni  acide  ni  alcalin  (  tom.  1 , 
pag.  3ob.  ) ,  et  son  mélange  avec  l'ammoniaque  ne  lui  enlève 
pas  ses  qualités  délétères.  On  observe  que  les  chats  résistent 


coluber  atropos ,  Uberis ,  dipsas ,  lacteus  et  mycterizans  Liun.; 
celles  d'Asie  sont  leseo//*6.  naja ,  se  ver  us ,  stolatus ,  atrox,  co- 
rallinus,  ammodytes ,  lebetinus  Linn  ,  et  celles  d'Afrique, 
sont  les  vipera  nivea,  haje ,  bœtaen ,  &c. 

La  peau  des  salamandres  et  des  crapauds  est  humectée 
d'une  humeur  âcre  et  irritante,  dont  le  vinaigre  est  le  contre- 
poison ,  lorsqu'elle  a  fait  lever  des  ampoules.  Ces  animaux 
n'ont  pas  d'autre  venin. 

Parmi  les  poissons ,  les  te  tr au  don  ocellatus,  sceleratus  et  li- 
neaius ,  le  sparus  pagurus ,  ont  souvent  une  chair  véné- 
neuse ,  peut-être  à  cause  de  la  nature  des  alimens  dont  ils 
font  usage  ;  car  ce  qui  devient  poison  pour  nous,  est  souvent 
une  bonne  nourriture  pour  d'autres  espèces.  L'anis  éloilé 
.(  ilicium  anisatum  Linn.  )  et  les  autres  aromates  sont  un  assez 
bon  contrepoison.  Les  piqûres  des  épines  du  trachinus  draco 
(  la  vive  ) ,  de  la  raie  bouclée,  causent  aussi  des  inflammations, 
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parce  que  ce»  épines  déchirent  le»  fibre»  ;  mai»  il  n'y  a  pas  de 
danger  à  craindre. 

De»  moulée ,  de»  huîtres ,  sur- tout  au  temps  du  frai ,  cau- 
sent, lorsqu'on  les  mange ,  des  coliques  dangereuse»,  et  une 
éruption  sur  la  peau.  On  pense  que  cet  effet  est  occasionné 
j>ar  de  petites  méduses  ou  orties  de  mer ,  qui  se  trouvent  dans 
ces  mollusques  à  celte  époque.  Le  vinaigre ,  le  poivre ,  pré- 
viennent ou  appaisent  ces  accidens.  On  en  observe  de  sem- 
blables lorsqu'on  mange,  en  certain  temps ,  le  foie  du  chat 
marin  (  squalus  galeus  Linn.  ).  Les  oeuf»  de  barbeau  et  de 
brochet  purgent,  avec  de»  colique»  violentes,  ceux  qui  les 
mangent.  On  a  tort  de  penser  que  l'urine  du  crapaud  et  sa 
chair  soient  dangereuses.  On  peut  manger  cet  animal  comme 
les  grenouilles.  Le  lièvre  de  mer  exhale  une  odeur  nauséeuse. 

Beaucoup  d'insectes  portent  des  aiguillons  venimeux , 
comme  les  abeilles ,  les  scorpions ,  les  guêpes ,  &c.  mais  leur 
piqûre  n'est  pas  mortelle  et  se  dissipe  bientôt.  La  cantharide, 
le  proscarabée ,  le  méloë ,  le»  buprestes ,  les  ic/ineumons ,  le 
grand  urocère  (  sirexgigas  ) ,  le  taon ,  quelques  araignées ,  la 
puce ,  les  cousins  et  moustiques ,  causent  de  grandes  irritations 
à  la  peau,  ainsi  que  le  contact  de  quelques  chenilles  velues» 
comme  la  pithyocampe ,  &c.  Ce  qu'on  a  raconté  de  la  taren- 
tule doit  se  rapporter  à  une  maladie  du  genre  nerveux ,  et 
non  à  la  morsure  de  cette  araignée  dans  la  Pou  il  le.  Tous  les 
insectes  suceurs  qui  vivent  sur  l'homme ,  sont  plutôt  incom- 
modes que  dangereux.  Les  cani/tarides ,  les  my  labre  s  et  mê- 
le es  ,  causent  de  grandes  ardeurs  d'urine  lorsqu'on  les 
avale. 

Quelques  auteurs  ont  attribué  la  pustule  maligne ,  la  peste , 
la  gale,  la  petite  vérole ,  à  des  insectes  du  genre  des  cirons; 
mais  celle  opinion  est  très -hasardée,  comme  beaucoup  d'au- 
1res  ,  qu'on  entend  citer  chaque  jour  en  médecine. 

Les  orties  de  mer  ou  méduses ,  occasionnent  un  érysipèle 
violent  lorsqu'on  les  touche,  et  l'épiderme  tombe  souvent  à 
la  suite  de  cette  affection.  Il  paroît  que  les  polypes  d'eau  douce 
produisent  le  même  effet  sur  les  vers  dont  ils  font  leur  proie. 

Des  chenilles  seringuent  une  liqueur  acide,  des  insectes 
dégorgent  une  humeur  puante;  mais  cès  moyens  de  défense 
contre  leurs  ennemis,  ne  peuvent  pas  être  des  poisons  pour 
l'homme. 

'  La  décharge  électrique  de  la  torpille,  de  Yanguille  trem- 
blante de  Surinam,  du  silure  et  du  tétrodon  électrique,  ne 
peut  pas  être  considérée  comme  poison,  quoique  de»  au- 
teurs l'aient  rangée  dans  cet  ordres 

On  peut  établir  en  règle  générale  que  les  poisons,  soit  ré- 
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gétanx,  soit  animaux  ,  «ont  d'autant  plus  terrible»  qu'ils  se 
trouvent  dans  des  climats  plus  ardens.  La  force  du  poison  do 
la  vipère  suit  une  gradation  d'activité  depuis  le  nord  jusqu'aux 
contrées  les  plus  chaudes.  Il  en  est  de  même  des  plantes  vé- 
néneuses. Une  autre  règle  générale  prouve  qu'on  est  d'autant 
plus  affecté  d'un  venin  ,  que  la  susceptibité  des  organes  est 
plus  délicate.  Enfin  le  poison  perd  son  activité  à  mesure  qu'il 
agit  sur  un  corps ,  et  demeure  neutralisé  quand  il  a  épuisé 
toute  son  action ,  soit  que  l'individu  vive  ou  périsse. 

Nous  trouvons  un  autre  genre  de  poisons  qui  ne  se  déve- 
loppe que  par  accident.  Ainsi  la  rage  se  communique  par  la 
morsure,  mais  elle  peut  aussi  naître  spontanément  dans  un 
homme  ou  un  animal,  lorsque  l'excitation  nerveuse  est  portée 
à  un  excès  extraordinaire ,  comme  dans  le  désespoir ,  la  colère 
la  plus  violente,  l'amour  frustré  au  moment  de  la  jouissance, 
uue  fièvre  ardente,  &c.  D'autres  virus  se  communiquent  au 
corps  vivant  ;  par  exemple ,  toutes  les  maladies  épidémiques 
et  épizootiques.  Dans  l'espèce  humaine,  ce  sont  les  fièvres 
pestilentielles,  la  petite  vérole,  les  fièvres  putrides  ou  adyna- 
miques ,  les  inflammatoires ,  &c.  Ainsi  la  gangrène  humide 
se  propage  dans  les  hôpitaux  encombrés  de  malades  ;  la  galle, 
la  lèpre ,  le  virus  vénérien ,  &c.  se  répandent  par  le  contact  ; 
la  phthisie  pulmonaire  paroit  aussi  se  propager  par  des  voies 
analogues.  Ce  sont  de  véritables  virus  ou  poisons  animaux, 
et  il  paroît  qu'on  pourroit  les  détruire  par  des  moyens  chi- 
miques ,  comme  on  détruit  tous  les  corps  des  règnes  organisés 
par  des  réactifs  ;  toute  la  difficulté  consiste  seulement  à  les  dé- 
truire dans  les  individus  vivans ,  sans  compromettre  l'exis- 
tence. Hors  du  corps,  rien  de  plus  facile  que  leur  destruction  , 
soit  par  des  acides  concentrés ,  par  l'acide  muriatique  oxi- 
géné ,  ou  par  des  alcalis  caustiques ou  par  des  corps  oxigé- 
nans  ou  brûlans. 

Dans  certains  cas,  les  humeurs  acquièrent  beaucoup 
d'âcreté ,  ce  qui  les  rend  virulentes  ;  ainsi  la  salive  de  certains 
animaux  en  colère  n'est  pas  sans  danger ,  le  lait  des  nourrices 
devient  malfaisant  par  une  peur,  un  accès  de  colère,  par  les 
plaisirs  excessifs  de  l'amour,  &c.  On  a  vu  uue  lymphe  scor- 
butique épanchée  dans  le  ventre ,  avoir  tant  d'âcreté  ,  qu'elle 
excorioit  les  doigts  du  chirurgien.  {Mém.  acad.  Se.  îtKji), 
pag.  176.  )  Le  sang  d'un  bœuf  surmené  et  forcé  causa  des 
anthrax.  De  môme  la  graisse  rance  cause  quelquefois  des 
fièvres  ardentes  (Ganbius,  Pat/iol.  pag.  S20.  ) ,  et  les  peuples 
tunguses  empoisonnent  leurs  flèches  avec  la  chair  pourrie  des 
oiseaux.  (Plcnk ,  Toxicol.  pag.  5y.  )  Des  médecins  avoient 
imaginé  d'injecter  dans  les  veines  divers  médicaraens ,  mais 
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ils  ont  été  plus  dangereux  qu'utile*  ;  cependant  on  en  cite 
des  exemples  heureux. 

En  général ,  les  poison*  animaux  paraissent  affecter  parti- 
culièrement la  contraculite  musculaire  et  la  vitalité  de  tous 
les  organes;  leur  action  se  porte  souvent  sur  le  système  ner- 
veux ,  quoique  les  nerfs  eux-mêmes  en  paraissent  peu  affectés 
(  Fontana,  tora-  1 ,  pag.  3i .  );  mais  les  opérations  de  la  nature 
sont  couvertes  d'un  voile  épais  dans  les  corps  vivans ,  et  sou- 
vent le  même  objet  présente  des  faits  contradictoires.  Cepen- 
dant il  importe  beaucoup  à  l'homme  de  reconnoître  ce  qui 
est  poison  de  ce  qui  peut  lui  être  utile.  Voyez  les  traités  sur  les 
poisons,  de  Sauvages ,  de  Fou  tana ,  de  Sproègel ,  de  Plenk ,  &c . 

(V.) 

POISONS  MINERAUX.  La  plupart  des  substances 
minérales  n'ont  aucune  action  sur  nos  organes,  par  leur 
défaut  de  solubilité;  et  les  terres  qui  sont  «ombles,  n'ont 
en  général  que  peu  d'effets  nuisibles.  Les  métaux  eux-mê- 
mes ,  tant  qu'ils  sont  à  l'état  de  régule  ou  de  métal  pur ,  étant 
indissolubles,  ne  sauraient  agir  que  d'une  manière  mécani- 
que ;  mais  dès  qu'ils  passent  à  l'état  d'oxicles ,  la 'plupart  d'en- 
tr'eux  sont  capables  de  porter  le  désordre  dans  l'économie 
animale ,  et  quelques-uns  même  y  causent  les  ravagea  les 
plus  affreux. 

Les  oxides  les  plus  dangereux  sont  ceux  d'arsenic ,  de  mer- 
cure ,  d'antimoine ,  de  cuivre  et  de  plomb. 

Tout  le  monde  connoît ,  au  moins  par  ouï  dire,  les  effets 
aussi  prompts  que  funestes  de  I'Arsenic.  C'est  son  oxide 
blanc  sur-tout  qui  a  occasionné  le  plus  grand  nombre  d'em- 
poisonnemens ,  soit  accidentels ,  soit  prémédités.  La  malheu- 
reuse facilité  qu'il  a  de  se  dissoudre  dans  l'eau  commune , 
permet  de  le  mêler  à  toutes  sortes  d'alimens  et  de  boissons  ; 
et  comme  il  a  quelque  ressemblance  avec  la  farine  ou  le  sucre 
râpé ,  il  a  souvent  été  regardé  comme  tel  par  des  personnes 
imprudentes. 

Quelques  grains  de  cet  oxide ,  pris  intérieurement,  exci- 
tent sur-le-champ  des  douleurs  affreuses  dans  l'estomac  ,  et 
si  l'on  n'y  porte  un  prompt  remède,  elles  sont  bientôt  suivies 
des  angoisses  de  la  mort. 

Ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  dans  le  cas  d'empoisonne- 
ment par  l'arsenic,  c'est  de  donner  à  l'instant  l'émetique,  on 
d'exciter  de  quelque  manière  que  ce  soit,  le  vomissement, 
pour  rejeter  les  alimens  empoisonnés  ;  et  faire  prendre  en- 
suite des  bouillons  chargés  de  graisse ,  pour  achever  deraous- 
ser  l'action  du  poison.  Si  Ton  n'a  pu  procurer  à  temps  le  vo- 
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misscment,  il  faut  administrer  une  dissolution  de  foie  de 
soufre  (  sulfure  alcalin  ) ,  et  prendre  ensuite  des  eaux  miné- 
rales sulfureuses  pour  achever  la  guérison. 

L'Oxide  de  cuivre,  connu  sous  le  nom  de  vert-de-gris , 
quoique  employé  plus  rarement  que  l'arsenic  ,  dans  les  em- 
poisonnemens  volontaires,  est  presqu'aussi  dangereux,  et  il 
Test  d'autant  plus,  qu'il  produit  fréquemment  des  empoi- 
sonnemens  accidentels  par  l'usage  des  vaisseaux  de  cuivre 
mal  élamés ,  dont  on  se  sert  pour  la  préparation  des  alimens  : 
objet  sur  lequel  on  ne  sauroit  avoir  trop  d'attention  ,  et  qui 
n'est  que  trop  négligé ,  faute  d'en  connoître  les  consé- 
quences. 

On  voit  même  des  gens  imprudens  qui ,  pour  donner  une 
belle  couleur  verte  à  certains  alimens,  et  sur-tout  aux  petits 
concombres  ou  cornichons  confits  au  vinaigre ,  mettent  dans 
ce  vinaigre  un  morceau  de  cuivre ,  ce  qui  ne  peut  manquer 
de  causer  au  moins  des  douleurs  d'estomac  à  ceux  qui  en 
mangent. 

Le  verl-de-gris  agissant  comme  un  violent  corrosif,  de 
même  que  l'arsenic  ,  on  doit  employer  les  mêmes  remèdes  ; 
et  l'on  lait  en  même  temps  usage  de  lait  et  d'émulsions,  dont 
on  prend  un  verre  de  quart-d 'heure  on  quart-d'heure,  alter- 
nativement a?ec  un  verre  d'eau  ,  dans  lequel  on  met  quel- 
ques gouttes  de  dissolution  de  foie  de  soufre. 

L'Antimoine  en  régule  ou  à  l'état  métallique,  n'a  pas 
ordinairement  d'efFets  très-nuisibles  ;  pris  même  à  la  dose 
d'un  gros,  il  n'est  que  purgatif;  mais  c'est  un  remède  infi- 
dèle dont  l'action  n'a  rien  de  constant. 

A  l'élal  à'oxide ,  il  agit  avec  une  extrême  énergie  sur  les 
fibres  de  l'estomac ,  et  la  plus  petite  dose  suftit  pour  exciter  le 
vomissement.  C'est  cette  propriété  oui  l'a  fait  employer  en 
médecine  comme  le  plus  puissant  de  tous  les  éraeliques  ;  il 
est  connu  sous  le  nom  de  tartre  stibié ,  tartre  émé tique ,  ou  , 
suivant  la  nouvelle  nomenclature  ,  tartrite  de potas.se  anti- 
monié;  mais  il  faut  que  ce  remède  héroïque  soit  administré 
par  une  main  prudente; autrement,  il  peut  devenir  un  véri- 
table poison. 

Dans  Us  cas  où ,  par  malheur ,  le  tartre  émétique  auroit  été 
pris  à  trop  forte  dose  (  qui  doit  rarement  excéder  deux  ou 
Uois  grains),  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  d'après  l'avis  des 
hommes  les  plus  éclairés,  tels  que  Berlhollet  et  Fourcroy  , 
c'est  de  prendre  le  plutôt  possible  une  décoction  chau  de  de 
quinquina  :  on  a  sauvé  par  ce  moyen  une  jeune  fille  qui 
s'étoit  empoisonnée  avec  vingt-cinq  grains  de  tartre  émé- 
tique. 

xvm.  o 
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Le  Mekci'rk  ,  dan.»»  son  étal  de  métal  coulant,  n'a  rien  de 
dangereux,  il  n'agit  dans  l'estomac  que  d'une  manière  mé- 
canique comme  une  balle  de  plomb,  et  il  e9t  rendu  sans 
accident.  M*\s  il  n'en  est  pas  du  même  des  différentes  prépa- 
rations de  ses  oxides. 

Le  sublimé  corrosif  ou  muriate  suroxiyènê  de  mercure , 
lorsqu'il  esl  pris  imprudemment  et  à  trop  fortes  doses ,  est  un 
des  poisons  les  plus  actifs  que  l'on  connoisse. 

Celte  préparation  mercurielle  est  néanmoins  un  remède 
admirable  dans  les  maladies  vénériennes  invétérées ,  lors- 
qu'elle est  administrée  par  une  main  habile  :  mais  prise 
brusquement  et  sans  précaution  ,  à  la  dose  de  dix  ou  vingt 
grains , et  même  moins,  elle  se  i  oit  capable  de  donner  la  mort 
d'une  manière  cruelle. 

Dans  le  cas  d'empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif,  il 
convient  d'avaler  sur-le-champ  une  grande  quantilé  d'eau 
tiède,  oti  même  froide,  si  l'on  n'en  a  pas  d'autre  sous  la 
main  ,  pour  affaiblir  l'action  corrosive  de  cette  matière  saline 
en  la  divisant.  Mais  un  remède  beaucoup  plus  efficace  ,  c'est 
Veau  de  sftrvn  :  elle  décompose  le  sublimé  corrtteif ,  dont 
l'acide  s'unit  à  la  soude  du  savon  ,  et  forme  un  sel  neutre, 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  sel  marin  ordinaire:  la  partie  hui- 
leuse du  savon,  devenue  libre  par  celte  décompoMttoii ,  se 
joint  aux  molécules  d'oxide  de  mercure  ;  elle  les  enveloppe ,  • 
et  défend  de  leur  action  les  parois  de  l'estomac  et  des 
intestins. 

Le  Plomb  n'a  ,  comme  le  mercure,  aucun  effet  nuisible, 
tant  qu'il  est  dans  son  état  métallique  ;  mais  des  qu'il  msse  à 
l'état  d'oxide ,  il  devient  un  poison,  d'autant  plus  dangereux  , 
que  ses  ellels  délétères  ne  se  font  pas  d'abord  apperceroir  ; 
iis sont  lents,  mais  malheureusement  presque  incurables  ,  et 
finissent  par  donner  la  mort  au  bout  d'un  très-petit  nombre 
d'années. 

Pour  opérer  cette  sorte  d'empoisonnement,  il  n'est  pas 
même  besoin  que  les  oxides  de  plomb  soient  immédiatement 
introduits  dans  l'estomac  :  ils  peuvent  pénétrer  dans  l'éco- 
nomie animale  par  la  seule  respiration  ,  ou  même  par  les 
pores  de  la  peau.  On  en  a  la  triste  preuve  dans  les  accidens 
auxquels  sont  sujets  tous  ceux  qui  travaillent  sur  les  différent 
oxides  de  plomb,  la  litharge ,  le  minium  ,  le  massicot ,  la  cè- 
ruse  ;  ou  qui  sont  exposés  à  la  vapeur  de  ce  mêlai  dans  les 
travaux  des  fonderies ,  des  affinages  et  autres  ateliers  où  il  est 
fondu  en  grand  ,  et  d'où  s'élève  une  fumée  blanchâtre  qui 
n'est  autre  chose  que  de  l'oxide  de  plomb.  Tous  ces  ouvriers 
»ont  communément  attaqués  de  violentes  douleurs  d'en- 
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trnille» ,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  colique  des  peintres  ; 
et  ils  finissent  par  devenir  paralytiques  de  tous  leurs  membres, 
s'ils  n'ont  soin  d'employer  les  remèdes  convenables.  Les  plus 
usités  en  pareil  cas ,  sont  d'abord  les  purgatifs  un  peu  forts  , 
auxquels  on  fait  succéder  l'usage  des  bouillons  gras  et  des 
émulsions.  Le  quinquina  et  le  camphre  sont  aussi  très-bien 
indiqués  pour  rendre  aux  fibres  le  ton  et  l'énergie  vitale  que 
le  plomb  leur  a  fait  perdre. 

Le  moyen  préservatif  que  doivent  employer  tous  ceux  qui 
travaillent  sur  le  plomb  ,  c'est  de  ne  jamais  se  mettre  à  Tou- 
vrage  à  jeun ,  et  de  faire  usage  d'alimens  chargés  de  substance* 
graisseuses. 

Comme  les  oxides  de  plomb  ont  la  propriété  de  donner 
aux  boissons  acides  une  saveur  douce  assez  agréable ,  on  a  vu 
des  marchands  de  vin  assez  criminels  pour  masquer,  par  lo 
moyen  de  la  lit/targe ,  le  défaut  de  leurs  vins  aigris  ;  mais  la 
loi  prononce  la  peine  de  mort  contre  ce  délit ,  qui  est  en  effet 
un  véritable  empoisonnement  public. 

Quand  on  soupçonne  qu'un  vin  ou  tout  autre  liquide  con- 
tient de  l'oxide  de  plomb,  l'on  a  un  moyen  facile  de  s'en 
assurer  ;  c'est  d'y  verser  quelques  gouttes  de  dissolution  de 
sulfure  alcalin  ou  foie  de  soufre  :  s'il  y  a  de  l'oxide  de  plomb, 
il  forme  aussi-tôt  un  précipité  de  couleur  noire  ;  sinon  la  li- 
queur ne  fait  que  se  troubler  sans  former  aucun  dépôt. 

Le  Carbonate  de  baryte  ou  withérite  peut  aussi  se 
ranger  parmi  les  poisons  du  règne  minéral  :  on  en  a  fait  l'essai 
sur  deux  chiens ,  à  la  dose  seulement  c*e  quinze  grains  ,  et  ils 
en  sont  morts  en  peu  d'heures,  après  des  vomissemens 
convulsifs.  ( 

Celte  qualité  délétère  de  la  baryte  me  confirme  dans  l'opi- 
nion que  celle  terre  posante  est  un  véritable  oxide  métal- 
lique ;  car  toute  autre  terre  simple  ne  produit  aucun  effet 
semblable.  (Pat.) 

POISONS  VÉGÉTAUX.  Le  nombre  des  plantes  vé- 
néneuses est  assez  considérable  ,  sur-tout  dans  les  climats 
chauds,  où  leursqualités  malfaisantes  sont  d'ailleurs  beaucoup 
plus  exaltées  que  dans  les  pays  tempérés.  Aussi  faut-il  conve- 
nir qu'on  exagère  beaucoup  le  danger  des  poisons  végétaux 
de  nos  contrées,  et  qu'à  l'exception  des  accidens  causés  pat» 
les  mauvais  champignons ,  il  est  infiniment  rare  que  quel- 
qu'un parmi  nous  soit  empoisonné  par  les  plantes  de  nos  jar- 
dins ou  de  nos  champs. 

Je  sais  que  le  nom  seul  de  la  ciguë  inspire  l'effroi;  mais  à 
moins  de  vouloir  s'empoisonner  à  dessein  avec  ce  végétal ,  il 
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n'est  pas  probable  qu'il  cause  jamais  la  mort  à  personne. 
Son  odeur  nauséabonde  et  son  goût  désagréable  feroient 
bientôt  appercevoir  que  cette  plante  n  est  pas  destinée  à  servir 
d'aliment  ;  et  en  eût-on  mangé  plusieurs  feuilles ,  elles  feroient 
peu  de  mal ,  sans  doute,  puisqu'on  prend  impunément  plu- 
sieurs grains  de  son  entrait ,  qui  sont  le  produit  du  suc  d'un 
assez  grand  nombre  de  ces  mêmes  feuilles. 

Parmi  les  poisons  végétaux,  les  uns  sont  acres  et  irritans; 
tels  que  les  aconits ,  les  vératrum ,  les  pieds  d'alouette ,  les  re- 
noncules ,  les  anémones ,  les  daphnes,  Yarum,  le  cyclamen ,  l« 
colchique  ,  X ellébore ,  le  tithymale  ,  &c. 

D'autres  sont  slupéfians,  comme  la  ciguë ,  la  belladona ,  la 
jwquiame  ,  la  pomme-épineuse ,  le  pavot,  la  morelle ,  &c. 

L'un  des  plus  singuliers  effets  que  produisent  les  poisons 
de  celte  espèce ,  c'est  celui  des  semences  de  jutquiame  jetées 
sur  un  fer  chaud  ou  sur  des  charbons,  et  dont  on  respire  la 
Tapeur;  tous  ceux  qui  s'y  trouvent  exposés  sont  d'abord  atta- 
qués d'une  espèce  de  folie  extrêmement  gaie,  qui  les  fait  rire 
et  danser  avec  extravagance.  Ils  tombent  ensuite  dans  l'assou- 
pissement, et  ont  ordinairement  des  songes  bizarres.  11  est 
probable  que  c'étoit  par  le  moyen  de  semblables  fumigations, 
que  les  prêtresses  des  dieux  rend  oient  les  oracles  sur  le  tré- 
pied sacré  ;  et  qu'on  avoit  des  songes  mystérieux  dans  l'antre 
de  Trophonius. 

Le  remède  qu'on  emploie  avec  le  plus  de  succès  dans  les 
accidens occasionnés  par  les  végétaux  slupéfians,  c'e»t  une 
boisson  acide,  comme  la  limonade  un  peu  forte,  ou  le  vinai- 
gre étendu  d'eau. 

Pour  combattre  l'effet  des  végétaux  âcres  et  brûlans ,  on 
donne  l'émétioue  le  plutôt  possible ,  et  l'on  administre  en- 
suite le  petit-la  il  et  les  émulsions  à  grandes  doses. 

Quoique  les  champignons  paroissent  agir  comme  irritans, 
on  a  reconnu  néanmoins  que  le  vinaigre  étoit  leur  meilleur 
antidote.  Il  en  est  de  même  de  la  noix  vomique;  on  prétend 
du  moins  qu'on  a  sauvé  la  vie  à  des  animaux  qui  en  avoient 
été  empoisonnés,  en  leur  faisant  avaler  du  vinaigre. 

De  tous  les  poisons  végétaux,  celui  qui  seroit  le  plus  funeste 
sans  doule,  si  ce  qu'on  en  raconte  est  vrai,  ce  seroit  une 
espèce  de  vesce-de-loup  qui  croît ,  dit-on ,  dans  les  anciens 
égoûts  de  Rome ,  et  qu'on  nomme,  dans  le  pays,  cantareUa 
(  ce  n'est  pas  Yagaricus  cantarellus  ).  On  prétend  que  la  pous- 
sière qui  sort  de  celte  vesce-de-loup,  est  un  poison  qui  donne 
)a  mort  quand  on  la  respire  ;  mais  ce  fait  a  peu  de  vraisem- 
blance; et  il  est  au  moins  douteux  que  jamais  personne  soit 
mort,  pour  avoir  respiré  la  poussière  d'un  licoperdon.  (Pat.} 
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POISSONS,  Pisces.  Ce  sonl  des  animaux  aquatiques  dont 
les  caractères  distinclifs  sont  d'avoir  une  colonne  vertébrale , 
le  sang  rouge  et  une  respiration  par  des  branchies  ,  nommées 
vulgairement  ouïes.  (Voyez  lemotBnANcmEs.)On  les  recon- 
noît  encore  à  leurs  nageoires,  garnies  de  rayons,  et  aux  écailles 
qui  revêtent  leur  peau  ;  mais  ces  deux  caractères  ne  se  ren- 
contrent pas  dans  toutes  les  espèces. 

JLa  définition  que  nous  venons  de  donner,  exclut  do 
la  classe  des  poissons  les  familles  aquatiques  des  amphi- 
bies y  des  phoques t  des  lamantins  et  des  cétacés,  comme 
les  baleines,  les  dauphins ,  qui  sont  tous  des  animaux  vivi- 
pares à  sang  chaud  ,  et  respirant  l'air  par  des  poumons.  De 
même  les  grenouilles  (1) ,  les  salamandres ,  les  tortues  de  mer, 
ne  sont  pas  des  poissons  non  plus  que  les  mollusques;  soit 
nus  comme  les  seiches,  les  poulpes,  les  lièvres  de  mer  ;  soit 
lestacés,  telsque  lesmoules ,  hspétoncles,  les  huîtres  ,  les  buccins, 
les  pourpres,  les  cônes,  et  autres  animaux  à  sang  blanc  el.sans 
vertèbres,  quele  vulgaire  appelle  très-improprement  poisson* 
à  coquilles  ,  ou  les  crabes  ,  les  hommards  et  au  Ires  crus- 
4acés,  qui  sont  des  races  voisines  de  la  grande  classe  des 
insectes. 

Il  y  a  trois  empires  dans  la  nature  destinés  à  la  demeure 
des  animaux;  l'air  a  été  dévolu  aux  oiseaux  et  aux  autres  vo- 
latiles, tels  que  les  insectes  ailés;  l'eau  est  devenue  le  domaine 
des  poissons,  des  coquillages  et  des  zoophytes  ;  enfin,  la 
terre, qui  tient  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  les  airs  et  les 
eaux,  a  été  donnée  à  l'homme  et  à  une  multitude  d'animaux 
de  mille  variétés;  et  comme  chaque  animal  reçoit  le  carac- 
tère des  lieux  qu'il  fréquente ,  le  poisson  doit  retenir  davan- 
tage de  la  nature  aquatique,  l'oiseau  du  principe  aérien ,  et 
le  quadrupède  de  la  substance  terreuse.  Aussi  l'inconstanco 
de  rOcéansemble  s'empreindre  dans  les  êtres  qui  vivent  dans 
son  sein,  par  l'extrême  vivacité  de  tous  leurs  mouveraens  ;  de 
même  que  la  légèreté,  la  subtilité  de  l'atmosphère  commu- 
nique à  Voiseau  celte  rapidité  de  la  vie  ,  cette  ardente  sen- 
sibilité qui  le  consume;  mais  la  terre  ,  par  la  gravité  et  la  so- 
lidité de  ses  élémens  ,  ne  peut  donner  au  quadrupède  qui 
l'habite  que  ces  caractères  de  force  et  de  pesanteur,  in  terme 
diaires  entre  la  sensibilité  vive  de  l'oiseau  et  la  mobilité  per- 


(i)  Les  têtards  ,  qui  sont  des  larves  de  grenouillas ,  ont  absolument 
tous  les  caractères  des  poissons,  et  pourroieut  être  rangés  dans  Ja 
même  classse ,  s'ils  ne  se  transformoient  pas  en  grenouilles  ,  et  ne 
dépouilloient  pas  ainsi  leur  caractère  aquatique  pour  devenir  de» 
leptiles  amphibies  j  ce  qui  n'arrive  à  aucun  véritable  poisson. 
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péiuelle  du  poisson.  Si  l'ois»***  vit  principalement  dafftc- 
tions,  de  sensations  ,  et  le  poisson ,  de  raouvemens;  le  £**<*- 
drupède  ,  moins  porté  à  ces  deux  modihea lions  du  tempéra- 
ment que  les  précédens,  semble  auv>i  plus  disposé  qu'eux  à  la 
réflexion  et  à  l'usage  de  ses  faculté*  morales.  En  effet,  la  terre 
•  produit  les  plus  intelligentes  de  toutes  les  espèces  d'animaux  ; 
et  l'homme,  le  chef-d'œuvre  de  la  création,  est  placé  à  la 
tête  des  races  terrestres. 

Chacun  des  lieux  d'habitation  des  animaux  semble  donc 
avoir  principalement  contribué  à  la  formation  des  espèces 
nées  dans  leur  sein  ;  et  si  le  poisson  est ,  en  quelque  manière, 
la  production  de  l'océan  ,  Yoiseau  sera  l'enfant  des  airs  „  et 
le  quadrupède ,  fils  de  la  terre,  mère  féconde  et  origine  com- 
mune de  toutes  les  substances  animées  {Voyez  l'article  Na- 
ture.); et  ,  en  eflet,  l'on  peut  considérer  combien  chaque 
milieu  influe  sur  les  corps  et  les  tempéramens  des  ani- 
maux; car  le  poissona.U  chair  humide, et  comme  ramollie 
par  l'eau  ,  dans  laquelle  il  demeure  perpétuellement  plongé. 
i)e  même  Yoiseau  est  tout  pénétré  de  la  substance  aérienne 
dans  les  diverses  parties  de  sou  corps  et  jusque  dans  ses  os, 
tandis  que  l'animal  terrestre  a  pris  une  structure  plus  mas- 
sive ,  plus  compacte  ,  qui  dépend  sans  doute  de  la  nature  du 
sol  qu'il  fréquente.  L'on  observe  même  que  les  poissons  des 
eaux  stagnantes ,  des  fonds  limoneux  ,  sont  d'une  texture 
bien  plus  flasque  ,  d'une  chair  beaucoup  plus  mollasse  que 
ceux  des  eaux  vives  et  courantes,  des  ondes  limpides  qui 
baignent  des  rochers  et  des  lieux  pierreux  ;  de  la  même  ma- 
nière que  nos  quadrupèdes  montagnards,  nos  oiseaux  qui  se 
plaisent  sur  les  rochers  arides,  sont  d'uue  structure  plus  sèche 
et  plus  solide  que  les  quadrupèdes  des  lieux  humides  et  pro- 
fonds, et  que  les  oiseaux  aquatiques  et  palmipèdes. 

L'analogie  entre  les  poissons  et  les  oiseaux  est  même  très-re- 
marquable. Habilans  de  deux  élémens  pleins  d'inconstance , 
tous  deux  les  sillonnent  avec  autant  de  rapidité  que  d'aisance  ; 
les  poissons  peuvenlêlre  regardés  comme  les  oiseaux  de  la  mer, 
et  les  oiseaux  comme  les  poissons  de  l'atmosphère.  Les  ailes 
des  uns  sont  représentées  par  les  nageoires  des  autres,  et  les 
plumes  par  des  écailles.  S'il  y  a  des  oiseaux  aquatiques  ,  il 
existe  aussi  des  poissons  uolans  ou  en  partie  aérien».  Si  les 
oiseaux  sont  pénétrés  d'air  pour  être  plus  légers,  les  poissons 
aussi  sont  pourvus,  pour  la  plupart,  d'une  vessie  natatoire 
pleine  d'air.  Les  nageoires  peuvent  se  replier,  s'étendre  avec 
des  mouvemens  analogues  à  ceux  des  ailes  ;  ces  deux  instru- 
mens  de  progression  sont  à-peu-près  les  mêmes ,  et  Yoiseau 
nage  dans  l'atmosphère  comme  le  poisson  vole  dans  l'Océan  ; 
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car  «  la  natation  et  le  vol ,  dit  Lacépède ,  ne  sont ,  pour  ainsi 
»  dire,  que  le  môme  acte  exécuté  da ns  des  fluides  différens». 
L'air  est  un  océan  pour  ['oiseau ,  de  même  que  l'océan  est  une 
atmosphère  pour  le  poisson  ;  les  vents  détournent  le  vol  des 
oiseaux  à  ailes  (bibles,  et  favorisent  celui  des  oiseaux  à  ailes 
puissantes:  les  courans  de  la  mer  arrêtent  aussi  la  nage  des 
poissons  aux  nageoires  impuissantes  ,  tandis  que  les  espèces 
mieux  disposées  à  parcourir  de  grands  espaces  ,  bravent  leur 
effort  contraire.  Les  femelles  des  espèces  carnivores  de  pois- 
sons ai  d'oiseaux ,  sont  plus  grandes  e  t  plus  robustes  que  les 
mâles;  et  s  il  y  a  certains  oiseaux  qui  ne  peuvent  voler,  il 
exiaie  aussi  des  poissons  qui  ne  peuvent  presque  point  nager; 
enliu  dans  Tu  ne  comme  dans  l'aul  re  classe,  u  ne  foule  d'espèces 
aime  vivre  en  troupes,  ou  même  en  élal  parti'  ulier  de  société. 
l«s  émigrations  annuelles  des  poissons  au  .sein  des  profondes 
mers  ne  sont  ni  moins  régulières  ni  moins  remarquables 
que  celles  des  oiseaux  dans  la  région  des  tempêtes  ;  tous  deux 
voyaient  en  légions  immenses,  suit  pour  recueillir  en  d'autres 
contrées  une  nourriture  plus  abondante,  soit  pour  s'y  repro- 
duire en  paix;  tous  deux  retournent  chaque  année  dans  leur 
première  patrie.  Dans  ces  deux  classes,  on  trouve  également 
des  espèces  robustes  et  sanguinaires,  qui  déclarent  une  guerre 
éternelle  aux  races  (bibles,  et  qui  les  poursuivent  jiu>qu'en 
des  climats  éloignés;  et  l'homme  fait  également  peser  son 
bras  dominateur  sur  les  peuples  chanteurs  des  airs  et  sur  les 
muets  habilaiis  des  ondes. 

D'autres  analogies  s observent  en  sens  inverseentre  les  ani- 
maux de  C'  s  deux  classes;  ainsi  les  oiseaux  sont  plus  nom- 
breux dans  l'hémisphère  boréal  du  globe,  pure  qu'il  y  a 
plus  de  terres,  et  les  poissons  sont  plus  abondans  dans  l'hé- 
misphère austral ,  parce  qu'il  y  a  plus  de  mers,  h' oiseau  vient 
vhercher  la  mort  des  mains  de  l'homme  dans  les  lieu't  bas  de 
l'atmosphère,  et  le  poisson  trouve  la  sienne  au  sommet  de  son 
royaume  aquatique.  Le  premier  est  encore  p!us  porté  ù  l'amour 
qu'à  la  nourriture  ;  le  second  est  plus  adonné  à  la  voracité 
qu'aux  plaisirs  de  lagénéralion  ;  cependant  Yoiseau  est  moins 
fécond  que  le  poisson.  L'un  a  la  chair  sèche,  la  libre  tendue, 
délieale  et  sensible;  le  second  a  la  chair  humide,  la  fibre  relà- 
»  iiée  ,  très-mobile  ,  mais  peu  sensible.  L' oiseau  a  beaucoup 
de  voix ,  le  poisson  ne  rend  aucun  son  (  i  );  le  premier  s'attache 


(i)  Je  ne  pnrle  pas  ici  'la  bruissement  ou  du  ronflement  que  fonf 
entendre  certaine»  espèces  du  poissons  *n  vom^ant,  pour  ainsi 
dite,  l'air  contenu  dans  leur  v<*ntie  ;  tels  sont  le  Jlascnpsaro  r  lm 
baltsile ,  le  scorpion  dt  mec  ^  le  coltt  uu  c/uilol  grouàsuc. 
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à  sa  femelle ,  l'aime  ,  la  soigne  au  temps  de  la  ponte;  le  se- 
cond n'a  pour  la  sienne  presqu'aucun  attachement,  et  la  dé- 
laisse après  le  frai. 

Si  les  oiseaux  des  tropiques  sont  ornés  des  plus  éclatantes 
couleurs,  les  poissons  des  mers  torrides  ne  sont  pas  moins 
brillans;  tous  cuirassés  d'écaillés  d'or,  d'argent  ,  a  azur  ,  de 
rubis,  demeraude,  ils  étincellent  dans  Tonde  du  feu  des 
pierreries;  mais  ces  décorations resplendissantess  évanouissent 
souvent  à  leur  mort,  tandis  que  les  couleurs  des  plumes  ne 
changent  point  à  la  mort  des  oiseaux.  Ceux-ci  savent  lustrer 
leur  plumage  avec  une  humeur  huileuse  sécrétée  par  une 
glande  de  leur  croupion  ;  mais  si  les  poissoni  n'ont  pas  le 
même  instinct ,  ils  en  sont  dédommagés  par  une  mucosité 
gluante  qui  suinte  de  leur  épiderme  et  qui  recouvre  tout 
leur  corps,  ou  par  une  liqueur  oléagineuse  qui  se  61tre  vers 
leur  front  ;  de  sorte  que  leur  marche  suffit  pour  répandre  une 
couche  de  cette  humeur  comme  un  vernis  sur  toute  la  su- 
perficie de  leurs  écailles  ,  et  les  garantir  ainsi  de  l'impression 
ramollissante  de  l'eau.  Les  lamproies  sont  aussi  lubréfiées  par 
une  liqueur  gluante  fournie  par  un  vaisseau  lympalhique  qui 
rampe  sous  leur  épiderme.  Les  poissons  changent  d'écaillés 
et  de  couleurs,  selon  les  âges ,  les  sexes,  les  saisons,  comme 
les  oiveaux  muent  leur  plumage  et  se  nuancent  de  diverses 
teintes  par  les  mêmes  causes  ;  cl  comme  les  oineaux  savent 
présager  l'orage  et  les  vents,  de  même  les  poissons  annoncent, 
par  leurs  mouvemens  inquiets,  l'approche  des  tempêtes,  et 
remontent  au-dessus  des  ondes  lorsqu'il  doit  tomber  de  la 
pluie. 

Cette  grande  ressemblance  entre  deux  classes  d'animaux 
si  éloignés  enlr'ellcs  ,  paroît  dépendre  de  la  nature  des  mi- 
lieux qu'elles  habitent;  car  ces  milieux  étant  tous  deux  fluides 
et  mobiles,  doivent  avoir  plusieurs  qualités  communes;  d'où 
il  suit  que  leurs  habilans  respectifs  auront ,  par  celte  raison  , 
des  analogies  entr'eux.  Ceci  nous  montre  encore  que  la  na- 
ture s'accommodanl  aux  circonstances,  n'est  pas  libre  de  les 
enfreindre,  mais  qu'elle  paroît  être  obligée  de  suivre  une 
marche  uniforme  dans  des  occasions  analogues,  comme  si 
une  main  invisible  et  irrévocable  lui  avoil  tracé  la  route 
qu'elle  est  forcée  de  parcourir  dans  le  cours  des  siècles. 

L'Océan  n'est  point  un  empire  stérile;  ses  profonds  abî- 
mes sont  peuplés  d'une  roullitude  d'animaux  ;  et  la  pro- 
fusion des  germes ,  la  multiplication  des  individus ,  l'éton- 
nante variété  des  espèces  et  des  races,  surpasse  peut-être  tout 
ce  que  les  airs  et  la  terre  peuvent  produire  ensemble.  La 
fuomdre  goutte  d  eau  est  un  inonde  entier  d'animalcules  mi* 
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eroscopiqnes  ;  quels  milliards  sont  donc  contenus  dans  le 
royaume  des  mers?  Le  lit  des  eaux  est  couvert  de  couches 
épaisses  de  coquillages  entasses  et]  pourris  depuis  des  milliers 
d'années  ;  la  vase  fourmille  d'innombrables  vermisseaux 
qui  pullulent  sans  cesse  ;  et  les  rochers ,  les  profondeurs , 
les  rivages,  les  gouffres ,  les  vallées,  les  monlagnes  sous- 
marines,  sont  des  a  «y  les  où  vivent,  meurent,  engendrent 
et  s'entre-délruisent  d'énormes  multitudes  d'animaux.  La 
mer  est  un  théâtre  éternel  de  naissances  et  de  destructions; 
la  matière  y  semble  plus  vivante  et  plus  jeune  ;  tout  s'y  en- 
gendre pour  s'y  détruire  efr  s'y  reformer  de  nouveau.  C'est 
de  son  sein  fertile  que  sont  peut-être  sorties  toutes  les  races 
d'animaux  qui  peuplent  le  monde  ;  les  familles  aquatiques 
paroissent  être  les  premiers  parens  des  espèces  terrestres 
et  aériennes.  C'est  aussi  dans  cet  élément  que  les  anciens 
avoient  placé  le  berceau  de  Vénus,  mère  commune  do 
toutes  les  productions  animées,  et  nous  verrons  plus  loin  com- 
bien la  fécondité  des  poissons  est  augmentée  nar  l'inUuenco 
vivifiante  de  la  mer,  et  combien  cette  fécondité  surpasse  celle 
de  tous  les  animaux  terrestres.  Du  sein  de  ces  profonds  abîmes 
de  l'Océan  ,  où  la  nature  crée  en  Silence  et  avec  le  temps  une 
multitude  innombrable  de  germes ,  sont  sortis  jadis  ces  es- 
saims d'êtres  vivans,  qui,  après  avoir  rempli  les  solitudes' 
des  mers,  se  sont  peu  à  peu  accoutumés  à  vivre  sur  terre. 
Peut-être  pourrions-nous  reconnoitre  aujourd'hui  des  traces 
encore  existantes  de  ces  passages  de  la  vie  aquatique  à  la  via 
terrestre ,  par  les  races  amphibies  et  par  une  grande  quantité 
d'autres  intermédiaires.  Ainsi  des  anguilles  auront  pu  se 
transformer,  avec  le  temps  et  les  circonstances,  en  serpent; 
d'autres  poissons  en  têtards  de  grenouilles  ou  de  salamandres; 
des  requins,  en  dauphins,  en  marsouins;  ceux-ci  ont  pu 
passer  à  l'état  de  veaux-marins,  de-Jà  aux  hippopotames  , 
aux  tapirs ,  aux  cochons ,  et  enfin  à  toute  la  classe  des  qua- 
drupèdes. De  même  un  pingouin,  un  manc/iot ,  sont  des 
oiseaux  imparfaits,  qui  ne  peuvent  voler  ,  qui  manquent 
presqu'enlièrement  d'ailes ,  qui  ne  savent  que  nager,  et  vivent 
perpétuellement  dans  les  eaux,  où  ilssemblent  avoir  pris  leur 
origine.  A  mesure  que  ces  animaux  ont  reçu  des  développe* 
mens,  ont  perfectionné  leurs  organes  en  les  appliquant  à 
de  nouveaux  usages,  ils  ont  formé  les  races  plus  parfaites  des 
oies' ,  des  canards ,  des  plongeons ,  des  poules  d'eau,  ensuito 
des  grues,  des  courlis,  des  bécasses,  des  râles,  des  cailles,  Sic. 
et  enfin  tonte  la  série  des  oiseaux.  Il  en  est  de  môme  des  rep- 
tiles, dont  plusieurs  espèces,  se  souvenant  encore  de  leur 
antique  demeure,  aimeut  a  retourner  souvent  au  sein  des 


*>3  P  O  ï 

eaux  ,  témoins  les  tortues  marines ,  les  crocodiles ,  les  sala- 
mandres ,  les  grenouilles  et  plusieurs  serpens  qui  semblent 
renouer  les  liens  de  parenté  qui  les  unissent  aux  poissons  an- 
guilliformes  ,  tels  que  les  murènes  ,  les  congres  ,  les  lam~ 
proies  ,&.c.el  retournent  visiter  leurs  ancêtres  restés  dans  leur 
première  pairie. 

Les  mollusques  terrestres ,  comme  les  limaces,  les  colima- 
çons, se  ressouviennent  aussi  de  leur  ancien  état  aquatique, 
et  peuvent  même  vivre  dans  les  eaux,  ou  du  moins  ils  cher» 
client  les  lieux  humides,  les  cavernes  ténébreuses  et  fraîches 
qui  leur  retracent  encore  une  embre  de  leur  antique  de* 
meure.  Une  multitude  d'insectes,  tels  que  les phryganes ,  les 
demoiselles ,  les  éphémères  ,  les  dytisques ,  les  hydrophiles  ,  les 
crabes ,  les  aselles ,  les  nèpss ,  naucores  et  notonectes ,  &c.  oLc. 
naissent  ou  vivent  dans  les  eaux,  de  même  qu'un  nombre  in- 
nombrabie  de  plantes  de  toute  espèce. 

El  comme  tout  animal ,  tout  végétal  commence  sa  vie  dans 
un  état  de  liquidité  ;  comme  les  graines ,  les  ceuts,  les  foetus, 
dans  les  premiers  inomens  de  leur  existence,  sont  formés  par 
une  humeur  plusou  moins  limpide,  il  semble  que  le  principe 
aqueux  soit  l'origine  de  tous  les  corps  vivans  qui  existent. 
.L'enfant  lui-même,  au  sein  de  sa  mere.  est  une  espèce  de 
poisson  nageant  dans  la  liqueur  de  l'amnios.  Enfin ,  nous 
devons  envisager  la  mer,  à  cause  de  sa  fécondité  inépuisable, 
comme  la  grande  matrice  de  la  nature  (  i). 

Non-seulement  l'Océan  est  l'urne  de  laquelle  découlent 
tous  les  êtres  animés  sur  le  globe  terrestre,  mais  c'est  encore 
de  son  sein  qu'émanent  les  variétés  de  formes  les  plus  éton- 
nantes. Depuis  le  monstre  marin  jusqu'aux  grands  polypes  , 
depuis  la  baleine  colossale  jusqu'à  la  monade  microscopique , 
depuis  le  fucus  g i gante  us  Linn. ,  qui,  enraciné  au  fond  des 
abîmes, étale  son  large  feuillage  vers  la  superficie  des  eaux,  et 
qui  a  plus  de  trois  cents  pieds  de  tige,  jusqu'à  la  mousse  im- 
perceptible ,  la  mer  est  le  réceptacle  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  extraordinaire  sur  notre  globe.  La  raie  hideuse,  la  tor- 
pille étourdissante,  le  requin  féroce,  la  chimère  monstrueuse, 
Je  bizarre  poisson-lune ,  la  limande  applatie ,  Vostracion  épi- 
neux ,  la  baudroie  horrible  ,  ne  sont  peut-être  que  peu  de 
tiiose  en  comparaison  des  formes  extraordinaires  de  mille 
espèces  de  mollusques ,  de  crabes  ,  d'astéries,  de  polypes,  de 


(1)  Veut-être  y  a-t-il  quelqu'analogtc  entre  les  mots  mare  et  ma- 
/*r,  mer  et  mère  ;  ou  avec  le  verbe  amare  ,  aimer  ,  d'où  vient  ani- 
mare  ,  animer  :  mamma  ,  mamelle  ;  matrix ,  matrice  ,  sont  encore 
des  mots  voisins  qui  ont  la  même  racine. 
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madrépores ,  &c.  el  des  habitudes  singulière*  de  tous  ces  êli>s 
inforiucs ,  ambigus,  dans  ia  création  desquels  la  nature  semble 
avoir  épuisé  toutes  les  combinaisons  possibles.  Aussi  les  an- 
ciens poètes  et  naturalistes  grecs  avoienl  placé  la  demeure  de 
Protée  au  sein  de  l'onde  et  dans  les  grottes  de  l'Océan.  11 
semble  en  effet  que  la  mobilité  perpétuelle  des  eaux  ait  im- 
primé son  sceau  sur  tous  les  êtres  nés  dans  leur  sein  ,  et  que 
toutes  leurs  parties  ramollies  se  soient  prêtées  avec  complai- 
sance à  toutes  les  forces  de  la  nature,  qui  en  ont  modilié 
la  ligure.  {Voyez  mes  Vuesk  la  fin  de  Y  Histoire  naturelle  de» 
Oiseaux  de  Buffon}èà\\.  de  Sonnini,  t.  ,  et  le  mol  Natume 
de  ce  Dictionnaire.) 

Les  poisson*  nous  paroisse nt  d'ailleurs  très-dignes  d'attirer 
l'attention  des  hommes  ;  ils  sont,  en  quelque  sorte,  le  lien 
qui  rattache  les  animaux  vertébrés,  à  sang  rouge  et  à  deux 
systèmes  nerveux  (desquels  ils  terminent  la  série),  avec  les 
animaux  invertébrés,  à  sang  blanc  et  à  un  seul  système  ner- 
veux :  ils  forment  le  passage  entre  les  uns  et  les  autres  :  placés 
entre  des  êtres  complets  et  des  races  imparfaites,  ils  sont  l'an- 
neau qui  rapproche  l'homme,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux 
et  les  reptiles,  des  zoophyles,  des  insectes  et  des  mollusques  ; 
ils  semblent  participer  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  na- 
tures animales ,  et  réunir  une  partie  des  facultés  spirituelles 
des  premiers  .  aux  qualités  corporelles  des  seconds.  Brtllans 
citoyens  des  eaux  ,  peuplades  vives  et  fécondes ,  ils  animent 
le  sein  des  mers  ,  ils  communiquent  entre  les  deux  momies, 
apportent  l'abondance  aux  nations  ichlyophages ,  accom- 
pagnent le  hardi  navigateur  dans  ses  longues  et  périlleuses 
entreprises;  ne  craignant  point  l'effort  des  tempêtes,  ils  ont 
seulement  à  redouter  leurs  guerres  intestines  et  la  main  pe- 
sante de  l'homme  ;  mais  ils  peuvent  vivre  libres  et  ignorés  au 
milieu  de  ces  solitudes  lointaines ,  dans  ces  asyles  de  paix 
ces  gouffres  ténébreux  de  la  mer  ;  «  t  exempts  des  inquiétudes 
de  la  vie,  des  traverses  qui  nous  tourmentent,  ils  coulent  dans 
la  tranquillité  de  longues  et  d'heureuses  journées,  en  s'aban- 
donnant  tout  entiers  au  sentiment  de  l'amour. 

De  la  nature  des  Poissons  et  de  leurs  facultés. 

On  a  pu  voir ,  à  l'article  Animal  ,  que  le  corps  étoit  com- 
posé de  deux  systèmes  d'organes  et  de  deux  principales  vies; 
i°.  la  vie  de  nutrition  et  de  génération,  qui  tient  particuliè- 
rement aux  parties  internes  du  corps  ;  a°.  la  vie  de  sensibi- 
lité et  de  mouvemens,  qui  dépend  sur-tout  des  nerfs,  des 
muscles ,  des  os  et  des  autres  parties  plus  extérieures  au  corps 
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de  l'animal.  Cette  secondé  vie  établit  des  relations  entre  le 
corps  vivant  et  les  objets  qui  l'environnent ,  par  le  moyen 
des  sens  et  des  mouvemens,  tandis  que  la  première  vie  n'eat 
destinée  qu'au  maintien  de  l'existence  individuelle  ou  à  la 
reproduction  des  espèces. 

Nous  avons  encore  montré  que  les  forces  de  ces  deux  vie» 
n'étoient  point  égales  dans  toutes  les  races  et  les  classes  d'ani- 
maux ,  et  que  la  supériorité  de  l'une  étoit  une  cause  d'alibi- 
blissemenl  pour  l'autre-,  de  sorte  que  si  l'une  diminuoit, 
l'autre  augmentoit  en  même  proportion. 

Celte  considération  n'est  peut-être  nulle  part  plus  remar- 
quable que  dans  les  poissons  comparés  aux  autres  classes 
d'animaux.  L'homme,  le  quadrupède  et  l'oiseau  même  ont 
une  vie  extérieure  prépondérante  à  leur  vie  intérieure  ;  ils 
ont  plus  d'intelligence,  de  senti  mens,  de  facultés,  et  des  sens 
plus  parfaits  que  les  poissons  ;  leurs  membres  sont  aussi  nlus 
développés,  leur  cerveau  est  plus  étendu  ;  ils  sont  plus  capables 
d'instruction  que  les  habilans  des  eaux  ;  mais  ceux-ci  ont  en 
revanche  une  faculté  digeslive  plus  grande,  et  sur- tout  une 
fécondité  beaucoup  plus  étendue  ;  de  sorte  que  si  les  animaux 
les  plus  parfaits  excellent  par  les  facultés  scn&itives  et  spiri- 
tuelles, les  poissons  excellent  au  contraire  par  des  qualités 
plus  brutes  et  plus  animales,  comme  nous  le  démontrerons 
en  détail  dans  la  suite  de  cet  article. 

En  effet ,  il  existe  une  dégradation  uniforme  des  organes 
de  la  vie  extérieure ,  depuis  l'homme  ,  le  plus  parfait  des 
animaux,  jusqu'aux  poissons,  et  en  même  temps  une  aug- 
mentation proportionnelle  de  forces  clans  la  vie  intérieure , 
à  mesure  qu'on  descend  l'échelle  de  la  perfection  animale  -f 
d'où  il  résulte  <jue  l'excès  de  vie  extérieure  dans  l'homme 
diminue  sa  vie  intérieure,  raccourcit  son  existence  ,  et  l'ex- 

f>ose  ainsi  à  une  multitude  de  maladies  qui  n'attaquent  jamais 
es  espèces  d'animaux,  chez  lesquels  s'observe  une  distri- 
bution contraire  des  forces  vitales.  L'on  remarque  même  que 
les  hommes  qui  mènent  une  vie  presque  animale,  ont  une 
santé  plus  robuste  et  une  existence  plus  prolongée  que  les 
autres.  Comme  les  poissons  s'adonnent  sur-tout  à  la  vie  nu- 
tritive et  généra live  aux  dépens  de  leur  vie  extérieure ,  ils 
peuvent  ménager  plus  long-temps  leur  existence,  parce  qu'ils 
ne  consument  leurs  forces  que  de  la  première  manière  ;  tandis 
que  les  animaux  plus  parfaits  perdent  leur  vigueur  par  la  vie 
intérieure  et  par  la  vie  extérieure. 

Il  est  facile  de  voir  combien  l'organisation  du  poisson  est 
restreinte  au-dehors;  il  n'a  point  de  membres ,  à  moins  qu'on 
ne  prenne  ses  nageoires  pectorales  pour  des  espèces  de  bras, 


Digitized  by  Google 


POI  2tl 

et  ses  ventrales  pour  des  pieds  ;  encore  les  poissons  apodes  en 
manquent-ils  entièrement.  Leur  petit  cerveau  est  composé 
de  cinq  ou  six  tubercules  toujours  séparés,  qui  ne  remplissent 
jamais  entièrement  la  cavité  de  leur  créue  ;  les  nerfs  qui  en 
sortent ,  quoique  fort  gros,  paroissent  bien  moins  destinés  à 
la  sensibilité  qu'à  faire  contracter  et  mouvoir  les  muscles. 
Le  squelette  est  à  demi- osseux  dans  les  poissons  pourvus 
d'arêtes ,  et  entièrement  cartilagineux  dans  les  branchios- 
tèiies  et  dans  les  chondroptérygiens ,  tels  que  les  raies ,  les 
chiens  de  mer,  les  lamproies,  &c.  Ces  derniers  n'ont  même 
point  de  côtes.  L'organe  de  l'ouïe  des  poissons  a  été  long- 
temps inconnu,  quoiqu'Aristote  ,  Pline  et  tous  les  natura- 
listes plus  modernes  se  soient  bien  apperçus  qu'ils  enten- 
d oient.  Stenon  ,  Camper,  Huntcr  et  d'autres  anatomistes  ont 
découvert  dans  l'intérieur  du  crâne  cet  organe,  qui  consiste 
en  trois  canaux  creux ,  demi-circulaires,  cartilagineux,  avec 
une  bourse  élastique  remplie  d'une  espèce  de  gelée  épaisse, 
dans  laquelle  Iloltenl  un  ou  deux  osselets,  friables,  mobiles, 

Sue  le  sou  met  en  mouvement  ;  mais  ces  animaux  manquent 
e  la  conque  extérieure  de  l'oreille,  du  canal  auditif  et  du 
tambour.  Les  yeux  des  poissons  paroissent  être  assez  parfaits , 
quoiqu'ils  manquent  de  paupières  et  qu'ils  soient  fort  a p- 
plalis  à  cause  du  défaut  d'humeur  aqueuse  dans  leur  cavité. 
D'ailleurs  l'humeur  vitrée  y  est  plus  liquide  que  chez  les 
autres  animaux ,  et  leur  cristallin  est  presqu'entièrement  glo- 
buleux ,  afin  de  corriger  la  réfraction  des  rayons  lumineux 
qui  traversent  l'eau  ;  caries  oiseaux  voyageant  dans  un  milieu 
beaucoup  moins  dense  et  moins  réfringent  que  les  poissons , 
ont  aussi  leur  cristallin  fort  applati  et  lenticulaire,  avec  une 
humeur  aqueuse  assez  abondante  dans  le  globe  de  l'œil.  Les 
poissons  n'a  voient  pas  besoin  de  celle  dernière  humeur,  puis- 
qu'ils sont  plongés  dans  l'eau  ;  mais  comme  plusieurs  nagent 
avec  rapidité  et  exécutent  même  de  longs  voyages ,  il  leur 
étoit  nécessaire  d'avoir  une  vue  fort  étendue  pour  mesurer 
promptement  les  grandes  dislances,  de  même  que  les  oiseaux , 
ptree  qu'uue  vue  courte  les  eût  forcés  à  nager  leulement  et 
aven  précaution  ,  de  crainte  qu'ils  ne  se  heurtassent  contre  les 
rochers,  ou  ne  pussent  pas  éviter  la  dent  meurt  Hère  de  leurs 
ennemis.  Nous  avons  fait  voir  au  mot  Oiseau,  combien  Ja 
vue  presbyte  étoit  nécessaire  aux  animaux  dont  tous  les  mou- 
vemetis ,  comme  le  vol ,  la  nage ,  la  course ,  sont  rapides , 
tandis  que  la  vue  myope  circonscrivoil  ranimai  dans  une 
sphère  bornée  d'activité.  11  paroît  au  reste  que  certains  potx- 
sons  craignent  le  trop  grand  éclat  du  jour,  s'enfoncent  dans 
la  vase,  se  cachent  dans  l'eau  troublée  par  la  boue  ;  tejlo  est 
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Y  anguille,  qui  sort  et  voyage  de  nuit;  tels  sont  le*  poisson» 
ançuiUiformes ,  à  peau  gluante  et  sans  écailles,  les  chimères  et 
même  les  raies,  qui  sont  des  espèces  nocturnes;  de  même 
que  les  hiboux ,  les  papillons-plialènes  et  les  chauve-souris  le 
sont  parmi  les  attires  classes  d'animaux.  Un  anablèpe  (codifie 
anableps  Linn.  )  est  aussi  remarquable  par  la  conformation 
de  ses  yeux  qui  ont  une  double  prunelle. 

La  nage  du  poisson  s'exécute  principalement  à  l'aide  de  sa 
queue,  qui,  mue  par  de  forts  muscles  et  frappant  l'eau  de 
droite  et  de  gauche  en  même  temps  par  des  déploiemens  ins- 
tantanés, fuit  avancer  l'animal  dans  la  ligne  diagonale  qui 
résulte  de  ces  deux  impulsions  combinées.  La  forme  du  corps 
élancée,  applatie  sur  les  côtés,  la  peau  lis«e  et  glissante  du 
poisson,  son  museau  figuré  en  pointe,  lui  permettent  de 
fendre  aisément  les  eaux,  et  les  nageoires  pectorales  hâtent 
encore  le  mouvement  progressif.  On  conçoit  que  la  queue 
frappant  l'eau  inégalement,  doit  faire  varier  la  direction  de 
la  nage  de  l'animal, et  les  nageoires  du  ventre  et  du  dos  sont 
autant  de  rames  et  d'avirons,  desquels  le  poisson  sait  faire  à 
propos  usage.  Une  partie  encore  très-importante  est  la  vessie 
aérienne  à  une  ou  plusieurs  cavités,  dont  presque  tous  les 
poissons  ont  été  pourvus.  Cette  vessie  natatoire  communique 
par  un  canal  avec  l'œsophage  ou  l'estomac  dont  elle  paroit 
recevoir  de  l'air.  Lorsque  le  poisson  la  dilate,  le  volume  de 
son  corps  augmente,  et  devenant  spécifiquement  plus  léger 
que  l'eau,  remonte  de  lui-même.  Si  l'animal  comprime  cette 
vessie,  le  corps  devenant  plus  petit ,  mais  plus  massif,  descend 
au  fond  de  l'eau.  Ce  mécanisme  très-simple  se  détruit  lors- 
qu'on perce  cette  vessie  ;  ce  que  des  pêcheurs  habiles  savent 
exécuter  adroitement  ;  alors  le  poisson  tombe  et  ne  nage  plus 
qu'avec  difficulté.  Aussi  les  poisson*  plats,  tels  que  les  raies  , 
les pleuronectes ,  ou  turbots,  soles ,  limandes ,  &c.  et  plusieurs 
anguill  if  ormes  qui  sont  privés  de  cette  vessie  aérienne ,  se 
tiennent  presque  toujours  dans  le  sable ,  les  bas-fonds  ,  et  ne 
s'élèvent  que  par  des  eflbrls  continuels  dans  les  hauteurs  des 
eaux.  Ce  sont  les  peuples  terrestres  de  la  mer,  tandis  que  les 
poissons  à  vessies  natatoires  en  sont  les  oiseaux. 

Les  espèces  qui  exécutent  de  grands  voyages,  ou  qui  vivent 
en  haute  mer,  telles  que  les  poissons  pélagiens,  sont  munies 
de  grandes  et  fortes  nageoires ,  sur- tout  au  dos ,  comme  les 
saumoné,  les  enryphènes,  plusieurs  espèces  de  gades,  de  thons, 
de  spores,  de  sciènes ,  &c.  tandis  que  les  poissons  littoraux 
et  les  espèces  d'eau  douce ,  comme  les  goujons ,  les  carpes, 
ont  des  nageoires  plus  foibles  et  plus  petites  parce  qu'ils  n'ont 
point  à  lutter  contre  des  vagues  énormes  et  des  courans  ra~ 
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pides.  Lies  espèces  à  nageoires  molles  ou  les  malacopUrygien* 
ne  «t'abandonnent  guère  à  la  fureur  des  flols,  et  se  tiennent 
dans  les  profondeurs  où  les  agitations  de  la  tempête  ne  des- 
cendent point.  En  efl'et ,  le  mouvement  des  vagues  ne  se  fait 
plus  sentir  à  douze  ou  quinze  brasses  de  profondeur  dans 
les  plus  violens  ouragans  ;  ils  n 'effleurent  que  la  surface  des 
mers,  tandis  qu  une  tranquillité  continuelle  règne  dans  leurs 
abîmes. 

il  n'y  a  point  de  cou  dans  les  poissons,  la  tète  et  la  poitrine 
se  touchent  immédiatement.  Les  espèces  qui  ont  une  grouse 
tête  portent  leurs  nageoires  ventrales  près  de  la  gorge,  pour 
mieux  supporter  le  poids  de  cette  tète  ;  tels  sont  le*  uranos- 
copes ,  les  vives,  les  callionymes ,  les  perce-pierres  ou  coq  u  il- 
lardes ,  et  autres  poissons  Jugulaires,  ou  même  des  thora- 
tiques ,  comme  les  chabots,  les  rascasses,  les  trigles  et  les 
rougets;  au  contraire  les  poissons  à  petits  téte  ont  des  na- 
geoires placées  vers  le  ventre,  tels  sont  les  carpes ,  les  muges , 
les  harengs ,  les  saunums ,  les  brochets ,  les  silures  et  k  s  autres 
abdominaux.  Les  poissons  anguilliformes  sont  commiinémtnt 
privés  de  nageoires  inférieures  et  ventrales  ;  c'est  pourquoi 
on  les  nomme  apodes,  c'est-à-dire  sans  pieds;  tels  sont  les 
anguilles ,  les  murènes ,  les  gymnotes ,  les  trichiures ,  les  don- 
telles,  les  ammodytes ,  et  autres  espèces  qui  rampent  dans  la 
boue  plus  qu'elles  ne  nagent  dans  les  eaux  vives. 

Dans  ces  poissons  qui  s'enfoncent  dans  la  vase,  qui  se 
creusent  des  asyles  dans  le  sable,  les  écailles  sont  très- petites 
et  fort  adhérentes  à  la  peau,  car  elles  sont  entièrement  recou- 
vertes par  l'épiderme,  et  enduites  d'une  humeur  gluante  qui 
rend  ces  poissons  très-glissans  et  les  soustrait  aux  déchiremens. 
Au  contraire ,  ces  races  plus  hardies  qui  se  tiennent  dans  les 
eaux  vives,  près  des  rochers,  des  pierrailles,  qui  s'abandonnent 
sans  crainte  aux  vagues  irritées  et  traversent  l'Océan  ,  ont  des 
écailles  plus  grandes,  une  peau  bien  moins  gluante  et  une 
chair  ferme ,  parce  qu'ils  font  beaucoup  d'exercice  ;  mais  les 
espèces  sédentaires,  toujours  plongées  dans  la  boue,  ont  une 
chair  mollasse ,  qui  se  putréfie  bientôt ,  qui  est  plus  difficile 
à  digérer  et  moins  agréable  au  goût  que  celle  des  poissons 
pilagiens.  Aussi  les  anciens  législateurs  de  l'Orient  a  voient 
défendu  aux  Egyptiens,  aux  Hébreux,  la  chair  des  poissons 
gluans  et  sans  écailles.  (  Foyez  Ichthyophages.)  Elle  forme 
en  effet  une  espèce  de  colle  épaisse  et  huileuse  fort  pesante 
sur  l'estomac ,  et  qui  est  capable  de  causer  des  maladies  dans 
les  pays  chauds.  Nous  voyons  même,  parmi  les  hommes  et 
les  animaux ,  combien  les  individus  actifs  ont  la  clinir  plus 
•èche  et  plus  ferme  que  les  individus  lourds,  sédentaires, 
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îoujoura  pleins  d'humeurs  et  de  graisse  ;  ainsi  les  poissons 
cartilagineux ,  comme  plusieurs  chondroptérygiens  et  bran- 
chiostèges,  ou  les  poissons  apodes,  faisant  beaucoup  moins 
d'exercice  que  les  autres  espèces ,  étant  privés  pour  la  plupart 
de  vessie  natatoire,  se  traînant  dans  les  bas-fonds,  sillonnant 
le  limon  impur,  végétant  avec  lenteur  dans  les  eaux  noires  et 
croupissantes  ou  les  marécages  infects ,  sont  mollasses ,  fétides  ; 
et,  comme  ils  rivent  d'immondices,  de  vermines,  sur-tout 
de  zoophytes  vénéneux,  de  la  crasse  et  de  l'écume  des  mers, 
il  n'est  pas  surprenant  que  leur  chair  soit  non -seulement 
révoltante  au  goût,  mais  môme  quelquefois  empoisonnée  à 
cause  de  leurs  mauvaises  nourritures.  C'est  ainsi  que  des  té- 
/rodons,  des  poissons  -  coffres ,  des  diodons ,  ollreut  souvent 
aux  navigateurs  un  aliment  da ngereux.  On  a  vu  des  exem pies 
funestes  de  l'usage  de  la  chuir  de  quelques  squales  (  chiens  et 
chats  marins),  et  sur-tout  du  foie  de  ces  animaux.  Plusieurs 
mollusques  et  zoophyles  marins ,  tels  que  les  méduses ,  les 
aplysies ,  les  polypes ,  étant  empreints  d'une  humeur  acre  et 
brillante ,  communiquent  leurs  qualités  aux  poissons  qui  les 
dévorent ,  et  peut-être  la  nature  a-t-elle  voulu  dédommager 
la  foiblesse  de  ces  poissons  par  cette  faculté  mortelle  ,  comme 
elle  a  donné  des  dents  venimeuses  au  serpent  qu'elle  priva 
do  membres,  la  décharge  électrique  à  la  lente  et  timide  tor- 
pille ,  et  l'aiguillon  au  loible  insecte.  Au  reste  ,  les  poissons 
n'ont  aucun  organe  dangereux ,  et  ne  sont  point  vénéneux 


limpides ,  les  lieux  pierreux ,  les  roeners ,  les  fonds  de  gravier , 
de  sable  lavé,  qui  se  nourrissent  d'herbes,  de  poissons,  de 
crustacés,  ont  au  contraire  une  chair  très-agréable  et  très* 
salubre,  sur-tout  celle  des  femelles. 

Nous  renvoyons  au  mol  Ichthyolooie  ,  pour  les  détails 
de*  formes  du  corps,  des  nageoires,  des  écailles,  des  dents, 
cl  d'autres  particularités  qui  appartiennent  aux  espèces. 

Quoique  les  poissons  semblent  peu  favorisés  de  la  nature 
par  rapport  au  développement  de  leurs  organes  extérieurs , 
ils  ne  sont  cependant  pas  dépourvus  des  facultés  les  plus 
essentielles.  Ils  paroissent,  à  la  vérité,  toujours  cuirassés  ou 
même  emprisonnés  dans  leur  peau  écailleuse,  mais  elle  ne 
gêne  point  leurs  mouvemens;  ils  savent  aisément  bondir, 
avancer,  reculer,  descendre,  monter  ;  ils  peuvent  se  courber, 
«e  redresser  à  leur  gré  ,  et  leur  agilité  est  même  si  remar- 
quable, qu'elle  est  passée  en  proverbe.  Leurs  muscles  nom- 
breux ,  forts,  et  dont  plusieurs  s'insèrent  à  la  peau,  se  con- 
tractent avec  une  étonnante  rapidité  ;  ils  ont  même  une 
irritabilité  si  considérable,  qu'elle  survit  de  plusieurs  heures- 
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à  1  animal,  comme  on  le  remarque  aussi  chez  les  reptiles, 
car  on  voit  de»  carpes ,  des  anguilles,  des  couleuvre*  ,  de* 
grenouilles  ,  coupée*  par  tronyons,  se  contracter,  sautiller 
encore  et  pal  pi  1er  IbrL  long-temps  |  a^u  lieu  que  les  quadru- 
pèdes et  les,  oiseaux, perde  ni  celte  propriélé  contractile  avec 
ia  chaleur  deda  .vie- (Kovsz  Refti^s.)  Ce  caractère  dislingue 
très-bien  les  "animaux  à  sang,  chaud  de  ceux  à  sang  froid, 
puisque  les;  derniers  ont  une  force  contractile  plus  durable 
dans  les  muscles  que  celle  des  premiers  ;  mais  si  les  quaditi-r 
pèdes  et  les  oiseaux  n'ont  pas  cotte  faculté  au  inèmedégré,  ils 
tm  oui  une  autre  plus  précieuse  i  rc'^l  4**  sensibilité.  En  eflet 
un  poison,,  mi  aule,  peuvent  ètrçlaiiiés ,  déchirés ,  démeuw 
brés,  sanslqu  ikparoissent  eu  smiUrir beaucoup,  et  plusieurs 
d'enlreux  s^i Mirent  non-seulement  aux  plus  cruelles  opé- 
rations/mais,  peuvent  même  reproduire  certaines  parties 
retranchées,  epnvue  la  «ueuexJiez  les  lézards ,  les  pattes  dans 
les  &Qlanu\ndrt# .,  (es  ha^cyues  parmi. les  j)oi&sorw ,  &Çtj  tous, 
ces  aùimaup  maindèstenl  bic^n.  quelques,  signes  de  douleur, 
mais  ils  hfen.  paraissent.  jJointra^lçinls  profondément;  ou  a 
coupé,  brùjé  les  Cuisses  à  un  prçpaud  accouplé  avec  sa  fe- 
melle ,  au  temps. du  frai ,  sans  qu'on  ait  pu  la  lui  faire  aban- 
donner. Un  requin  auquel  un.  crampon  de  fer  .arrache  un 
lambeau  de  chair,  en  paroît  à  peine  |ijessé,  et  poursuit  tou- 
jours sa  proie  avec  la  même  ardeur,  tant  que  son  saug  ,ie 
épuise,  p4n.JLes  blessures  cruelles^ue  se  font  entr'eux  les 
P*is*m»  daçs  leurs  guerres  à  mort  ,  ne  peuvent  suspendre 
leurs  fureurs w  comme  si  la  nature  n'avoit  pas  voulu  que  des 
animaux  si. exposés  à  la  destruction  en  ressentissent  trop 
douloureusement  les  atteintes.  ... 

Au  contraire,  l'homme,  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  sont 
d'autant  plus  sensibles  ,  que  leurs  facultés  mot  rires  sont  plus 
foibles.  Voyez  ces  gros  et  lourds  animaux,  ces  tempéraments 
robustes  ,  muaculeux  ,  ces  hommes  vigoureux  et  membrus, 
il  faut  les  écorcher  pour  les  faire  sentir;, un,  paysan  russe, 
un  Cosaque  ne  peuvent  être  conduits  que  par  les  coups  de 
knout  ;  il  faut  des  impressions  déchirantes  pour  remuer  leurs 
sens  grossier/»,  JLe  froid  endurcit  les  organes  r  et  c  est  aussi 
pour  cela  que  les  poissons,  les  reptiles,  ayant  le  sang  froid, 
sont  presque  dépourvus  de  sensibilité.  Considérez  en  re- 
vanche combien  les  hommes  des  pays  chauds  ,  les  petites 
espèces  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  sont  délicats,, sensibles. 
Un  Français,  un  Italien,  et  sur-tout  un  Indou,  sont  émus  par 
Jes  plus  légers  objets  ;  une  sensation  douce  suilit  pour  les 
ii -1  n.s porter  de; plaisir,  et  Ja  moindre  4es  peines  les  plonge 
dans  Je  désespoir.  Qn  remarque  aussi  que  les  homme»  robustes 
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ol  insensibles  des  pays  froids  sont  très-propres ^au  mouve- 
ment  et  les  peuples  délicat*  des  contrées  méridionales,  au 
repos  parce  que  les  premiers  ont  plus  de  faculté  motrice ,  et 
les  seconds  de  sensibilité.  D'ailleurs ,  à  mesure  que  la  vie  végé- 
tative ou  intérieure  surmonte  la  vie  sensilive ,  elle  rend  le 
corps  plus  gras,  puis  mou,  et  les  sensations ,  les  affection» 
acquièrent  moins  de  profondeur,  parce  que  toute»  les  facultés 
vitales  sont  employées  aux  fonctions  purement  matériel  es. 
Le  corps  remporte  alors  sur  l'esprit,  l'animalité  sur  I  intelli- 
gence ,  les  habitudes  brutes  dominent  les  qualités  perfection- 
nées des  sens  et  du  sentiment  ;  de  même  que  nbus  voyons  ce» 
liommes  épais,  ces  masses  de  graisse  et  de  «haïr,  -n'exister 
que  d'une  vie  tout  animale  ;  s  abandonner  an  sommeil ,  a  la 
gloutonnerie,  à  leur  brutal  instinct, ne  songer  qu'aox  chose» 
charnelles,  et  demeurer  indifférens  pour  loin;  ce  qu  il  y  a  de 
beau ,  de  tendre  et  d'admirable  sur  la  terre.  Telle  est  la  nature 
du  poisson  qui ,  n'écoulant  que  ses  penchans  physiques,  n'est 
nu  que  par  l'appétit  de  la  nourriture  et  par  le  désir  vénérien. 
Mais  ce  qui  distingue  les  animaux  plus  parfaits,  et  1  homme 
sur-tout,  c'est  cette  vive  et  profonde  sensibilité  qui  nous  fait 
trouver  d'autres  plaisirs  que  ceux  de  la  matière;  ce  sont  cet 
esprit,  cette  inlefligencé ,  ces  sentimerts  délicats  et  tendres  , 
ces  illusions  du  corur-et  ces  nobles  attachemeus,  qui  agran- 
dissent et  multiplient'»!  prodigieusement  nos  relations  avec 
la  nature  entière.  La  physionomie  du  ponton  décelé  elle- 
même  sa  bassesse  et  sa  stupidité  ;  ses  yeux  sont  amortis,  et  ceux 
de  la  carpe  sont  passés  en  proverbe  pour  désiguer  un  regard 
imbécille  ;  au  contraire,  la  physionomie  devient  d*ulan*  P,H« 
expressive  dans  les  animaux,  qu'ils  se  rapprochent  davan- 
tage du  type  de  la  perfection ,  qui  est  l'homme  ;  les  yeux ,  ces 
lumières  de  l'ame,  reflètent  chez  nous  l'éclair  de  Ja  pensée 
et  la  chaleur  du  sentiment  ;  l'œil  est  plus  éloquent  que  la 

lui  qu 
tendn 
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une  ame  morte* ,  et  le  poisson  qui  ne  vit  que  dans  ses  facultés 
matérielles ,  ne  peut  rien  exprimer  par  son  regard  que  sa 
propre  stupidité.  / 

La  faculté  de  se  mouvoir  avec  rapidité,  est  sur-tout  la 
preuve  d'une  sensibilité  moins  profonde  dans  les  poitsons, 
comme  chez  les  àutres  animaux,  car  ces  deux  fonctions 
semblent  opposées  entr'elles  jusqu'à  un  certain  point.  En 
effe  t  dans  une  profonde  affection  de  plaisir  ou  de  douleur , 
le  corps  absorbé  par  la  grandeur  de  la  sensation  ,  ne  peut  m 
se  remuer,  ni  faire  diversion;  il  est  comme  fondu  tout  eutier 
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Hans  l'objet  de  son  affection  ;  il  ne  sent  rien ,  ne  voit  rien  .  il 
a  perdu  toutes  ses  forces ,  et  cherche  en^vain  sa  voix  .  ses 
membres  et  ses  sens.  Les  grande*  douleurs  sont  muettes ,  &ms 
larmes,  sans  gestes,  mais  elles  tuent.  Les  petits  plaisirs  sont 
babillards,  pleins  de  rire  et  de  gailé,  de  mou  venions,  de  sauts, 
de  gestes;  mais  les  grands  plaisirs  sont  sérieux,  immobiles, 
ils  engloutissent  toute  l'ame.  De  même,  les  méditations  très- 
profondes  font  tomber  le  corps  dans  un  état  de  stupeur  exta- 
tique. Aussi-tôt  que  la  douleur  parle  et  pleure,  elle  se  débande  ; 
lorsque  le  grand  plaisir  commence  à  quitter  lame,  celle-ci 
revient  dans  les  sens  et  s'exhale  au-dchors.  Eu  général ,  tous 
les  mouveraens  extérieurs  sont  ennemis  des  affections  vio- 
lentes et  durables.  Ces  enfans,  ces  personnes  vives,  toujours 
en  action,  ces  caractères  mobiles,  légers,  babillards,  no 
pensent  pas,  ne  sentent  pas;  leurs  passions  sont  momenta- 
nées comme  leurs  mouvemens,  car  la  diversité  de  leur»  affec- 
tions en  exclut  la  profondeur.  Tel  est  encore  le  poisson;  il 
dissémine,  il  dépense  sa  portion  de  sensibilité  par  des  mou- 
vemens continuels;  il  n'a  rien  d'intérieur,  toutes  ses  affections 
s'évaporent  sans  cesse,  de  même  que  chez  ces  hommes  d'un 
tempérament  variable,  nui  sont  en  proie  à  d'éternelles  sensa- 
tions, dont  l'une  chasse  incessamment  l'autre. 

Au  reste  ,  il  ne  faut  pas  penser  que  cette  grande  mobilité 
du  jxiisson  exige  un  grand  déploiement  de  forces.  Son  corps 
ovale  est  formé  en  espèce  de  coin  pour  fendre  plus  aisément 
les  eaux,  et  une  petite  secousse  de  la  queue  suffit  pour  le  faire 
glisser  loin,  parce  qu'étant  dans  un  milieu  également  denso 
et  mobile  par-tout,  la  résistance  n'est  jamais  très-forte;  c'est 
pourquoi  nous  voyons  qu'un  homme  fait  mouvoir  sans  peine 
uue  barque  très-pesante,  que  dix  hommes  ne  remueroient 
pas  sur  terre.  Aussi  plusieurs  poisson*  peuvent  nager  avec 
une  très-grande  rapidité  sans  do  grands  efforts,  et  faire  do 
très -longues  courses  presque  sans  fatigue.  Leurs  mouve- 
mens sont  fort  brusques,  parce  que  des  coups  lents  auraient 
déplacé  les  eaux  sans  y  trouver  un  point  d'appui  ;  les  oiseaux 
frappent  aussi  l'air  de  leurs  ailes  avec  une  grande  prestesse, 
afin  de  le  choquer  avec  une  force  capable  de  les  faire  rebon- 
dir et  avancer  dans  l'atmosphère.  Quelque  rapide  que  soit  le 
vol  des  oiseaux ,  la  nage  de  certains  poissons  ne  leur  cède 
guère  en  vitesse.  On  a  souvent  apperçu  des  requins  qui  sui- 
voient  jusqu'en  Amérique  les  vaisseaux  partis  de  nos  port» 
d'Europe;  non-seulement  ils  devançoient  les  plus  fins  voiliers 
aidés  d'un  vent  favorable  et  faisant  plusieurs  lieues  par  heure, 
mais  même  ils  se  jouoient  autour  des  bâtimens ,  caracoloient, 
faiwieiit  cent  circuits,  et  ne  paroissoient  pas  plus  fatigués  au 
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bout  de  quelques  semaines  de  marche  que  le  premier  jour. 
La  flèche  lancée  par  le  bras  vigoureux  d'un  sauvage,  n'est 
pas  plus  rapide  que  la  nage  d'un  thon,  d'un  saumon,  d'une 
dorade;  le  vol  de  Vaille  n'est  pas  plus  impétueux  que  la 
natation  du  dauphin,  quoique  cet  animal  appartienne  à  la 
famille  des  lourds  cétacés.  Les  saumons  peuvent  parcourir 
86,400  pieds  par  heure,  et  24  pied»  par  seconde,  dans  un 
jour  ils  peuvent  donc  parcourir  plus  d'un  degré  du  méridien 
de  la  terre,  et  faire  en  quelques  semaines  le  tour  du  monde , 
car  ils  trouvent  en  marchant  leur  nourriture  toute  prèle. 
Lorsqu'ils  voyagent  en  bancs  immenses,  ils  dépeuplent  I* 
fond  des  mers  qu'ils  traversent ,  tels  que  ces  légions  de  sau- 
terelles qui  dévastent,  comme  le  feu,  les  campagnes  qu'elles 
rencontrent  dans  leur  passage. 

Il  y  a  des  poissons  dont  les  nageoires  pectorales  sont  si 
étendues,  qu'ils  peuvent  s'élancer  dans  1'ai.r  et  y  nager  en 
quelque  sorte  pendant  un  moment.  Tels  sont  les  poisson* 
volans,  comme  les  exocets  volans  du  tropique,  les pirapèdtx 
ou  trigles  volans,  les  rascasses  et  gasterostées  volantes;  d' autres 
espèces,  comme  le  pégase  volant ,  des  trigles ,  des  exocets, 
bondisent  et  sautillent  à  la  surface  des  ondes.  Ces  poissons  ne  se 
soutiennent  dans  Pair  que  par  une  espèce  de  volligement  qui 
ne  s'élève  pas  à  plus  de  cinq  pieds  au-dessus  des  eaux,  et  re- 
tombent une  centaine  d©  pas  plus  loin,  parce  que  les  na- 
geoires du  poisson  se  séchant  par  ce  mouvement,  ne  sont 
plus  assez  flexibles,  et  les  branchies  ne  pouvant  point  res- 
pirer l'air,  l'animal  périroil  étouffe  s'il  ne  reutroit  pas  sous 
les  eaux  pour  reprendre  haleine  d<ins  son  élément  naturel. 
Ces  pauvres  animaux,  poursuivis  par  de  cruelles  dorade  et 
d'autres  espèces  voraces  qui  cherchent  à  les  dévorer,  n'ont 
pour  seule  défense  que  la  faculté  de  s'élever  un  moment  dans 
l'air  ,  mais  ils  y  rencontrent  quelquefois  des  ennemis  tout 
aussi  féroces.  L'oiseau  de  mer,  à  la  vue  perçante,  au  vol  agile, 
fond  soudain  sur  eux.  Souvent  le  poisson  tremblant  se  jelte> 
sur  un  vaisseau  qui  passe  par  hasard  ;  il  semble  y  réclamer  la 
protection  de  l'homme,  mais  le  matelot  impitoyable  en  fait  sa 
proie  à  son  tour;  de  sorte  qu'il  n'est  aucun  lieu  de  sûreté 
pour  ces  innocentes  espèces,  soit  dans  la  mer,  soit  dans  l'air, 
•oit  parmi  les  hommes. 

Quoique  les  poissons  paraissent  fort  agiles,  ils  demeurent 
presque  continuellement  dans  un  état  de  somnolence  ou  de 
demi-sommeil,  dans  une  sorte  de  stupeur  et  d'inaction,  tant 
que  les  besoins  de  la  nourriture  et  de  la  reproduction ,  ou  la 
crainte  de  leurs  ennemis  ne  les  excitent  pas  au  mouvement. 
Comme  ils  sont  peu  sensibles,  ils  ne  tout  émus  que  par  un 
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petit  nombre  d'objets  ;  rirapeiTeclion  de  leur  cerveau  ne  leur 
}>ermet  guère  de  rassembler  quelques  idées  ;  leur  indiffé- 
rence tient  à  leur  stupidité  ;  ils  n'ont  presque  aucune  relation 
entr'eux,  même  à  l'époque  de  l'amour  qui  rassemble  ton» 
les  autres  êtres.  S'ils  se  sont  quelquefois  apprivoisés ,  si  des 
murènes ,  des  cyprins  dorés  ,  des  carpes ,  se  sont  enhardis 
jusqu'à  venir  recevoir  leur  pâture  de  la  main  de  l'homme,  si 
ces  animaux  ont  entendu  sa  voix  caressante,  ont  accouru  au 
bruit  d'une  cloche ,  &c.  ces  exemples  (i )  prouvent  moins  un 
grand  fond  d'intelligence,  qu'une  simple  habitude  enhardie 
par  la  sécurité  et  encouragée  par  l'appât  des  nourritures  ; 
mais  cet  attachement  dont  plusieurs  poissons  donnent,  dit» 
on ,  des  marques  ,  n'est  qu'un  véritable  état  de  parasite  qui  a 
l'intérêt  seul  pour  motif,  et  qui  démontre  plutôt  la  bassesse 
du  naturel  que  les  qualités  de  l'esprit.  En  effet,  cet  attache- 
ment n'est  durable  qu'autant  que  l'homme  l'achète  par  de 
continuels  bienfaits;  le  poisson  n'est  susceptible  d'aucune 
éducation  qui  l'élève  au-dessus  de  ses  pareils;  il  ne  fait  guère 
que  ce  que  lui  a  montré  la  nature,  et  l'homme  ne  peut  presque 
rien  lui  enseigner.  On  n'a  point  appris  au  requin  à  partager 
sa  proie  avec  son  maître,  à  pêcher  pour  lui ,  a  rapporter  des 
objets  perdus  au  fond  des  mers.  Si  le  dauphin  a  paru  plus 
intelligent  que  les  autres  races  de  l'Océan  ,  c'est  qu'il  est  aussi 
d'une  nature  plus  perfectionnée ,  et  qu'il  appartient  plutôt  à 
la  classe  des  animaux  à  sang  chaud  qu'à  celle  des  poissons» 
1m  grande  preuve  q  ue  ces  derniers  animaux  sont  peu  capables 
d'instruction  ,  c'est  qu'ils  ont  naturellement  peu  de  senti  - 
mens  ;  le  mâle  et  la  femelle  n'ont  aucune  liaison  d'amour,  ne 
forment  aucune  société  bien  unie,  les  parens  n'ont  aucun 
instinct  conservateur  pour  leurs  petits,  et  plusieurs  espèces 
dévorent  même  quelquefois  leur,  progéniture;  ils  paraissent 
indifférons  pour  les  objets  des  plus  tendres  affections  ;  les 
guerres  continuelles  et  réciproques  qu'ils  se  font  entr'eux , 
semblent  éteindre  leurs  plus  doux  senti  mens  et  les  rendre 
féroces  ou  du  moins  insensibles. 

D'ailleurs  cet  état  de  stupeur  et  d'égoïsme  dans  lequel  ils 
végètent,  engourdit  leurs  facultés,  et  ne  leur  laisse  que  les 
qualités  strictement  nécessaires  à  leur  conservation  et  à  lenr 
propagation.  Leurs  organes  toujours  ramollis  par  l'eau ,  les 
rendent  incapables  d'impressions  vives  ;  entourés  d'une  peau 
éeailleuse,  ils  n'ont  presque  aucun  toucher,  excepté  à  l'anus 
et  aux  lèvres,  c'est-à-dire  aux  deux  seules  parties  (  celles  de 
la  nutrition  et  de  la  génération  )  qui  conservent  de  l'ascen- 
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dant  sur  eux,  parce  qu'elles  sont  les  parties  fondamentales 
de  toul  êlre  vivant.  L'eau  dont  la  température  est  presque 
toujours  égale  à  une  certaine  profondeur ,  l'isolement  de 
toute  sensation  ,  leur  donnent  une  vie  très-uniforme  ;  leurs 
désirs  ne  surpassant  point  leurs  besoins  naturels,  sont  aisé- 
ment satisfaits  ;  tout  concourt  donc  à  les  retenir  dans  une 
sphère  très-bornée  ,  et  leurs  générations  se  succèdent  depuis 
le  commencement  des  âges,  sans  changement,  comme  les 
herbes  des  campagnes,  ou  comme  les  ondes  à  la  surface 
des  mers. 

Cest  un  tel  état  qui ,  laissant  croupir  le  poisson  dans  un 
stupide  abrutissement,  lui  permet  de  se  charger  de  graisse 
plus  ou  moins  fluide,  et  sans  doute  aussi  celle  constitution 
corporelle  communique  à  son  tour  un  caractère  brut  à  l'in- 
dividu; car  nous  observons  communément  que  les  hommes 
à  tempérament  gras,  humide,  sont  moins  spirituels  et  moins 
intelligent  que  les  hommes  maigres,  et  sont  aussi  plus  portés 
aux  penchans  animaux.  Or  le  poisson  étant  doué  d'une  corn- 

Ï>lexion  excessivement  humide  et  huileuse,  doit  avoir  aussi 
es  penchans  qui  favorisent  cet  état  ou  qui  en  sont  le  résultat. 
C'est  dans  la  classe  des  poissons  que  nous  rencontrons  des 
huiles  en  très-grande  abondance;  la  chair  de  tous  les  ani- 
maux marins  est  même  imprégnée  d'une  graisse  fluide  et 
rance  ;  tels  sont  les  oiseaux  de  mer,  les  cétacés,  les  phoques, 
les  tortues  marines,  txc.  Et  il  paroit  que  l'humidité  contribue 
extrêmement  à  la  formation  de  la  graisse,  puisque  les  cochons 
et  les  autres  quadru)>èdes  qui  cherchent  les  terreins  fangeux 
et  aquatiques,  deviennent  tous  très -gras.  Les  hommes  qui 
habitent  dans  les  vallées  profondes  et  humides  ,  sont  aussi 
beaucoup  plus  gras  que  les  habiians  des  lieux  secs  et  élevés. 
On  peut  extraire  de  1  huile  de  tous  les  poissons,  et  l'on  relire 
même  en  Suède  de  l'huile  des  harengs.  On  prend  leurs  intes- 
tins à  demi -putréfiés  ou  bien  l'animal  tout  entier,  et  avec 
vingt  tonnes  de  harengs  on  extrait  un  tonneau  d'une  huile 
excellente  pour  brûler,  mais  trop  fluide  pour  la  corroierûv 
Tous  les  autres  poissons  fournissent  aussi  plus  ou  moins  de 
substance  huileuse.  Celle-ci  est  même  remarquable  par  une 
sorle  de  concrétion  blanche  qu'elle  dépose,  et  qui  n'est  qu'une 
huile  tigée  et  concrète  de  même  nature  que  le  Blanc  de 
baleine.  (  Voyez  ce  mot.  )  I^s  poissons  qui  vivent  dans  les 
bas-fonds  et  la  vase,  sont  plus  huileux  que  ceux  qui  nageni 
bien,  témoins  les  anguilles ,  les  murènes,  les  lamproies  ^.&c. 
C'est  principalement  dans  la  région  du  foie  et  du  bas-venlrt* 
que  s'accumule  la  graisse  huileuse  de  ces  animaux* 
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Des  /onctions  vitales  des  Poissons  ,  de  leur  circulation  et  de  leur 

respiration. 

Le  poisson  montre  dans  ses  organe*  inlernes  la  même  dégradation 
que  daus  ses  parties  extérieures.  Son  système  de  circulation  diffère 
de  celui  des  animaux  à  sang  chaud  et  pourvus  de  poumons.  Sou  coeur 
n'a  qu'une  oreillette  garnie  de  deux  valvule*  qui ,  recevant  le  sang 
apporté  de  tout  le  corps  par  les  veines ,  le  trausmetleut  au  ventri- 
cule unique  du  cœur;  celui-ci  l'envoie,  par  une  artère,  à  l'appareil 
de  la  respiration,  c'est-à-dire  aux  ouïes  ou  Branchies.  {Voyez  ce 
mot.)  Lie  sang  revient  ensuite  des  branchies,  dans  uue  artère  mus- 
culeuse,  qui  fait  l'onction  de  ventricule  gauche  du  cœur  par  sa  con- 
traction ,  et  qui  le  chasse  dans  toutes  les  parues  du  corps,  d'où  il  est 
ramené  au  cœur  par  les  veines.  Dâns  la  carpe,  le  cœur  se  contracte 
environ  Ireote-six  fois  par  minute  ,  ou  la  moitié  moins  souvent 
que  le  cœur  de  l'homme.  (  Voyez  Circulation.)  On  observe  que  les 
poissons  carnivores  ,  tels  que  les  requins ,  les  brochets ,  les  sau- 
mons ,  etc. ,  ont  le  cœur  plus  gros  que  les  autres  espèces  ,  une  circu- 
lation plus  rapide  et  une  respiration  plu»  élendue  ;  actifs ,  robustes 
et  courageux  ,  ils  sont  aussi  moins  chargés  de  graisse,  et  leur  foie  est 
moins  volumineux  que  dans  les  autres  races. 

Comme  nous  avoua  décrit  les  branchies  à  leur  article  ,  nous  ne 
répéterons  pas  ici  ce  que  nous  en  avons  dit  ;  et  nous  traitons  de  la 
respiration  des  poissons  au  mot  Respiration  ,  où  nous  Taisons  voir 
qne  moins  les  animaux  respirent,  plus  leur  constitution  est  molle  , 
plus  leur  vie  est  assoupie,  et  moins  ils  ont  de  chaleur  propre.  En 
effet ,  les  poissons  n'ont  guère  qu'un  degré  et  demi  ou  deux  au- 
dessus  de  la  chaleur  commune  de  l'eau  ;  aussi  le  froid  de  l'hiver  les 
gèle  ,  les  engourdit  quelquefois,  tels  sont  les  anguilles,  les  goujons  , 
et  ils  demeurent  enfoncés  daus  la  vase  ou  cachés  sous  le  sable  jus- 
qu'au retour  du  printemps,  sans  mouvement , sans  nourriture  ,  sans 
respiration;  la  chaleur  les  ranime,  de  même  que  Its  reptiles.  Mais 
comme  le  fond  des  mers  n'a  presque  jamais  moins  de  i  2  degrés  au- 
dessus  de  o  du  thermomètre  de  Kéaumur  ,  la  plupart  des  poissons- 
y  trouvent  une  retraite  assurée  contre  la  froidure.  Cens  des  étangs, 
des  rivières,  où  l'eau  ne  demeure  pas  dans  cette  température,  sont 
souvent  emprisonné»  sous  les  glaces,  et  ne  trouvant  plu»  alors  l'eau 
assez  chargée  d'air  pour  la  respirer  ,  périssent  étouffés ,  a  moins  qu'on 
ne  pratique  des  ouverture»  dan»  la  glace  où  ces  animaux  puissent 
venir  respirer  à  l'aise  ;  c  est  même  un  moyen  usité  de»  pécheurs 
pour  surprendre  ainsi  les  poissons.  Ce  besoiu  démontre  que  ces  ani- 
maux ne  respirent  pas  l'eau  elle-même ,  mais  bien  l'air  qu'eNe  tient 
eu  dissolution.  Le  poisson  fait  entrer  l'eau  par  sa  bouche,  la  fuit  pas- 
ser entre  ses  branchies  et  sortir  enauile  par  lès  ouvertures  des  ouïes  - 
ceMe  espèce  de  respiration  aqueuse  se  continue  même  pendant  son 
sommeil,  comme  chez  nous,  et  il  prend •  environ  vingt-cinq,  reapi- 
mltons  par  minute.  Mais  cette  respiration  fournissant  peu  d'air  aux 
poissons  y  et  débarrassant  peu  leur  sang  par  une  sorte  de  combustion 
dp»  substances  hydrogénées  et  carbonisées  que  lui  fournissent  K> 
aiiuiens,  eu  liquide  devient  huileux,  et  tu)  prend  jamais  cette  eoU- 
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leur  rouge  érlntanlc  qu'on  observe  dan*  le  sang  des  animaux  pour- 
vu* de  poumons  el  de  sang  chaud.  Aussi  celle  surabondance  de  ma- 
tière huileuse  dans  les  poissons  se  dépose  vers  le  foie  el  le  système 
de  la  veiue-porle  ;  el  Ton  remarque  chez  lous  1rs  animaux  qui  res- 
pirent peu  ,  celte  congestion  graisseuse  dans  le  bas- ventre.  Il  paroîl 
quo  le  foie  et  ses  dépendances  ,  ou  l'appareil  hépatique,  teuaul  sous 
son  domaine  les  principales  branches  des  veines  et  du  sang  noir  ,  e*i 
destiné  à  le  débarrasser  de  cette  matière  huileuse  qu'il  contient  ;  el 
moins  l'appareil  de  la  respiration  est  actif,  plus  le  système  de  In 
veine-porte  reçoit  d'étendue.  Aussi  les  animaux  qui  s'engourdissent 
peudanl  l'hiver  et  qui  respirent  peu,  comme  les  reptiles ,  les  pois- 
sons ,  les  mollusques  ,  etc.  ont  un  gros  foie,  le  bas -ventre  rempli 
de  matière  graisseuse ,  et  dans  toutes  ces  espèces  le  système  veineux 
est  plus  considérable  que  le  système  artériel  ;  landis  qu'on  observe 
Jo  contraire  chez  les  animaux  qui  respirent  beaucoup,  tels  que  Ici 
oiseaux  el  les  quatlrupèdes.  L'appareil  de  la  respiration  est  donc  au- 
J  agoni*  te  des  systèmes  veineux  du  foie  et  du  bas-venlre;  quand  le 
premier  prédomine,  le  second  diminue  ,  el  réciproquement.  Dans  le 
cas  d'une  grande  respiration  ,  le  corps  est  plus  sec,  plus  fibreux  ,  plus 
nuigre  ;  dans  le  cas  contraire,  le  corps  devient  humide,  imiqucux 
et  gras,  le  foie  suppléant,  par  une  fonction  inverse,  au  défaut  de 
l'organe  reipiratoire. 

Puisque  les  poissons  n'ont  pas  de  poumons,  ils  ue  peuvent  avoir 
aucune  voix  ;  seulement  quelques  espèces  peuvent  faire  entendre 
certains  bruits;  ainsi  lorsqu'on  saisit  un  batiste ,  il  fait  sortit1  avec 
rapidité  de  l'air  el  de  l'eau  par  sa  gueule  et  par  son  anus,  avec  une 
sorte  de  bruissement  :  le  frottement  de  leurs  nageoires  contre  leurs 
c  cailles  ,  elc.  rend  aussi  un  son  ;  mais  tout  ceci  n'annonce  nullement 
clans  ces  animaux  une  espèce  de  langage,  une  voix  dont  ils  puissent 
se  servir  eufr'eux. 

On  trouve  un  diaphragme  dans  les  poissons  ,  mais  ils  manquent 
de  ganglions  nerveux  ,  de  valvules  dans  leurs  vaisseaux  résorbaua,  et 
de  différentes  autres  parties  plus  ou  moins  remarquables.  D'ailleurs, 
Ja  surface  de  leurs  branchies  ou  des  feuillets  de  leurs  ouïes  est  fort 
considérable  ;  car  dans  une  raie  ordinaire,  celle  surface  égale  celle 
<le  tout  le  corps  d'un  homme.  Dans  les  poissons  à  branchies  libres  , 
celles-ci  sont  soutenues  par  quatre  arcs  osseux,  el  recouvertes  non- 
seulement  de  pièces  osseuses,  nommées  opercules ,  mais  encore  de 
la  membrane  branchioslège  pourvue  de  plusieurs  rayons.  Froyez 
Branchies., 

Des  organes  de  la  nutrition  des  Poisfons  et  de  leurs  nourritures. 

Nous  avons  vu  combien  les  parties  extérieures  du  poisson  ,  ses 
facultés  vitales  et  intellectuelles  étoient  bornées  et  engourdies;  nous 
allons  montrer  combien  ses  organes  de  nutrition  el  ses  facultés  vé- 
gétatives ont,  au  contraire,  d'étendue  el  d'activité.  Et  ne  voyons- 
nous  pas  chaque  jour  celte  sorte  d'antagonisme  dans  les  diverses 
parties  du  corps  vivant ,  puisque  les  unes  consommant  plus  de.  forces 
vitales ,  laissent  les  autres  dans  une  espèce,  de  pénurie  el  d'infériorité  ? 
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Cet  état  est  même  très— remarquable  entre  les  organe/»  de  nutrition 
et  les  organes  des  seus  el  de  l'intelligence.  Ces  ho  m  met*  qui  no  son- 
gent qu'à  leur  veulre,  qui  ne  vivent  que  pour  manger  ,  ces  êtres  vo- 
raccset  épais  ,  toujours  occupés  à  digérer ,  sont  aussi  les  plus  slupides 
el  les  plus  incapables  de  toutes  choses  ;  tout  est  mort  chez  eux  , 
excepté  le  ventre;  ils  ne  peuvent  ni  réfléchir,  ni  sentir,  ni  agir; 
ils  dorment  ou  mangent;  aussi  leurs  organes  de  nutrition  se  déve- 
loppent aux  dépens  des  orgaues  de  la  vie  seusilive.  Crassus  ventrr 
fion  parti  subliletn  intellectum.  Mien  ne  s'oppose  plus  au  libre  exer- 
cice de  la  pensée ,  du  sentiment  et  même  des  raouvemens  corpo- 
rels, qu'une  nourriture  trop  abondante,  et  rien  n'est  plus  contraire  à 
la  puissance  digcslive  que  le  grand  usage  des  facultés  de  l'esprit  «?t 
de  la  peusée  ,  el  à  mesure  que  la  première  se  détériore  ,  les  dernière» 
uugmenteut. 

On  trouve  chez  tous  les  poisson»  une  bouche  fort  grande  plarée 
au-devant  ou  au-dessous  du  museau;  le  plus  souvent  armée  d'une 
multitude  de  dents.  Chez  les  chiens  de  mer  ou  squales,  comme  les 
requins ,  elles  sont  disposées  sur  plusieurs  rangs  ,  applaties ,  tran- 
chantes et  couchées  du  colé  de  la  gorge  ;  chez  les  raies ,  elles  sont 
plates  et  forment  une  espèce  de  pavé  sur  les  mâchoires  ;  mais ,  dans 
ces  deux  genres  d'animaux ,  elles  n'adhèrent  point  aux  os  et  sont 
souvent  implantées  dans  l*s  gencives.  Les  lamproies  ont  aussi  plu- 
sieurs rangées  de  petites  dents,  qui  leur  servent  si  bien  à  s'accrocher 
aux  pierres  qu'où  a  de  la  peine  à  les  en  détacher,  el  qu'elles  peuvent 
soutenir,  par  la  seule  force  de  leur  adhésion  ,  une  pierre  du  poids  de 
plusieurs  livres  (le  mot  lamproie  vient  à  lamhendo  petram  ,  car  elles 
semblent  lécher  les  pierres  ).  Les  télrodons  el  les  diodons ,  au  lieu 
de  dents  ont  leurs  mâchoires  coupantes.  Le  loup-marin  (anarricha* 
lupus  Liun.)  a  de  très-fortes  dents  molaires  pour  écraser  les  coquil- 
luge*  el  les  craltes  dont  il  se  nourrit  ;  et  il  en  est  de  même  des  scares , 
des  labres,  el  des  dorades  ou  spares ,  qui  sont  des  animaux  vorace.*. 
I^s  chétodons  sont  ainsi  nommés,  à  cause  de  leurs  dents  très-fine»  , 
nombreuses  et  serrées  en  manière  de  brosses  ou  de  cardes  pour  mieux 
diviser  les  vers,  les  mollusques  el  autres  chairs  visqueuses  dont  ils 
se  nourrissent.  Les  esturgeons  el  les  espadons  sont  presque  les  seuls 
poissons  privés  de  dents;  car  les  espèces  les  plus  innocentes ,  telhs 
que  les  carpes ,  les  harengs  ,  les  perce-pierres ,  etc.  en  sont  assez  bien 
aimées,  et  plusieurs  d'eulr'elle*  eu  ont  jusqu'au  fond  de  la  gorge  et 
à  la  racine  de  la  langue. 

Mais  ce  sont  sur-tout  les  brochets  ,  les  saumons  ,  les  thons ,  les 
morues,  les  coryphènes  f  etc.,  qui  sont  les  plus  féroces  et  les  plus 
sanguinaires  tyrans  des  mers  ,  après  le»  requins.  Cruel  même  envers 
se»  semblables ,  le  brochet  attaque  et  dévore  souvent  sa  propre  es- 
pèce, il  n'épargne  pas  méiue  ses  petits  ,  et  semble  méconnoilre  jus- 
qu'aux plus  douces  affections  de  la  nature.  Toujours  animé  d'uno 
insatiable  avidité  ,  le  requin  ,  le  brochet,  rôdent,  cherchant  des  vic- 
times, el  pourvus  de  nageoires  rapides,  de  dents  fortes  et  acérées, 
altérés  de  sang  el  de  vengeance,  ils  portent  par-iout  l'épouvante  et 
la  mort.  A  leur  aspect  ,  les  races  timides  s'enfuient  dans  les  plus 
ubscurs.  abîmes  ;  .le  monstre  infatigable  les  suit,  les  atteint,  les 
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arrête,  et  «lia fait  pour  quelques  momens  la  faim  dévorante  <|ui  le 
consume. 

Au  reste  ,  les  poiaaona  qui  vivent  de  limon  et  qui  barbollent  dms 
la  fange  impure  ,  en  mangent  les  vermisseaux  ,  n'ont  presque  point 
de  dents,  ou  portent  seulement  quelques  aspérités  sur  leurs  mâ- 
choires, à  leur  palais  et  vers  leur  gorge;  les  espèces  saxaliles  qui  dé- 
tachent la  mousse  des  rochers  pour  s'en  nourrir  ,  oui  des  lèvres  :  lels 
sont  les  labrea.  La  baudroie  (  lophiua  piacatoriua  Linu.  ) ,  le  mal (  situ- 
rus  fiant»  Liuu.  ),  le  rat  (  uranoscopus  acaber  Limi.  )  et  quelques 
autres  ,  sont  pourvu*  de  barbillons  ptè*  de  leur  gueule ,  et  Ion  pré- 
tend que  ces  animaux  enfoncent  entièrement  leurs  corps  dans  les 
herbages  et  les  fucus  ,  de  sorte  que  ,  sans  èlre  visibles,  ils  laissent 
pjsser  leurs  barbillons.  Les  petits  poiaaona  prenant  ces  fila  m  en  s  au- 
dessus  des  fucus  pour  quelques  vermisseaux  ,  viennent  les  dévorer  ; 
mais  tout-à-coup  de  son  asyle  limoneux  ,  le  monstre  ouvre  sa  gueule 
énorme  ,  s  élance  sur  sa  proie  et  la  déchire  pour  en  faire  sa  pâture; 
car  il  n'a  pas  ass<  z  d'agilité  pour  atteindre  les  poiaaona  à  la  nage  ; 
aussi  le*  poiaaona  pourvus  de  barbillons ,  ont  la  chair  mollasse 
en  général.  Lorsque  la  baudroie  ou  diable-de-mer ,  la  rascasse  et  quel- 
ques autres  poissons  hideux,  à  large  gueule  toute  hérissée  de  dents, 
aux  yeux  élineelaus,  parotssent,  les  petits  poiaaona  effrayés,  immobiles, 
se  laissent  saisir  et  dévorer  sans  pouvoir  fuir.  On  voit  des  espèces 
plus  sobres  ,  se  contenter  de  vermisseaux  ,  de  zoophytes ,  de  crus- 
tacés, de  coquillages;  d'autres  recherchent  les  algues  ci  \e»  moussr  s , 
tandis  que  les  races  plu*  audacieuses  cherchent  une  proie  sanglante  et 
se  plaisent  dan»  le  carnage. 

Cet  appétit  violent  pour  la  chair ,  ce  besoin  de  nourriture  animale 
est  presque  général  dans  la  classe  des  poissons  ;  ils  sont  pour  la  plu- 
part carnivores,  et  leur  très-nombreuse  multiplication  remplace  ai- 
sément tous  les  individus  qu'ils  dévorent.  L'instinct  Carnivore  est 
même  nécessaire  aux  poissons,  car  s'ils  ne  s'enlre-détruisoicnt  pas, 
leurs  innombrables  générations  auroieul  dtpuis  long-temps  comblé 
les  abîmes  de  l'Océan  ,  et  ne  trouvant  alors  aucune  substance  vé- 
gétale assez  considérable  pour  se  nourrir  ,  elles  se  seroient  bien- 
lot  anéanties;  la  corruption  do  leurs  chairs  inlectetoit  les  mers,  et 
frapperoit  même  de  mort  toutes  les  races  terrestres  et  aériennes. 
Parmi  les  animaux  de  la  terre,  le  fonds  primitif  de  nourriture  vient 
des  végétaux  ,  et  les  races  carnivores  n'immolant  à  leurs  besoins  que 
des  espèces  herbivores  et  frugivores  ,  la  destruction  retombe  toujours 
sur  le  règne  végétal ,  puisque  les  animaux  herbivores  ne  sout ,  pour 
ainsi  dire  ,  que  des  végétaux  transformés  eu  chair  ,  et  tout  préparés 
pour  I  estomac  des  carnivores.  Chez  les  poiaaona  ,  il  n'en  est  point  de 
même;  tous,  ou  presque  tous,  vivent  de  substances  animales  ;  car 
quelques  fucus  rares,  quelques  mousses  et  autres  végétations  suffi- 
sent à  peine  à  de  petites  espèces  qui  comptent  pour  peu  dan»  le 
nombre  immeuse  des  habitans  de  la  mer.  Il  faut  donc  que  la  chair 
suffise  à  la  chair ,  que  le  poisson  vive  de  poisaon  ou  des  mollusques, 
des  coquillages,  des  crustacés,  des  zoophytes  que  nourrit  le  sein 
fertile  do  l'Océan.  Olez  de  la  terre  le  réyne  végétal ,  bientôt  tes  ani- 
maux herbivore* disparaissent,  elaveceux,  le» carnivores  ©t  Ihoiaxa*; 
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lui-même  ;  le  monde  resle  désert  ;  mais  en  ôtant  aux  poissons  le  peu 
de  substances  végétales  dont  quelques-uns  font  usage  et  qu'ils  ont  à 
leur  portée,  on  ne  détruit  rien  ,  on  n'anéantit  rieu  :  ils  viveul  sur 
eux-mêmes ,  ils  tirent  leurs  alimens  de  leurs  propres  tonds.  Ceci  uous 
conduit  même  à  l'observai  ion  remarquable,  que  le  régne  végétal  a 
dû  précéder  nécessairement  l'existence  du  régne  animal ,  dans  les 
parties  sèches  du  globe,  et  que  les  animaux  aquatiques  ont  dû  exis- 
ter avant  les  races  terrestres  et  être  formés  les  premiers  par  la  puis- 
sance créatrice ,  de  sorte  que  ces  dernières  ont  pu  en  tirer  leur 
origine  (1). 

En  général ,  les  poissons ,  quoique  doués  d'un  appétit  véhément 
et  d'un  goût  décidé  pour  la  chair  ,  ne  mâcheut  presque  pas  leurs  ali- 
mens ,  n'en  savourent  point  le  sang ,  et  n'ont  pas  même  le  sens  du 
goût  fort  développé.  Leur  langue  épaisse  ,  dure  ,  leur  palais  cartila- 
gineux sont  même  peu  sensibles  aux  saveurs  ;  et  l'eau  qui  lave  con- 
tinuellement leur  bouche  pour  entrer  dans  leurs  branchies,  semble 
en  émousser  entièrement  le  goût  ;  aussi  tous  sont  goulus  et  avalent 
indifféremment  tout  ce  qu'ils  rencontrent  ;  c'est  sur  celte  vorarile 
irréfléchie  qu'est  fondée  la  pêche  au  hameçon  ;  le  poisson  ne  se  défie 
jamais  des  alimens  qu'il  rencontre;  il  vient  se  reprendre  au  même 
hameçon  qui  l'avoit  tout-à-l'heure  arrêté.  Les  requins  n'examinent 
même  pas  ce  qu'ils  avalent  ;  tout  leur  paroît  bon  ,  et  l'on  trouve 
quelquefois  dans  leur  estomac  des  objels  incapables  de  les  nourrir. 
Mais  ai  le  sens  du  goût  est  Irés-obtus  chez  les  poissons ,  en  revan- 
che le  sens  de  l'odorat  est  extrêmement  développé  ;  il  semble  même 
réunir  chez  eux  tout  ce  qui  manque  au  goût.  Les  nerfs  olfactifs 
sont  très-gros  dans  ces  animaux,  et  la  surface  des  membranes  où  iU 
a  épanouissent  est  fort  considérable.  On  a  trouvé  dans  un  requin  de 
viugt-cinq  pieds  de  longueur,  une  surface  de  douze  ou  treize  pieu* 
aux  membranes  des  narines  iulernes.  Les  raies  et  les  squales  sont 
aussi  munis  de  petites  opercules ,  pour  fermer  l'entrée  de  leurs  na- 
rines aux  odeurs  trop  fortes  ou  trop  désagréables.  Ces  qualités  si  dé- 
veloppées de  l'odorat  sont- relatives  aux  besoins  de  l'animal,  et  il 
paroit  qu'elles  sont  d'autaut  plus  grandes  que  le  poisson  est  plus  Car- 
nivore; car,  comme  il  a  besoin  d'une  proie  abondante,  il  faut  qu'il 
la  découvre  de  loiu,  et  comme  ses  yeux  ne  peuvent  point  lui  servir 
dans  les  eaux  troubles  et  dans  les  asyles  ténébreux  où  se  cachent  les 
espèces  limides,  il  faul  que  l'odorat  leur  supplée.  Aussi  ce  sens  est 
le  premier  dans  les  poissons  t  et  l  'eau  paroit  aussi  propre  que  l'air  à 
dissoudre  lts  odeurs  et  à  Us  répandre  au  loin. 

Dans  l'homme,  le  sens  de  l'odorat  n'est  pas  seulement  relatif  à  la 
nourriture ,  mais  encore  à  l'amour ,  À  toutes  les  sensations  morales-  Les 
fleurs  placées  sur  le  sein  d'une  personne  aimée  enivrent  d'amour, 
et  mille  pensées  ,  mille  senlimens  agréables  se  réveillent  à-la-foi*. 
Le  doux  parfum  des  fleurs  semble  au  contraire  élre  indifférent 


(l)  On  lit  dans  la  Genèse  qne  les  premiers  animaux  créé»  furent  tirés  «te» 
eaux  :  producant  aquaj  reptile  anima  vivtntit  rt  volatile  tuner  terrant  mit 
fnnamento  cotli ,  v«r>.  ao.  La  création  do>  aoioiaus  torroalrui  fut  portéritor*, 
T«t«.  a4  «t  ai». 
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aux  animant;  le  chien,  le  chat,  le  cheval,  ne  paroissent  nulle- 
ment aflectés  de  l'odeur  de  la  rose ,  de  l'oeillet ,  du  jasmin  ,  elc.  ;  c  est 
pour  eux  de  l'herbe  ,  taudis  que  nous  y  trouvons  le  plaisir  et 
)  amour;  aussi  J.  J.  Rousseau  a  dit  que  l'odorat  étoit  le  sens  de 
l'imagination  ;  mai*  c'est  seulement  daus  noire  espèce  ;  car  le  pois- 
non  n'a,  par  exemple  ,  dans  sou  odorat,  que  des  sensations  rela- 
tives à  sa  nourriture;  il  est  au  milieu  des  émanations  de  sa  proie 
vivante,  de  même  qu'un  homme  placé  dans  une  cuisine;  il  n'a  de 
flair  que  pour  ce  qu'il  mange  ;  et  comme  les  animaux  sont  princi- 
palement dirigés  par  leurs  sens,  l'étendue  de  l'odorat  aiguise  perpé- 
tuellement le  caractère  famélique  du  puiison  ,  et  l'anime  a  l'excès  en 
lui  faisant  savourer  à  longs  traits  les  odeurs  de  sa  proie. 

On  auroit  peine  à  se  persuader  de  quelle  incroyable  gloutonnerie 
les  brochets ,  et  les  requin*  sur-loiit  sont  transportés  ,  si  l'expérience 
ne  leconfirmoit  pas.  Les  premiers» n'épargnent  même  ni  leur  femelle 
ni  leurs  petits  ;  ce  besoin  nlrore  leur  été  tout  sentiment  naturel.  La 
liardiesse,  la  méchanceté,  la  rage,  se  caractérisent  dans  toutes  leurs 
*'  lions.  Brùnnirh  étudiant  à  Marseille  les  poisson»  de  la  Méditer- 
ranée ,  rapporte  qu'on  pécha  à  cette  époque  un  requin  long  de  quinze 
pieds,  et  que  deux  ans  auparavant,  on  en  avoit  pris  deux  autres 
plus  gros  ;  l'un  d'eux  étant  ouvert  offrit  deux  thons  et  un  homme 
luut  habillé.  Rondelet  témoigne  qu'un  requin  pêche  daus  les  mêmes 
parages,  avoit  dans  son  estomac  un  homme  encore  tout  armé.  Selon 
h'  P.  Fouillée  une  dame  se  baignant  à  l'embouchure  d'un  fleuve  fut 
dévorée  par  ces  terribles  animaux ,  et  un  écolier  eut  quelque  temps 
après  une  jambe  emportée  par  un  requin  en  la  présence  de  ce  savant 
jésuite.  Fermin  cite  un  même  trait  d'un  matelot  qui  se  baignoit  prés 
do  son  vaisseau  ,  et  d'après  le  rapport  de  Muller ,  on  pécha  un  re- 
guùt  près  des  iles  Sainte-Marguerite  ,  du  poids  de  quinze  ceuls  livres , 
o;»  trouva  dans  son  ventre  un  cheval  tout  entier.  Un  marin  anglais,  sir 
Charles  Douglass,  assure  qu'eu  1782,  au  combat  naval  du  12  avril, 
le  feu  ayant  pris  au  vaisseau  français  le  César ,  plusieurs  matelots 
qui  s'étoient  jetés  à  la  mer  furent  déchirés  par  des  requins  range» 
entre  les  deux  flottes  ,  et  ces  animaux  féroces  se  disputaient  leur 
proie  avec  acharnement  au  milieu  du  combat  et  du  bruit  de  l'ar- 
tillerie tonnant  de  toutes  parts  sans  en  être  effrayés.  C'est  ainsi  que  les 
monstres  de  la  mer  ,  s'engraissent  de  la  chair  des  hommes  sacrifiés 
s  uvent  à  l'ambition  ;  ils  suivent  les  flottes  au  sein  de  l'0<éan  comme 
1'  1  loups  et  les  corbeaux  forment  un  long  cortège  à  la  suite  des  ai- 
mées ,  et  le  sang  des  braves  est  prodigué  pour  la  nourriture  des  bêtes 
féroces . 

Cependant  les  poissons  ne  mangent  pas  continuellement,  et  ils  peu- 
vent demeurer  quelques  mois  sans  prendre  des  alimens;  on  a  vu  des 
carpe»  jeûner  pendant  une  auuco,  sur-tout  dans  les  temps  froids; 
mais  la  chaleur  excile  leur  faculté  digestive,et  d'ailleurs  ces  ani- 
m  iux  avalent  souvent  dos  animalcules,  des  insectes,  des  verinis- 
.v  aux  et  une  foule  de  menues  nourritures  dont  nous  ne  nous  apper- 
rêvons  pas.  D'ailleurs  à  certaines  époques  de  l'année  ,  il  naît  au  fond 
tien  eaux  une  multitude  de  larves  d'insectes  qui  deviennent  la  proie 
de  s  poissons ,  cl  des  milliers  d'éphémères ,  de  phryganes ,  de  petits  pa- 
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pillons  viennent  périr  sur  les  eaux  el  fournissent  d'abondantes  nour- 
ri Unes  à  leurs  habhaus. 

Puisque  les  poissons  ,  en  général,  «oui  liés  -vu  races  ,  ils  doi- 
vent être  pourvus  d'intestins  vastes,  d'un  estomac  qui  digère  bim 
et  avec  rapidité.  En  effet  l'œsophage  de  ces  animaux  e.->t  fur  i  lar^e  , 
l'estomac  toujours  imbibé  d'un  ijuide  actif  dissout  promptement  les 
nourritures  qu'il  reçoit.  Dans  beaucoup  d'espèces,  il  est  muni  de 
cœcums  très-nombreux  ,  qui  sont  autant  d'estomacs  secondaires.  Quel- 
ques truites  et  des  inullets  (jnullus)  ont  même  un  gésier  inusculeux, 
comme  les  oiseaux  granivores,  afin  de  triturer  les  parties  dures  de 
leurs  alimens.  On  a  prétendu  jadis  que  le  scaie ,  poisson  saxat.le 
qui  vit  de  fucus,  ruminoit  de  môme  que  nos  bestiaux,  ce  qui  n't 
point  été  confirmé,  L'espèce  se  uourrit  aussi  d'berbes  aquatiques. 
Dans  les  requins,  le  canal  intestinal  n'est  qu'un  boyau  droit  de  la  gueula 
à  l'anus,  dilaté  vers  son  milieu  et  garni  dans  sou  intérieur  d'utio 
valvule  spirale  comme  la  rampe  d'un  escalier  dans  uue  tourelle  ,  on 
comme  la  vis  d'Archimède.  Au  reste,  les  broc/iets  ,  les  morue*  et  les 
autres  espèces  voraces  peuvent  aisément  rejeter  ce  qu'ils  ont  avalé, 
et  vomissent  souvent  cequ'ils  ne  peuvent  pas  digérer.  Les  races  les  plus 
carnivores  ont  des  intestins  Irés-courls,  et -peu  ou  point  do  cœcums, 
tandis  que  les  espèces  vermivores  les  ont  plus  longs,  avec  plusieurs 
récuras  ;  il  en  est  de  même  citez  les  animaux  terrestres ,  en  comparant 
les  intestins  des  carnivores  aux  herbivores.  Les  femelles  des  pois- 
sons carnivores  sont  aussi  plus  grandes  et  plus  robustes  que  les  malts , 
parce  qu'elles  ont  besoin  d'une  grande  quantité  de  nourriture  pour 
produire  leurs  œufs,  et  nous  avons  vu  que  cette  relation  éloit  la 
iiièine  parmi  les  oiseaux  de  proie.  La  disposition  du  tube  intestinal 
thl  encore  différente  dans  les  poissons ,  relativement  au  mode  de  ré- 
production ,  car  chez  la  plupart  des  espèces  dans  lesquelles  les  œuf* 
érloseut  au  ventre  de  leur  mère,  les  intestins  sont  placés  en  travers 
pour  laisser  plus  d'espace  à  l'ovaire;  mais  dans  les  ovipares,  les  in- 
testins sont  placés  en  long. 

Quand  ou  considère  les  moyens  dont  la  nature  s'est  servie  pour 
conserver  dans  les  eaux  une  grande  masse  de  chairs  vivantes  a 
l'abri  de  la  putréfaction,  par  des  destructions  et  des  reuovalions  éter- 
nelles ,  quel  but  peut -elle  s'être  proposé?  Pourquoi  créer  tant 
d'êtres  pour  les  briser  et  les  reproduire  sans  cesse  ?  Les  animaux 
«ont  des  foyers  d'organisation  où  la  matière  vient  recevoir  la  vie  , 
des  canaux  animés  qui  s'accroissent  pur  l'intérieur  et  se  détruisent 
par  l'extérieur.  Us  croient  n'exister  que  pour  eux-mêmes,  etn'exis* 
lent  en  effet  que  d'une  vie  empruntée  de  la  nature  el  pour  des  iiu» 
qui  nous  sont  inconnues. 

La  voracité  des  poissons  paroît  être  un  effet  de  leur  habitation 
aquatique,  et  de  leur  constitution  humide  ,  car  ce  caractère  se  re- 
marque dans  tous  les  animaux  d'un  tempérament  phlegmatique  ,  tels 
que  les  cochons,  les  rhinocéros,  les  oies  ,  les  canards,  eic.  Dan* 
toutes  les  espèces  aquatiques,  les  parties  sèches  du  corps,  telles  que 
les  os,  les  muscles,  les  nerfs  ,  sout  moins  considérables  et  moins  ac- 
tives que  les  parties  humides,  telles  que  l'estomac,  les  intestins,  lo 
système  cellulaire  ou  le  tissu  niuqucux  ;  et  l'on  sait  que  le  corps  des 
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poissons  est  d'une  nature  tréa-gélaliueuse  ;  puisqu'il  fournit  beau» 
coup  de  colle  tt  de  gluten  animal. 

A  la  vérilé ,  tous  les  poissons  ne  paroissent  pas  avoir  nne  égale 
Torarité  ;  il  en  est  même  qui  pourruient  passer  pour  très-sobres  , 
témoins  ces  petits  poissons  dorés  de  la  Chine  que  I  on  conserve  dan* 
des  va»es  remplis  d'eau  pour  l'agrément ,  et  l'on  a  même  observé 
une  carpe  dont  la  bouche  éloit  entièrement,  fermée  par  une  mem- 
brane. L'eau  qu'on  a  soin  de  renouveler  souvent ,  paroi!  suffire  à  la 
nourriture  de  ces  poissons  peudant  plusieurs  mois,  mais  il  faut  con- 
sidérer que  bien  que  cette  eau  nous  semble  très-pure,  elle  contient 
toujours  une  multitude  d'animacules  et  de  très-petites  plantes  que  le 
poisson  avale  sans  cesse.  En  second  lieu  ,  ces  animaux  toujours  placés 
dans  un  milieu  dense  et  couverts  d'une  peau  éiailleune ,  font  très- 
peu  de  perles ,  ils  ne  transpirent  presque  point  ;  ils  out  donc  plus  ra- 
rement besoin  d'une  nourriture  abondante,  que  ces  races  violentes 
et  actives  qui  traversent  les  grands  empares  de  la  mer ,  et  dont  le  con- 
linuel  exercice  demande  une  perpétuelle  réparation.  Eu  outre,  le» 
poissons ,  ainsi  que  les  autres  animaux  à  sang  froid,  demeurant  dans 
nn  étal  de  stupeur  pendant  les  saisons  froides  de  l'année  ,  ne  font  pres- 
que aucune  perle  de  subslance ,  et  n'ont  pas  besoin  de  se  réparer  ; 
aussi  c#»s  animaux  niangeul  davantage  en  été  qu'eu  hiver.  Celle  grande 
déprédation  des  poissons  dans  les  lieux  et  les  temps  chauds  eut  d'au- 
tant plus  nécessaire  ,  que  la  chaleur  multiplie  davantage  les  être» 
vi va ii fi  en  augmentant  les  facultés  génératrices  de  tous  les  élres.  Aussi 
)a  nalure  a-t-elle  principalement  placé  les  poissons  I ré>-vora ces ,  tels 
que  les  requins ,  les  tiburons .  les  /amies ,  les  dorades ,  les  brochets  ,ete. 
dans  les  eaux  de  la  xône  torride.  pour  y  retrancher  1  exubérance  dee 
espèces  et  y  maintenir  un  équilibre  de  vie  ;  tandis  que  les  baleines, 
les  cachalots ,  les  dauphins  et  autres  cétacés  sont  relégués  dans  les; 
mers  polaires ,  où  ils  trouvent  nue  pâture  suffisante;  et  d'où  ils  font 
refouler  vers  l'équateur  les  innombrables  peuplades  qui  y  prennent 
leur  origine,  tel»  que  les  harengs,  les  morues,  les  esturgeons,  les 
saumons,  etc. 

Des  amours  et  de  la  génération  des  Poisson*. 

L'immense  fécondité  dont  les  poissons  et  la  plupart  des  races 
aquatiques  sont  pourvu»  ,  nous  paroit  élre  encore  une  suite  de  leurs 
facultés  dont  nous  avons  exposé  les  caractères.  Ët.  en  effet,  les  com- 
plcxions  humides  sont  Us  plus  favorables  à  la  multiplication  de  l'es- 
pèce, dans  l'homme el  les  animaux;  il  semble  que  la  matière  ani- 
mée étant  plu*  molle,  plus  modifiable ,  conserve  davantage  sa  force 
primitive  d'organisation  ;  aus&i  les  polypes  ,  les  actinies  ,  les  zoo- 
phyies,  qui  sont  une  gelée  vivante,  peuvent  se  reproduire  par  foules 
leurs  parties,  tandis  que  les  animaux  d'une  complex ion  solide,  tels 
que  les  quadrupèdes,  ne  se  reproduisent  que  par  un  seul  organe 
et  à  des  époques  réglées.  D'ailleurs  la  jeunesse  a  plus  de  fécondité  que 
l'âge  mùr  dans  lequel  loua  les  organes  sont  endurcis. 

Comme  toutes  les  générations  s  exécutent  par  le  moyen  de  l'humi- 
dité, nous  voyons  aussi  que  les  animaux  d'uue  nature  humide  sunl 


Digitized  by  Googl 


P  O  I  a59 

beaucoup  plus  féconds  que  le*  an  Ire*.  Le»  femelle/»  chargée*  du  dé- 
pôt des  générations,  sont  même  d'une  cowplexion  moins  sèche  que 
les  mâles,  comme  nous  l'exposons  au  mot  Nature.  C'est  au  sein, 
des  eaux  que  n'opèrent  sans  cesse  d'innombrables  reproductions,  et 
1  ancienne  mythologie,  dont  les  fables  ingénieuses  voilent  toujours 
les  plus  belles  vérités,  avoit  placé  la  naissauce  de  Vénus  ou  Cypris 
au  milieu  des  oudes  et  de  l'écume  des  mers  fc coudée  par  les  parties 
naturelles  o)e  Saturne  ou  du  Dieu  des  temps.  Le  nom  de  cyprinua , 
donné  aux  carpe*  et  à  d'autres  espèces  du  même  genre  qui  sont  toutes) 
I rë.s- fécondes ,  nous  montre  que  les  anciens  naturalistes  avoien» ,  en 
quelque  sorte  ,  consacré  ces  poiasona  à  la  déesse  qu'on  adoroilcu  Chy- 
pre ainsi  qua  Cylhèrc.  Mai»  nous  observerons  que  inoins  la  fécondité 
des  animaux  est  considérable  ,  plus  les  sexes  ont  d'amour  et  d'attache— 
roeot  entr'eux  et  pour  leurs  peliis  ;  la  raison  en  est  visible ,  car  ne  fal- 
loit-il  pas  que  les  parens  veillassent  avec  plus  de  soin  à  la  conser- 
vation de  leur  progéniture  à  mesure  qu'elle  éluit  moins  nombreuse, 
et  par  conséquent  plus  exposée  à  périr?  Ces  soins  n'étoient  pas  aussi 
nécessaires  dans  les  espèces,  dont  le  nombre  des  petits  assure  la  per- 
pétuité, malgré  les  causes  ordinaires  de  destruction  qui  les  envi- 
ronnent. En  effet,  les  poiasona  qui, fraient  des  quantités  énormes 
d'oeufs ,  n'ont  presque  aucun  amour  entre  leurs  sexes  ,  et  ils  abandon- 
nent aux  soins  de  la  seule  nature  tous  les  petits  qui  doiveut  en  naître; 
il  en  est  à-peu-prés  de.même  chez  les  reptiles  et  les  insectes,  à  l'ex- 
ception de  quelques  espèces  moins  fécondes ,  comme  les  araignées , 
et  des  races  sociales ,  telles  que  les  abeillea ,  les  jourmia  et  les  ter- 
mite*, parce  que  l'existence  de  ces  dernières  est  attachée  à  leur  grand 
nombre  et  à  leur  état  social.  Parmi  les  oiseaux  ,  on  voit  les  poule*  , 
les  canea  .  et  les  autres  espèces  polygames ,  avoir  moins  de  soin  de 
leurs  poussins,  que  les  pigeona ,  les  perroquela  ,  les  serina,  le*  pics  et 
autres  races  monogames  ;  en  effet,  les  premières  couvent  seules  sans 
être  aidées  de  leurs  mâles  ;  elles  ne  donnent  point  la  becquée  à  leurs 
petits,  qui" sont  trop  nombreux  pour  qu'elles  puissent  leur  sulfirc  ; 
mai*  elles  se  conteutent  de  les  mener  aux  champs  ou  à  l'eau  ,  pour 
les  habituer  do  bonne  heure  à  la  recherche  de  leur  nourriture  et  à. 
se  passer  proinptemeul  de  leurs  parens.  Les  espèces  monogames  ayant 
moin*  de  petits,  en  prennent  aussi  plus  de. soin;  les  mâles  aident  les 
femelles  dm»  l'incubation  ,  il»  apportent  la  becquée,  la  distribuent 
à  leurs  petits,. Jieur  montrent  l'art  de  s'élever  dans  le»  airs,  leur 
enseignent  d'agréables  chansons,  et  eufin  les  défendent  avec  courage 
contre  tous  leurs  ennemis.  Il  en  est  de  même  parmi  les  quadrupèdes 
qui  allaitent ,  qui  soignent  leurs  petits,  et  qui  exposent  leur  vie  pour 
les  sauver. 

Cet  amour  entre  les  sexes ,  ces  relations  mutuelles  qui  se  perpé- 
tuent par  des  soins  réciproques  ,  qui  créent  uue  communauté  d§> 
plaisirs,  de  besoins  et  d'affections  tendres,  sont  d'autant  plus  in- 
times, que  les  produits  de  la  génération  sont  moins  nombreux; 
aussi  la  femme  qui  ne  produit  ordinairement  qu'un  enfant  à  cha- 
que grossesse,  forme  une  société  très-iulime  et  trèa-durable  avec 
l'homme,  et  les  amours  entre  les  sexes  y  sont  bien  plus  vives  et  sur- 
tout plus  étendues ,  plus  perfectionnées  que  cbea  tous  les  autres  «ni- 
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maux,  puisqu'il  en  résulte  uue  société  perpétuelle;  mats  à  mesureqtie 
les  auixnaux  oui  aue  plus  nombreuse  famille,  les  Ut-un  d'amour  lion 
imiltipliésse  relâchent,  les  affections  trop  partantes  s'affaiblissent.  D'ail- 
leurs, à  mesure  que  le»  animaux  ont  des  facultés  intellectuelles  inoim 
parfaites ,  la  fonction  de  la  génération  devient  de  plus  en  plus  une  œuvre 
t.»ute  brutale,  qui  a  moins  de  rapport  avec  l'individu  qui  engendre 
qu'avec  les  produits  engendrés;  ce  u  est  plus  qu'une  action  du  corp!»  à 
laquelle  il  ne  se  mêle  rion  de  mural  ;  c'est  la  lie  de  la  volupté.  Si 
I  homme  mêle  à  ses  amours  tous  les  charmes  du  cœur  ,  toutes  le* 
illusions  de  l'imagination  ;  s'il  aime  parer  la  beauté  de  pudeur  et 
de  grâces  enchanteresses;  si  l'union  si  douce  des  ames  a  pour  lui 
des  attraits  plus  touchans  et  plus  purs  que  les  liens  grossiers  de  la 
chair ,  l'animal  au  contraire,  de  même  que  l'homme  crapuleux',  e>t 
d'autant  plus  borné  à  l'amour  physique ,  que  sa  sensibilité  est  plus 
dégradée.  Aussi  le  poisson  ne  commit  de  l'amour  que  le  but  maté- 
riel ,  qui  est  la  fécondation  des  œufs,  seul  objet  que  la  nature  exige  ; 
car  les  deux  sexes  sont  presque  étrangers  entr'eux  dans  la  classe°de 
ces  animaux. 

Cependant  la  nature  n'a  pas  disgracié  le  poisson  dans  l'acte  le 
plus  important  de  tous,  celui  de  la  reproduction  des  espèces;  elle  a 
an  l'orner  aux  époques  du  frai  des  plus  éclatantes  peintures.  Les 
chétodons  rayés  de  banderoles  brillantes,  lis  zées  couverts  d'un 
riche  vêtement  d'or  ,  les  cary  phones  éliucelans  du  feu  des  pierre- 
ries,  les  se  art  s ,  les  labres,  les  dorades  ou  «pares  ,  aux  vives  cou- 
leurs, les  rougets  vêtus  de  pourpre  ,  et  mille  autres  peuples  delà 
mer,  portent  des  livrées  d'amour  enrichies  d'émeraudes  ,  de  saphirs, 
de  rubis,  d'hyacinthes,  de  topazes  ,  et  de  tout  1  "éclat  des  métaux.  Si 
nous  examinons  sur-tout  que  ces  beaux  poissons  préfèrent  les  mers 
de  la  zône  torride  et  le  soleil  du  midi ,  dont  l'éternelle  lumière"  les  co- 
lore plus  vivement  ;  si  nous  les  voyons  se  jouer  dans  les  ondes  trans- 
parentes ,  y  simuler  avec  légèreté  des  combats,  des  tournois,  el  offrir 
au  spectateur  leur  parure  sous  tous  les  aspects,  lui  présenter  tous  le» 
accidens  de  lumière,  tous  les  reflets  changeai»  et  multipliés  qui  se 
tracent  tour-à-tonr  sur  leurs  écailles;  on  re<  onnoftra  que  ces  ftni- 
maux  ne  le  cèdent  ni  à  la  grande  famille  des  oiseaux  ,  ni  même  k 
celles  des  papillons  et  des  superbes  coquillages  de  l'Océan.  Mais  la1 
plupart  de  ces  couleurs  sont  fugaces  et  disparoissent  avec  la  vie  du 
poisson  ;  elles  se  ternissent  lorsqu'il  cesse  d'engendrer  ,  on  se  flétris* 
sent  quand  il  devient  malade ,  enfin  se  dégradent  plus  ou  moins  lors- 
qu'il meurt ,  comme  dans  Ja  dorade  et  le  doradon.  Les  anciens  Ro- 
mains, au  temps  du  luxe  de  leurs  empereurs,  se  plaisoient  à  con- 
templer les  nuances  diverses  du  rouget  (mu //us  barbatus  Linn.)  dans4 
les  agonies  de  la  mort ,  avant  de  le  présenter  sur  leurs  tables. 

La  faculté  générative  augmente  beaucoup  la  vivacité  des  couleurs 
de  tous  les  animaux,  el  en  particulier  celles  des  poissons;  à  l'épo- 
que du  frai ,  la  chair  deasawno/is  devient  trés-ronge  ;  quelques  mâles, 
Comme  les  os trac  ions ,  se  couvrent  dérailles  épineuses  qui  leur  ser- 
vent peut-être  de  défense  contre  la  voracité  de  leurs  ennemis  ;  tous 
deviennent  aussi  plus  courageux  et  plus  robustes,  car  le  temps  dit 
l'amour  est,  chez  les  animaux ,  l'époque  des  $rajuds  combat*.  Il  pal  oit 
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que  le  nombre  des  poissons  mâles  est  quelquefois  le  double  de  celui 
des  femelles  ,  dans  la  plupart  de*  espèces  ;  cependant  il  existe  des 
genres  d;»ns  lesquels  on  ne  rencontre  qu'un  fort  petit  nombre  de 
mâles  ,  et  ils  sont  même  si  ]>eu  abondaus  parmi  les  syngnathes  ou 
aiguilles  de  mer ,  et  une  espère  de  ftslulaire  ffislularia  paradvxa 
Linn.  )  ,  qu'on  a  cru  tous  ces  animaux  femelles  ;  et  le  célèbre 
Tallas  (i)a  soupçonné  qu'ils  se  reproduisent  à  la  manière  des  pu- 
cerons ou  même  de  quelques  phalènes ,  qui  pondent  des  œufs  fé- 
conds, sans  l'intervention  du  sexe  niâle  ;  mais  celte  opinion  me  pa- 
roi t  peu  vraisemblable,  parce  qu'à  de  certaines  époques,  les  mâles 
et  les  femelles  de  poissons  se  séparent ,  de  sorte  qu'on  ne  rencontre 
souvent  qu'un  seul  sexe  ;  de  même,  lu  femelle  d'une  espèce  de  pin- 
son {fringilla  cœlebs  Linn.)  émigré  toute  seule  chaque  hiver  dans 
le  midi  de  l'Europe,  tandis  que  le  mâle  de  cet  oiseau  demeure  cons- 
tamment dans  la  même  patrie. 

Ou  a  rencontré  ,  à  la  vérité  .  plusieurs  poissons  qui  sembl oient 
réunir  les  deux  sexes  dans  un  seul  individu,  et  qui  éloient  herma- 
phrodites; ou  en  observe  encore  des  exemples  assez  fréquens  chez 
les  merlans ,  les  carpeaux ,  etc.  Bloch  a  décrit  une  carpe  hermaphro- 
dite qu'il  conservoil.  Je  liens  d'un  homme  recommaudable  par  ses 
connoissances ,  qu'il  a  vu  lui-même  un  merlan  réunissant  un  ovaire 
et  des  œufs,  avec  une  laite,  et  peut-être  scroil-il  possible  que  ces 
animaux  se  reproduisissent  seuls,  comme  beaucoup  de  naturalistes  l'ont 
soupçonné.  Voyez  l'article  Hermaphrodite. 

Les  parités  de  la  génération  chez  les  poissons,  quoique  disposées 
à  une  abondante  fécondité,  sont  fort  simples;  car  il  semble  que  plus 
ce»  organes  se  compliquent,  moins  leurs  fonctions  s'opèrent  avec 
facilité,  comme  daus  l'homme  et  les  .utres  familles  à  sang  chaud.  Ces 
parties  consistent ,  dans  le  poisson,  en  ovaires  doubles  placés  dans  le 
bas-ventre  des  femelles ,  et  qui  se  remplissent,  au  temps  de  la  ponte ,  - 
d'une  multitude  innombrable  d'oeufs.  Les  mâles  sont  pourvus  d'une 
double  laite,  espèce  de  corps  glanduleux  blanchâtre  placé  le  long  du 
dos,  analogue  à  la  substance  des  testicules,  seulement  visible  à  l'époque 
du  frai,  et  qui  sécrète  une  humeur  spermalique.  Los  oviductus  des 
femelles  et  les  vaisseaux  déférens  des  mâles  viennent  aboutir  â  leur 
anus  pour  la  sortie  des  œufs  et  celle  du  sperme. 

Comme  on  reud  Meilleure  la  chair  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux 
soumis  à  la  castration,  un  pécheur  anglais,  nommé  Samuel  Tull, 
imagina  d'y  soumettre  aussi  des  poissons,  afin  de  les  engraisser  et  do 
les  rcsidre  plus  délicats.  Cette  méthode,  confiée  à  Hans-Sloanc  ,  pré- 
sident de  la  Société  royale  «tes  Sciences  de  Londres ,  fut  consignée 
dans  les  Transactions  philos. ,  tom.  v ,  pag.  tt8  ,  art.  106 ,  et  dans  les 
JWem.  île  l'Jcad.  des  Scienc.t  année  174a,  pag.  3i.  Ce  pécheur  ou- 
vroit  l'ovaire  des  carpes,  et  à  mesure  qu'il  en  tiroit  les  œufs,  il 
réunissoil.  la  plaie  par  une  couture ,  et  reinpiissoit  l'ovaire  avec  un 
morceau  de  chapeau  noir.  Dans  les  individus  mâles,  il  retiroit  de 
même  la  laite.  Dans  cette  opération ,  il  faut  méuager  l'urètre  el  le 
rectum  qui  accompagnent  les  vaisseaux  sperraatiques.  (  Duhamel , 


(1)  Spicileg.  soolog. ,  nue.  nu,  p.  33, 

xvni. 
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Traité  des  Pèches,  sert.  3,  chap.  3,  png.  3a.)  Ce*  animaux  sont 
d'abord  tiisles  cl  malades;  mais  si  l'opération  est  bien  /aile,  il  ue 
meurt  pas  plus  d'une  carpe  sur  cinquante ,  cl  à  peine  quatre  sur  deux 
cent*  :  la  guérison  est  parfaite  au  buut  de  trois  semaine». 

C'csl  ordinairement  au  printemps ,  vers  les  mois  d'avril  et  de  mai. 
que  les  poisons  fraient  ;  ils  viennent  près  des  rivages  et  dans  les  eaux 
tranquilles  déposer  leur»  œufs.  (1  paroit  que  les  gros  poissons  jettent 
leur  frai  les  premiers.  La  lote  fraie  eu  hiver,  cl  p.troil  ne  paj  craindre 
le  froid.  Ou  prétend  que  les  raies  fiaient  plusieurs  foi*  par  mois,  et 
•uni  même  sujettes  à  la  superfétnlion.  D'autres  espèces  fraient  aiiMÏ 
plusieurs  fois  chaque  année.  Les  carpes  chercheut  à  placer  leurs  u?tif* 
dans  les  herbages  aquatiques  ;  la  tanche ,  Y  anguille,  la  barbutis , 
préfèrent  la  bourbe  ,  les  eaux  dormantes,  ele  même  que  les  autre» 
poissons  visqueux;  mais  les  truites,  les  perches ,  le  goujon ,  la  loche* 
aiment  les  eaux  vives,  les  pierrailles,  et  les  saumons  recherchent 
sur-tout  les  embouchures  des  fleuves,  où  les  eaux  sont  limpides  et 
les  rivages  pleins  d'un  gravier  lavé.  Nous  montrerons  même,  à  la 
suite  de  cet  article,  que  les  émigrations  annuelles  des  harengs ,  cUs- 
maquereaux ,  des  saumons ,  des  esturgeons ,  ne  s'opèrent  çuère  qu'au 
temps  du  frai,  et  n'ont  pour  but  principal  que  la  génération  de  ces 
animaux.  C'est  pour  cela  qu'ils  recherchent  les  lieux  les  plus  favo- 
rables par  leur  position  et  par  l'abondance  des  alimens  qu'ils  pré- 
sentent vers  la  même  époque  ;  d'ailleurs,  les  mêmes  espèces  viennent 
pondre  chaque  année  dans  le  même  lieu,  tels  sout  les  saumons  .•  il 
en  est  de  même  chez  les  oiseaux  voyageurs. 

Dans  la  plupart  des  poissons,  il  n'y  a  point  d'accouplement  ;  ra 
femelle  dépose,  dans  un  lieu  choisi  et  abrité,  un  paquet  d'œul* 
couverts  d'une  humeur  gluante.  Le  înàle  qui  la  suit  vient  exprimer 
sa  laite  sur  ces  oeufs  pour  les  féconder,  de  sorte  que  le  sperme  se 
mêle  à  l'eau  pour  pénétrer  dans  Je»s  œufs.  Ce  mode  de  fécondation 
est  semblable  à  celui  des  oeufs  de  grenouilles .  puisque,  selon  les 
expériences  de  Spallanzani .  quelques  gouttes  du  sperme  de  la  grt- 
twuille  mMa ,  délayées  dans  beaucoup  d'eau,  suflisent  pour  fécondes 
une  multitude  d'oeufs.  Leeuwenhoeck  pensoit,  d'après  quelques  ob- 
servations microscopiques,  que  la  laite  d'une  seule  morue  pou  voit 
contenir  1 5o,ooo, 000,000  d'animalcules  vivans.  Ceux-ci  diiîéieut 
des  animalcules  du  sperme  dés  autres  auiinaux. 

Au  reste,  le  nombre  des  œufs  est  extraordinaire  chez  les  poissons. 
Un  hareng  médiocre  en  possède  bien  10,000;  un  poisson  u"uuo 
demi-livre  avoit  bien  100,000  œufs,  selon  Bloeh  ;  une  carpe  du 
quatorze  pouces  de  longueur  en  avoit  362,224  ,  suivant  Petit,  <( 
une  autre  longnc  de  seize  pouces,  542,144;  une  perche  contenoit 
att  1,000  œufs ,  une  autre  080,640.  (Perra  ,  lucio-perca  Liuu.  )  f"ne 
femelle  d'esturgeon  pondit  cent  dix-neuf  livres  pesant  d'oeufs,  et 
comme  sept  de  ces  œufs  peso i eut  un  grain,  le  tout  pouvoit  être 
évalué  à  7,653, aoo  œufs.  Leeuwenhoeck  a  trouvé  jusqu'à  Q.3.|i.°u" 
œufs  dans  une  seule  morue.  Si  l'on  calcule  combien  de  millions  ele 
morues  en  pondent  autant  chaque  année,  si  l'on  ajoute  une  multi- 
plication analogue  pour  chaque  femelle  ele  toutes  les  espèces  «Ie" 
foulons  qui  peuplent  les  iuims  ,  on  sera  eflïayé  de  Tinépuisabl* 
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condité  de  la  nature.  Quelle  richesse  !  quelle  profusion  incroyable! 
Et  si  tout  pouvait  naître,  qui  sufhroit  à  la  nourriture  de  ces  légions 
innombrables  ?  Mais  les  poissons  dévorent  eux-mêmes cesœufs  pour 
la  plupart;  les  hommes,  Jes  oiseaux,  les  animaux  aquatiques,  hs 
sécheresse*  qui  les  laissent  sur  le  sable  aride  des  rivage»,  les  disper- 
sions causées  par  les  courans  ,  les  tempêtes,  etc.  détruisent  des 
quaulités  incalculables  de  ces  œufs,  dont  le  nombre  auroit  bientôt 
encombré  l'univers. 

La  nature  a  non-seulement  réparé,  par  la  quantité  des  œufs,  la 
destruction  qui  s'en  fait ,  mais  elle  a  donné  à  quelques-uns  d'entro 
eux  des  qualités  qui  les  mettent  en  partie  à  l'abri  de  cette  grande 
destruction.  Ainsi,  ceux  du  brochet,  du  barbeau  et  de  plusieurs 
autres  espèces,  sont  indigestes;  de  sorte  que  les  animaux  qui  les 
avalent,  tels  que  les  canards  et  autres  oiseaux  d'eau,  les  rendent 
comme  ils  les  prennent.  Cette  difficulté  d'être  digérés  leur  vient  d'un, 
épiderme  assez  compacte,  et  enduit  d'une  matière  visqueuse  qui 
élude  l'action  des  surs  digestifs;  c'est  même  une  des  voies  dont  sa 
sert  la  sagesse  de  la  nature  pour  disséminer  au  loin  les  poissons  d'eau 
douce,  à-peu-prés  comme  elle  a  chargé  les  oiseaux  granivores  do 
disséminer  les  baies  du  gui  et  d'autres  végétaux.  En  eflel,  il  existe, 
«11  r  quelques  montagnes  des  Alpes,  certains  lacs  isolés  qui  ne  sont 
formés  que  de  l'eau  des  glaciers;  cependant ,  ou  y  trouve  d'cxcelleiî<< 
poissons  et  en  grand  nombre ,  des  truites  sur-tout.  D'où  ces  animaux 
ont  ils  été  apportés  dans  ces  bassins  isolés  et  séparés  par  des  précipices 
et  des  cataractes  de  toutes  les  rivières  ?  11  est  à  présumer  quo  des 
grèbes,  des  canards  sauvages  et  d'autres  oiseaux  qui  fréqueutent  ces 
lieux,  auront  pu  avaler  des  œufs  fécondés  de  truites  dans  quelques 
rivières .  et  les  auront  rejetés  par  hasard  avec  leurs  excrémens  dans 
ces  lacs ,  où  ils  *e  seront  développés  et  multipliés.  II  est  même  remar- 
quable de  eonnoitre  avec  quelle  tendre  sollicitude  la  naturea  pris  soin 
delà  multiplication  des  espèces,  car  ces  étangs  des  sommets  des  mon- 
tagnes étant  exposés,  dans  les  grandes  chaleurs  ,  à  rester  entièrement  4 
sec,  tous  les  poissons  périssent  ;  mais  on  a  remarqué  que  leurs  œufs  se 
conservoient  dans  la  boue  desséchée  sans  se  pourrir,  et  pouvoicut  se 
développer,  éclore,  donner  de  nouvelles  générations  de  poissons  au 
haut  d'une  ou  même  deux  années.  Aussi  l'on  peut  facilement  em- 
poissonner les  étangs  avec  des  œufs  fécondés  de  poisson,  au  lieu 
d'alvin,  sur-tout  en  les  plaçant  dans  des  endroits  favorables,  tels 
que  des  herbages  .  qui  les  abritent  du  froid  sans  les  priver  de  la  douce 
chaleur  du  soleil ,  et  où  les  petits  trouvent  une  pâture  suffisante. 

On  reconnoît  les  œufs  fécondé»  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  en  ce 
que  les  premiers  sont  moins  opaques,  moins  épais  et  un  peu  plus 
transparens  que  les  seconds;  car  il  arrive  fréquemment  que  la  se- 
ntence du  mâle  n'est  pas  tombée  sur  tous  les  œufs,  et  plusieurs  res- 
tent inféconds.  Les  poissons  mâle  et  femelle  n'ont,  en  effet ,  presque 
aucun  amour  entr'eux  ;  ils  demeurent  froids,  indifférais;  on  ne 
rencontre  point  (  liez  eux  ces  jalousies,  ces  violentes  haines  qui  sont 
le  résultat  de  l'amour.  Seulement  on  voit,  dans  plusieurs  espèces,  les 
"mâles  et  les  femelles  passer  et  repasser  les  uns  contre  les  autres ,  et 
frotter  ainsi  leur  veulre  pour  hâter  la  sortie  de  leurs  œufs  et  l'émission 
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de  leur  lai  le  ;  on  a  môme  vu  les  saumon»  ,  le*  carpe», les  perche»,  etc. 
êe  froltcr  lauus  contre  quelque  pierre  pointue  ,el  presser  aiusi  la  cap- 
sule de  l'ovaire  ,  afin  de  faciliter  l'expulsion  des  œufs.  Ou  a  prétendu 
que  les  femelles  de  bai  beau  a  voient ,  à  celle  époque,  une  sorte  d'écou- 
lement menstruel,  ce  qui  ne  s'e&l  pas  vérifié;  m.iis  il  est  certain  qu'on 
excite  les  poi»»on»  à  frayer  en  frottant  leur  anus  et  luurs  nageoires 
avecdu  inusc.de  l'ambre  i;ris,  du  casloreumct  autres  essences  animales 
qui  paroissenl  les  mettre  eu  rut,  de  même  que  les  oiseaux,  et  les 
quadrupèdes,  car  ces  odeurs  réveillent  la  faculté  genéralive;  mais 
elles  sont  plus  nuisibles  qu'utiles. 

Les  eeufs  des  poisson»  sont  fort  petits  par  rapport  à  la  grandeur 
des  animaux  qui  les  produisent  ;  mais  ils  s'accroissent  lorsqu'ils  sont 
fécoudés,  et  grossissent  peu  à  peu  à  mesure  que  le  petit poisson  s'y 
développe  La  chaleur  du  soleil  hâte  beaucoup  ce  développement,  et 
eu  général  le  petit  animal  croit  fort  rapidement  dans  son  œuf;  sou 
cœur  se  contracte  dés  le  deuxième  ou  troisième  jour  de  la  fécon- 
dation ;  les  yeux  paroissenl  les  premiers,  puis  l'épine  dorsale,  la  tète, 
les  nageoires  pectorales.  On  trouve  dans  l'œuf  du  poisson  un  blanc  tl 
un  jaune,  et  au  milieu  une  petite  place  transparente  eu  forme  de 
croissant  :  c'est  le  germe.  Le  petit  animal  se  nourrit  du  jaune,  de 
même  que  dans  l'œuf  de  l'oiseau.  Le  sang  circule  plus  rapidement 
dans  l'embryon  du  poisson  qu'après  sa  naissance  F.iifin  ,  au  bout  de 
sept  à  huit  jour»,  sur-tout  dans  la  belle  saison,  le  fœtus  fait  effort 
pour  briser  son  enveloppe  à  coups  de  queue;  il  fuit  une  ouverture, 
et  sa  queue  sort  de  l'œuf  la  première.  Cet  espace  entre  la  fécondation 
et  la  sortie  du  fœtus  paroit  tire  le  même  chez  les  gros  cl  les  petits 
poissons,  aux  différences  prés  qu'y  apportent  les  variations  de  cha- 
leur ou  de  froid.  Ou  avoit  prétendu  que  le  chabot  (  coltusgobio  Litin.) 
faisoit  un  nid  et  couvoil  ses  œufs;  mais  il  paroît  qu'aucune  espère 
de  poisson  ne  prend  ce  soin,  parce  que  leur  corps  est  froid  et  mal 
conformé  pour  l'incubation;  il  est  seulement  probable  que  les  fe- 
melles veillent  sur  leurs  œufs,  et  les  empêchent  peut-être  d'être 
dévorés  par  des  mâles  voraces.  On  a  dit  que  certaines  espèces  a  va— 
loient  leurs  œufs,  afin  de  les  couver,  pour  ainsi  dire,  dans  leur 
estomac,  et  l'on  a  prétendu  que  ces  femelles  avaloieut  aussi  le  sperme 
des  maies  ,  de  sorte  que  la  fécondation  s'opéroit  dans  leur  bouche; 
on  ajoutoit  que  les  petits  poissons  éclos  sorloient  et  rcntroicnl  dans  la 
gueule  de  leur  mère  selon  le  besoin,  de  même  que  daus  un  asyle  * 
mais  ces  faits  n'ont  point  été  vérifiés  et  prouvés.  Il  parolt  mieux 
démontré  que  les  poissons  ne  prennent  aucun  soin  de  leurs  petits  ,  et 
en  général  ces  animaux  ont  très- peu  d'attachement  enlr'eux  ;  le 
lompe  {cyclopierus  lumpus  Linn.)  est  même  le  seul  des  poissons  qui 
montre  quelque  amitié  pour  sa  femelle.  Comme  les  œufs  des  poisson» 
•ont  couverts  d'une  matière  gluante  ,  ils  se  fixent  sur  l'endroit  où  ils 
•ont  déposés,  et  les  petits  se  nourrissent  d'abord  de  cette  substance 
glaireuse  ;  elle  leur  tient  lieu  du  lait  que  les  quadrupèdes  oJlreut  à 
leurs  petits. 

Comme  il  arrive  que  le  sperme  d'un  poisson  mâle  tombe  quelquefois 
«ur  des  œufs  d'une  autre  espèce  que  la  sienne ,  il  pourroit  se  former 
beaucoup  de  races  de  métis  ou  de  mulets,  si  la  uature  u  avoit  pas 
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tellement  dispose  les  oeuf*  de  chaque  espèce,  qne  la  semence  d'un 
étranger  ne  puisse  point  les  féconder.  A  la  vérité,  les  espèces  aua-» 
lognes  ou  voisines  ayant  entr'elles  une  sorte  de  parenté,  peuvent  se 
féconder  mutuellement,  de  même  que  chez  quelques  oiseaux  et  qua- 
drupèdes de  même  famille.  Ainsi,  le  carassiu  (cyprinus  carassius 
Linn.  )  et  la  gibéle,  qui  en  est  une  variété,  produisent  ensemble 
des  métis  plus  gros.  11  y  a  quelques  autres  exemples  de  pareilles 
fécondations. 

Ces  faits  ont  engagé  à  tenter  la  fécondation  artificielle  des  œufs  de 
poisson.  Jacobi  a  fait  plusieurs  expériences  qui  lui  ont  réussi,  et  dont 
le  résultat  est  consigné  dans  les  Mém.  de  l'Jcad.  de  Berlin.  176^, 
pag.  55.  Il  a  pris  ia  laile  de  saumon,  de  truite,  et  l'a  exprimée  sur 
des  œufs  de  saumon  et  de  truite  ;  la  fécondation  a  eu  lieu ,  et  de 
petits  poissons  en  sont  nés.  La  laile  même  d'un  saumon  mort  depuis 
plusieurs  jours,  mais  non  pas  pourri ,  a  fécondé  pareillement.  Dans) 
celle  féconda  lion  artificielle,  sur-tout  sur  des  œufs  de  truite,  on 
obtient  souvent  des  monslrcs ,  tels  que  des  poissons  a  deux  télés  , 
d'autres  en  croix,  à  un  seul  ventre,  ect.;>mais  ils  ne  peuvent  pas 
vivre  au-delà  de  six  semaines,  temps  pendant  lequel  ils  tirent  leur 
nourriture  de  leur  propre  estomac  el  du  jaune  de  l'œuf. 

Comme  il  y  a  di-s  poissons  vivipares ,  il  est  nécessaire  que  ces 
animaux  s'accouplent,  puisque  leurs  œufs  éclosent  dans  l'oviduclu* 
des  femelles.  Les  squales  ou  chiens  de  mer,  el  les  raies ,  sont  même 
cloués  ,  à  cet  égard  ,  d'une  organisation  particulière  ;  leurs  mâles 
portent  vers  l'anus  deux  espèces  de  pieds,  qui  leur  servent  pour 
s'accrocher  à  leurs  femelles  et  les  tenir  fixées  dans  l'acte  de  la  géné- 
ration, comme  Arislotele  décrit.  On  avoit  pensé,  avant  que  Blodi 
déterminât  l'usage  de  ces  appendices,  qu'elles  étoient  une  double 
verge  que  le  mûle  introduisit  dans  les  oviductus  de  la  femelle,  ce 
que  l'illustre  ichthyologisle  prussien  a  réfulé.  Ces  poissons  cartilagi- 
neux se  joignent  saus  intromission,  la  laite  du  mâle  tombant  dans  les 
oviductus  de  la  femelle  par  une  simple  afFriclion  ,  et  y  fécondant  les 
œuf*.  Dans  la  famille  des  cartilagineux,  les  œufs  sont  une  espèce  de 
bourse  brune,  cornée,  quadrnngulaire ,  applalie,  longue  de  deux: 
pouces  environ,  portant  des  filaineus  4  ses  quatre  angles;  on  les 
nomme  rais  de  mer  sur  nos  côtes,  et  ils  sont  ordinairement  produits 
par  des  raies.  Celles-ci  n'eu  mettent  bas  qu'un  ou  deux  au  plus  à 
chaque  portée;  mais  elles  pondent  plusieurs  fois  par  mois,  et  sont 
même  sujettes  à  la  superfétation.  D'ailleurs,  elles  sont  fécondées  par 
plusieurs  mâles.  Cependant,  la  fécondité  des  poissons  vartUagineux 
est  bien  moindre  que  celle  des  antres  espèces ,  parce  que  ce  sont  des 
races  très-desiruclive*.  En  effet,  la  nature  multiplie  bien  moins  les 
animaux  qui  vivent  de  proie  ,  que  les  espèces  destinées  à  leur  pâture, 
comme  on  l'observe  aussi  parmi  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes. 

Les  oviductus  des  poissons  faux  vivipares  sont  plus  spacieux  que 
ceux  des  ovipares,  parce  que  les  œufs  doivent  s'y  développer.  La 
manière  dont  sexécute  ce  développement  est  semblable  à  cello  qui  a 
lieu  dans  la  vipère  et  les  autres  animaux  faussement  vivipares,  car 
ce  n'est  qu'une  incubai  ion  des  œufs  dans  le  sein  de  la  mère,  el  suivie 
sic  la  sor  Ue  des  petits  boi  s  de  ces  œuf».  Chaque  pelît/xwso»  est  reuferiaé 
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dans  son  œuf,  lequel  ne  communique  poinl  directement  avec  la  mère  t 
mai»  existe  par  sa  propre  vie.  Ainsi ,  la  lole  vivipare  (b/ennius  vtvi- 
parus  Linn.  ) ,  la  cwjuillarde  sourcilleuse  (  blenniue  superciliosus 
Linn.),  et  même  1*  genre  entier  des  mua tè les  ou  blennies ,  sout 
vivipare*,  c'esi-à-dire  que  leurs  œufs  éclusent  dan»  lu  ventre  «les 
femelles,  au  lieu  d'éclore  dehors.  Mais  l'actoupletucul  doit  précéder 
ce  développement  intérieur,  et  il  ne  paroît  pas  que  les  mâle»  soient 
pourvus  d'une  verge  ;  il  est  probable  que  le  sperme  de  leur  laite 
pénètre  dans  les  ovaires  des  femelles  et  féconde  leurs  œufs,  comme 
dans  les  cartilagineux.  11  en  est  de  même  dans  les  aiguilles  de  mer  ou 
syngnathes  ;  mais  chez  le  cobite  gros  yeux  ou  Vanablèpe ,  qui  est 
aussi  vivipare ,  le  mâle  est  pourvu  d  une  sorte  de  pénis  formé  par  la 
jjageoire  de  son  anus,  disposée  eu  tube,  propro  à  l'écoulement  et  à 
l'introduction  de  la  semence  dans  l'ovaire  de  la  femelle.  Le  silure 
ascite  porte  aussi  ses  oeufs  dans  son  ovaire  jusqu'à  leur  entier  déve- 
loppement,  qui  s'opère  d'une  manière  singulière.  Les  œufs  de  ce 
pot  non  ne  sont  pas  composés,  comme  dans  les  autres  espèces,  d'un 
jaune  ,  d'un  blanc  et  de  membranes,  mais  du  jaune  seul  et  d'une 
tunique  délicate  qui  l'environne;  ils  grossissent  dans  le  sein  de  la 
mère  après  leur  imprégnation  ;  la  peau  du  ventre  de  la  femelle 
•'amincit  par  degrés  et  se  déchire  :  alors  les  œufs  détachés  de  l'ovaire 
ae  présentent  à  l'ouverture  ,  leur  enveloppe  se  fend  à  l'endroit  qui 
répond  à  la  léle  de  chaque  embryon;  sa  bouche  se  présente  ensuite, 
landis  que  le  reste  du  corps  demeure  enveloppé  d'une  membrane  fine 
comme  de  la  gaze.  Le  jeune  animal  s'en  débarrasse,  et  paroll  alors 
recourbé  autour  du  jaune  .  avec  lequel  il  communique  par  l'ombilic. 
JF.n  cet  état,  il  demeure  fixé  au  ventre  de  la  mère  jusqu'à  l'entière 
consommation  du  jaune,  et  devenu  alors  moins  volumineux,  il  peut 
sortir  par  la  fente  du  ventre  de  la  mère  :  tous  ces  petits  «ont  ainsi 
mis  au  jour  par  une  opération  césarienne  qui  s'e&ccule  naturellement 
dans  celte  espèce.  Les  syngnathes  ont  vers  l'anus  des  plaques  écailleuae» 
ou  des  boucliers  qui  se  renflent  au  printemps;  au-dessous  de  ces 
plaques  se  trouvent  deux  cloisons  parallèles  ou  ovaires,  contenant 
tles  œufs  renfermés  dans  une  vésicule  très-fine  :  c'est  là  que  s'opéi  e  le 
développement  des  embryons ,  comme  dans  l'espèce  précédente.  Dans 
tous  ces  poissons,  les  fœtus  ne  tirent  point  leur  nourriture  delà  méie 
par  le  moyen  d'un  placedta  adhérent  à  la  matrice,  comme  chez  le* 
quadrupèdes,  mais  seulement  de  1  œuf  qui  est  isolé  dans  l'ovaire. 

Au  reste ,  des  anguilles ,  des  chimères  ou  rois  (les  harengs ,  le 
poisson-lune  (  Tetraodon  mola  Linn.)  et  plusieurs  autres  espèces, 
sont  vivipares  dans  la  canicule  ou  les  temps  les  plus  rlwmd*  de  Tan» 
née  ,  et  ovipares  aux  autres  époques  (î  )  ,  de  même  que  chez  le*  seps , 
les  chalcides  et  quelques  autres  reptiles,  parce  que  la  chaleur  hâtant 
le  développement  des  embryons,  les  fait  éclore  avant  que  la  mère  ait 
pondu  ses  œuf*.  Telles  sont  aussi  plusieurs  mouches  vivipare*  et  des 
plantes  prolifères,  comme  de*  poa ,  des  aira ,  des  festuca  ,  etc. 
Consultez  les  mois  Vivipare  et  Ovipare. 
Quelques  naturalistes  ont  soupçonné  que  certains  poissons  subi** 


(i)  Act.  Stockholm  ,  »75o,p«g.  io%  ;  Salriani ,  p.  i55  ;  Ge»ncr,&«. 
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soient  des  métamorphoses  daus  leur  première  enfance,  de  même  quo 
les  léiards  de  grenouilles.  Il  est  vrai  que  mademoiselle  Mérian  décrit 
dans  ses  Insectes  de  Surinam,  des  grenouilles  qui  se  transforment 
en  poissons  (lab.  71  ,  p.  id.).  Soelmann  a  rencontré  aussi  à  toutes 
les  époques  de  l'année  des  animaux  aquatiques  d'une  nature  ambiguë  , 
el  qu'il  nomme  protée  ;  Schranck  et  Laurenli  ont  de  même  remarqué 
dans  les  lacs  du  Tyrol  des  races  qui  semblent  tenir  de  la  forme  des 
té  lards  et  de  celle  des  poissons  branchiostèges  ,  de  sorte  qu'on  no 
peut  déterminer  exactement  à  quelle  classe  ils  appartiennent.  II  est 
très-probable  que  ce  sont  des  larves,  des  animaux  imparfaits,  dont 
on  11  a  point  encore  suivi  les  développemens  ;  mais  il  seroit  possible 
que  certains  poissons  éprouvassent  des  métamorphoses  ,  comme  les 
jeunes  grenouilles  et  les  salamandres.  Au  moins  ,  c'est  ce  qui  paroit 
avoir  lien  chez  quelques  poissons-coffres  (ostracion)  et  plusieurs  dio- 
duus.  La  siien  lacerlina  Lmn.  que  Gardon  avuit  trouvée  dans  les 
eaux  «le  la  Caroline  ,  ayant  été  disséquée  par  quelques  naturalistes 
européens  ,  paroit  participer  non  moins  à  la  famille  des  reptiles  , 
que  se  rapprocher  des  véritables  poissons.  La  nature  est  bien  plus  va- 
riable et  extraordinaire  daus  les  eaux  que  sur  la  terre.  Ainsi  la  myxine 
glutinosa  Linn.  qu'on  avoit  regardée  comme  un  mollusque ,  est  un 
poisson,  et  les  cartilagineux  que  Linnaeus  rangeoit  parmi  les 
phibies  nageurs,  font  une  transition  vers  la  classe  des  reptiles  ,  de 
même  que  les  anguilles  ,  les  gymnotes  ,  les  ammodytes ,  les  tric/tiurea 
se  rapprochent  des  serons,  et  sortent  même  de*  eaux  pendant  la 
nuit  pour  ramper  sur  la  terre  et  dans  Içs  herbe*  humides.  Les  diverses 
manières  dont  s'exécute  la  génération  chez  les  poissons,  dont  les- 
luis  sont  vivipares  ,  d'autres  ovipares,  les  autres  sans  ro&leset  quel- 
ques-uns mëtne  hermaphrodites;  enfin  leur  étonnante  fécondité, 
démontrent  que  la  nature  est  bien  plus  variée  et  plus  riche  dans  le 
s.  in  des  eaux  que  sur  la  terre.  Que  d'oeuvres  admirables  s'opèrent 
dans  les  abîmes  obscurs  de  la  mer ,  sans  que  nous  les  connoissions  ! 
q  ic  de  monstres  divers,  de  races  étranges  et  ellroyablcs  peuplent  les 
profondeurs  de  l'Océan  !  Li  terre  ne  nous  offre  qu'une  petite  portion 
des  êtres  animés;  la  mer  est  un  grand  réservoir  de  vie,  dont  les 
e  ntrailles  sont  pleine*  de  merveilles  cachées.  Qui  pourroit  dénom- 
brer tous  les  trésors  de  la  inaguilicencc  divine! 


£>e  r accroissement .  de  la  durée  de  la  vie  des  Poissons  et  de  leur» 

maladies. 

Le  jeune  poisson  s'accroît  rapidement  dans  les  premiers  jours  de  sa 
formation,  dés  le  douzième  jour  son  cœur  commence  à  battre;  mais 
lorsque  l'animal  est  sorti  de  l'œuf,  son  accroissement  est  moins 
prompt,  et  il  devient  d'autant  plus  lent  que  l'individu  avance  en 
<£ge  (  Voyez  Accboisskmrnt.  )  ,  parce  que  ses  fibres  se  durcissant 
peu  à  peu,  sont  moins  susceptibles  d'extension,  et  l'anima!  inange  pro~ 
poiiionnellement  moins.  Le  petit  poisson  nouvellement  éclos  prend 
quatre  lignes  de  longueur  daus  l'espace  de  huit  heures,  mais  il  lui 
iaul  au  moins  trois  semaines  pour  grandir  d'une  ligne  de  plus.  Vers 
le  neuvième  jour,  le  cœur  bat  jusqu'à  soixante  fois  par  minute  ;  et 
lorsque  le  poisson  est  éclos,  il  n'a  plus  que  quarante  pulsations.  L  ao- 
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croissement  n'est  pas  égal  dans  toute*  les  espèce*  de  poissons  j  ui>« 
carpe  ne  prend  que  six  un  aepl  pouces  de  longueur  dan»  l'espace  de 
trois  années,  et  il  lui  faut  dix  ans  pour  parvenir  au  poids  de  douze 
livres.  Les  tanc/tes  et  les  perches  s'accroissenl  plus  lentement  ;  une 
tanche  dorée  ne  parvint  qu'à  la  longueur  de  vingt  pouces  d.wis  l'esp.ice 
de  douze  années,  quoiqu'elle  fût  abondamment  nourrie.  Toutes  les 
espèces  de  saumons  et  de  truites  s'accroissenl  assez  proinplcmenl  , 
ainsi  que  les  barbeaux ,  les  dorudes ,  etc.  qui  sont  des  poissons  assez 
voraces  ;  et  comme  tous  les  animaux  aquatiques  vivent  beaucoup  plus 
long-temps  que  les  races  terrestres  ou  aériennes,  ils  peuvent  pren- 
dre un  accroissement  très-considérable  à  la  faveur  d'un  grand  nom— 
bre  d'années.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  des  espèces  qui  nous 
semblent  fort  petites,  parce  que  nous  n'en  voyous  que  des  individus 
jeunes  ,  arriveul  à  une  taille  considérable.  Une  raie  bouc  ire  ,  qui  ne 
pèse  guère  que  quelques  livres,  peut  acquérir,  avec  le  temps,  le  poids 
de  deux  cents  livres  ;  et  la  mourine  {raja  aquila  Linn.)  ,  qui  est  or- 
dinairement de  deux  livres,  parvient  au  poids  de  trois  quintaux ,  au 
rapport  de  Salviani.  D'ailleurs  plusieurs  poissons  de  mer  parviennent 
à  une  taille  considérable  ;  Yespadûn  {xiphias  gladius  Linn.)  devient 
plus  gros  qu'un  dauphin ,  et  jusqu'à  vingt  pieds  de  longueur,  de  sorte 
qu'il  peut  aller  de  pair  avec  des  cétacés.  On  a  péclié  sur  les  côtes 
d'Irlande  des  Jïets  fpleuronecles  hippoglossus  Linn.)  qui  pesoicut 
au  moins  quatre  cents  livres,  et  dont  la  largeur  éloit énorme.  L'his- 
toire fait  mention  d'un  turbot  monstrueux  péché  du  temps  de  l'em- 
pereur Domilien  ,  qui  assembla  aussi-tôt  le  sénat  romain  pour  décider 
en  grand  conseil  de  quelle  manière  il  falloit  le  faire  cuire.  On  fit  un 
vase  exprés  ;  l'auguste  assemblée,  dans  sa  sagesse,  rendit  un  grave 
décret  après  une  mûre  délibération  : 

Et  le  turbot  fut  mis  à  la  sauce  piquante. 

dit  un  de  nos  poètes. 

Le  mal  {silurus  glanis  Linn.  ),  qu'on  pèche  dans  le  Rhin ,  par- 
vient quelquefois  au  poids  de  trois  quintaux;  c'est  le  plus  gros  des 
poissons  d'eau  douce  avec  le  grand  esturgeon,  qui  a  jusqu'à  vingt- 
quatre  pieds  de  longueur,  et  qui  se  rencontre  dans  le  Danube  et  le 
Volga.  Le  marteau  {squalus  zygœna  Linn.)  pèse  souvent  plus  de 
cinq  cents  livres,  le  poisson-scie  {squalus  pristis  Linn.)  parvient 
à  quinze  pieds  de  longueur;  mais  rien  n'égale  la  force  et  îa  grandeur 
de  plusieurs  espèces  de  requins  ;  aussi  ce  sont  les  plus  voraces  et  les 
plus  féroces  de  tous  les  poissons  ;  un  squalus  maximus  Linn.  ,  pris 
à  l'Ile  d'Arran  ,  avoit,  selon  Pennant,  vingt-six  pieds  quatre  pouces 
de  longueur  (1).  On  a  trouvé  des  requins  {squalus  carcharias  Linn.) 
longs  de  trente  pieds,  et  qui  pesoient  plus  de  quarante  à  cinquante 
quintaux.  Les  brochets  ,  qui  sont  aussi  des  poissons  extrêmement 
voraces  et  m écha us ,  parviennent  avec  l'âge  à  un  poids  très-cousidé- 


(i)  Le»  glossopétres  «ont  de»  dent»  de  requin»  qu'on  trouve  enfouie*  dans 
la  terre  arec  d'autres  débris  de  corp»  marins  ;  ce»  frlovopètres  ,  dis«je  ,  compa- 
rés arec  le»  dents  de  no»  plus  grandes  espèces  de  chien*  de  mer,  sont  bien  trot» 
foi»  plus  considérables  ,  quoique  toutes  »etnblables;  quelle  a  donc  pu  éure  la 
tailla  des  aoiinanz  qui  possédoirat  de  telles  dénis  1 
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rable  :  on  en  a  même  rencontré  du  poids  de  mille  livre*;  ce  qui  ne 
paroi  tra  pas  étonnant,  si  l'on  cousidére  que  ces  animaux  ont  une  vie 
liés -longue.  On  prit  eu  140/7  ,  à  Kayserslaulern  ,  un  brochet  long 
de  dix-neuf  pieds,  pesant  trois  cent  cinquante  livres.  L'on  conserve 
son  squelette  à  Manhcim  ,  et  il  a  été  peint  dan»  un  tableau  du  chùleau 
de  Lautern.  Ce  poisson  a  vu  il  dans  les  opercules  des  ouïes  ,  un  anneau, 
d'airain  avec  une  inscription  grecque  qui  annonçoit  qu'il  avoit  élé 
mis  dans 'l'étang  de  ce  clidleau  par  ordre  de  l'empereur  Frédéric  11  , 
c'est-à-dire  deux  ceut  soixante-sept  ans  avant  d'être  pris.  Ce  fait  pa- 
roitra  plus  croyable ,  si  l'on  envisage  que  des  carpes ,  nourries  dans 
les  fossés  de  Pont-Chartrain ,  avoienl  plus  de  cent  cinquante  ans, 
suivant  Buffon.  On  voit  dans  le  jardin  royal  de  Charlottenbourg,  eu 
Prusse  ,  des  carpes  si  vieilles,  selon  Bloch ,  que  leur  lèle  est  toute 
rouverte  de  mousse.  Ledelius  prétend  que  dans  quelques  étangs  de  la 
Lusace,  on  nourrit  des  carpes  âgées  d'environ  deux  cents  ans.  Quoi- 
que les  murènes  paroissent  vivre  moins  long-temps ,  on  en  a  gardé  dans 
des  viviers  pendant  plus  de  soixante  ans.  A  la  vérité  quelques  espèces 
ont  une  existence  plus  courte  ;  ainsi  Y  anguille  vit  communément 
quinze  uns,  la  brème  ,  la  tanche  dix  à  douze  ans  ;  et  enfin  Yépinoche 
(gaslerosteus  spinachia  Linn.)  parott  être  lo  poisson  le  moins  vi— 
vace  de  tous ,  puisqu'il  ne  passe  guère  deux  ans.  En  général ,  ou  peut 
compter  l'âge  des  poissons  par  les  conciles  concentriques  de  leurs  ver- 
tèbres ,  car  il  s'en  forme  une  nouvelle  chaque  année,  de  même  que 
sur  les  corues  des  bouquetins ,  des  condoma  et  d  autres  quadrupèdes 
ruminans  à  cornes  creuses. 

La  longue  vie  des  poissons  dépend  de  plusieurs  causes  remarqua-' 
bles.  La  première,  c'est  qu'étant  perpétuellement  plongés  dans  l'eau, 
leurs  fibres ,  leurs  os  et  le  tissu  de  leurs  organes  conservent  pendant 
trés-long-lemps  une  mollesse  et  une  flexibilité  qui  leur  permet  de 
recevoir  de  la  nourriture;  au  lieu  que  dans  les  races  terrestres,  la 
vieillesse  durcissant  toutes  les  fibres,  obstruant  tous  les  vaisseaux  des 
os  er  des  différentes  parties  du  corps,  l'aliment  ne  peut  plus  passer , 
les  organes  dissipent  leurs  forces  sans  les  réparer ,  et  l'animal  ne  fai- 
sant plus  ses  fonctions  vitales,  languit  et  s'éteint  comme  une  lampe 
sans  huile.  Aussi  les  quadrupèdes  ayant  atteint  une  grandeur  déter- 
minée dans  chaque  espèce  et  suivant  des  circonstances  plus  ou  moins 
favorables ,  ne  grossissent  pas  davantage  et  commencent  à  dépérir  ; 
taudis  que  les  poissons  ayant  une  constitution  plus  souple  ,  peuvent 
acquérir  un  accroissement  de  taille  pendant  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie  ,  et  parviennent  ainsi  à  une  grandeur  et  une  force  considéra- 
bles, comme  nous  l'avons  vn.  Ils  sont  presque  toujours  d'une  nature 
jeune  comme  le  prouvent  l'état  caiiilagineux  de  leurs  os,  la  mol- 
lesse de  leurs  chairs  ,  l'abondance  de  leur  sang  et  de  leurs  humeurs, 
leur  accroissement  facile  et  leur  digestion  rapide  ,  de  même  que  ches 
les  enfans  et  les  animaux  nouveaux-nés.  11  suit  de  cette  longue  jeu- 
nesse ,  qu'ils  ne  prennent  que  di (licitement  la  rigidité,  la  sécheresse,  la 
solidité,  tristes  caractères  de  la  vieillesse;  delà  vient  qu'ils  meurent  plus 
tard.  Les  quadrupèdes  sont  des  vieillards  en  comparaison  des  pois- 
sons ,  et  c'est  pourquoi  leur  vie  est  moins  longue.  Les  fœtus  des  ani- 
maux vivipares  commencent  leur  existence  dans  le  seiu  maternel  par 
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l'état  de  poisson,  car  ils  nagent  dan»  la  liqueur  de  l'amnio*  ,  nu»m 
leur  accroissement  est  fort  rapide  ù  celle  époque  ;  de  soi  le  qu'ils  eut 
h  leur  naissance  une  constitution  déjà  vieille  ,  c'eM-à-dirc  déjà  solideet 
compacte.  Le  poisson  reste  au  contraire  dan»  l'étal  de  fœtus  ,  et  il  n'a 
guère  que  les  mêmes  faculté»,  puisque  ses  sens  sont  niai  développés, 
»im  intelligence  peu  active  et  ses  parties  extérieure'»  peu  parfaites  ; 
an*si  la  classe  des  animaux  aquatiques  représente  en  quelque  sorte  l'état 
enfantin  et  primitif  du  règne  auimal  ,  dont  l'espèce  humaine  est  la 
vieillesse  prudente ,  instruite  et  maladive,  comme  la  vieillesse  des 
individus  possède  de  semblable»  qualités  à  l'égard  de  la  jeunesse. 

Une  seconde  cause  de  la  longévité  de»  poissons  dépend  de  l'uni— 
iormilé  de  leur  vie  et  de  l'insensibilité  dont  il»  sont  doués;  en  effet, 
éprouvant  toujours  une  température  à -peu-près  égale  ,  vivant  tou- 
jours d'une  manière  semblable,  digérant  facilement  de»  nourritures 
ramollies  par  I  eau  ,  faisant  Irés-pCu  de  perles  par  la  transpiration 
à  cause  de  leur  peau  épaisse  et  écailleuse,  ayant  des  humeurs  qui 
rirt  ulent  avec  aisance  à  cause  de  leur  grande  fluidité,  il»  ne  sont 
al  fen  tes  ,  comme  nous,  ni  des  changemens  de  l'air,  ni  de  l'inégalité 
cl<i  genre  de  vie,  ni  de  la  variété  et  de  la  diflicile  digestion  de  nos 
alimens,  ni  des  perles  de  la  transpiration ,  ni  enfin  d'aucun  dérange- 
ment du  cours  du  sang  et  des  humeurs.  D'ailleurs  ils  n'ont  point 
comme  nous  le»  peines  de  coeur  qui  nous  rongent ,  ces  chagrins,  ces 
p.issionsqoi  nous  tourmentent.  Ils  ne  sont  usé»  ni  par  des  plaisirs  trop 
vif»,  ni  par  de»  douleur»  profondes;  ils  sentent  peu  ;  ils  ont  une  na- 
in e  plus  tempérée  ;  leur  vie  est  plus  végétative  que  sensitive  ;  ils  vi- 
vent dans  une  plu»  grande  indifférence  sur  toute»  choses  ,  ne  s'inquiè- 
tent de  rieu  ,  ne  songent  qu'au  présent  et  dans  un  état  tel  que  le 
demaudeut  les  philosophe»  ,  excepté  que  l'ataxie  du  stoïcien  et  la 
douce  tranquillité  de  l'épicurien  sont  les  fruits  de  la  raison  ,  taudis 
«joe  chez  le  poisson  c'est  le  résultat  du  tempérament.  Mais  la  raison 
ci  nit  une  barrière  bien  inoins  sure  contre  les  passions  que  la  froiilo 
coraplexion  du  corps,  ranimai  aquatique  aura  toujours  l'avantage  sur 
le  philosophe  ,  et  jouira  d'une  existence  proportionnellement  plu»  Jon- 
pne.  Si  l'homme  existe  moins  de  temps  que  les  animaux  ,  et  »'il  est 
exposé  à  un  plus  grand  nombre  de  maladies ,  c'est  qu'il  vit  beaucoup 
en  peu  de  temps  ;  se»  grands  plaisirs  ne  consumant  pas  moins  son 
existence  que  ses  grandes  peines  ;  aussi  les  hommes  qui  vivent  le 
plus  long  temps  ,  sont  ceux  qui  sont  éloignés  de  toute  grande  affec- 
tion ,  et  qui  ont  ménagé  le  plus  leurs  forces  ,  soit  physiques  ,  soit 
morales. 

D'ailleurs  les  facultés  sont  très-puissantes  dans  les  poissons,  et 
annoncent  un  grand  fond  de  vie;  ainsi  la  digestion,  la  circulation  , 
la  nutrition  des  organes  s'opèrent  avec  facilité  chez  eux.  Leur  im- 
mense fécondité  atteste  qu'ils  ont  reçu  des  forces  vitales  très-éten- 
dues ;  et  la  nature,  par  une  sagesse  admirable,  a  su  multiplier  leur* 
produit»  sans  augmenter  a  proportion  leur  amour  ;  car  le»  indi- 
vidus trop  ardens  sont  beaucoup  moins  féconds  que  les  espèc  es  plus 
tempérée»  ;  ainsi  les  hommes,  les  femme»,  les  animaux  dont  l'ardeur 
d'amour  est  excessive  n'engendrent  que  rarement,  parce  qu'ils  re- 
commencent sans  ces»e  l'oeuvre  de  la  propagation  et  détruisent  t  a 
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qu'ils  ont  commencé.  An  contraire,  le*  tempérament  moins  impé- 
tueux sont  plus  fécond»  ;  c'est  ainsi  que  les  habitans  du  Nord  août 
plus  féconds  que  ceux  du  Midi ,  les  poissons  plus  que  les  oiseaux. 
ou  les  quadrupèdes ,  et  les  animaux  à  sang  froid  plus  que  ceux  à  sang 
chaud. 

Uncautre  preuve  de  la  puissance  vilale  des  poissons,  c'est  la  ténacité 
de  leur  vie.  L'irritabilité  de  leurs  muscles  ne  s'éteint  que  long-temps 
après  leur  mort;  on  voit  leur  cœur  palpiter  pendant  plusieurs  heures 
après  avoir  été  arraché  de  leur  poitrine  ;  des  lamproies  coupées  par 
trouvons  ,  vivent  encore  assez  de  temps  ;  des  tanches  gelées  et  roi  des 
do  froid ,  reviennent  à  la  vie  lorsqu'on  les  expose  à  une  douce  cha- 
leur. Le  mal  (silurus  glanis  Lion.  )  ,  tiré  de  l'eau,  peut  être  trans- 
porté assez  loin  sans  périr.  Mais  les  cyprins  ont  sur-tout  une  vie 
fort  tenare  hors  de  l'eau  ;  ainsi  des  carpeaux  du  Rhin  enveloppés 
de  mousse  humide  peuvent  être  conduits  à  cent  lieues  et  ramenés 
a  vaut  de  périr.  On  engraisse  même  des  carpes  dausla  mousse  humide, 
eu  les  teuaut  couchées  sur  le  dos  et  la  tête  élevée.  U anguille  a  la. 
vie  extrêmement  tenace  et  peut  demeurer  hors  do  l'eau  pendant 
plusieurs  jours  sans  eu  cire  aflectée.  Ou  en  a  même  vu  qui ,  avalées 
par  des  hérons,  des  cigognes,  des  chevaux  ,  sont  rassorties  tontes  vi- 
vantes par  leur  anus,  et  ont  traversé  leurs  intestins  sans  être  digérées. 

Il  est  vrai  que  les  barbottes  (coôitis  barbatula  Linu.  )  ,  les  dorades 
{coryphœna  hippurus  Liuu.  )  et  quelques  autres  espèces,  périssent 
presque  aussi-tôt  qu'on  les  tire  de  l'eau.  Les  saumons ,  les  truites ,  les 
aloses,  les  maquereaux  ,  les  sandats  ,  etc.  meurent  bientôt  après 
leur  extraction  de  l'eau  ;  on  voit  les  ouïes  on  branchies  de  ces  poissons 
devenir  sanglantes.  Cette  hémorragie  est  produite  par  la  moindre 
compression  de  l'air  sur  les  vaisseaux  de  cet  organe  que  par  celle  do 
l'eau.  En  efltt,  ce  liquide  étant  plus  dense  et  plus  pesant  que  l'air, 
exerce  plus  de  compression  sur  les  vaisseaux  sanguins  qui  rampent 
dans  les  branchies,  et  s'opposent  ainsi  au  trop  grand  afflux  du  sang 
dans  celle  partie;  mais  la  pression  étant  diminuée  dans  l'air,  le  sang 
rompt  ses  vaisseaux  et  s'épanche  au-dehors ,  ce  qui  fait  périr  l'ani- 
mal. Il  en  est  de  même  d'un  homme  qui  ,  accoutumé  à  vivre  dans 
l'air  épais  des  vallées  ,  monte  au  plus  haut  des  Alpes  ,  dans  une  atmo- 
sphère très-ra  réliée  ;  le  sang  afflue  alors  dans  ses  poumons,  s'épan- 
che dans  les  cellules  de  cet  organe  ,  et  produit  des  hémoptysie* 
souvent  mortelles. 

Les  poissons ,  de  même  qne  les  antres  animaux ,  sont  exposes  , 
dans  le  cours  de  leur  vie,  à  des  chaugemens  qui  sont  la  suite  natu- 
relle des  âges;  telle  est  la  mue,  sorte  de  dépuration  annuelle,  de  re- 
nouvellement de  peau  qui  semble  rajeunir  les  individus.  (I  oyez  Mue.) 
Cest  principalement  avant  l'époque  du  frai  qu'elle  s'opère  chez  les 
poissons  :  alors  leurs  écailles  tombent  pour  faire  place  à  de  nouvelle»; 
des  lambeaux  de  l'épidémie  se  détachent;  les  boucliers  osseux  des 
esturgeons  perdent  leur  adhérence;  la  peau  chagrinée  des  raies  et 
des  chiens  de  mer  se  renouvelle;  les  couleurs  des  belles  espèces  de 
poissons  se  changent  en  couleurs  plus  brillantes;  tous  semblent  re- 
vêtir des  babils  de  fête  pour  leurs  amours  et  leurs  mariages;  mais  le 
temps  de  la  mue  est  une  époque  de  d  i^esse,  d'abattement ,  de  dou- 
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leur;  le  poisson  nage  arec  nonchalance  ;  il  est  faligué ,  foiblc ,  man 
gie  ,  et  ue  reprend  sa  vigueur  qu'avec  sa  nouvelle  parure  et  sa  bi  au  té. 
C'est  dans  ces  mues  que  Ils  nuances  changent  ;  ainsi  le  pois-ton  doré 
de  la  Chine  ,  noirâtre  à  sa  naissance,  se  dore  el  rougit  par  dtgres  à 
chaque  mue. 

Quoique  la  vie  simple  et  uniforme  des  poissons  semble  devoir  les 
exempter  des  maladies,  cependant  le*  espèce*  que  nous  tenons  près 
do  nous  ,  et  qui  sonl  nourries  dans  nos  viviers,  semblent  n'acquérir 
les  avantages  que  nous  leur  offrons,  qu'en  les  payant  aussi  par  des 
infirmités;  ainsi  les  farios ,  les  bergfurelles ,  espèces  de  truites  sau- 
monées, prennent  quelquefois  la  lèpre;  les  carpes  contractent  une 
aorte  de  petite-vérole  el  une  maladie  appelée  la  mousse;  les  perches 
sonl  sujettes  à  devenir  bydropiques  ou  enflées  ;  les  anguilles  sont 
exposées  à  une  éruption  miliaire  assez  dangereuse  ,  contre  laquelle 
on  a  proposé  divers  remèdes  ;  entr'auli  es ,  on  leur  jette  du  selon  de 
la  graine  du  labouret ,  sorte  de  plante  nommée  par  Linn;eus  straliocles 
al  ouïes.  Mais  dans  toutes  les  eaux,  les  poissons  sont  sujets  aux  ul- 
cères du  foie,  le  plus  souvent  causés  par  certains  vers  ;  et  ils  sont 
tourmentés  par  diverses  espèces  de  tasuia ,  de  ligules,  de  cucullans, 
de  dragunneaux ,  d'ascarides  et  d'autres  races  impures  de  vers  qui 
se  multiplient  dans  leurs  entrailles. 

De  r instinct,  des  mœurs,  des  ruses,  des  armes  et  des  guerres  des 
Poissons.  De  t électricité  et  de  la  phosphorescence  de  quelques 
espèces. 

Si  les  poissons  ne  sont  pas  aussi  sensibles  et  aussi  intelligent  que 
les  races  les  plus  parfaites  d'animaux  ,  ils  ne  sont  pas  tellement  dis- 
graciés de  la  nature  qu'ils  manquent  de  tout  instinct;  ils  sont  pourvus 
de  facultés  suffisantes  à  leur  existence.  I^esuns,  comme  les  pleuro- 
necles ,  les  turbots  ,  les  limandes ,  savent  sillonner  le  sable  ,  s'en- 
terrer comme  ïéquille  (ammodytes  tobianus  Linn.) ,  ou  se  creuser 
des  asyles  au  fond  des  mers  pour  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  ennemis  ; 
1rs  autres,  plus  fiers  et  plus  audacieux  ,  comme  les  dorades  ,  les  re- 
quins .  s'élancent  dans  les  hauteurs  des  eaux  el  suivent  les  vaisseaux 
au  milieu  de  l'Océan  ,  comme  une  grande  proie  dont  ils  recueillent 
toutes  les  immondices.  Tantôt  Yanguille  serpente  dans  les  eaux  trou- 
bles des  étangs,  tantôt  sorlaul  de  nuit  du  fond  de  la  vase  ,  ainsi  que 
les  ammodytes  et  les  gymnotes ,  elle  rampe  dans  les  humides  prairies 
pour  y  surprendre  les  insectes  et  les  vers  tout  endormis.  Le  silurus 
callichthys  Liuu.  ,  semblable  au  mineur  ,  creuse  la  terre  pour  y 
chercher  quelque  source  d'eau  vive  ;  el  lorsqu'on  le  mel  dans  quel- 
que vivier  ,  il  a  bientôt  percé  un  trou  par  lequel  il  s'évade  avec  ses 
compagnons,  comme  un  prisonnier  qui  s'échappe  des  mains  de  la  jus- 
tice ,  et  délivre  des  innocens  dévoués  à  la  mort.  Plusieurs  espèces  de 
poissons  se  tiennent  dans  les  £om\s  obscurs  de  l'Océan  ,  et  redoutent 
l'éclat  du  jour  qui  blesse  leurs  yeux;  ils  voyageut  de  nuit ,  et,  sem- 
blables aux  voleurs  ,  troublent  le  sommeil  des  paisibles  citoyens  des 
mers  ;  tels  sont  les  chimères  ,  les  anguilles ,  les  pleuronectes  ,  les 
murènes ,  les  raies ,  les  chiens  de  mer,  etc.  ;  ïuranoscope  dort  aussi 
pendant  le  jour. 
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Chacun  de*  animaux  de  la  mer  a  ses  habitudes  f  ses  moeurs  parti  - 
entière».  Considère*  ce»  vastes  et  profonds  abîmes  où  cent  peuples 
divers  ont  établi  leur  demeure;  ici  la  lamproie  s'attache  fortement 
aux  rochers  battus  des  values  ;  là  nue  horrible  baudroie  ou  diable  dû 
Mer,  cachée  dans  les  herbages,  attend,  ld  gueule  béante,  le  passade 
des  petite  poissons,  que  se.-»  bar!  i  lions  allireut  ;  Yhislrion  ou  crapaud 
fie  mer  (  lophius  hislrio  Linu.  )  agile  toules  les  parties  de  son  corps 
et  se  reuile  lorsqu'on  le  saisit;  le  Jlascopsaro  {tetraodon  liispidus 
Linu.  )  ,  arrondi  eu  boule ,  présente  à  se»  ennemis  une  masse  héritée 
d'épines;  les  poissons  coffres  (ostracton) ,  armé*  de  corne*  mena- 
çantes ,  eu  percent  leur  viciiine  ;  le  poisson-scie  (squalus  pris  fis  Linu.), 
portant  au  bout  de  son  museau  une  scie  armée  de  fortes  dents,  attaqua 
avec  nue  espèce  de  rage  les  plus  hères  baleines,  les  déchire  avec, 
fureur ,  leur  enfonce  son  arme  meurtrière  dans  les  lianes,  et  se  re- 
paît à  loisir  de  leur  chair.  Ailleurs,  les  ësoces',  les  scorp'ons  de 
tuer  (  cotlus  scorpius  Linn.),  poursuivent  avec  audace  les  morues , 
les  metluMs,  les  saumons,  les  harengs,  les  loles  ,  et  les  atteignent 
dans  le  nr  fuite  vagabonde.  L 'empereur  (xipliias gludius  Linn.  ),  ayant 
pour  mâchoire  supérieure  une  épée  longue  et  pointue  comme  un 
apadassin  ,  s'en  va  e.spadoner  dans  les  eaux  et  délier  au  combat  les 
plus  redoutables  tyrans  des  mers.  Lo  loup  marin  (  unarrhichas  lupus 
Ltitin.  )  deuomhrc  d'un  regard  les  nombreux  crustacés  qu'il  doit 
broyer  sous  ses  fortes  deuts.  Lorsqu'un  pécheur  saisit  le  poisson 
vieille  (bulistes  velula  Linu.),  la  scia/nu  strtdens  Linn.,  la  lurhe 
(cobilis  tœnia  Linn.),  un  cri  plaintif  se  fait  eutendre  ;  il  semble 
que  ces  inuoeens  animaux  trouvent  des  voix  inconnues  pour. gémir, 
et  que  les  Néréides  soupirent  dans  les  eaux  ;  au  contraire ,  la  perche  , 
la  rascasse  {scorpeena  porc  us  Linn.)  ,  le  scarus  rivulalus  Linn. ,  les 
balisles  ,  la  vive  (  Irachinus  draco  Linn.  ),  relèvent  les  rayons  piquant 
de  leurs  nageoires,  et  en  percent  la  main  imprudente  qui  les  saisit. 
Cette  piqûre  faite  par  des  dards  dentelés  en  scie,  cause  des  déchii t- 
mens  dans  la  plaie  et  des  inflammations  douloureuses  ;  c'est  ainsi  qi>u 
le  silurus  clmrius  Linu. ,  la  paslenague  {rxya  pustinacu  Linn.  )  .  .-.o 
défendent  contre  leurs  ennemis  par  une  aime  redoutable,  et  dont  \x 
blessure  n'est  pas  sans  danger. 

Qui  pourroit  dénombrer  les  guerres,  et  exprimer  les  ravages  per- 
pétuels qu'excteent  eiitr'eux  les  pv> usons  !  Tant  de  races  insatiable», 
tant  de  haines  et  de  férocité,  tant  de  sang  répandu  journellement 
font  de  l'Ocïan  une  vaste  sréue  de  carnage,  où  chacun  est  vainqueur 
et  vaincu  tour-à-tour ,  où  le  foible  s'unit  uses  semblables  pour  résister 
au  puissant,  où  la  ruse  triomphe  souvent  de  la  force,  ou  1  agilité  et 
l'audace  suppléent  au  défaut  de  la  taille  ,  où  (oui  est  mis  en  lisago 
pour  obtenir  la  victoire,  et  où  la  mort  se  piéseufe  sous  tous  les 
aspects  et  à  tous  les  iusiaus  de  la  vie.  Cependant  le  poisson  s'accou- 
tume à  cette  vie  précaire;  il  ne  prévoit  point  ses  malheurs;  il  vit 
totrt  entier  chaque  jour,  comme  si  le  lendemain  n  existait  pas,  et, 
tandis  que  les  races  sanguinaires  se  déclareut  la  guerre,  de  paisibles 
familles  se  retirent  dans  les  solitudes  de  l'Océan  ,  vivent  comme  des 
henni  les,  de  vermisseaux  et  de  menue  proie  ;  satisfaites  de  leur  repos 
«i  contente*  daus  leur  pauvreté,  elles  u  ambitionnent  pas  ces  grande* 
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proies  ,  alimens  du  luxe,  qui  ne  «'achètent  qu'A  prix  de  sang  et  par 
de  grands  combats.  Elles  uc  se  mêlent  point  dans  ces  sanglantes  que- 
relles des  roi»  de  la  mer  ;  heureuse»  de  leur  obscure  existence,  elle» 
laissent  le  requin  cl  la  baleine  se  disputer  l'empire  des  ondes. 

Cependant  d'autres  espèces  s'attachent  en  parasites  à  la  suite  des 
princes  de  l'Océan  ;  le  pilote  officieux  (  gaalervstcus  ductor  Linn.  ) 
inarche,  dit-on  ,  à  la  découverte  au-devant  du  requin  ,  vient  lui 
annoncer  les  lieux  aboudans  en  proie,  et  obtient  pour  prix  de  ses 
services,  protection  et  sùrt-lé.  Dea  suce  ta  fecheneia  rémora  Linn.  ) 
s'attachent  au  corps  des  grands  chiens  de  merfi)\  semblables  aux  do- 
mestiques des  grands,  il*  vivent  des  restes  de  leurs  maîtres,  et  en 
sucent  même  la  propre  substance.  Les  espèces  très-carnassières  ne 
souffrent  point  de  rivaux  dans  l'étendue  de  leurs  domaine*  ;  retirés 
dans  quelque  roche  sous-marine,  comme  nos  anciens  seigneurs  châ- 
telains dans  leur  donjon  ,  ils  tombent  loul-à-coup  sur  le  voyageur 
qui  traverse  leur  état.  Il  est  diflerens  ordres  dans  cette  grande  répu- 
blique des  pointons ,  les  uns ,  plébéiens  obscurs ,  travaillent  sans  cesse 
à  peupler  et  nourrir  l'étal  ;  les  autres,  patriciens  turbulens,  maîtres 
impérieux,  oppriment  les  foibles,  forment  des  divisions,  des*  ligues 
sanglantes >  se  proscrivent  cuir  eux  tour-à-tour,  el  dans  leurs  dissen- 
sions éternelles,  laissent  quelquefois  du  repos  aux  classes  indigentes 
et  timides,  dont  ils  se  disputent  avec  acharnement  la  conquête.  An 
reste,  les  pois\ona  trés-caruivorcs  vivent  solitaires  ;  semblables  aux 
lyrans  ,  personne  n'ose  les  approcher,  soit  que  les  autres  espèces  les 
redoutent ,  soit  qu'elles  les  haïssent,  parce  que  leur  caractère  est  san- 
guinaire et  insociable  ;  au  contraire,  les  familles  plus  douées ,  telles 
que  les  harengs ,  les  carpea ,  les  truites ,  les  esturgeons,  aiment  à  vivre 
dans  une  agréable  union,  à  rassembler  leurs  petits  autour  d'eux,  à 
se  prêter  des  secours  mutuels;  leur  humeur  est  plus  sociable,  ils 
sont  plus  sensibles  ,  plus  capables  d'une  certaine  éducation  ;  aussi 
sont-ils  moins  cruels;  l'aspect  du  sang  les  fait  même  reculer  d'horreur  ; 
c'est  pour  cela  que  les  pécheurs  versant  quelquefois  du  sang  dans  la 
mer,  font  jeter  les  harenga  dans  leurs  filets.  D'ailleurs,  les  carpes  et 
antres  poissons  timides  d'eau  douce,  peuvent  s'apprivoiser  jusqu'à 
un  certain  point  avec  l'homme.  Pline  rapporte  que  les  poissons  dea 
viviers  de  Domitien  ,  à  Baies  ,  accouroienl  lorsqu'on  les  appeloit  ;  dea 
carpes  qui  étuient  dans  les  bassins  du  Louvre.au  temps  de  Charles  ix  , 
venoient  de  même;  el  Georges  Segerus  témoigne  que  dans  les  jardina 
d'un  évéque  de  Salisbury ,  des  truites  arri  voient  en  foule  au  son  d'un» 
cloche  qui  leur  aunonçoit  la  pâture.  On  sait  que  les  murènes  du  cé- 
lèbre orateur  Horleusius  entendoient  la  voix  de  leur  mnltre,  qui  lc> 
aima  au  point  de  pleurer  de  douleur  à  la  mort  de  l'une  d'elles.  Va 
poisson  doré  av oit  coutume,  lorsqu'on  rhangeoit  l'eau  de  son  vase', 
de  veuir  se  reposer  daus  la  main  de  son  maître.  On  pourroît  citer 

■  ■  .  — 1   '  .'  ■■■■ 

(0  C««  petit» poitton*  connu»  de»  ancien*  ,  ont  donné  lien  à  une  fablt  célèbre: 
on  a  dit  qu'en  s'attachent  à  nn  navire,  il»  «loi en t  capables  de  l'arrêter  dan* 

»a  courte,  no  du  moins  d'en  retarder  beaucoup  Ja  marche.  Ils  a'a».pliqun>C 
aux  corj»*  par  uue  plaque  gtruio  do  aillons  «t  placée  >ui  leur  léti».  /  ojïz.  »m 
xnot  F.ca*«*. 
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une  foule  de  traits  semblables,  qui  annoncent  quelque  léger  perfec- 
tionnement dans  l'intelligence  de  ces  animaux  ,  quoiqu'ils  demeure  nt 
bien  inférieurs  ,  comme  nous  lavons  dit  ci-devant ,  aux  quadrupèdes 
et  aux  oiseaux. 

La  nature  a  même  donné  a  quelques  espères  aquatiques  une  adresse 
particulière;  ainsi  le  bec-alongé  (c/uvtodon  rostratus  Linn.  )  s'ap- 
proche en  tapinois  des  mouches  qui  se  pusenl  sur  les  eaux  tranquilles , 
et  arrivé  à  leur  portée,  sans  en  être  vu,  il  leur  crache  tout-à-coup 
plusieurs  gouttes  d'eau ,  sans  manquer  de  les  alleindre;  après  les  avoir 
noyées  ,  il  en  fait  sa  pâture.  Le  rusé  (  zeus  insidiator  Liuu.  )  une  dit 
même  stratagème.  Un  autre  poisson,  nommé  le  filou  («parus  insi- 
diator  Linn.  ),  demeure  immobile  au  fond  de*  eaux,  et  affecte  un 
air  débonnaire;  les  petits  poissons  jouent  sans  défiance  autour  de  lui , 
et  lorsqu'il  les  voit  près  de  lui,  il  alonge  soudain  sou  museau  mobile, 
el  les  gobe  à  l'instant  qu'ils  y  songent  le  moins.  On  dit  que  le  barbier 
(  labrus  anthias  Linn.  )  se  voyant  arrêté  dans  des  filets  ,  dresse  sa 
nageoire  du  dos,  tranchante  comme  un  rasoir,  et  coupe  les  maille* 
pour  se  débarrasser.  Nous  avons  parlé  des  poissons  voluns ,  et  de» 
armes  offensives  de  quelques  autres  espères;  il  est  des  trigles,  des 
ostracions ,  des  Hiottons  couverts  d'une  sorte  de  cuirasse  épineuse , 
qui  leur  servent  de  défense  ;  des  scitnes  ,  des  labres ,  des  perches  sont 
armées  d'arêtes  aiguës  sur  le  dos  ,  et  les  brochets  les  plus  voraro* 
craignent  eux-mêmes  de  les  attaquer;  aussi  la  perche  sait  résister 
avec  vigueur  à  ces  tyrans  des  eaux;  ils  u'osenl  pas  la  dévorer  avant 
qu'elle  ne  soit  entièrement  morte.  Uépinoche,  qui  est  un  petit  jyoisson , 
pique  si  vivemeul  les  plus  forts  brochets ,  qu'il  leur  fait  lâcher  priie. 
11  semble  que  la  nalure  ait  voulu  opposer  un  obstacle  à  la  voracité 
des  requins,  en  plaçant  leur  gueule  au-dessous  de  leur  museau  ,  car 
étant  souvent  obligés  de  se  retourner  pour  saisir  leur  proie  vivante, 
celle-ci  a  quelquefois  le  temps  d'éviter  leur  dent  meurtrière  et  de 
s'échapper.  Le  berglax  (coryphœna  rupeslris  Linn.  )  tâche  d'effrayer 
ses  ennemis,  car  se  voyant  pris  ,  il  ouvre  uue  gueule  énorme,  et 
s'enfle  tellement ,  que  ses  gros  yeux  lui  sortent  de  la  léte  ,  de  manière 
que  sou  aspect  devient  horrible. 

Lorsque  le  ciel  chargé  de  nuages  menace  la  terre  d'un  orage,  les 
liabitaus  des  eaux  paruisseut  inquiets;  ils  s'agitent  et  viennent  sur 
l'eau.  Le  rnisgurnr  cobitis  fussilis  Linn.)  peut  même  servir  de  bar.  - 
inètre  et  prévoir  de  loin  les  mauvais  temps,  te  qu'on  reconnu it 
lorsque  cet  animal  fouille  la  vase,  trouble  leju  et  remonte  à  sa  sur- 
face. Le  mal  (silurus  glanis  Liuu.)  vient  aussi  sur  l'eau  peud.mt 
l'ttrage;  mais  le  saumon  se  retire  daus  les  fonds  et  ua^e  avec  lenteur, 
eommo  s'il  étoit  effrayé.  11  paroit  en  effet  que  le  tonnerre  nuit  beau- 
coup  aux  poissons  ;  les  a/oses ,  les  esturgeons  le  craignent  extrêmement . 
et  plusieurs  poissons  en  meurent.  L'on  a  même  vu  des  temps  ora- 
geux faire  périr  beaucoup  de  fretin  et  empêcher  le  frai  d  éclore.  Ou 
sait  aussi  combien  ils  influent  sur  plusieurs  autres  animaux. 

Qui  penseroit  ,  cependant  ,  que  la  nature  arma  des  espèces  do 
poissons  timides  ou  impuissans  de  cette  foudre  électrique  pour  eu 
fr  ipper  leurs  ennemis  ?  L'antique  poésie  fit  Vaille  dépositaire  de  U 
fou.lru  de  Jupiter;  1'lmtotre  naturelle,  plu»  \éiiJitpie,  dvmoniiv 
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aujourd'hui  non  existence  dans  la  torpille  (i),  dans  V anguille  trem- 
blante de  Surinam  {gymnotus  electricuê  Linn.),  dans  le  trichiure 
électrique  (  trichiurus  indicus  Lion.),  dans  le  trembieur  des  fleuves 
d' Afrique  {si  lu  rus  r/eriricus  Lion.  ) ,  et  dans  le  quatre-de/Us  de*  île* 
Comores  (tetraodon  electricus  Liuti.).  Peut-èlre  même  cetle  facuité 
a'étend-elle  à  beaucoup  d'autres  poissons  qui  soûl  mous,  inacti/s  , 
nocturnes  et  habilans  de  la  fange,  comme  le  sont  aussi  toutes  ces 
espèces  électrique* ,  car  la  sage  nature  sait  dédommager  les  foihles 
par  des  armes  qui  les  égalent  aux  forts.  En  effet ,  tous  ces  poissons 
électriques  se  tiennent  tranquillement  dans  les  bas-fonds  ,  entre  les 
fucus  et  sous  la  vnse  ,  parce  qu'ils  sont  trop  lents  et  trop  f cables  pour 
attaquer  et  vaiucre  une  proie  agile  au  milieu  des  ondes;  ils  attendent 
Je  passage  fortuit  de  quelque  poisson,  et  l'étourdissent  soudaiu  d'une 
décharge  foudroyante. 

La  commotion  électrique  d'une  torpille  ressemble  beaucoup  à  celle 
de  la  bouteille  de  Leyde,  el  fait  éprouver  la  même  douleur  que  celle 
qu'on  ressent  en  frappant  vivement  son  coude  contre  un  coips  dur. 
(La  compression  soudaine  du  nerf  brachial  cause  un  engourdissement 
qui  s'étend  aussi-tot  jusqu'aux  doigts;  mais  la  commotion  de  la  tor- 
pille se  propage  dans  tous  les  membres ,  suspend  la  respiration  ,  cause 
une  violente  palpitation  ,  et  feioit  même  tomber  en  syucope;  il  semble 
que  toutes  les  jointures  des  os  aient  craqué;  tous  les  muscles  trem- 
blent ;  un  sent  un  coup  à  1  estomac,  on  éprouve  un  trémoussement 
général  qui  étourdit  I  esprit,  de  sorte  qu'on  ne  s'expose  pas  volon- 
tiers à  une  seconde  décharge.  On  prétend  même  qu'eu  touchant  la 
torpille  d'un  bâton  ,  d'une  verge  de  fer,  on  ressent  encore  beaucoup 
d'engourdissement  ;  et  quand  on  ne  l'effleureroit  même  que  du  bout 
du  pied,  on  recevroil  au  travers  du  soulier  uue  commotion  capable 
d'engourdir  la  jambe  et  la  cuisse,  de  manière  à  empêcher  de  marcher 
pendant  quelques  heures.  Appien  prétend,  de  plus,  qu'on  ressent 
une  torpeur  dans  les  bras  en  tirant  ce  poisson  de  l'eau  avec  une 
ligne,  malgré  la  longueur  de  celle-ci.  On  a  vu  cependant  des  nègres 
manier  la  torpille  sans  en  éprouver  de  eommolion  ,  en  retenant  leur 
haleine;  mais  ce  préservatif  n'e*l  nullement  siir;  il  paroil  plus  pro- 
bable que  certains  individus  sont  moins  sensibles  que  d'autres  â  celle 
commotion.  Les  torpilles  femelles  sont,  dit-on,  plus  électriques  que 
les  mâles,  et  leur  vertu  s'épuise,  se  dissipe  avec  la  vie  et  les  forces 
de  ces  animaux. 

Dans  Yanguille  tremblante  de  Surinam,  la  puissance  électrique 
est  beaucoup  plus  violente,  et  ses  coinmolions  font  tomber  eu  dé- 
faillance :  elles  peuvent  même  tuer  des  animaux.  Lorsqu'elles  out 
foudroyé  un  poisson,  celui-ci  se  renverse  sur  le  dos,  tournoie, 
tombe  et  périt.  M.  YValsh  ayant  formé  une  chaîne  de  vingt-sept 
personnes,  leur  donna  ,  avec  ce  poisson,  une  commotion  aussi  folio 
qu'avec  une  bouteille  de  Leyde.  i'.n  isolant  cet  animal  sur  une  plaque 
de  métal  fixée  sur  un  verre ,  et  en  collant  auprès  une  autre  plaque  de 


(i)  Ro/a  torpeJohina.  Ce  nom  rient  de  torpar ,  engourdi  «sèment ,  ho  grec 
fetfx»  ,  d'où  dérive  le  mol  narcotique.  Le»  ancien»  connomoicot  la  torpille  , 
anai»  non  pt«  la  nature  éleeti  niuc  de  «es  commotion». 
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métal,  le  même  observateur  a  obtenu  des  étincelles  électriques.  Il 
paruit  qu'on  suspend  celte  faculté  électrique  du  poisson  ,  eu  com- 
primant avec  force  les  muscles  du  dos  pour  arrêter  leur  mouvement. 

Le  silure  irembleur  n'a  pas  une  faculté  électrique  si  puissante  que 
les  précédens;  toutefois  elle  est  assez  forte  pour  faire  lâcher  prise  à 
l'homme  le  plus  ferme.  Cet  effet  est  sur-tout  sensible  vers  la  queue 
de  ranimai ,  et  se  communique  même  par  un  bâton ,  une  verge  longue 
de  plusieurs  pieds. 

L'électricité  du  t rf chiure  de  t Inde  et  du  quatre-dents  de  CUe  Jo- 
hanna  (  Philo»,  irons. ,  tom.  70*  ,  part.  2 ,  pag.  S82  ,  tab.  1 5 ,  décou- 
vert par  l'officier  anglais  Palerson.  )  est  encore  plus  foible  que  celle 
des  trois  espèces  précédentes.  % 

Ce  qui  prouve  l'identité  de  la  commotion  des  torpille* ,  des  anguilles 
tremblantes  t  des  silures  f  etc.  avec  l'électricité,  c'est  qu'on  l'inter- 
cepte avec  des  corps  idio-électriques.  fin  saisissant  aiusi  un  de  ces 
poissons  avec  un  morceau  de  résine,  de  cire  â  cacheter,  avec  du 
verre  ou  une  étoffe  de  soie,  on  n'éprouve  aucune  décharge,  tandis 
qu'on  en  ressent  une  très-forte  avec  une  verge  de  métal ,  même  à 
plusieurs  pieds  de  distance.  11  est  dangereux  de  se  baigner  dans  le» 
fleuves  où  se  trouve  Y  anguille  tremblante ,  puisque  sa  commotion , 
engourdissant  tous  les  muscles ,  feroit  noyer  certainement.  On  assure 
cependant  que  l'aimant  trouble  et  suspend  cette  électricité ,  ce  qui 
aiinouceroit  quelque  affinité  entre  ces  deux  propriétés.  I<es  contrac- 
tions galvaniques  déterminées  pur  des  armures  métalliques  de  diverse 
espèce  ,  sont  encore  de  la  même  nature  que  cette  électricité  animale 
des  poissons. 

Des  auteurs  ont  cru  rencoutrer  la  cause  de  cette  propriété  dan* 
riuflueuce  des  nerfs  sur  certains  muscles  de  la  torpille,  et  ils  ont  as- 
suré qu'en  coupant  ces  nerfs  et  ôlant  le  cerveau  du  poisson  ,  il  n'éloit 
plus  électrique,  tandis  qu'il  l'étuit  encore  après  lui  avoir  enlevé  le 
cœur.  D'autres  ont  prétendu  que  le  frottement  réciproque  de  j  lu- 
•icurs  apouévroses  électrisoit  ces  poissons  ,  de  la  même  manière 
qu'on  électrise  les  corps  idio-électi iques  en  les  frottant;  mais  il  faut 
avouer  que  tous  ces  effets  ne  sont  poiut  encore  expliqués  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Au  reste,  la  chair  de  ces  poissons  n'est  pas  plu* 
mauvaise  que  celle  des  autres  espèces,  et  on  peut  en  mander  «ans 
crainte,  quoique  la  saveur  n'en  soit  pus  très-délicate  en  général  « 
parce  qu'ils  vivent  dans  la  vase. 

Une  autre  qualité  remarquable  dans  les  poissons,  c'est  l'éclat 
phosphorique  dont  plusieurs  d'entr'eux  brillent  {tendant  les  nuits.  La, 
peau  huileuse  de  ces  animaux  s'imprègne  facilement  des  rayons  du 
grand  jour,  comme  on  le  voit  chez  les  chiens  de  mer  ou  squales,  qui 
jettent  souvent  une  lueur  dans  l'ombre  et  au  fond  des  ténèbres  de  la 
mer.  La  graisse  liquide  des  poissons  se  putréfie  facilement,  â  cause 
du  principe  muqueux  qu'elle  contient ,  et  se  décomposant  â  l'air,  qui 
Ja  brûle  ou  l'oxide ,  elle  devient  alors  très-phosphorescente.  Lorsqu'on 
tire  les  maquereaux  de  l'eau ,  il»  répandent  sur  tout  leur  corps  uno 
lueur  bleuâtre  comme  celle  du  phosphore,  et  en  faisait  pourrir  des 
poissons,  on  les  voit  ]>endant  la  nuit  jeter  une  douce  lumière,  commq 
Je  ver  luisant  ou  le  boia  pourri.  11  parolt  qu'il  existe  dans  tous  les 
XVIII.  R 
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poissons  beaucoup  de  matière  phosphorique,  qui  brûle  d'une  coin» 
buslion  leute  lorsque  leurs  chaire  se  putréfient.  On  a  tu  mille  foi* 
lea  mers  de*  tropiques  resplendir -,  pendant  lea  nuits,  des  accideua 
de  lumière  les  plua  -varies  et  les  plus  pittoresques  ;  leurs  ondes  jia- 
roisseut  quelquefois  semblables  ù  une  flamme  liquide,  et  le  sillon- 
nemeul  du  vaisseau  y  trace  une  (rainée  de  feu  comme  la  queue  d'une 
comète  Dam  boyau  Je  dans  les  cicux;  des  gerbes,  des  sillous  de  lumière 
s'étendent  sur  la  plaiue  liquide  avec  les  bancs  de  harengs ,  de  thons 
qui  la  parcourent;  une  pellicule  huileuse  et  éclatante  comme  une 
nappe  d'argent  auit  les  troupes  de  poissons  au  travers  lea  déserts  de 
l'Océan.  Si  l'on  ajoute  à  ces  brillana  spectacles  uoclurues,  des  my- 
riades de  vers  marins  luisans  (Nereis  noctiluca  Linn.  ),  des  pen na- 
ît îles  phosphoriques ,  des  zoophy tes ,  qui  paroisseul  de  loin  comme  des 
brandons  de  feu  nagea ns  sur  la  mer ,  des  astéries  qui  ressemblent  à 
des  étoiles  détachées  de  la  voûte  céleste  et  tombées  dans  l'Océan  ;  si 
l'on  coiittidére  encore,  vers  les  pôles,  le  ciel  illuminé  d'aurores  bo- 
réales, décoré  de  mille  tapisseries  enflammées ,  ou  reconnoltra  que 
la  nature  n'offre  pas  des  spectacles  moins  étonna  us  pendant  les  nuits 
que  dans  le  jour,  et  sur  la  mer  que  sur  la  terre. 

Des  lieux  que  pré/ire  chaque  espèce  de  Poissons ,  et  de  leurs) 

émigrations. 

Toutes  les  eaux  ne  sont  pas  pour  les  poissons  des  demeures  indif- 
férentes ;  chacune  de  leurs  espèces  demande  celles  qui  leur  con- 
viennent le  mieux,  et  fuient  les  autres.  11  faut,  aux  poissons  vis- 
queux, de  la  bourbe  et  des  eaux  dormantes  :  tels  sont  les  anguilles, 
les  murènes,  le  mal,  les  barbottes ,  les  lamproies,  les  raies ,  etc.  Il 
faut  à  la  truite  ,  à  la  perche ,  à  la  loche ,  au  saumon ,  au  goujon  f  des 
eaux  vives  tt  des  pierrailles;  le  brochet,  le  barlteau ,  la  carpe ,  se 
plaisent  dans  les  étangs  dont  le  lit  est  sablonneux;  les  spares  se  tien- 
nent dans  les  fonds  de  mer  remplis  de  fucus  et  de  coraux  ;  le  saumon, 
lesandai,  aiment  les  eaux  limpides  qui  coulent  sur  un  fond  de  craie, 
de  marue  ou  de  gravier,  et  fou  ne  trouve  les  esturgeons  et  les  saumons 
que  dans  les  grands  Neuves  qui  se  rendent  à  la  mer. 

Si  plusieurs  poissons  préfèrent  les  eaux  douces  à  l'onde  amére  et 
salée  de  l'Océan  ,  d'autres  vivent  également  dans  les  unes  et  les  autres. 
Noustrouvous  dans  les  rivières ,  les  (leuves,  les  étangs  ,  des  goujons , 
des  barbottes .  fies  lotes ,  des  murènes  ,  des  anguilles ,  des  carpes  ou  cy- 
prins de  plusieurs  espèces  ;  des  brochets ,  des  truites  ,  des  humbles- 
chevaliers ,  des  salveiines ,  des  furies ,  des  silures ,  des  perches  de  di- 
verses espèces ,  quelques  rascasses  étrangères  ,  plusieurs  chabots ,  des 
gymnotes,  etc.  Toutes  ces  espèces  préfèrent  constamment  les  eau* 
douces  aux  eaux  salées;  mais  les  esturgeons,  les  saumons,  les  éper^ 
/ans ,  les  lamproies,  quelques  cyprins,  des  aloses  et  aulres  dupées  , 
des  esoces ,  des  blennies,  des  pleuronecles ,  viennent  suit  vent  dans 
les  eaux  douces,  à  l'embouchure  des  lieu  y  es,  quoique  ces  animaux 
*e  tiennent  aussi  dans  la  mer. 

Certaines  races,  comme  les  athérines,  les  mugiles,  les  merluches. 
Us  épinoches,  préfèrent  les  rivages  de  l'Océau  ;  mais  les  spares ,  la 
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coryphènes ,  les  «c/èWs ,  les  labre»,  et  plusieurs  autres  de  l'ordre  des 
thoraciguea ,  sout  de»  poisson*  pélagien*  ou  de  haute  mer. 

Ou  conçoit  que  la  qualité  des  eaux  ,  dont  les  uues  limpides  ou 
limoneuses,  vives  ou  dormantes,  sablonneuses  ou  caillouteuses,  pro- 
fondes ou  superficielles,  légères  ou  pesantes  ,  les  autres  crues  ou 
aérées  ,  douces  ou  salées,  chaudes ,  froides  ou  tempérées  ,  doit  beau- 
coup influer  sur  les  poisson* ,  parce  que  chacune  de  ces  eaux  ayant 
ses  productions  particulières,  offre  à  ses  habitaus  des  alimens  diffè- 
re us  ;  ainsi  les  loup*  marin* ,  les  spare*  ,  leâ  labre*  ,  vivent  de  crus- 
tacés ,  de  coquillages ,  dans  les  hautes  mers ,  tandis  que  des  poissons 
littoraux  sucent  le  limon  de  la  terre ,  ou  se  nourrissent  de  vermisseaux 
eldezoophytea.  Ainsi,  leau  du  Danube  est  peu  favorable  aux  anguilles, 
La  différence  d'une  eau  salée  à  uue  eau  douce  produit  sur  le  poi**on  le 
même  effet  qu'un  air  plus  ou  moins  pur  fait  sur  les  animaux  terres- 
tres. D'ailleurs  les  poisson*  lourds  vivent  constamment  dans  les  fonds  ; 
d'autres  plus  légers  se  tiennent  toujours  vers  la  surface  des  eaux,  et 
sont  à  l'égard  des  premiers  ce  que  les  oiseaux  sont  à  l'égard  des  qua- 
drupèdes. Il  y  a  donc  diverses  patries  dans  les  eaux,  et  chaque  es- 
pèce s'y  tient  dans  son  domaine  particulier ,  où  elle  s'habitue  si  bien  • 
qu'elle  y  demeure  constamment.  M.  Sonuerat  a  trouvé  dans  l'Ile  de 
LfUçon,  uue  des  Manilles,  uue  source  d'eau  thermale  dont  la  chaleur 
éloit  si  grande,  qu'elle  marquait  69  degrés  au  thermomètre  deRcau- 
mur,  et  qu'un  n'y  pouvoil  mettre  la  main;  cependant  il  y  vit  très- 
distinctement  des  poissons  qui  ne  paroissoient  nullement  incommodés 
de  cette  chaleur,  et  même  des  arbrisseaux  (  un  agnus  cas  tus)  y  végé- 
taient fort  bien. 

Chaque  famille  de  poisson*  établit  sa  demeure  dans  une  région  des 
eaux ,  de  même  que  les  animaux  et  les  oiseaux  sur  la  terre  ;  car  bien 
que  toutes  ces  espèces  puissent  voyager  ,  elles  préfèrent  cependant 
certaines  contrées.  Les  diadons,  les  télrodona  Jes  batiste*,  les  os  tra- 
cions ,  cherchent  les  mers  méridionales,  comme  la  Méditerranée,  la 
mer  Rouge ,  les  côtes  d'Afrique.  Les  espadon* ,  les  don  tel  tes ,  vivent 
dans  la  hauteur  de  l'Océan  ;  le*  Jiatoles  (stromateus Jiato/a  Liun.) ,  le* 
les  uranoscopes ,  les  vieille*  ,  plusieurs  labre*  et  spare*  se  tiennent 
vers  les  cotes  de  Barbarie,  dans  le  golfe  Adriatique,  et  autres  lieux 
de  la  Méditerranée  ;  celte  mer  nourrit  aussi  des  thons,  des  rouget*  tt 
mulet*  ,  destriglee  ,  des  spores  ;  la  Caspienne  fournit  beaucoup  d>.*- 
turgeons  ;  la  mer  Rouge ,  des  sciènes  ;  le  grand  Océan  ,  des  chiens  de 
mer,  des  exocet* ,  des  dorera  (ser/s  )  ,  des  coryphènes  ;  les  mers  des 
Indes  produisent  une  foule  de  chétodon*  ou  bandouillères  ,  de  dora- 
des ,  de  atromates  ,  de  beaux  «pares  ,  etc.  mais  les  eaux  sepleu- 
trionale* engendrent  des  multitudes  de  aardtnea ,  de  harengs ,  d'aloses , 
'le  morues ,  de  merlan* ,  de  cabéliaux ,  de  saumons  ,  d  esturgeons, 
maquereaux ,  de  cyprins,  etc.  qui  éuiigreut  pour  la  plupart  dans 
dx***ners  plus  tempérées. 

Qu  lle  est  la  cause  de  ces  émigrations  annuelles  des  fils  de  l'Océan, 
qui  vte.aeni  nourrir  les  peuples  maritimes  de  leurs  abondantes  dé- 
pouilles pAr  quelle  voie  incouuuc  l'éternelle  sagesse  leur  a-t-ells 
appris  à  viager  sajts  boussole  au  travers  des  vastes  mers  ?  Pourquoi 
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quittent-ils  leurs  retraites  pour  s'exposer  aux  liasards  qui  les  attendent 
sur  des  bord*  el causer»  ? 

Si  l'on  fait  attention  que  tous  ces  poissons  voyageurs  sont  habitant 
des  mars  du  Nord  ,  et  que  lepoque  ordinaire  de  leurs  émigrations 
arrive  au  printemps  et  eu  automne  .  si  l'on  observe  que  le»  même» 
transmigrations  «opèrent  dans  la  classe  des  oiseaux  des  ronlrécsscp- 
tculrionales  et  vers  les  mêmes  époques  ,  on  reronnoîtra  qu'elles  sont 
dues  à  des  causes  générales,  toutes  différentes  de  celles  qu'où  s'est 
couteuté  d'exposer  jusqu  à  présent. 

Les  harengs  ont  toujours  été  les  pins  renommés  de  tous  les  pois- 
sons pour  leurs  voyages  aussi  bien  que  pour  l'abondante  nourriture 
qu'ils  fournissent  à  un  grand  nombre  de  nations.  Us  arrivent  en 
masse  vers  nos  côtes,  y  restent  pendant  l'été  ,  et  s'en  retournent  eu 
automne;  il  eu  est  de  même  des  sarr/ines,  des  aloses,  qui  remontent 
même  par  grande»  troupes  dans  les  fleuves  ;  les  anchois  s'approchent  do 
nos  rivages  depuis  décembre  jusqu'en  mars.  Les  familles  nombreuses  de 
tournons  arrivent  au  printemps  sur  deux  files  à  l'embouchure  des 
Jleuves  ,  /avancent  avec  grand  bruit  dans  l'intérieur  des  conliucus ,  et 
franchissent  même  les  cataracte*;  en  se  courbant  en  ai  cet  en  si  déployai!  I 
vivement ,  il*  bondissent  comme  un  ressort.  Les  lava  rets  marchent 
en  doubles  cohorte»  triangulaires  dirigées  par  uu  chef  qui  les  con- 
duit et  qui  les  ramène  dans  l'Océan  aux  approches  de  l'hiver  ;  ies 
éperlans,  dont  la  chair  sent  le  fumier,  arrivent  aussi  par  longues 
bandes  au  printemps;  les  salmo  migra  ton  us ,  s.  autumnalis ,  s.  thy- 
malins  Liuu. ,  et  beaucoup  d'autres  espèce»  du  même  genre ,  voyagent 
de  même  dans  les  fleuve»  cl  les  lacs.  Aux  approche»  du  printemps, 
on  voit  foisonner  prés  des  rivages  des  quantités  innombrables  de 
maquereaux  ;  d'immenses  armées  de  liions  disposées  en  tronpes  pa- 
rallélogrammes ,  accourent  avec  bruissement  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, et  les  maquereaux  de  Gascogne  {scotnber  Irachu rus  Linu.) 
ae  rassemblent  prés  des  grèves  sablonneuses.  Aux  mêmes  époques ,  les 
mers  du  Nord  se  remplissent  lout-a-roup  d'innombrables  peuplades 
de  morues  ou  cabêliaux ,  de  lingues  (gadus  moka  Liun.) ,  de  lieus  ou 
gré  lins  pollachius  Liuu.) ,  de  nawugas  (  g.  callarias  Linn.  )  ,  de 
mtoct/isch  ou  merluches ,  de  colins  (g.  carùonarius  Liun.),  etc.,  et 
d'une  foule  d'autres  espèces  ,  1  elles  que  les  merlans  ;  il  semble  que 
mille  générations  pullulent  ,  sortent  par-tout ,  et  que  l'Océan  épuise 
les  trésors  de  ses  abîmes  pour  les  répandre  en  tous  lieux.  Dans  le 
Nord  ,  des  bancs  énormes  d'esturgeons  ,  d'ichthyocolles ,  destreleis  , 
tVétoilés  ,  entrent  daus  les  fleuves  avec  tant  d'abondance ,  ainsi  que 
les  .tournons,  qu'ils  font  soulever  les  eaux  et  en  obstruent  presque  les 
passages.  La  multiplication  extraordinaire  de  ces  animaux  est  telle, 
que  de»  peuples  entiers  de  la  Sibérie  n'ont  aucun  autre  aliment  pen- 
dant toute  leur  vie. 

Nous  renvoyons  au  mot  Ha n eno  ,  tous  les  détails  de  I'émigra'011 
«\e  celte  ospéee,  sur  laquelle  ou  a  inventé  beaucoup  de  contes.  QuÂ<lU0 
nous  n'ayons  pr-esqu'aucunc  observation  sur  les  poissons  de  lnei» 
Australes,  il  est  probable  que  beaucoup  d'espèces  y  cntrerei,nen* 
aussi  des  voyages.  L'espadon  (xiphiasg/adius  Linu.)  qui  est  ^poutvn 
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êf  haute  mer,  émigré  par  paires  en  élé  pour  déposer  ses  oeufs  sur 
]«b  plus  prochains  rivages. 

Deux  principale  s  causes  paroissenl  forcer  les  poissons  à  sortir  de 
leurs  asyles  el  à  se  rapprocher  îles  rivages.  ic'.  Le  be»uju  de  la  nom- 
nture,  a°.  le  besoin  de  frayer.  En  effet ,  des  troupes  aus«\  nombreuse* 
d'animaux  épuisent  nécessairement  les  lieux  qu'elles  fréquentent ,  de 
tous  les  alinieus  qu'on  y  rencontre;  elles  sont  donc  obligées  de  cher- 
cher de  nouvelles  nourritures  dans  d'autres  régions  ,  el  tandis  que 
ces  peuplades  innombrables  abandonnent  leur  pairie,  elles  lui  donnent 
le  temps  de  s'enrichir  de  nouvelles  substances  pour  leur  reloue.  II 
en  est  de  même  parmi  les  oiseaux  voyageurs  que  la  disette  de  1  hiver 
force  à  s'enfuir  dans  les  contrées  méridionales  plus  prospères.  C'est 
ainsi  que  les  bordes  lai  tares  et  arabes  ayant  épuisé  un  eau  Ion  ,  pas- 
lent  dans  un  autre,  et  reviennent  successivement  dans  leurs  premiers 
pays  dont  la  nature  a  renouvelé  l'abondance. 

Comme  les  jeunes  poissons  n'éciosent  facilement  que  dans  des  eaux 
bien  aérées  et  échangées  du  soleil  ;  leurs  païens  out  soin  île  choisir 
les  rivages  bieu  exposés  et  abrités,  où  les  agitations  légères  des  va- 
gues li Morales  chargent  les  eaux  d'uue  plus  grande  quantité  d'air,  et 
les  reudent  plus  favorables  au  développement  des  œufs.  D'ailleurs  le 
limon  léger  de  la  terre,  et  les  vermisseaux  qui  naissent  dans  ces  pa- 
rages o  (Tient  aux  jeunes  poissons  une  nourriture  convenable  et 
multipliée. 

Les  marsouins,  les  cachalots,  les  haleines  ,  les  requins  et  mille 
monstres  voraecs  suivent  avec  acharnement  c»s  ha  ne. s  innombrables 
de  poissons  émigraus  pour  s'en  nourrir;  cr«  qui  a  fait  soupçonner  à 
quelques  naturalistes  que  ces  émigrations  etoienf  dues  à  cette  pour- 
suite ;  mais  pourquoi  se  feroi  m  (-elles  plutôt  à  une  époque  détermi- 
née qu'en  tout  autre  temps  de  Tannée?  Les  voyages  des  hirondelles 
sont-ils  dûs  à  la  poursuite  des  mi/ans  et  des  eperviers  qui  les  suiveut 
au  travers  de  l'atmosphère ,  jusque  sur  les  plages  africaines? 

C'est  principalement  an  temps  des  équinoxes  du  printemps  et  de 
l'automne ,  que  s'exécutent  de  grands  chaugeuicns  dans  le  règne  ani- 
mal. Tandis  que  les  oiseaux  traversent  les  airs  en  longues  bandes , 
passent  les  monts  ,  les  forets  ,  les  mers,  des  hordes  de  poissons  sil- 
lonnent le  sein  des  mers,  s'avancent  eu  corps  d'armée  comme  pour 
envahir  les  coulineus,  et  apportent  des  nourritures  inépuisables 
aux  hahitans  de  la  terre.  En  venant  donner  la  vio  à  de  nouveaux 
êtres,  ils  reucoutreul  souvent  la  mort;  comme  si  la  nature  avoit 
voulu  diminuer  leur  énorme  multiplication  ,  de  peur  que  l'empire  des- 
eaux ne  puisse  bientôt  .suffire  à  l'immensité  de  leur  uombre.  El  ce 
qu'il  y  a  d'admirable  dans  ces  voyages  si  réguliers,  c'est  que  chaque 
espèce  sait  se  rassembler  ,  choisir  sans  InmuJte  les  lieux  qui  lui  sont 
favorables  ,  y  revenir  exactement  chaque  année  (à- moins  qu'on  ne  les 
épouvante  )  ,  comme  si  quelque  main  divine  les  conduisoil ,.  leur  Ira- 
cuit  la  route  qu'ilsdoiveul  parcourir,  et  les  ramenât  ensuite  dans  leurs 
antiques  el  profondes  retraites  jusqu'au  temps  prochai  il  de  leurs 
amours.  Tous  suivent  avec  respect  les  lois  qui  leur  son I  dictées  par 
celle  lîiernelie  providence  ,i  laquelle  il  n'échappe  rien  de  ce  qui  est 
«nie  dans  l'imiter*. 
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Les  mers  du  Nord  paroissenl,  sans  iloale ,  pins  fertiles  en  poissons 
que  les  mers  des  tropiques;  car  ces  dernières  ne  nourrissent  point dea 
races  aussi  fécondes,  et  qui  soient  forcées  d'émigrer  à  cause  de  leur 
abondance,  comme  les  pois  tons  du  Nord.  Il  en  est  de  même  dans 
l'espèce  humaine  qui  s'e*t  toujours  débordée  des  régions  septeulrio— 
Haies  pour  s'écouler  vers  les  tropiques.  Le  froid  paroi I  donc  plus 
favorable  qu'on  ne  le  pense,  à  la  multiplication  des  êtres  vivaus.  La 
chaleur  exalte  a  la  vérité  le  sentiment  de  l'amour  ;  mais  ,  comme 
nous  l'avous  vu  ,  une  certaine  froideur  de  tempérament  t  quand  elle 
n'est  pas  extrême,  est  beaucoup  plus  propre  à  la  fécondité;  de-là 
vient  que  les  animaux  a  sang  froid  produisent  plus  de  petits  que  le» 
espèces  à  sang  chaud. 

De  Futilité,  des  usage»  des  Poissons  et  des  particularités  de  quelque* 

espèces. 

Le  plus  grand  avantage  que  l'homme  puisse  tirer  des  poissons,  c'est 
sans  contredit  la  nourriture  abondante  qu'ils  lui  présentent-  Chaque 
année,  il  sort  de  l'Océan  une  masse  considérable  d'alimens  qui  vont 
porter  la  joie  et  l'abondance  dans  la  chaumière  de  l'indigent ,  comme 
A  la  table  des  grands  et  des  rois.  Des  flottilles  do  bateaux  pécheur* 
s'étendent  sur  toutes  les  mers;  semblables  à  ces  oiseaux  aquatique* 
qui  cherchent  leur  pâture  au  milieu  des  ondes  ,  elles  arrêtent  au  pas- 
nage  les  bancs  de  poissons  voyageurs,  les  emprisonnent  dans  leur* 
filets,  et ,  chargées  de  la  riche  dépouille  des  mers ,  s'en  retournent  au 
travers  des  tempêtes ,  dans  les  rades  voisines.  C'est  la  pèche  qui  a 
créé  le  premier  navigateur  ,  et  ouvert  aux  nations  les  portes  de 
l'Océan.  Cest  sur  le  modèle  du  poisson  qu'on  a  construit  la  quille  de* 
meilleurs  bâtimens  voiliers  ;  c'tst  l'habitude  de  la  pèche  qui  a  enhardi 
1rs  matelots  ,  formé  de  tout  temps  des  marins  intrépides,  et  souvent 
de  misérables  pécheurs,  a  su  faire  des  héros.  D'où  sont  venues  le* 
richesses,  la  splendeur  et  la  puissance  desTyrieus,  des  Sidoniens, 
des  Carthaginois,  des  Rhodiens  ,  duiis  l'antiquité  ,  et  des  Vénitiens  , 
des  Génois  ,  des  Hollandais,  des  Anglais  dans  nos  temps  modernes? 
C'est  pourtant  avec  quelques  navires  pêcheurs,  que,  enhardis  sur  les 
mers,  ces  peuples  se  sont  bientôt  accrus,  fortiGés  ,  agrandis,  et  de 
pauvres  matelots  qu'ils  étoieul ,  sont  devenus  les  rois  de  la  mer.  C'est 
par  eux  que  la  terre  a  vu  ces  entreprenans  navigateurs  aborder  sur 
des  plages  inconnues ,  ouvrir  le  chemin  d'un  nouvel  hémisphère  ,  et , 
audacieux  Argonautes ,  conquérir  de  vastes  empires.  Que  la  gloire  de 
plusieurs  rois  est  petite  auprès  de  celle  d'uu  Christophe  Colomb , 
d'un  Vasco— de-Gama  ,  d'un  Magellan,  d'un  Cook,  ele  !  Combien 
a  été  plus  utile  aux  nations,  qu'un  conquérant  qui  fondé  sa  gloire 
sur  la  destruction  des  hommes  ,  ce  pauvre  matelot  hollandais, 
Guillaume  lienckels,  qui  apprit  le  premier  à  conserver  les  pois* 
sons  en  les  salant ,  et  à  les  envoyer  ainsi  aux  peuples  les  plus  éloi- 
gués?  Aussi  les  statues  de  ces  grands  rois  de  l'Orient  sont  tombées  dans 
la  poussière ,  et  celle  du  Hollandais  subsistera  tant  qu'il  y  aura  sur  la 
terre  des  hommes  reconnoissans  et  sensibles.  La  mer  est  pour  l'homme 
un  immense  vivier  où  sont  nourries,  des  mains  de  la  nature  ,  d'in- 
nombrables peuplades  de  poissons,  pour  notre  usage.  Chaque  année. 
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la  providence  nous  envoie,  avec  les  vente  et  le*  flota  de  la  mer ,  de* 
nations  de  hareng»,  de  morue»  et  de  saumon»,  qui,  transportées  an  x 
extrémités  des  contincns ,  vieuneut  trouver  les  hommes  pour  les  faire 
participer  au  grand  repas  de  la  nulure.  Pour  l'habitant  d'un  petit  village 
au  fond  des  terres ,  quel  étounemeiil  de  voir  ces  vieux  peuples  de 
l'onde  remonter  le  cours  des  fleuves  et  lui  apporter  des  nourritures 
préparées  au  fond  des  abimes  !  Au  coin  de  son  foyer,  le  laboureur 
inauge  l'animal  qui  vîvoit  parmi  les  baleine»  du  Nord  ,  el  qui  a  voit 
échappé  à  leur  voracité  !  C'est  ainsi  qu'éclatent  les  soins  de  celte 
providence  éternelle,  par  laquelle  tout  e»t  gouverné  dans  l'univers. 

Nous  exposons  à  l'article  IcirrHYOPn âge  ,  les  avantages  et  les  in- 
convéniens  -d'une  nourriture  de  paissons.  Certaines  espèces  ont  été 
recherchées  de  tout  temps  par  les  hommes  les  plus  délicats ,  à  cause  de 
leur  saveur  délicieuse-  On  sait  à  quel  poiut  les  Humains  en  poussè- 
rent le  luxe  sous  les  empereurs  ,  landis  qu'au  temps  de  la  république 
ils  regardoient  comme  efféminés  ceux  qui  s'en  noorrissoient,  au  rap- 
port de  Columell-.  Ce  luxe  fut  porté  jusqu'à  la  folie  et  à  la  fureur. 
On  se  di«j)uloil  dans  les  marchés  de  Rome  les  plus  gros  et  les  plus 
beaux  poisson»,  el  l'ou  vit  le  peuple-roi  ,  les  plus  graves  sénateurs 
mêmes,  s'inquiéter  beaucoup  plus  à  quelle  sauce  on  mcllroitun  row- 
get ,  un  turhot ,  que  des  affaires  de  l'état;  leur  avilissement  devint 
aussi  grand  ,  que  leur  gloire  el  leur  fortune  a  voient  été  élevées;  car 
•ans  parler  du  turbot  de  Domitien ,  sur  lequel  le  sénat  en  corps  fut 
appelé  à  prononcer  ,  qui  ne  sait  qu'au  temps  de  l'empereur  Sévère  , 
lorsqu'on  servoil  un  esturgeon  sur  sa  lahle,  on  l'apportoit  en  triom- 
phe, comme  s'il  fût  question  deScipion  retournant  vainqueur  d'An- 
nibal  et  île  Carlhage  ?  Les  gardes  prétoriennes,  les  faisceaux  d'armes ,  le» 
flambeaux ,  les  couronnes ,  les  drapeaux  étoieut  les  moindres  oruemens 
de  cette  cérémonie  ;  et  c'étoit  pour  un  poisson  qu'on  prodignoit  ainsi, 
avec  tant  de  faste  ,  les  marques  de  la  grandeur  romaine.  Ceci  n'étnit 
que  ridicule;  ils  y  ajoutaient  l'atrocité.  Védius  Pollion  nourrissoitses 
murèVzeadelachair  de  ses  esclaves  qu'il  condamnoit  à  la  mort,  afin  de 
donner  un  meilleur  goût  à  ces  poissons.  Auguste  mangeant  chez  ce  Ro- 
main ,  un  esclave  cassa  par  hasard  un  plat  précieux.  Pollion  en  fureur 
lui  cria  :  Aux  murènes.  Auguste  ,  révolté  de  cette  cruauté  ,  fil  casser 
toute  sa  vaisselle  précieuse,  et  donna  la  liberté  à  l'esclave.  (  Plin. 
Hist.  mund.  I.  xi ,  c.  a3.  ) 

Le  garum  des  Romains,  composition  très- renommée  pour  assai- 
sonner les  alimens,  étoit  préparée  avec  les  entrailles  pourries  dn 
thon  ou  du  maquereau ,  et  du  sel ,  du  vinaigre  ,  du  vin  chaud  ,  divers 
aromates.  Elle  se  vendoit  un  prix  énorme,  et  l'on  en  faiaoit  profu- 
sion. L'or  de  cent  provinces  suflîsoit  à  peine  à  ce*  prodigalités. 

Nobil«  anne  aitio  lnxsrio«a  g» moi. 

Martial  ,  Epig.  h  xttt ,  ».  98. 

Aujourd'hui,  on  fait  usage  au  Tnnkin  d'une  préparation  anatogno 
avec  des  écrevisses  et  des  crevette».  Le  caviar,  dont  les  peuples  delà 
religion  grecque  font  on  si  grand  usage  dans  leurs  longs  carême»,  est 
une  composition  d'œufs  à* esturgeons  et  d'autres  poissons,  inoyéa  avec 
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du  sel ,  des  aromates ,  pais  arrosés  d'huile  et  séché* an  soleil.  On  trou- 
vera aux  tnols  Hareng,  Moule,  Thon,  elr.  la  manière  de  saler, 
de  sécher,  et  de  fumer  ces  poissons  pour  les  conserver .  Les  articles 
Anchois,  Sardines,  présentent  aussi  les  moyeu»  employé*  pour 
préparer  ces  animaux. 

On  obtient  de  la  colle  de  plusieurs  poissons  ;  mais  la  plus  corn» 
raune  est  celle  qu'où  relire  de  la  vessie  natatoire  de  divers  estur- 
geons,  et  en  particulier  de  Vacipenser  huso  Litin. ,  qu'où  appelle 
icht/tyocolle ,  de  même  que  la  substauce  qu'on  en  retire.  Au  resie , 
la  plupart  des  poissons,  sur-toul  de  la  famille  des  cartilagineux ,  sont 
d'une  substance  fort  gluante,  et  capable  de  servir  de  colle  au  besoin. 
On  a  tenté  de  faire  de  la  colle  de  poisson  avec  les  membranes  des 
morues ,  du  pollat ,  des  merluches  et  d'autres  goules;  cl  quoiqu'elle 
•oit  moins  blanche  et  moins  inodore  que  celle  de  l'esturgeon ,  elle 
n'est  pas  moins  bonne.  La  vessie  du  mal  (  silurus  glams  Liuu.  ) 
fournit  encore  une  excellente  ichlhyocolle. 

La  peau  de  plusieurs  espèces  de  poissons  étant  très-tenace ,  est 
encore  utile  dans  plusieurs  cas.  Ainsi ,  la  peau  du  loup  de  mer  s'em- 
ploie pour  faire  des  besaces,  la  peau  d'anguille  sert  de  courroies,  et 
celle  de  1 '  ichthyocolte ,  du  sterlet  et  de  quelques  autres  esturgeons 
est  assez  forte  pour  servir  de  soupente  de  carrosse  et  de  cordes  pour 
Je»  chevaux  de  Irait.  Dans  quelques  lieux  maritimes,  on  pèche  les 
êpinoches  eu  si  grande  abondance,  qu'on  les  répand  comme  du  fu- 
mier pour  engraisser  les  champs.  Ou  eu  extrait  aussi  de  l'huile,  eu 
les  faisant  bouillir  dan»  une  grande  chaudière  avec  de  l'eau,  cl  en 
les  soumettant  à  la  presse.  Plusieurs  nations  industrieuses  du  Noi  I 
se  procurent  une  grande  quantité  d'huile  animale,  en  soumettant  à 
celle  opération  tous  les  poissons  et  leurs  débris,  dont  ils  ne  peuvent 
tirer  aucun  aulr*  avantage.  La  masse  qui  reste  après  l'extraction  de 
l'huile  pcul  même  être  employée  à  nourrir  des  chiens  ;  et  l'on  a  vh 
dans  l'Islande,  la  Zélande  et  d  autres  côtes  maritimes,  des  vaches, 
des  cochons,  et  même  des  moutons,  habitués  à  manger  du  poisson, 
faate  d'herbe.  Quoique  la  chair  de  ces  animaux  contrariât  un  goût 
de  marée,  ils  ne  s'en  portoicnl  pas  plus  mal.  Le  fiel  du  carpeau  douuc 
aux  peintres  en  miniature  une  couleur  olive  assez  agréable.  Ou  pré- 
tend que  les  poissons  pris  daiss  le  lac  de  Génézarelh  ,  dans  celte 
pèche  miraculeuse  rapporiée  par  levangélisle  suint  Luc.  étoienl  de 
l'espèce  nommée  depuis  par  Linnanis  sparus  galilœus  (  Hasstlquisl , 
Voyag. ,  pug.  "b^S,  n°  76.).  Les  Chinois  ont  l'art  de  dresser  à  l  i 
pêche  des  cormorans ,  qui  savent  rapporter  le  poisson  à  leur  maître. 
Pour  les  empêcher  d'en  avaler,  on  leur  pusse  au  cou  un  anneau  qui 
leur  aerre  le  gosier. 

On  traite  aux  mots  Etano  ,  Carpe,  etc.  de  la  manière  de  multi- 
plier les  poissons  dans  les  vivn-rs.  C'est  ainsi  que  Valv/n  ou  fre- 
tin, qui  est  le  jeune  poisson  destiné  à  peupler  un  élang,  doit  é!ru 
long  d'environ  cinq  pouces  ertlre  lèle  et  queue.  Il  lui  faut  trois  élet 
pour  parvenir  â  cette  gnindeiir.  Ou  nourrit  ces  animaux  avec  quel- 
que» potirons  pourris  qu'on  ici  le  dans  les  eaux.  Ce  sont  ordi  nui  re- 
nient déjeunes  carpes  qu'on  choisit  pour  empoissonner  un  étang,  parce 
qu'etles  croissent  vile  el  multiplient  beaucoup.  Ou  pèche  le»  éiunç* 
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«le  trois  en  trois  sus.  Il  y  a  difTérens ap|»£l*  pour  attirer  les poissons, 
tels  sont  l'assa-fcelida  el  le  musc,  des  fèves  cuites  avec  du  tuiel  et 
du  musc,  1  huile  d'aspic,  de  la  ch«iir  do  lapiueldecli.il ,  etc.  D autres 
appâts  sout  dangereux  et  proscrits  par  le*  loix,  tels  que  la  cliaux 
vive,  les  coques  de  levant,  la  noix  vomique,  1  eau  le,  l'ai  islolochc  , 
le  chanvre,  qui  enivrent  ou  tutul  les  poistons. 

Lorsqu'on  fait  cuire  la  lofe  vivipare  (  blennius  viviparité  Linu.), 
la  bélone  ou  \ aiguille  { esox  belone  Linu.),  et  quelques  autres  espèce* , 
leurs  arêtes  deviennent  vertes,  comme  si  elles  éloient  teinte»  par  le 
vert-de-gris.  On  attribue  celte  couleur,  qui  n'est  point  nuisible,  à 
certains  v arecs  ou  fucus  mangés  par  ces  animaux  ;  car  de  même 
que  la  garance  fait  rougir  les  os  des  quadrupèdes  qui  eu  mangent , 
d'autres  piaules  peuvent  aussi  leur  communiquer  d'autres  couleurs. 

Au  reste,  la  cuisson  rend  phosphoriques  certains  poissons  qui  ne 
letoieut  pas  auparavant;  d'autre*  sout  vénéneux  en  certains  temps 
de  l'année,  el  sains  à  une  autre  époque,  parce  qu'ils  vivent  de  nour- 
ritures qui  leur  communiquent  ces  mauvaises  propriété».  Lorsqu'on 
est  empoisonné  par  un  poisson,  la  peau  se  couvre  de  rougeurs ,  do 
petits  boutons  ,  et  même  se  péle  ;  les  poils  tombent;  on  éprouve  des 
coliques ,  des  anxiétés ,  des  syncopes  ,  des  verliges  ,  des  vomisst  meus 
viulens  de  matières  bilieuses,  et  des  convulsions  qui  font  souvent 
périr.  Si  l'on  échappe  à  la  mort,  on  demeure  foible,  et  toutes  le* 
articulations  semblent  être  déboîtées  pendant  quelques  jours.  Le  meil- 
leur remède  en  ce  cas  est  de  faire  vomir,  ot  de  donner  eusuite  du 
vinaigre  ou  d  autres  acides  végétaux  à  grande  dose. 

On  trouve  au  mot  Ichthyologie  les  ordres  et  les  genres  de  la 
ruasse  des  poissons .  avec  leurs  principaux  caractères  pour  1rs  recon- 
uoitre;  mais  on  n'a  point  encore  pu  les  ranger  dans  un  ordre  aussi 
naturel  que  la  plupart  des  autres  classes ,  ce  qui  vient  sans  doute  de 
ce  que  nous  conuoissons  fort  peu  ces  animaux  ,  et  qu'une  multitude 
d'espèces  et  de  genres  nous  sont  encore  inconnus.  Le*  familles  do 
cartilagineux ,  telles'  que  les  ra/e.tet  les  squales,  composent  un  ordre 
assez  naturel,  ainsi  que  les  anguilliformes ,  comme  le*  murènes,  les 
gymnotes ,  les  trichiures,  les  ammodytes ,  les  donzelles ,  etc.  La  fa- 
mille des  on  tracions ,  dindons,  batistes,  est  assez  naturelle,  aussi 
bien  que  celle  des  pleuronecles ,  des  vliétodons  el  x.éts.  Les  gades  el 
les  saumons ,  les  dupées  et  les  maquereaux ,  etc.  ont  aussi  des  rap- 
ports plus  ou  moins  prononcés.  Une  autre  famille  naturelle  est  celle 
des  labres,  des  spores,  des  sciœnes ,  des  perches,  etc.  qui  ont  des 
lèvres,  des  nageoires  épineuses  sur  le  dos  el  les  mêmes  habitudes. 
Les  autres  espèces  ne  donnent  pas  des  ordres  aussi  naturels,  paico 
qu'il  nous  manque  sans  doute  beaucoup  de  races  voisines  ou  inter- 
médiaires qui  vivent  cachées  au  fond  des  mers,  el  que  les  natura- 
listes n'ont  pas  encore  découvertes.  Au  reste,  la  forme  et  la  dispo- 
sition des  dents  ne  paroit  pas  suffire  pour  établir  des  divisions  uatn- 
relles  dans  la  classe  des  poissons  ;  la  figure,  la  position  des  nageoire* , 
le  nombre  des  rayon*  épineux  ,  sont  des  moyens  beaucoup  trop 
i u.su ffi «ans  à  cet  égard,  et  desquels  on  ne  se  sert  qu'au  défaut  de 
meilleurs.  La  manière  do  compter  1rs  rayons  des  nageoires  est  même 
Irw-pcu  sûre,  puisque  le  nombre  de  ce»  dilnicr»  est  sujet  à  varier. 
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C  Consultes  le  mot  Ichthyouooib  pour  les  détails  des  parties  des 
poissons.)  La  manière  de  les  conserver,  soit  dans  l'esprit-de-viti , 
soit  en  les  écorchant  ,eic.  est  donnée  au  mol  Taxi  dermanik  Voyez 
aussi  les  principaux  articles»  tels  que  Car pb,  Harbng,  Morue, 
G  a  de  ,  Maquereau  ,  Anguille,  Able,  Squale,  Raie,  Perche, 
Plburonecte  ,  Saumon  ,  ejc.  etc.  (  V.) 

On  trouve  des  poissons  fossiles  d.ins  beaucoup  de  lieux ,  mais  dans 
aucun  endroit  eu  aussi  grande  quantité  qu'au  mont  Bolca .  près  de 
Vérone.  On  ne  lève  pas  un  feuillet  de  la  pierre  qui  compose  celte 
montagne  sans  qu'on  n'y  trouve  les  restes ,  bien  reconnoissables,  d'une 
ou  plusieurs  espèces  de  poissons.  Plusieurs  appartiennent  à  des  espèces 
connues  ,  mais  qui  n'habitent  plus  que  les  mers  des  Indes,  telles  que 
les  chétodons  argus  et  vespertilion ,  les  gobies  tri  gaies  et  occellaires , 
le  pégaze  nageur.  Lté*  genres  dont  un  trouve  le  plus  d'espèces  dans 
cette  montagne,  sont  ceux  des  chétodoms ,  des  perches,  des  ma— 
rênes ,  des  fia  tu  lai  rr  s ,  des  ésoces  ,  des  scorpènes  et  des  lophies.  On 
y  rencontre  aussi  des  batistes ,  des  raies  et  des  squales.  Plusieurs 
faits,  entr'antres  celui  de  ce  poisson  d'un  genre  inconnu  ,  qui  a  été 
frappé  de  mort  au  moment  où  il  en  a^aloit  un  autre,  prouvent  qu'il» 
ont  été  ensevelis  instantanément.  Cette  intéressante  montagne  u  été 
décrite  par  Gazola,et  les  poissons  qu'elle  renferme  uni  été  figurés 
par  le  même  savant  dans  un  ouvrage  malheureusement  trop  rare  et 
Irop  cher,  Voyez,  au  mol  Fossiles.  (B.) 

POISSON  D'ARGENT.  Ce  nom  a  été  donné  à  un  grand 
nombre  de  poissons  dont  la  robe  brille  de  l'éclat  métallique 
de  l'argent.  Il  seroit  difficile  et  peut-être  superflu  de  chercher 
ici  tous  ceux  qui  Lont  porté.  Aujourd'hui  il  est  proscrit  de 
l'Histoire  naturelle  ;  mais  on  doit  dire  que  I'Athérine  le 
porte  plus  spécialement.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

POISSON  ARME.  On  a  appelé  ainsi  plusieurs  espèces  de 
poissons  des  genres  Cotte,  Aspidophore,  Diodon  ,  Tétro- 
don  ,  qui  ont  des  appendices  épineuses  pour  moyen  de  dé- 
fense. Voyez  ces  mots  et  le  mot  Poisson.  (R.) 

POISSON  ASSIETTE.  Il  est  à  croire  que  c  est  le  âiodon- 
lune  qu'on  a  désigné  sous  ce  nom.  Voyez  au  mot  Diojkw. 

POISSON  AUSTRAL.  On  appelle  ainsi  une  constellation 
méridionale  qui  est  située  au-dessous  du  capricorne  et  du 
verseau  ;  c'est  une  des  quarante-huit  constellations  formées 
par  Ptolémée. 

Il  y  a  dans  la  constellation  du  poisson  austral  une  étoile  de 
la  première  grandeur,  située  à  la  bouche  du  poisson ,  et  qtti 
est  connue  sous  le  nom  de  foucaliaud.  Ce  poisson  est  repré- 
senté dans  les  globes  célestes  comme  buvant  l'eau  que  répand 
le  verseau.  (Lib.) 

POISSON  D'AVRIL.  Les  pécheurs  donnent  quelquefois 
ce  nom  au  Maquereau  ,  parce  qu'il  paroît  sur  nos  côtes  pen- 
dant le  cours  de  ce  mois.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
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POISSON  A  BATON.  Traduction  du  root  stoct-Jïsh  par 
lequel  les  Anglais  désignent  les  morues  qui  ont  été  séchées  au 
soleil  et  à  la  fumée,  et  tenues  ouvertes  par  le  moyen  d'un 
bâton.  Voyez  Morue.  (B.) 

POISSON  B(HLJF,  surnom  donné  au  lamantin  dans  le 
Voyait  de  La  Condamine  Voyez  Lamantin.  (S.) 

POISSON  BOURSE.  On  a  généralement  donné  ce  nom , 
dans  nos  colonies  d'Amérique,  aux  poissons  du  genre  Ba- 
liste.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  CHINOIS.  On  don  ne  ce  nom  an  gobie de  Schlo- 
'7*er  qui  sert  de  nourriture  en  Cliine,à  une  grande  quantité  de 
monde.  Voyez  au  mot  Gobir.  (B.) 

POISSON  CHIRURGIEN,  espèce  du  genre  Acanthurk, 
de  Lacépède ,  chœtodon  chirurgus  Linn. ,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  a  de  chaque  côté,  près  de  la  queue,  une  épine  qu'on  a 
comparée  à  la  lancette  d'un  chirurgien.  Voyez  au  mot  Acan- 

THl/RE.  (B.) 

POISSON  COFFRE.  On  a  généralement  donné  ce  nom 
aux  poissons  du  genre  Ostracion  ,  qui  sont  renfermés  dans 
une  enveloppe  solide ,  qu'on  a  comparée  à  un  coffre.  Voyez 
au  mot  Ostracion.  (B.) 

POISSON  CORNU.  C'est  un  des  noms  du  B  a  liste  mono- 
ceros.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  COURONNÉ.  lies  pêcheurs  de  Hambourg 
donnent  ce  nom  au  H\reng.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  DE  DIEU.  C'est  une  espèce  de  tortue  de  mer 
qu'on  prend  aux  Antilles.  Voyez  au  mot  Tortue.  (B.) 

POISSON  ÉLECTRIQUE.  C'est  la  Raie  torpille  et  le 
Gymnote  électrique.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POISSON  EMPEREUR.  On  a  donné  ce  nom  au  Squale 
espadon.  Voyez  au  mot  Squale.  (B.) 

POISSON  ÉPINARDE.  On  appelle  ainsi  le  Gasterost* 
épinochb  et  le  Cephalacanthe  spinarelle.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

POISSON  ÉVENTAIL.  On  donne  ce  nom  à  Yoligopode 
à  raison  de  la  grandeur  de  ses  nageoires  dorsale  et  anale. 
Voyez  au  mol  Omgopode.  (B.) 

POISSON  FEMME.  C'est  le  Lamantin.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

POISSON  FÉTICHE.  Les  voyageurs  ont  ainsi  appelé  plu- 
sieurs poissons  qui  reçoivent  des  adorations  des  nègres.  L'un 
est  un  Squale  ,  l'autre  une  Baliste,  &c.  Voyez  ce*  mots.  (B.) 

POISSON  FLEUR.  On  donne  souvent  ce  nom  aux 
Actinies  et  aux  Méduses.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POISSON  GLOBE.  Ce  sont"  les  différentes  espèces  de  té- 
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trodons  qui  sont  rontlcs  et  peuvent  se  gonfler  à  volonté.  Voy. 
au  mot  Tétrodon.  (B.) 

POISSON  GOURMAND.  On  a  ainsi  appelé  le  labre 
gi relie ,  sans  doute  à  cause  de  sa  voracité.  Payez  au  mot 
.Labre.  (B.) 

POISSON  DE  JONAS.  On  a  donné  ce  nom  à  un  poisson 
monstrueux  dont  il  est  question  dans  les  livres  sacrés  des  Juifs, 
poisson  qui  avala  le  prophète  Jonas,et  le  rendit  vivant  au  boiK 
de  plusieurs  jours.  Quelques  commentateurs  ont  dit  que  ce 
poisson  etoit  un  Squale.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  JUIF.  On  a  appelé  ainsi  le  Squale  marteau. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  LÉZARD.  C'est  le  Callionyme  dragon- 
mau.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  LUNE.  On  désigne  ainsi  une  espèce  de  tétro- 
don  ,  qui  est  ronde  et  brillante  comme  la  lune  en  son  plein  , 
ainsi  que  le  Gal  verdatre  et  le  Curysostose  lune.  Voye* 
ces  mois.  (B.) 

POISSON  MONOCEROS.  C'est  le  Baliste  monocéros. 
Voyez  ce  mol.  (B.) 

POISSON  MONOPTÈRE.  Voyez  au  mot  Monoftkre. 
On  donne  aussi  ce  nom  au  Blennie  m  éditer  annéen  et  au 
Caranxomork  pélasgien.  Voyez  ces  mois  (B.) 

POISSON  MONTAGNE.  Le  Requin  et  le  Kraken  por- 
tent ce  nom  dans  quelques  ouvrages.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

POISSON  A  MOUSTACHE.  C'est  i*t  Silure.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

POISSON  A  L'OISEAU.  Les  Indiens  appellent  ainsi  une 
espèce  de  pleuronecte  ;  mais  on  ignore  laquelle.  Voyez  au  mot 
Pleuronecte.  (B.) 

POISSON  D'OR.  L'observation  faite  à  l'article  poisson 
d'argent  s'applique  aussi  ici.  L'espèce  qui  porte  plus  parti- 
culièrement ce  nom  est  JeCypniN  dorade.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

POISSON  DE  PARADIS,  nom  spéciGque  d'un  poisson 
du  genre  PolynÈme.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  PUANT.  Ce  sont  des  poissons  piles  et  pourris 
dont  les  habilans  de  quelques  cantons  de  l'Afrique  se  nour- 
rissent et  sp  servent  Comme  d'appât  pour  prendre  les  autres 
poissons.  (L.)  • 

POISSON  DE  ROCHER.  On  donne  ce  nom  à  beaucoup 
fie  poissons  qui  se  tiennent  exclusivement  parmi  les  rochers 
H  les  pierres.  (B.) 

POISSON  ROUGE.  Voyez  au  mot  Cyprin  dorajde.  (B.) 
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POISSON  ROYAL.  C'est  souvent  le  Thon;  d'autres  fois, 
c'est  I'Esturgeon  et  même  le  Saumon  (  Voy,  ces  mois.  )  ;  c'est 
musm  aux  Indes  le  Polynème  émoi.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  A  SABRE.  C'est  un  dauphin,  le  delphinus 
gladiator.  Voyez  le  mot  Dauphin.  (B.) 

POISSON  SAINT-PIERRE.  Les  pécheurs  delà  Méditer- 
ranée donnent  ce  nom  au  Zée  forgeron.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

POISSON  A  SCIE,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  squale 
dont  le  museau  se  prolonge  en  lame  garnie  de  dents  des  deux 
côtés.  Voyez  au  mol  Squale.  (B.) 

POISSON  SERPENT.  On  appelle  ainsi  les  Murènes 
anguille  et  congre ,  le  Syngnathe  OFHiDiON.et  plusieurs 
autres  poissons  qui  ont  le  corps  alongé  et  les  mouvemens  ser- 
penliformc*.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

POISSON  SOLEIL.  C'est  la  même  chose  nue  le  poisson 
lune;  c'est  le  Tétrodon  lunej  c'est  encore  le  Gal  ver- 
datre.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POISSON  SOUFFLEUR.  Ou  donne  ce  nom  aux  céta- 
cés qui  ont  des  évents  sur  la  lêle  par  où  ils  expirent  l'air  et 
l'eau  qu'il»  ont  absorbés.  Voye%  au  mot  Cétacé  et  au  mot 
Baleine.  (B.) 

POISSON  STERCORAIRE.  C'est  le  nom  vulgaire  du 
Chétodon  forgeron  et  du  Centronote  pilote.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

POISSON  DE  TOBIE.  Voyez  au  mot  Amodytp.  (B.) 

POISSON  TREMBLEUR.  On  a  donné  ce  nom  à  la  Raie 
torpille  et  au  Gymnote  électrique.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

POISSON  TROMPETTE,  nom  vulgaire  de  la  Fistu- 
laire  et  du  Syngnathe  (le  syngnathus  typle  Liun.).  Voyez 
ces  mois.  (B.) 

POISSON  VERT.  C'est  le  même  que  le  sauteur  de  la  Ca- 
roline f  c'est-à-dire  le  gasterosleus  saltatrix  de  Linn.,  dont 
Lacépède  a  fait  un  Spare.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  VOLANT.  Les  astronomes  nomment  ainsi  une 
des  petites conslellalionsauslralcsqui  est  située  au  voisinage  du 
pôle  austral  de  l'éciiplique,  entre  le  Navire  et  la  montagne  de 
la  Table.  C'est  une  des  douze  couslellations  décrites  par  Bayer, 
et  ajoutées  aux  quinze  constellations  australes  de  Plolémée. 

Cette  constellation  est  une  de  celles  qui  ne  paraissent  jamais 
sur  notre  horizon.  Les  étoiles  dont  elfe  se  compose  ont  une 
déclinaison  méridionale  trop  grande  pour  qu'elle  puisse  jamais 
se  lever  à  notre  égard.  (Lie.) 

POISSONS,  nom  du  douzième  signe  du  zodiaque,  et  en 
même  temps  de  la  douzième  partie  de  l'éclipUque  dans 
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laquelle  le  soleil  nous  paraît  entrer  ver»  le  18  février.  Lors» 
que  lo  soleil  paroît  arriver  au  dernier  point  de  ce  signe ,  l'hi- 
ver finit  pour  les  lia  bilans  des  contrées  boréales;  et  c'est  au 
contraire  Vélc  <jui  finit  alors  pour  les  peuples  qui  habitent 
l'hémisphère  méridional.  Celle  constellation  se  compose  prin- 
cipalement de  trente-six  étoiles;  savoir,  une  de  la  troisième 
grandeur,  six  de  la  quatrième,  dix-neuf  de  la  cinquième,  et 
dix  de  la  sixième.  Des  deux  poissons  qui  forment  cette  cons- 
tellation ,  l'un  est  appelé  septentrional  et  l'autre  méridional. 
Celui  qui  est  le  plus  voisin  de  la  constellation  appelée  andro- 
mède ,  est  le  septentrional ,  et  celui  qui  est  près  de  la  constella- 
tion appelée  pégase ,  est  le  méridional.  (Lib.) 

POISSONS  PÉTRIFIÉS.  Voyez  Fossiles.  (Pat.) 

POISSONS  VOLANS.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs 
espèces  de  poissons  qui  jouissent  de  la  faculté  de  pouvoir 
s'élever  dans  les  airs  au  moyen  de  leurs  grandes  nageoires,  et 
d'y  parcourir  des  espaces  plus  ou  moins  considérables.  Les 

Êrincipales  de  ces  espèces  se  trouvent  parmi  les  Trigles,  les 
>acty loptères,  les  Exocets,  les  Prionotes  et  tes  Pégases. 
Voyez  ces  mots,  et  principalement  le  mot  Exocet  ,  où  l'on 
a  réuni  les  diverses  opinions  des  naturalistes  sur  la  nature  du 
vol  des  poissons.  (B.) 

POIY  KE,  POIVRIER ,  Piper  Linn.  (diandrie  trigynie). 
On  donne  le  premier  de  ces  noms  à  une  espèce  d'épiceries 
qui  a  toujours  été  recherchée  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous 
les  pays,  pour  assaisonner  les  a  li  m  en  s,  que  les  anciens  Grecs 
connurent ,  et  dont  ils  ont  fait  usag«,  ainsi  que  les  Arabes  et 
les  modernes. 

Le  mot  Poivrier  désigne  un  genre  de  plantes  qui  se  trouve 
placé  entre  la  famille  des  Urticées  el  celle  des  Amentacées, 
et  qui  présente  pour  caractère  un  spadix  cylindrique ,  en 
chaton  ,  ordinairement  sans  spathe,  couvert  de  fleurs  nom- 
breuses et  serrées  ;  une  petite  écaille  extérieure  attachée  à 
chaque  fleur;  point  de  calice  ni  de  corolle;  deux  anthères 
arrondies  el  opposées ,  situées  à  la  base  de  l'ovaire  ;  un  style 
presque  nul;  trois  à  quatre  stigmates;  et  une  baie  sphérique 
et  charnue  renfermant  une  seule  semence. 

Ce  genre ,  figuré  dans  les  Illustrations  de  Lamarck ,  pl.  26, 
comprend  treule-sept  espèces,  dont  cinq  d'Asie ,  cinq  des  îles 
de  France  et  de  Bourbon ,  deux  d'Afrique,  une  de  la  mer 
du  Sud  ,  et  toutes  les  autres  des  pays  chauds  de  l'Amérique. 
Ces  plantes  ont  une  tige  herbacée  ou  frutescente,  rameuse, 
ordinairement  grimpante  et  dichotome;  des  rameaux  noueux 
et  comme  articulés;  des  feuilles  pétiolées,  taulôt  alternes, 
tantôt  opposées,  quelquefois  verticillées ;  des  spadix  ou  épis 
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de  fleura  plus  ou  moins  grêles  et  longs ,  opposés  aux  rouilles 
quand  elles  sont  alternes,  axiiJaires  quand  elles  sont  opposées. 
J-»es poivriers  les  plus  intéressans  à  connoilre,  sont  le  poivrier 
aromatique,  le  poivrier  ou  poivre-long,  et  le  poivrier  pédicellè 
ou  cubèbe. 

Le  Poivrier  aromatiquk  ,  Piper  aromaticum  Lam.  ;  Piper  ni- 
gruni  Lion.  ;  Piper  rolundum  C.  B.  P.  41 1  ,  donne  le  poivre  noir  et 
le  poivre  blanc  du  commerce.  Le  poivre  noir  est  un  fruit  on  un» 
graine  desséchée ,  petite ,  de  la  grosseur  d'un  pois  moyen ,  sphérique , 
revêtue  d'une  écorce  ridée  noire  ou  brune.  Au-dessous  de  celte  érone 
se  trouve  une  substance  un  peu  dure  et  compacte  d'un  vert  jaune  an- 
dehors  ,  blanche  intérieurement,  et  vide  dans  son  milieu;  elle  est 
d'une  saveur  âcre  et  chaude,  et  brûle  le  palais  et  le  gosier.  On  nous 
apporte  ce  poivre  des  parties  des  Indes-Orientales  qui  sont  soumises 
aux  Hollandais.  Le  plus  gros ,  le  plus  pesant  et  le  moins  ridé  est  le 
meilleur. 

La  racine  du  poivrier  aromatique  est  petite,  fibreuse,  flexible,  noi- 
râtre ;  elle  pousse  beaucoup  de  tiges  sarmenteuses  ,  souples,  pliantes , 
grimpantes,  vertes,  ligneuses,  lesquelles  se  couebeut  sur  la  lerre 
comme  le  houblon ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  soutenues  ;  elles  ont  plu- 
sieurs noeud* ,  de  l'en  Ire-deux  desquels  sortent  des  racines  qui  entrent 
dans  la  terre ,  lorsqu'elles  sont  couchées  dessus.  De  chaque  nœud  nais- 
seut  des  feuilles  solitaires,  disposées  alternativement.  Elles  sont  à  cinq 
nervures,  arrondies ,  larges  de  deux  ou  troisfoures,  longues  de  qua- 
tre, terminées  en  poiute,  d'une  consistance  épaisse  et  ferme,  d'un 
vert  clair  eu  dessus,  et  soutenues  par  de  cou  ris  pétioles ,  épais,  verts 
et  cannelés. 

Les  fleurs  viennent  eu  grappes ,  portées  sur  un  seul  pédoncule  ; 
elles  sont  découpées  à  leur  bord  en  trois  segmens.  Quand  ellt  s  tom- 
bent ,  il  leur  succède  des  fruits  ou  des  grains  de  plusieurs  grosseurs, 
communément  de  celle  d'un  pot»  moyen.  11  y  en  a  jusqu'à  vingt  , 
quelquefois  jusqu'à  trente,  attachés  au  même  pédicule.  Ils  sont  d'abord 
verls ,  et  ensuite  rouges  à  l'époque  de  leur  maturité  ;  leur  surface  qui 
est  alors  unie ,  se  noircit  après  et  se  ride  en  séchant.  Tanlôt  ces  grappe* 
naissent  dans  la  partie  moyenne  des  tiges  ,  sur  les  nœuds  et  opposées 
au  pétiole  des  feuilles  ;  tantôt  elles  viennent  à  l'extrémité  des  tiges. 

Ce  poivrier  fleurit  tous  les  ans,  et  même  deux  fois,  quand  il  est 
vigoureux.  La  récolte  de  ses  fruits  se  fait  quatre  mois  après  la  chute 
des  fleurs,  et  on  les  expose  au  soleil  pendant  sept  à  huit  jours,  pendant 
lesquels  l'écorce  se  noircit.  On  trouve  celte  plante  daus  les  iles  de  Java 
et  de  Sumatra,  et  dans  tout  le  Malabar.  On  la  multiplie  de  bouture , 
qu'où  place  au  pied  de»  arbres  qui  servent  à  la  soutenir  ;  ou  bien  on 
lui  donne  pour  appui  <Ji»  échalas ,  comme  à  la  vigue. 

En  ùtaul  au  poivre  noir  son  écorce  ,  on  en  fait  le  poivre  blanc ,  qui 
est  celui  qu'on  nous  apporte  aujourd'hui  en  plus  grande  quantité.  On 
•nléve  cette  écorce  eu  faisant  macérer  dans  l'eau  de  la  mer  le  poivre 
noir:  l'écorce  extérieure  s'enfle  et  s'ouvre  par  la  macération  ,  et  ou 
en  retire  ti  èsTacilernetit  le  grain  qui  est  blanc  et  que  l'on  sèche  ;  il 
est  beaucoup  plus  doux  que  le  noir ,  et  lui  est  préférable. 
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Ce  n'est  pas  seulement  la  graine  de  poivre  qui  a  de  l'acrimonie ,  dit 
Geoffroy,  Mat.  mèdic.  d'où  ceci  a  clé  traduit  ,  c'est  toute  la  plante: 
les  feuilles  verles  ou  sèches,  les  sarmeus,  la  racine,  quand  ou  les 
mâche,  brûlent  la  langue  et  le  gosier  ,  et  excitent  la  salivation. 

LePoivitikR  ou  PoIvrk-lono,  Piper  lonçwn  orientale  C.  B. 
p.  4:3.  Cette  espère  diffère  de  la  précédente  par  ses  tiges  moins  li- 
gneuses ,  par  ses  feuilles  plus  longues  ,  plus  minces ,  plus  mulles  ,  d'un 
vert  plus  t»b.>cur,  incisées  à  lu  base  f  et  garnies,  à  droite  et  à  gaucho 
de  la  nervure  principale  ,  de  trois  autre»  nervures  saillantes.  Les  fit  ara 
sont  partagées  en  cinq  ou  six  lanières  ,  et  forlemeul  attachées  aux 
fruits.  Le  fruit  est  grisâtre  ,  long  d'un  pouce  et  demi ,  semblable  aux 
chatons  du  bouleau  ,  oblong  cylindrique,  et  cannelé  obliquement 
comme  en  spirale,  avec  des  tubercoles  placés  en  forme  de  réseau.  (1 
est  partagé  intérieurement  en  plusieurs  petites  loges  membraneuses  , 
dans  chacune  desquelles  se  trouve  une  seule  graine  arrondie,  à  peine 
large  d'une  ligne,  noirâtre  eu  dehors,  blaucbe  en  dedans  ,  d'une  sa- 
veur acre,  chaude  et  un  peu  amére  Le  bon  poivre-long  doit  être  ré- 
cent, entier,  bien  nourri;  il  doit  faire  sur  la  langue  une  impression 
tardive,  mais  qui  dure  :  on  rejette  celui  qui  est  troué,  carié  ou  fal- 
sifié. Pour  mettre  ce  fruit  dans  le  commerce  ,  on  le  cueille  avant  sa 
maturité,  et  on  le  fait  dessécher.  La  plante  qui  le  donue  croit  au 
Bengale ,  et  s'appelle  punpilin  ,  plinpfim  ou  cattu-tirpali. 

Le  Pojvribr  PKnicELLB  ou  CubÈiir  ,  Piper  cubeba  Linn.,  a  des 
feuilles  ovales,  pointues,  obliques  à  leur  base,  avec  des  nervures 
vogues,  et  des  fleurs  dioiquea  qui  forment  des  épis  latéraux  et  soli- 
taires portés  par  un  pédoncule;  ses  fruits  sont  spheriques  ,  sembla— 
bles  au  poivre  noir,  un  peu  plus  grands,  et  pédicellés.  Ils  ont  une 
écurec  ridée,  d'un  brun  cendré;  et  ils  contiennent  une  semence  arron- 
die, noirâtre  an-dehors,  blan<  heinlériciiremenl ,  d'une  saveur  douce, 
ûc.re  et  aromatique.  Celte  piaule  est  vivace.  Elle  croit  dans  l'Inde  ,  à 
l'Ile-de-France  el  i\<itts  relie  de  J.»v,i.  C  est  principalement  de  cette 
dernière  île  qu'on  apporte  en  Europe  les  fruits  de  cubèbe.  Il  y  en  a  de 
deux  sortes;  les  uns  mûrs,  les  autres  cueillis  avant  leur  maturité. 
Ceux-ci  sont  légers,  ridés  ,  et  leur  amande  est  petite  et  flasque.  Les 
autre**  ont  une  surface  lisse  ,  une  amande  pleine  et  tendue,  et  pèsent 
par  conséquent  davantage.  On  retire  de  res  fruits  une  huile  essentielle» 
aromatique  abondante. 

L'usage  du  poivre  est  général  On  le  mêle  aux  alimens ,  soit  pour 
•xciter  l'appétit ,  soit  pour  faciliter  la  digestion.  Les  Indiens  ,  d.ins 
les  foiblesses  d'csiomac,  boivent  de  l'eau  dans  laquelle  ils  ont  fjit 
infuser  une  grande  quantité  de  poivre-tong.  Eu  le  faisant  fermenter- 
dans  l'eau  ,  ils  en  tirent  un  esprit  ardent.  Ils  sont  dans  l'usage  de 
conBrece  poivre  el  le  poivre  noir  dans  la  saumure  on  le  vinaigre  ,  et 
le  servent  ain>i  prépare  sur  leurs  tables  ,  sur-tout  dans  les  mois  plu- 
vieux. Purmi  nous  ,  le  poivre  noir  est  celui  dont  on  se  sert  le  plu» 
dans  les  cuisines  ;  le  blanc.  ,  comme  moins  fort,  est  plus  recherché 
par  les  gens  d'uu  goût  délicat  ;  le  long  n'est  guère  employé  qu'en 
médecine. 

Ces  trois  sortes  de  poivre  onl  à-peu-près  les  mêmes  propriétés.  Ma 
échauffent,  deasècheut,  sont  atlinuans, résolutifs,  apéritifs.  11* rafler- 
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finissent  les  fibres  trop  relâchées  tic»  viscères,  et  leur  donnent  du 
jeu;  ils  raniment  les  esprits  ,  augmentent  le  mouvement  du  sang,  et 
sont  employés  avec  succès  dans  les  coliques  el  les  crudités  de  l'caio- 
mac.  Le  poivre  noir  est  ,  dil-on  ,  très-bon  pour  cimier  les  poux  da 
la  téte  des  enfans ,  rt  pour  préserver  les  pelleteries  des  teignes. 

Autrefois  les  Hollandais éloient  seuls  en  possession  de  vendre  cette 
épicerie.  Mais  1  illustre  intendant  de  l'Ile-de-France,  M.  Poivre,  <t 
introduit  dans  celte  ile  le  poivrier  qu'on  y  cultive  avec  succès,  ainai 
que  dans  la  Guiane  française.  Voyez  l'article  ÉricEs.  (D.) 

POIVRE  D'AFRIQUE  ou  POIVRE  INDIEN.  C'est  le 
fruit  du  Canang  aromatique.  Voyez  ce  mol.  (B  ) 

POIVRE  D'AMÉRIQUE.  C'est  le  Mollb  du  Pérou. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIVRE  DÉCUMANE.  Les  Brésiliens  font  le  plus  grand 
cas  de  cette  plante,  qu'ils  regardent  comme  une  panacée  uni- 
verselle et  qui  paroît  en  effet  être  sudoritique  à  un  haut  degré. 
11»  l'appellent  saborandi.  (B.) 

POIVRE  D'EAU.  On  nomme  vulgairement  ainsi  la  Re- 
louée persicaire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIVRE  DE  GUINEE  est  le  Canang  aromatique  d'uno 
part  et  le  Piment  long  de  l'autre  {Voyez  ces  mots.),  et  à 
Cayenne  I'Umone  d'une  seule  couleur.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

POIVRE  DELA  JAMAÏQUE  est  le  Myrthe  piment. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIVRE  DES  MURAILLES.  C'est  I'Orpin  brûlant. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIVRE  DES  NÈGRES.  On  donne  ce  nom  à  Cayenno 
à  TUnone  d'une  seule  couleur,  dont  le  fruit  sert  à  assai- 
sonner les  viandes  des  nègres,  1  ecorce  à  teindre  leurs  étoffes 
et  à  tanner  leqrs  cuirs.  Lamarck  appelle  aussi  de  ce  nom  le 
Fagarier  de  la  Guiane.  Voyez  ces  mots.  (B  ) 

POIVRE  A  QUEUE.  Petile  espèce  de  vubèbe  qui  appar- 
tient à  un  arbre  inconnu.  Voyez  au  mot  Cuiièbe.  (B.) 

POIVRE  RÉTICULÉ.  Les  habilans  de  Saint-Domingue 
se  servent  fréquemment  de  la  décoction  de  sa  racine  pour  se 
guérir  d'une  maladie  causée  par  la  suppression  de  la  transpi- 
ration ;  maladie  qu'ils  appellent  mal  d'estûinac.  (B.) 

POIVRETTE  COMMUNE.  On  appelle  ainsi  les  semences 
de  la  Nigelle  communi:.  V oyez  ce  mot.  (B.) 

POIVRIER  DU  JAPON.  C'est  le  Fagarier.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

POIX  BLANCHE ,  POIX  GB  ASSE,  POIX  DE  BOUR- 
GENNE,  POIX  GRECQUE,  POIX  NOIRE,  POIX  RÉ- 
SINE ,  POIX  VÉGÉTALE.  Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 
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POIX  JUIVE.  Voyez  Asphalte,  ou  plutôt  l'article  Bi- 

tu  mi:.  (S.) 

POIX  MINÉRALE,  bitume  de  couleur  noire  et  d  une 
consistance  molle  comme  celle  de  la  poix.  On  en  trouve  assez 
souvent  aux  environs  des  anciens  volcans , en  Auvergne, dans 
le  Vélav,  en  Hongrie,  &c.  Voyez  Bitumks.  (Pat.) 

POIX  VÉGÉTALE  ,  POIX  RÉSINE,  nom  d'une  sub- 
stance résineuse  produite  par  une  espèce  de  sapin  qu'on 
appelle  pesse ,  picéa  ou  épicia^  C'est  le  pinus  abies  de  Lin- 
na?us,  et  non  son  pintis  picea.  Cet  illustre  botaniste  s'est 
trompé  en  donnant  ce  dernier  nom  à  un  arbre  qui  produit, 
non  la  poix  du  commerce  ,  mais  la  Téuébknthinjs.  Voyez 
ce  dernier  mot. 

Les  épicias  fournissent  de  la  poix  tant  qu'ils  subsistent  ;  on 
en  voit  dont  on  lire  de  la  poix  en  abondance,  quoiqu'il* 
aient  plus  de  trois  pieds  de  diamètre.  Quand  ces  arbres  ont 
fourni  beaucoup  de  résine,  si  leur  bois  n'est  pas  devenu 
rouge  ,  il  est  propre  à  faire  de  là  charpente  ,  de  la  meliuise- 
rie,  des  bardeaux  ,  des  seaux  ,  &c.  Chaque  arbre  ,  s'il  est  vi- 
goureux et  planté  dans  un  bon  fonds ,  peut  rendre  par  année 
trente  à  quarante  livres  de  poix  ,  et  pendant  vingt-cinq  à 
trente  ans. 

La  manière  de  recueillir  la  poix  est  très-bien  détaillée 
dans  Duhamel.  C'est  lui  qui  va  parler. 

ce  II  découle  naturellement  de  1  ecorce  des  épicias,  dit  cet 
auteur  célèbre,  des  larmes  de  résine  qui,  en  s'épaisissant , 
sont  une  espèce  d'encens;  mais  pour  avoir  la  poix  en  plus 
grande  abondance,  on  emporte  dans  le  temps  de  la  sève  ,  qui 
arrive  au  mois  d'août,  une  lanière  d'écorce,  eu  observant  de 
ne  point  entamer  le  bois....  Si  l'on  apperçoit  sur  des  épicias 
qui  sont  entaillés  depuis  long-temps ,  que  les  plaies  sont  pro- 
fondes, c'est  parce  que  le  bois  continue  à  croître  tout  autour 
de  l'endroit  qui  a  été  entamé;  et  comme  il  ne  fai»  point  de 
productions  Limeuse*  dans  l'étendue  de  la  plaie  ,  peu  à  peu 
ces  plaies  parviennent  à  avoir  plus  de  dix  pouces  de  profon- 
deur. Les  plaies  augmentent  aussi  en  hauteur  et  en  largeur  r 
parce  que  l'on  est  obligé  de  les  rafraîchir  toutes  les  fois  qu'en 
ramasse  la  poix ,  afin  de  détruire  une  nouvelle  écoreequi  .se 
formeroit  tout  autour  delà  plaie,  et  qui  emp^cheroit  la  résine 
de  couler,  ou  plutôt  pour  emporter  une  portion  d'écorce  qui 
devient  calleuse  en  cet  endroit,  lorsqu'elle  a  rendu  sa  résine. 
Bien  loin  que  ces  entailles  et  cette  déperdition  de  résine 
lassent  tort  aux  épicias ,  on  prétend  qne  ceux  qui  sont  plantés 
dans  des  terreins  gras  ,  périroient  si  l'on  ne  tiroit  pas  par  des. 
•ntailles  une  partie  de  leur  résine. 
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»Tons  les  ans  les  épicias  ordinaires  dont  les  cônes  sont  hrs- 
longs  ,  et  dont  les  feuilles, sont  d'un  vert  plus  clair  que  celles 
des  sapins ,  fournissent  la  poix  pendant  les  deux  sèves»  c'est- 
à-dire  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'en  septembre;  mais  les 
récoltes  sont  plus  abondantes  quand  les  arbres  sont  en  pleine 
sève  ,  et  l'on  en  ramasse  plus  ou  moins  souvent ,  suivant  que 
le  terrein  e4  plus  ou  moins  substantiel  ;  en  sorte  que  dans  les 
terreins  gras  on  fait  la  récolle  tous  les  quinze  jours  ,  en  dé- 
tachant la  poix  avec  un  instrument  qui  est  taillé  d'un  côté 
comme  le  fer  d'une  hache  ,  et  de  l'autre  comme  une  gouge. 
Ce  fer  sert  encore  à  rafraîchir  la  plaie  toutes  les  fois  qu'on 
ramasse  la  poix. 

»  Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  cette  substance  rési- 
neuse ne  sort  point  du  bois ,  mais  la  plus  grande  quantité 
transsude  entre  le  bois  et  l'écorce.  Elle  se  6ge  aussi-tôt  qu'elle 
est  sortie  des  pores  de  l'arbre.  Elle  ne  coule  point  à  terre, 
mais  elle-  resie  attachée  à  la  plaie  en  grosses  larmes  ou  flo- 
cons; c'est  ce  qui  établit  une  si  grande  différence  entre  la 
poix  que  fournissent  les  épiciaa ,  et  la  térébenthine  que  don- 
nent les  sapins. 

»  Les  épicias  ne  se  plaisent  pas  dans  les  pays  chauds;  mais 
s'il  s'y  en  trou  voit ,  il  pourroit  arriver  que  la  poix  qu'ils 
fourniraient  seroit  coulante  presque  comme  la  réaine  des 
sapins.  On  sait  que  la  chaleur  amollit  les  résines  au  lieu  de 
les  dessécher,  çt  ceux  qui  rainassent  la  poix  des  épicias  re- 
marquent qu'elle  ne  tient  point  à  leurs  mains- lorsque  l'air 
est  frais  ,  et  qu'elle  s'y  attache  au  contraire  quand  il  fait 
chaud.  Alors  ils  sont  obligés  de  se  les  frotter  avec  du  beurre 
ou  de  la  graisse  ,  afin  d'empêcher  celle  poix,  qui  est  gluante, 
de  coller  leurs  doigts  les  uns  contre  les  autres....  La  poix  des 
jeunes  épicias  est  plus  molle  que  celle  des  vieux,  mais  elle 
n'est  jamais  coulante. 

»  Dans  les  forêts  des  épicias  qui  sont  sur  des  rochers,  ou 
apperçoil  beaucoup  de  racines  qui  s'étendent  souvent  hors 
de  terre.  Si  on  les  entaille,  elles  fou  missent  de  la  poix  emabon- 
dance  ;  mais  cette  poix  est  épaisse  comme  celle  qui  coule-  des 
entailles  faites  aux  troncs....  Enfin  ,  Ja  poix  des  épicias  est 
suffisamment  sèche  pour  être  mise  dans  des  sacs.  C'est  dans 
cet  état  que  les  paysans  la  transportent  dans  leurs  maisons 
pour  lui  donner  la  préparation  dont  on  va  parler. 

»  On  met  la  poix  avec  de  l'eau  dans  de  grandes  chaudières; 
tin  feu  modéré  la  fond  ;  ensuite  on  la  verse  dans  des  sacs  de 
toile  forte  et  claire, qu'on  porte  sous  des  presses,  qui  appuyant 
dessus  peu  à  peu  font  couler  la  poix  pure  et  exempte  de 
toutes  iuiUioûdiccs  ;  alors  on  la  verse  dans  des  barils,  et  c'est 
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en  cel  état  qu'on  la  vend  sous  le  nom  de  poix  grasse,  de  poix 
de  Bourgogne.  On  met  rarement  celle  poix  en  pain ,  sur-tout 
quand  on  veut  la  transporter  au  loin ,  parce  que  la  moindre 
chaleur  l'attendrit  et  la  fait  applatir.  On  la  reuferme  encore 
dans  des  cabas  d'écorce  de  tilleul.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  regarde  la  poix  blanche,  ou  pour  mieux  dire  la  poix 
jaune. On  en  vend  aussi  de  noire,  qui  est  préparée  avec  cette 
poix  jaune,  et  dans  laquelle  on  met  du  noir  de  fumée.  Pour 
bien  incorporer  ces  deux  substances,  on  fait  fondre  à  petit 
feu,  et  doucement,  la  poix  jaune ,  dans  laquelle  on  mêle  une 
certaine  portion  de  noir  de  fumée  :  ce  mélange  s'appelle  la 
poix  noire  ;  mais  elle  est  peu  estimée....  Dans  les  années 
chaudes  et  sèches ,  la  poix  est  de  meilleure  qualité  ,  et  la  ré- 
colte en  est  plus  abondante  que  dans  celles  qui  sont  fraîches 
et  humides. 

»  Si  l'on  met  cette  poix  grasse  dans  des  alambics  avec  de 
Veau ,  il  passe  avec  l'ean ,  par  la  distillation ,  une  huile  essen- 
tielle, et  le  poix  qui  reste  dans  la  cucurbile  est  moins  grasse 
qu'elle  ne  l'étoit  auparavant  ;  elle  ressemble  alors  à  la  colo- 
phane ;  mais  l'huile  essentielle  montée  avec  l'eau ,  n'est  pas 
de  Y  esprit  de  térébenthine ,  c'est  de  V  esprit  de  poix ,  qui  est 
d'une  qualité  difiérente  et  fort  inférieure.  Comme  on  a  cou- 
tume de  le  vendre  pour  esprit  de  térébenthine  ,  on  doit 

{>rendre  des  précautions  pour  n'être  pas  trompé,  sur- tout 
orsqu'il  est  important  d'avoir  de  véritable  faUle  essentielle 
de  térébenthine,  soit,  pour  les  medicamens,  soit  pour  dis- 
soudre certaines  résines  concrètes....  On  fait  la  véritable  es- 
gence  de  térébenthine  en  distillant  avec  beaucoup  d'eau  celle 
qu'on  retire  des  vessies  du  sapin*  La  térébenthine  qui  a  élé 
ramassée  au  mois  d'août  fournit  un  quart  d'essence  ,  c'est  .t- 
dire  que  de  quatre  livres  de  belle  térébenthine  on  en  lire 
une  livre  d'essence. 

»  Dans  les  forêts  épaisses  ou  le  soleil  ne  peut  pénétrer ,  ou 
fait  toutes  les  entailles  du  côté  du  raidi  ;  mais  dans  celles  où  le 
soleil  pénètre,  ce  qui  est  rare  ,  on  les  fait  indifféremment  de 
tous  les  côtés,  pourvu  néanmoins  que  ce  ne  soit  pas  du  côté 
du  vent  de  pluie.  On  fait  quelquefois  trois  ou  quatre  entailles 
à  un  gros  épicia;  mais  on  a  l'attention  de  n'en  point  faire , 
comme  on  vient  de  le  dire,  du  côté  où  la  pluie  vient  en 
plus  grande  abondance.  Quand  on  ne  fait  qu'une  plaie  aux 
épicias ,  ils  fournissent  la  poix  pendant  un  grand  nombre 
d'années.  Il  y  a  des  arbres  pourris  en  dedans  qui  donnent 
encore  de  la  poix,  parce  qu'à  mesure  qu'une  couche  inté- 
rieure se  pourrit ,  il  s'en  forme  de  nouvelles  à  l'extérieur. 
^Lorsqu'on  a  fait  plusieurs  entailles,  l'humidité,  sur-tout 
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dans  des  temps  de  neige,  pénètre  la  substance  ligneuse, et 
occasionne  une  maladie  qui  annonce  que  le  bois  tombera 
bientôt  en  pourriture  ;  le  cœur  de  l'arbre,  de  blanc  qu'il  doit 
être,  devient  rouge;  plus  le  bois  rouge  s'étend  en  hauteur , 
plus  il  approche  de  la  circonférence  du  tronc,  et  plus  l'arbre 
approche  de  sa  fin  ». 

La  pois  végétale  est  d'un  grand  usage  dans  la  marine  et 
dans  quelques  arts.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  plusieurs 
autres  substances  résineuses  composées,  auxquelles  on  donne 
aussi  le  nom  de  poix ,  telle  que  la  poix  noire ,  &c.  Voyez  les 
mots  Galipot,  Goudron  et  Sapin.  (D.) 

POKKO.  Voyez  Pjllican.  (  Vjeiul.) 

POLATOUCHE  (Pteromys) ,  gmve  de  quadrupèdes  de 
la  famille  des  Ecureuils  et  de  l'ordre  des  Rongeurs.  Voyez 
ces  mots. 

Les  polatouche  s  ne  diflérent  des  écureuils  proprement  dits  , 
qu'en  ce  qu'ils  ont  la  peau  du  corps  prolongée  latéralement  et 
formant  une  membrane  aidant  à  voltiger;  ils  se  distinguent 
de  ïaye-aye ,  qui  entre  dans  la  même  famille,  par  leurs  pouces 
oui  sont  rapprochés  des  doigts  suivans,  tandis  que  dans  cequa-  r 
arupède  ,  le  pouce  des  pieds  postérieurs  est  écarté. 

Ce  genre  ne  renferme  que  trois  espèces,  le  Polatouche  de 
Sibérie,  le  Taguan  de  Madagascar  et  le  Grand  écureuil. 

VOLANT  DE  BoTANY-BaI. 

•PoIjATocciijj  (  Sciurujt  vo/ans  Linn. ,  Erxleb.  ).  Ce  petit  quadru- 
pède, que  l'on  connoil  principalement  sous  le  nom  &  écureuil  volant  % 
a  plus  de  ressemblance  pour  la  iurme  extérieure  du  corps  et  pour  la 
qualité  du  poil,  avec  les  raU  qu'avec  tout  autre  animal;  mais  par 
l'organisation  interne,  il  se  rapproche  davantage  de  V écureuil.  Le 
nez  du  polatouche  est  à  proportion  moins  gros  que  celui  de  ce  dernier  ; 
ses  oreilles  sont  plus  distinctes  l'une  de  l'autre,  et  ses  yeux  soul  pro- 
portionnellement plus  gros  et  plus  saillans  ;  les  oreilles  sont  nue»,  la 
queue  est  garnie  sur  le  cô,lé  de  poils  moins  longs  que  ceux  de  Y  écu- 
reuil ;  entre  le  bras  et  lu  pied  est  étendue  une  membrane ,  qui  n'est 
qu'un  prolongement  de  la  peau  latérale  du  corps,  et  qui  forme  pour 
l'animal  une  espère  do  parachute,  car  elle  ne  peut  servir  au  vol  do 
bas  eu  haut ,  et  ne  sert  qu'à  retarder  la  chute  de  haut  en  bas,  ou  à 
prolonger  l'élan  oblique  que  se  .donne  souvent  le  polatouche  pour 
passer  d'une  branche  d'arbre  à  une  autre.  On  remarque  au  carpe  du 
squelette  un  os  long  de  cinq  lignes,  eu  forme  d'éperon ,  qui  s'étend 
obliquement  et  en  haut  le  long  du  burd  de  la  membrane,  qui  forme 
les  ailes  de  cet  animal. 

Le  poil  du  dessus  du  corps  est  ordinairement  mêlé  de  cendré  et 
de  jaunâtre;  il  y  a  une  tacbe  blanchâtre  au-dessous  de  chaque  œil  , 
qui  est  bordé  de  noir  ;  le  dessous  du  corps  est  blanc ,  avec  quelques 
taches  januàlres..  Il  existe  cependant  une  variété  toute  blanche  du 
pdatouclié* 


■ 


Digitized  by  Google 


e7S  P  O  t 

I»e  polatouche  se  trouve  dans  les  contrées  les  plus  septentrionale» 
et  les  pins  froides  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  il  est  même  plu» 
commun  sur  ce  dernier  continent.  Il  habite  les  lieux  élevés,  et  fait 
son  nid  dans  les  trous  des  arbres;  il  n'eu  sort  qu'à  la  brune  ou  pen- 
dant la  nuit ,  pour  chercher  sa  nourriture  sur  les  bouleaux.  Elle  con- 
siste dans  les  chalous  de  ces  arbres,  qui  fleurissent  au  printemps  .  et 
qui  sont  chargea  de  semences  en  élé  ,  de  aorte  qu'il  y  trouve  sa  pâture 
pendant  toute  l'aimée  :  il  mange  aussi  les  bourgeons  et  les  boutons 
des  pins.  Ou  le  voit  rarement  à  terre,  quoiqu'il  ait  soin  daller  dé- 
poser ses  ordures  au  pied  de  l'arbre  qu'il  habite;  elles  font  facile- 
ment découvrir  son  gîle,  qu'on  auroit  beaucoup  de  peine  à  trouver 
aans  cela. 

Ce  petit  animal  ,  à  peine  long  de  cinq  pouces  ,  exécute  des  saut»  de 
vingt  bra>ses,  au  moyeu  de  ses  membranes  et  de  sa  queue.  Il  ne  peut 
pis  prendre  une  direction  horizontale,  mais  seulement  une  perpen- 
diculaire oblique,  de  sorte  qu'il  saute  de  la  cime  d'un  arbre  au  milieu 
d'un  autre.  Lorsqu'il  grimpe  sur  les  bouleaux  ,  on  le  dislingue  diffi- 
cilement d'avec  lcrorre  blanche  de  cet  arbre,  et  sur-lonl  vers  le 
aoir ,  par  rapport  à  la  couleur  de  sa  peau  ,  qui  est  d'un  blanc  grisâtre. 
Le  nombre  de  ses  petits  varie  entre  deux  et  quatre;  ils  sont  nus  et 
aveugles  à  leur  naissance  :  la  mère  se  lient  toute  la  journée  dan» 
sou  nid  ,  lea  enveloppant  avec  sa  peau,  les  couvrant  de  mousse 
au  coucher  du  soleil ,  et  les  abaudonnant  pour  aller  chercher  sa  nour- 
riture. Les  petits  croissent  lentement.  Leur  poil  et  leurs  dents  incisive» 
ne  paraissent  qu'au  bout  de  six  jours  ;  il  paraît  qu'ils  ne  voient  que  le 
quatorzième  jour  après  leur  naissance. 

Pallas ,  d'après  qui  nous  donnons  ce»  détails  sur  les  habitudes  du 
polatouche ,  essaya  en  vain  d'en  élever  une  nichée  ;  lorsque  les  petits 
commencèrent  à  voir  clair,  la  mère  se  mil  en  devoir  de  le*  tuer  <t 
d  -  les  mander,  aprèi  quoi  elle  ne  tarda  pas  elle-même  à  périr.  Les 
polatouche*  se  prennent  difficilement  au  piège  et  pendant  l'hiver. 

Vosmaer  a  vu  deux  petits  polatouche»  vivans,  mais  qui  n'ont  pas 
vécu  long-temps  â  la  ménagerie  du  prince  d'Orange.  IL  durmoient 
presque  toute  la  journée ,  étoient  très-peureux  ,  aimoienl  beaucoup 
la  chaleur,  et  si  on  les  découvrait,  se  fourraient  au  plus  vile  sous  h 
laine  qu'on  leur  donnoit  ponr  se  coucher.  Leur  nourriture  étoit  du 
pain  trempé  .  dos  fruits,  qu'ils  maugcoienl  de  Ja  même  façon  que  les 
écureuils  ,  avec  leurs  pattes  de  devant  et  assis  sur  leur  derrière. 

La  fourrure  de  ces  animaux  est  Ires-fine  et  assez  estimée;  ou  leur 
fait  la  chasse  pour  se  la  procurer ,  et  c'est  au  moyen  de  filets  que 
l'on  tend  sur  les  trous  de  l'arbre  où  l'on  soupçonne  qu'il  y  en  a  quel- 
qu'un ,  et  ensuite  on  les  en  fait  sortir  eu  y  introduisant  de  la  fumée  ; 
ils  ne  tardeut  poiul  à  s'embarrasser  dans  les  filets  en  voulaut  se 
«auver. 

Ce  quadrupède,  dont  le  nom  de  polatouche  est  russe,  a  reçu  des 
Moscovite»  celui  de  létaga  ;  des  Polonais,  ceux  de  wiewiorka  et  de 
/ataiaca  ;  des  Sauvages  du  Canada  ,  celui  de  nahont s<juanta ,  etc.  C'est 
le  mun  ponticus  aul  Scythicus  de  Gesner  ;  le  sciurus  Americanu* 
volan*  de  Kay  ;  l'écureuil  volant  de  Catesby ,  et  d'une  foule  d'autre» 
auteurs  ,  etc. 
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Taguan  (  Sciurus  pelauriata  Pallas  ;  Miscell. ,  Zoolog.  ,  p.  5*  t 
lab.  6  ,  fiff.  i  ,  a  ;  Linn. ,  Sy»t.  nat.  ,  édii.  1 5 ,  gen.  a5  ,  sp.  a8  et  1 1  ; 
Sciurus  tagitla  Erxleb.  ;  5/*/.  reg.  Anim. ,  gen.  3q  ,  sp.  19.) 

Le  /tf^«<i/<  est  beaucoup  plus  grand  que  le  polalouche  proprement 
dit;  il  a  vingt  à  vingt-quatre  pouces  de  longueur  ,  tandis  que  le  pola- 
louche n'eu  a  que  ciuq  ;  sa  queue ,  longue  de  vingt  pouce* ,  n'est  point 
appblie  el  garnie  de  poil»  distiques  comme  celle  de  ce  dernier,  mai» 
de  forme  roude,  assez  semblable  à  celle  du  chat,  et  couverte  de  longs 
poils  bruns  noirâtres.  Du  reste,  la  forme  du  corps  est  à-peu-prés  la 
même  dans  ces  deux  animaux,  et  l'on  remarque  dans  le  taguan  le* 
prolongemens  de  la  peau  des  flancs  comme  dans  le  polalouche. 

La  tête  du  taguan  est  petite  à  proportion  du  corps;  le  liez  est  noir  ; 
le  tour  des  yeux  et  les  mâchoires  sont  noirs  aussi ,  mais  mêlés  de 
quelques  poils  fauves;  les  joues  et  le  dessus  de  la  tète  sont  mêlés  do 
noir  el  de  blanc;  les  plus  grands  poils  des  moustaches  sont  noirs ,  et 
ont  un  pouce  dix  lignes  et  deux  pouces  de  longueur  ;  les  oreille»  sont , 
comme  dans  les  écureuils,  garnies  de  grands  poils  noirâtres ,  qui  ont 
jusqu'à  quatorze  lignes  de  longueur;  derrière  les  oreilles,  Us  poils 
ronl  duu  brun  marron,  et  ils  ont  plus  de  longueur  que  ceux  du  corps 
le  dessous  du  cou  est  d'un  fauve  foncé  ,  mélangé  de  noir;  les  bras  ou 
jambe*  de  devant  jusqu'au  poignet ,  où  commence  le  prolongement 
de  la  peau ,  sont ,  ainsi  que  celte  peau  elle-même ,  d'un  noir  mélange 
de  fauve;  le  dessous  de  cette  peau  est  d'une  couleur  cendrée,  melee 
de  fauve  el  de  brun  ;  tout  le  poil  de  dessus  le  corps ,  depuis  le  sommet 
de  la  tète  jusqu'à  la  queue ,  est  jaspé  de  noir  el  de  blanc ,  et  cette  der- 
nière couleur  domine  en  quelques  endroits;  la  longueur  de  ce  poil 
rat  d'environ  un  pouce;  les  cuisses ,  au-dessous  du  prolongement  de 
la  peau,  sont  d'un  fauve  où  le  noir  domine;  les  jambes  et  les  pieds 
sont  noirs;  les  ongles,  qui  ont  cinq  ligues  de  longueur,  sont  assez 
court»;  le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  gris,  qui  a'eleud  jusque 
*.ous  le'cou  ;  la  queue  est  garnie  de  longs  poils ,  qui  ont  dix-huit  ligues 
île  longueur;  ce  poil  est  d'un  gris  noir  à  l'origiue  de  la  queue,  et 
devient  toujours  plus  noir  jusqu'à  l'extrémité. 

Ce  quadrupède ,  qoe^l'oii  a  improprement  appelé  chat-votant  ,  az/»#y- 
l  ohi/U,  etc.  se  trouve  aux  Indes  méridionales  et  aux  lies  Philippines. 

ECVKEI  IL-VOLANT  l>E  BOTANY  BAY  OU  DE  L  ÎLE  NORFOLK.  Ce 

quadrupède,  du  genre  po/a touche ,  a  été  décrit  par  Philip  ;  il  est 
de  la  même  proportion  que  \  écureuil  cendré  d Amérique  ;  le  dessus 
<lu  corps  est  de  la  même  couleur;  la  partie  inférieure  est  blanche; 
on  voit,  depuis  le  bout  du  ntz  jusqu'à  la  queue,  une  raie  d'un 
noir  foncé   ainsi  qu'une  t  iche  de  chaque  côté  de  la  têle ,  derrière  les 
narines ,  et  qui  passe  au-dessus  des  yeux  ,  et  se  termine  près  du  petit 
anale-  les  oreilles  ne  se  relèvent  pas  au-dessus  de  la  tete;  de  chaque 
rôté  du  corps  est  une  large  membrane  semblables  celle  du  polutouch, 
et  du  taguan;  celle  membrane  joinl  les  pattes  "de  devant  a  cf  il™  de 
derrière;  elle  est  noire,  bordée  de  blanc;  la  queue  est  d'une  belle 
couleur  cendrée  ;  la  longueur  de  la  tète  à  la  croupe  est  de  neuf  ponces  ; 
la  queue  en  a  dix.  (D«im.) 

POLATUCHA ,  nom  russe  du  Poi.atouche.  V oyez  ce 
mot.  (.S.) 
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POLCHÉ.  C'est  à  nie-de-France  la  Ketkie  a  feuille* 
jji;  tlv plier.  Voyez  ce  moL  (B.) 

POLE,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Pleuro- 
kecte  ,  le  Pleuronectes  cynoglossus  Lînn.  V oyez  ce  mot.  (13.) 

POLE.  On  a  donné  ce  nom  à  l'extrémité  d'une  droite  qui , 
étant  perpendiculaire  à  un  plan  circulaire,  passe  par  «on 
centre.  Cette  droite  perpendiculaire  au  plan ,  et  passant  par 
»«on  centre,  est  appelée  axe.  Ainsi,  les  pâles  d'un  cercle  sont 
les  deux  extrémités  de  son  axe;  les  pâles  d'une  sphère  sont 
les  deux  extrémités  de  l'axe  de  celle  sphère,  c'est-à-dire ,  deux 
point*  qui  sont  disians  de  90  degrés  ,  dans  des  sens  opposés  , 
de  tous  les  points  de  la  circonlérence  de  léquateur  de  celte 
sphère. 

Foie»  de  l'aimant.  On  appelle  ainsi  les  cotés  de  l'aimant  où  la 
vertu  magnétique  se  concentre,  et  qui  ,  lorsque  l'aimant  <t  la  faculté 
de  *e  mouvoir  .  se  dirigent  vers  le*  pôle»  du  monde. 

Pôles  de  f  écliplique.  Deux  points  situés  aux  deux  extrémités  de  Pax  e 
do  l'écliptiyue.  De  ces  deux  pôle» ,  l'un  est  appelé  pôle  septentrional  ou 
liorèal ,  parce  qu'il  est  placé  dans  la  partie  septentrionale  du  monde, 
et  l'autre  se  nomme  pôle  méridional  ou  austral ,  parce  qu  il  se  trouve 
daus  la  partie  méridionale.  Chacun  de  r es  pôles  est  éloigné  de  vingt- 
trois  degrés  et  demi  de  l'un  des  pôles  du  monde. 

C'est  sur  les  pôles  de  l'ècliptique  t  que  les  étoiles  paroissent  faire 
leur  révolution  d'ocrident  en  orient  daus  l'espace  d'environ  vingt- 
cinq  mille  sept  cent  quarante-huit  ans. 

Pvles  de  léquateur.  Ces  pôles  sont  les  mêmes  que  les  pôles  du 
monde.  Voyez  Pôles  du  mon  nu. 

Pôles  de  l horizon.  Les  deux  extrémités  de  l'axo  del'horixon.  De 
ces  deux  pôles,  le  supérieur  est  celui  qu'on  nomme  zénith,  et  Pin- 
1<  rieur  est  celui  qu'on  appelle  nadir.  Voyez  les  mot*  Zenith  et 
Nadir. 

Pôles  du  méridien.  Les  deux  points  extrêmes  de  Paxe  du  méri- 
dien. Ces  deux  pointa  sont  ceux  du  vrai  orient  et  du  vrai  occident, 
pris  sur  l'horizon,  ou  bien  ce  sont  les  deux  point»  de  l'horizon  qui 
«  oupent  léquateur;  c'est-à-dire  les  deux  poiuts  où  le  soleil  se  levé 
et  se  couche  au  commencement  du  printemps  et  de  l'automne. 

De  ces  deux  pôles ,  l'un  s'appelle  pôle  oriental ,  parée  qu'il  est  dans 
1  hémisphère  oriental  ,  et  l'autre  se  nomme  pôle  occidental ,  parce 
qu'il  est  dans  l'hémisphère  oecidental. 

Pôles  du  monde.  On  appelle  ainsi  les  deux  extrémités  de  l'axe 
il  1  monde,  c'est-à-dire  de  l'axe  delà  terre  prolongé  jusqu'à  la  sphère 
1  élesle. 

De  ces  deux  pèles,  l'un  est  placé  auprès  de  la  constellation  de 

l'ourse  ,  cl  est  appelé  ,  pour  cette  raison  ,  pôle  arctique ,  ou  pôle  «•/>- 
/  ntrional ,  ou  pôle  boréal  ;  1  autre  ,  qui  est  diamétralement  opposé 
nu  premier  ,  se  nomme  pôle  antarctique,  ou  pôle  méridional ,  ou 
l>6te  austral. 

C'est  sur  les  prt/eedu  moud.-  tjue  le  Cloiîcs  p.nre;ssent  Taire  ,  d'utieul 


ed  by  G 


POL  q8i 

«a  occident,  leur  révolution  diurne  et  leur  révolution  annuelle  ;  la 
première  dan*  l'intervalle  de  vingt-trois  heures  cinquante-six  mi- 
nutes quatre  secondes;  lu  seconde,  dans  l'espace  de  trois  cent  soi- 
xante-cinq jours  six  heures  neuf  minutes  dix  secondes  trente  tierces. 
Voyez  Étoile. 

Pôles  de  la  terre.  Ce  sont  les  deux  extrémités  de  Taxe  de  la  terre, 
<  'csl-à-dire  de  la  droite,  qui ,  étaut  perpendiculaire  au  plan  de  l'équa- 
leur  terrestre,  p.isse  pur  le  centre  de  la  terre. 

C'est  sur  ces  deux  pôles  que  s'effectue,  d'occident  eu  orient,  le 
mouvement  de  rotation  do  la  terre  dans  l'intervalle  de  vingt-trois 
heures  cinquaute-six  minutes  quatre  secondes.  (Lib.) 

POLÉCAT,  nom  donné  par  les  Anglais  au  Conépatk, 
espèce  de  quadrupède  du  genre  Mouffette.  Voy.  ces  mots. 

(  Desm.) 

POLEMOINE,  Polemonium ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées  de  la  pentandrie  monogynie ,  el  de  la  famille  des 
Î'olemon  acées  ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  urcéoléà  cinq 
divisions  et  persistant  ;  une  corolle  en  roue,  à  tube  court  et 
à  limbe  divise  en  cinq  lobes;  cinq  élamines  à  filamens  dilatés 
à  leur  base  et  velus,  et  à  anthères  vacillantes  ;  un  ovaire  supé- 
rieur ovale,  à  style  simple  el  à  stigmate  trifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges,  à  trois  valves^  munies 
dans  leur  milieu  d'une  nervure  ou  crête  longitudinale  sail- 
lante, aur  laquelle  s'insèrent  les  semences. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  106  des  Illustrations  de  La  m  arc  k.  Il 
renferme  des  plantes  à  feuilles  alternées  et  à  fleurs  disposées 
111  panicules  terminales.  On  en  compte  cinq  espèces.  La  plus 
commune  est  : 

La  Polbmoi N e  blbue  dont  les  feuilles  sont  pinnées  ,  les  fleurs 
droites  et  le  calice  plus  Ion*  que  le  tube  de  la  corolle.  Elle  croit  en 
Créée  et  en  Asie,  el  est  cultivée  dans  les  jardins  d'agrément  sous 
1"  nom  de  valériane  grecque.  C'est  une  plante  viv.icc  ,  d'un  beau  vert , 
nui  s'élève  à  deux  pieds ,  et  qui  forme  des  loufTes  d'un  aspect  très- 
agréable  quand  elles  sont  eu  Heur.  Klle  a  peu  d'odeur,  mais  celle 
o<Ieur  ej»t  gracieuse.  Elle  varie  du  bleu  au  blanc  en  passaut  par  toutes 
les  nuances  du  violet.  On  la  multiplie  de  graine  et  de  plant  en- 
raciné. Ordinairement  c'est  ce  dernier  moyeu  qu'on  préfère  comme 
t  clui  qui  offre  des  jouissaucts  plus  promptes.  Pour  cela  ,  il  suffit  de 
j)  irtager  une  vieille  toufle  eu  plusieurs  morceaux  .  et  de  les  planter 
*rparcment.  Celte  plante  esl  peu  délicate;  cependant,  pour  déve- 
lopper tout  le  luxe  de  sa  parure  ,  elle  a  besoin  d'èire  plantée  dans 
un  boa  lerrein  ,  et  à  être  arrosée  lorsque  la  sécheresse  est  trop 
prolongée. 

Lorsqu'on  veut  avoir  des  pole'tnoîncs  de  semences,  et  c'est  par  ce 
moyen  qu'on  a  des  variétés  de  couleur ,  on  sème  la  graine  sur  cou- 
«  lie  au  commencement  du  printemps,  el  on  lis  transplante  aussi-tôt 
qu'elles  en  sont  susceptibles,  ou  bien  on  la  sème  dans  du  terreau  pré- 
l  né,  à  une  bonne  exposition,  et  ou  leur  lu>se  donner  leur  picnnére 
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il  ur.  ayant  soin  d'arracbrr  tous  les  pieds,  dont  la  nuance  ne  con- 
vient point.  Plus  dans  ce  premier  â^e  la  culture  isl  bonne,  et  plus 
les  pieds  auroul  des  fleurs  grandes  el  nombreuses. 

Ijespolémmne*  doublent  facilement ,  mai*  dans  cet  élat  elles  ne  por- 
«luiaenl  pas  un  eiiet  plus  marqué  que  lorsqu'elles  sont  simples.  (K.) 

POLEMON  ACÉES ,  Polemoniœ  Juss. ,  famille  de  plantes 
<]ont  le  caractère  consiste  en  un  calice  divisé;  une  corolle  ré- 
gulière à  cinq  lobes;  cinq  élamines  inaérées  vers  le  milieu 
du  tube  de  la  corolle;  un  ovaire  supérieur  à  style  unique,  à 
stigmate  simple  ou  multiple;  une  capsule  recouverte  par  lu 
calice  persistant  triloculaire ,  trivalve,  polysperme  ,  à  valves 
munies  intérieurement  sur  leur  milieu  ,  d'une  nervure  ou 
crête  longitudinale  saillante,  et  d'un  axe  central  trigone, 
appliqué  par  ses  angles  contre  les  nervures;  une  ou  plusieurs 
semences  souvent  ombiliquées,  insérées  dans  l'angle  interne 
des  loges,  on  portées  sur  l  axe  du  fruit;  à  embryon  droit  dans 
le  centre  d'un  périsperme  charnu;  à  cotylédons  elliptiques , 
foliacés  et  à  radicule  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  herbacée  ou  fru- 
tescente, ordinairement  rameuse ,  qui  porte  des  feuilles  pres- 
que toujours  simples,  alternes  ou  opposées.  Leurs  Heurs  for- 
ment souvent  aux  sommets  des  tiges  et  des  rameaux ,  un  co- 
rymbe  d'un  aspect  agréable. 

Veutenal,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions,  rapporte  à  celte 
famille,  qui  est  la  quatorzième, de  la  builième  classe  de  son  Tableau 
ttu  règne  végétal ,  et  dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  3  ,  u\  10, 
du  nièir.e  ouvrage,  six  genres  sous  deux  divisions,  savoir  : 

Les  plombagine?*  ,  qui  ont  le  stigmate  simple  :  Loesklie  et  Dia- 
pknsie. 

Les  pfombaginées  qui  ont  le  stigmate  multiple  :  Phlox  ,  Folé- 
moine,  Cantuk  et  Cubée,  f'ojez  ce»  mots.  (B.) 

POLIACANTE,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre 
des  Chardons.  Voyez  ce  mot.  (ii.) 

POLICEPHALE  Voyez  Polycûphale.  (B.) 

POL1CNÈME  ,  Polycnemum,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées  ,  de  la  triandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
Cifi'.Noi'oDLFS ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  involucre 
diphylle ,  à  pointe  épineuse  ;  un  calice  de  cinq  folioles  ovales , 
mucronées,  droites  et  persistantes  ;  point  de  corolle  ,  trois 
élan  ines  ;  un  ovaire  supérieur  arrondi,  à  style  très-court  et  à 
htigmale  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  marginée,  un  peu  applalte 
au  sommet,  acuminée  par  le  style  qui  persiste;  membra- 
neuse et  nes'ouvrant  point. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  ag  des  Illustrations  de  Lamarck.  \\  ren- 
ferme des  phnlc»  à  feuilles  alternes  et  à  fleur»  axillaire»,  qui  oui 
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beaucoup  de  rapports  avec  les  camp /m'es ,  et  dont  on  compte  cinq 
espères,  dont  une  est  muiiandre ,  une  diandie  ,  deux  triaudreaet  une 
pentaudre.  C'est  à-peu-près  tout  ce  qui  mérite  d'être  remarqué  dansco 
genre,  dont  l'espèce  la  plus  commune  .est  le  I'olicnbme  des  champs, 
qui  est  triundre,  a  les  feuilles  subulées  ,  triangulaires,  el  les  tiges 
diflus.es.  C'est  une  petite  plante  annuelle  couchée  sur  lu  terre,  qu'on 
trouve  dans  les  sables  les  plus  arides,  principalement  dans  les  par- 
lies  méridionales  de  l'Europe  ,  même  aux  environs  de  Paris.  Les  au- 
tres sont  propres  à  la  tSibérie.  (II.) 

POLIE,  Polia.  Loureiro  donne  ce  nom  à  Vachyranthts  co- 
rymbosa,  dont  il  fait  un  genre.  Voy.  au  mot  Cadelabi.  (K.) 

POLIER-SCflfEFER  (on  dit  polirchifre) ,  SCHISTE  A 
POLIR.  Wenner  a  donné  ce  nom  à  une  substance  qui  res- 
semble à  une  marne  feuilletée,  d'un  blanc-roussâtre ,  qui 
forme  des  couches  assez  considérables  dans  la  colline  de 
Alénilmontant  près  Paris,  et  qui  sert  de  gangue  à  une  espèce 
de pech-stein  feuilleté  ,  appelé  ménilite. 

Le  polier-schiejer  esl  tendre,  facile  à  casser,  et  happe  for- 
tement à  la  langue;  il  est  maigre  et  rude  ati  loucher  comme 
le  tripoli.  Plongé  dans  l'eau  ,  il  l'absorbe  avec  bruit  comme 
Jes  pterres  marneuses.  D'après  l'analyse  qui  en  a  été  faite  par 
Klaproth,  il  contient  : 

Silice  66,5o  Chaux   1,2^ 

Alumine  ....    7               Oxide  de  fer.  .  .    a, <jo 
Magnésie.  .  .  .    i,5o  Eau  i<j 

Parmi  les  schistes  argileux  qui  ont  sou  lie  rt  l'action  du  feu 
dans  les  incendies  des  houillères,  ou  en  trouvequi  approchent 
beaucoup  du  polier-schieftr  deMéuiliuontant ,  quoique  celui- 
ci  soit  parfaitement  intact.  Ces  schistes ,  brûlés  et  convertis 
en  une  espèce  de  l  ri  poli  ,  sont  communs  dans  les  houillères 
de  Saint-Etienne  en  Forez,  Voy.  Houille  et  Tripoli.  (Pat.) 

POLIGALE.  Voyez  I'olycjala.  (S.) 

POLION,  Polium,  genre  de  piaules  établi  par  Tourne- 
fort ,  d'après  une  plante  à  fleurs  capilées ,  que  Linmeus  a 
réuni  aux  Gr.KM  inmkks.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POLIOPUS.  C'est  ainsi  que  Gesner  et  Aidrovande  ont 
nommé  la  Grinf.ttb.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

POLIPITES.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  àdilléj-ens 
zoophites  fossiles  .  attendu  qu'on  les  regarde  comme  des  es- 
pèces de  ruches  à  polypes.  Mais  j'avoue  que  je  considère  nu 
zoophite  comme  un  seul  individu ,  quelle  que  soit  la  multitude 
des  petits  êtres  animés  qui  le  composent.  (Pat.) 

POLIPUS.  Voyez  PoLYPUS.  (S.) 

POLISTE ,  Palistes,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Hy.\i/;* 
KOPTÈREseJ  demafatnille  des  Guépiauhs.  Ses  caractères  sont; 
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un  aiguillon  dans  les  femelles  ;  lèvre  inféi  ieure  évasée  au  bon», 
à  trois  divisions,  dont  celle  du  milieu  échancrée;  ailes  supé- 
rieures doublées  ;  antennes  renflées  vers  l'extrémité,  et  termi- 
nées en  pointe,  de  douze  et  treize  articles;  mâchoires  et  lèvre 
inférieure  droites  ;  portions  apicales  des  mâchoires,  à  partir 
des  palpes ,  plus  longues  que  la  tige  ;  palpes  labiaux  atteignant 
le  bout  de  la  lèvre  inférieure;  dernier  article  petit  ;  mandi- 
bules à  extrémité  presque  entièrement  déniée. 

Les  poli  h  te  ë  ont  les  caractères  généraux  des  guêpes  f  et  qu'il 
est  inutile  de  répéter  ici.  {Voyez  GuÈriAinEs  et  Guêpe.)  Mais 
leur  corps  est  plus  étroit  et  plusalongé;  leur  corcelel  est  moins 
rond  et  forme  un  ovoïde,  se  terminant  insensiblement  en 
pente  à  son , extrémité  postérieure}  l'abdomen  est  souvent 
étroit  et  plus  ou  moins  ellipsoïde. 

L'espèce  de  ce  genre  la  plu*  commune  parmi  nous  est  ]'inseri« 
que  Linmeus  nomme  :  vespa  gallica ,  et  qui  est  la  guêpe  à  anneaux 
hoiries  de  /aune  et  deux  taches  jaunes  de  Geoffroy.  Réaumor  a  figuré 
le  nid  qu'elle  prépare  à  se»  petits.  Méin.  Inaecl. ,  tom.6,  pl.  24, 
fig.  6.  Il  est  eu  forme  d'un  petit  bouquet ,  papyracé,  d'un  gris  obscur, 
composé  de  vingt  à  trente  cellules  rassemblées  circulairemeul ,  dont 
les  latérales  plus  petites  et  étalées.  L'insecte  fixe  le  nid  sur  une  petite 
branche,  sur  nn  rameau,  un  brin  de  paille,  après  un  mur.  Je  leno'n- 
tnerai  Polistk  français  ,  Polistes  gallicua.  il  est  noir  ,  avec  le  ne/ , 
deux  points  sur  le  dos,  six  petites  lignes  à  l'écusson  ,  deux  taches 
sur  le  premier  et  le  second  anneau  de  l'abdomen,  une  bande  sinuée 
à  leur  bord  postérieur,  ainsi  qu'à  ceux  des  suivant  et  l'anus ,  jaunes  ; 
les  pâlies  sont  un  peu  fauves  ,  avec  les  cuisses  noires. 

Une  espèce  très-voisine  de  la  précédente,  et  qui  se  trouve  aussi 
en  France  ,  mais  plus  rarement ,  fait  un  gileau  ovale  ,  long  de  quatre 
pouces  ,  large  de  trois  pouces  et  demi  environ  ,  sur  un  pouce  une 
ligne  de  hauteur;  ses  surfaces  supérieure  et  inférieure  sont  Ast/. 
planes;  sa  matière  est  papyracée  et  d'un  grisâtre  sale.  Réaumur  a  en- 
core figuré  ce  nid,  tom.  6  ,  pl.  a5,  fig.  3  et  4.  Cette  espèce  sera  pour 
moi  le  l'OMvrE  DiAntvfc,  Polistes  diadema.  Je  le  caractérise  aiusi  : 
1i  es -noir  ,  deux  lignes  transverse*  sous  les  antennes  ,  six  lignes  a 
l'écusson,  deux  points  sur  le  premier  et  le  second  anneau  de  l'ab- 
domen ,  leur  bord  postériour  ainsi  que  celui  des  suivans ,  jauues  ; 
elle  difleie  particulièrement  de  la  précédente  par  les  deux  ligu?» 
jaunes  qui  sont  sous  le.s  antennes,  et  en  ce  que  le  corcelel  n'a  pus 
sur  le  dos  les  deux  points  jaunes,  qui  se  voient  dans  le  poliste fran- 
çais. (  Voyez  mes  observations  sur  quelques  guêpes  ,  jinnales  du 
jlfnsettin  national d'Hist.  nat. ,  quatrième  cah.  ) 

Quelques  espèces  parmi  les  étrangères ,  ont  le  premier  annean  de 
l'abdomen  eu  forme  de  pédicule  long  ,  grêle  ,  cylindrico-conique. 
Telles  sont  enlr'autres  les  guêpes  grise  et  cendrée  de  M.  Fabricius  ; 
elles  sont  d'un  brun  trés-foncé  et  cendré,  avec  le  pédicule  de  l'ab- 
domen brun  ;  mais  la  première  a  de  chaque  côté,  au  bord  postérieur 
du  second  anneau  de  l'abdomen,  une  petite  tache  jaune. 
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Quelquefois  aussi  le  premier  nnnenn  est  turbiné  ou  en  loupte  , 
romme  on  le  voit  daus  les  espères  suivantes  :  f't-upa  Jasciata  OIjv. 
—  Ferruginea  Fab.  —  Futvo-fasciata  Degéer.  (L). 

POLITRIC,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  des 
doradilles  ,qu' on  appelle  aussi  capillaire  rouge.  Voyez  au  mot 

DORADILLE.  (B.) 

POLIUM.  Voyez  Poliok.  (B.) 

POLLEN  ou  POUSSIÈRE  PROLIFIQUE.  C'est  une 
multitude  de  petits  corps  enfermés  dans  chaque  anthère,  rt 
qui,  lorsque  celle-ci  s'ouvre  et  les  verse  dans  le  stigmate, 
s'ouvrent  à  leur  tour,  imbibent  ce  même  stigmate  d'une 
humeur  qui ,  pénétrant  à  travers  le  style,  va  féconder  l'ovaire. 

(D.) 

POLLICHE  ,  PoUichia ,  plante  à  feuilles  verticillées  ,  li- 
néaires ,  aiguës,  accompagnées  de  stipules  membraneuses  et 
persistantes ,  et  à  fleurs  ramassées  en  tètes  sessiies  dans  les  ais- 
selles des  feuilles. 

Celte  piante  forme  dans  la  monandrie  monogynie,  un 
genre  qui  a  pour  caractère  un  calice  monophylle  à  cinq 
dents  ;  point  de  corolle;  une  étamine  ;  un  ovaire  à  un  seul 
style. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  cachées  dans  un  récep- 
tacle garni  d'écaillés  bacciformes. 

La poUiche  est  bisannuelle,  et  croît  naturellement  au  Cap 
de  Ronne-Espérance.  On  la  cultive  en  Angleterre.  (B.) 

POLLICIPEDITE.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  aux  balanites  et  aux  pousse-pieds  ou  conques-anatifères. 
Voyez  Anatif.  (P.) 

POLLIE ,  Pollia ,  plante  hérissée  de  poils  articulés  à  feuilles 
alternes, amplexicaules ,  ensiformes ,  un  peu  rudes,  blanches 
en-dessous  et  à  fleurs  blanches  disposées  en  corymbes  termi- 
naux, dontThunbergafaitun  genre  dansl'hexandrie  mono- 
gynie, et  dans  la  famille  des  Joncoïdes. 

Ce  genre  a  pour  caractère  une  corolle  de  six  pétales,  dont 
trois  extérieurs  plus  grands  et  trois  intérieurs  recourbés  ;  point 
de  calice;  six  étamines;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un 
seul  style. 

Le  fruit  est  une  baie  à  plusieurs  semences. 
La  pollie  vient  au  Japon  et  à  Java.  Elle  est  vivace.  (B.x 
POLLYXÈNE ,  Polfyxenus ,  genre  d'insectes  de  ma' sous- 
classe  des  Mille-pieds  ,  ordre  des  Chilognathes.  Il  asété 
formé  sur  la  scolopendre  à  pinceau,  (  scolopendra  lagurus 
Linn.  ),  et  ses  caractères  sont  :  corps  aptère,  formé  d'une  téla 
portant  deux  antennes,  d'un  grand  nombre  d'anneaux  pédi- 
gères,  aiongés',  déprimés,  et  ayant  des  appendices  pcuicilli- 
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formes  à  sou  extrémité  postérieure.  C'est  par  ces  appendices 
que  ce  genre  est  spécialement  distingué  de  ceux  du  même 
ordre  :  Glomkris,  Iule,  Polydème. 

Le  PoLbvxKSS  a  PINCK4U,  Pollyxenus  peniciUalua ,  avoit  été 
associé  par  Linmvu»  ,  GeoflYoi ,  et  la  plupart  des  naturaliste*,  aux  «co- 
lopendren .  Degéer  a  fait  observer  que  cet  insecte  avoil  loua  le»  carac- 
tères des  iules  ,  cl  il  en  a  publié  une  description  1rè»-délaillec. 

Son  cor  pi  est  figuré  eu  ovale  lrè»-alongé  ,  plat ,  paroissant  com- 
posé,  vu  en  dessus  ,  de  huit  annea>ix.  8a  tète  est  grande,  arrondie, 
a,  de  chaque  côlo ,  une  petite  étninence  en  forme  de  pointe,  dirigée 
eu  avaut,  et  deux  yeux  grands,  rond»  ,  noirs,  auprès.  lueurs  antennes 
fmtil  formées  de  sept  article*  presque  cylindriques,  comme  celles  de» 
iules,  et  l'animal  les  remue  sans  cesse  lorsqu'il  marche.  Les  huit 
drmi-anueaux  supérieurs  du  corps  ont  de  chaque  côté  une  touffe  de 
poil«*,  ou  plutôt  de  longue»  écailles,  dirigées  en  arriére,  el  deux  au- 
tres toulfes,  mais  à  écaille.,  plus  petites  sur  le  dos,  ce  qui  fait  trcule- 
doux  bouquets  sur  la  totalité  du  corps.  La  tête  a  aussi  entre  les  yeux 
nue  frange  d'un  double  rang  d'e cailles  ;  celles  du  rang  antérieur  se 
portent  en  devant ,  el  celles  du  second  sont  dan»  un  sens  opposé.  Les 
auiieaux  du  corps  ont  également  deux  rangées  transversales  d  écailles; 
mais  les  écailles  sont  plus  courtes.  Le  premier  rang  est  prés  du  bord 
anlciicur,  et  le  second  vers  l'extrémité  postérieure.  Examinées  au 
microscope,  ces  écailles  paroisseul  être  de»  lames  plaies ,  étroites , 
longues,  moins  larges  à  leur  naissance ,  et  hérissées  des  deux  côtés  de 
petite*  pointes  en  forme  d'épines  :  l'extrémité  de  ces  lames  est  en  pointe 
conique.  Le  corps  est  terminé  par  une  espère  de  queue  paroissant 
composée  de  deux  parties  alougées ,  arrondies  au  bout,  séparées  à 
leur  naissance,  appliquées  ensuite  l'une  sur  l'autre,  et  qui  ne  consis- 
tent qu'en  deux  paquets  de  poils  d'un  beau  blanc  de  satin  luisant , 
ou  comme  bruni,  eu  deux  pinceaux;  en  dessus  de  cette  queue ,  sont 
aussi  quelque»  écailles.  I^e  bout  du  corps  esl  terminé  par  uuo  pièce 
circulaire,  sur  laquelle  esl  l'anus. 

Examiné  eu  dessous,  le  corps  a ,  suivant  Degéer,  douxe  demi-an- 
neaux ,  portant  chacun  une  paire  de  pattes,  eu  tout  vingt-quatre.  Ces 
pattes  sont  très-peliles ,  coniques,  articulée»,  très-pointue»  au  bout, 
semblables  aux  pattes  érailleuse*  des  chenilles.  L'articulation  qui  ré- 
pond à  la  cuisse  est  grosse  et  arrondie.  L'insecte  remue  ces  organes 
avec  beaucoup  de  vitesse  el  d'agilité  ;  mais  comme  ils  sont  tréwourts 
relativement  au  corps,  la  marche  de  l'animal  est  ttés-unie  :  on  croi- 
roit  qu'il  glisse  sur  le  plan  de  position.  Le  corps  e?t  souple  el  prend 
ditlércutes  courbures.  Il  est  d'un  brun  pâle  el  luisant,  plus  clair  en 
dessous  ,  de  même  qu'aux  pattes.  Les  touffes  d  écailles  tranchent  s  iu- 
le foud  ,  étant  d'un  hruu  plus  foncé. 

Nous  venons  de  considérer  le  pollyxène  à  pinceau  dans  son  état 
adulte.  Lorsqu'il  esl  jeune,  son  organisation  n'est  pas  aussi  compli- 
quée ,  c'est-à-dire  que  le  nombre  de  ses  anneaux  ,  de  ses  patte»  el  de 
ses  bouquets  d'écaillés  est  moindre,  qu'il  accroil  avec  1  a^e.  Degéer  a 
vu  des  individus  dont  les  uns  avoient  cinq  anneaux  eu  dessus,  el  cinq 
paires  de  pattes ,  el  dont  les  autre» ,  plu»  court»  encore ,  n'avoieut  que 
trois  ajuucaux  et  autant  de  paires  do  pattes.  Les  anneaux ,  dan*  ces 
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jeunes  individus ,  uni  la  même  quantité  de  bouquets  d  érailles  qu« 
les  adultes  ;  les  pinceaux  de  la  queue  sont  simplement  plus  grêles  ci 
moi  us  fournis.  Les  pattes  de  ces  jeunes  individus  sont  propoi  lionel- 
lement  plus  grosses  que  relies  des  individus  plus  avanrés.  Voilà 
bien  un  changement  que  l'on  peut  comparer  à  une  sorte  de  wttu- 
inorphose. 

Le  pollyxène à  pinceau  se  tient  sous  les  érorces  des  arbres,  sur  le» 
mors,  etc.  Ou  ue  sait  rien  de  plus  de  son  histoire.  (!<•) 

POLOCHION  (Merops  molluccensis  Lath. ,  ordre  Pies  , 
genre  du  Guêpier.  Voyez  ces  mots.).  Montbeillard  place  rot 
oiseau  entre  les  promerops  et  les  guêpiers ,  parce  qu'il  a  ,  dit- 
il,  le  bec  de  ceux-ci  et  les  pieds  de  ceux-là  ;  les  méthodistes 
modernes  en  font  un  guêpier,  sans  doute  ,  parce  qu'une  mé- 
thode n'admet  point  d'intermédiaire,  parce  qu'ils  n'ont  point 
connu  cet  oiseau  en  nature,  et  qu'il  paroît  ne  l'avoir  été  que 
par  Coramerson  ,  à  qui  on  doit  la  connoissance  des  formes 
dites  ci-dessus,  et  quelques-unes  de  ses  habitudes. 

Le  polochion  se  perche  sur  les  plus  hautes  branches  des 
arbres,  où  il  répèle  sans  cesse  son  nom,  qui,  en  langue  molti- 
quaise,  signifie  baisons-nous.  11  habite  l'ile  de  Bouro,  une 
des  Moluques  ;  sa  taille  est  à-peu-près  celle  du  coucou ,  il  a 
quatorze  pouces  de  longueur;  le  bec  très-pointu,  long  de 
deux  pouces ,  large  à  sa  nase  >  de  cinq  lignes ,  et  épais  de  sept , 
large  de  deux  à  son  milieu  ,  épais  de  trois  et  demi ,  et  à  bords 
échancrés  près  de  la  pointe  ;  les  narines  ovales ,  à  jour ,  recou- 
vertes d'une  membraue  par-derrière,  situées  plus  près  du 
milieu  du  bec  que  de  sa  base  ;  la  langue  égale  au  bec  ,  termi- 
née par  un  pinceau  de  poil  ;  le  doigt  du  milieu  uni  par  sa  base 
avec  le  doigt  extérieur  ,  le  postérieur  le  plus  fort  de  tous  ; 
tous  ces  caractères  indiquent  bien  une  espèce  qui  doit  être 
isolée  ;  la  queue  est  composée  de  douze  pennes  égales ,  si  ce 
n'est  la  plus  extérieure  de  chaque  côlé  qui  est  plus  courte  que 
les  autres  ;  un  gris  plus  foncé  sur  les  parties  supérieures  et  plus 
clair  sur  les  inférieures,  couvre  son  plumage;  les  joues  sont 
noires  ;  les  yeux  environnés  d'une  pe*u  nue  ;  le  derrière  de  la 
tète  est  varié  de  blanc;  le  bec  noiràlre  et  les  plumes  de  la 
naissance  de  la  gorge  se  terminent  par  une  espèce  de  soie. 

(Vieim..) 

POLTRON  {fauconnerie.  )  Celte  épilhèle  a  deux  acceptions 
parmi  les  fauconniers.  On  l'applique  aux  oiseaux  que  l'on  no 
peut  parvenir  ni  à  dresser  ni  à  allaiter,  et  à  ceux  auxquels  on  a 
coupé  l'ongle  du  doigt  postérieur ,  afin  de  diminuer  leur  force 
et  leur  courage,  et  les  empêcher  de  voler  le  gros  gibier.  (S.) 

POLTRONS.  On  nomme  ainsi  les  crabes  qui  sont  prêt* 
à  quiller  leur  test,  et  qui  se  cachent ,  afin  de  subir  tranquille 
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ment  leur  mue ,  et  d  être  moins  exposés  aux  attaques  de  leurs 
ennemis.  (Desm.) 

POLYADELPHÏE,  classe  de  plantes  ainsi  appelée  par 
Linnseus,  parce  qu'elle  renferme  les  plantes  dont  les  élamiries 
sont  réunies  à  leur  base  en  plusieurs  faisceaux.  C'est  la  dix- 
huitième  de  son  Système  des  végétaux.  On  la  subdivise  d'après 
le  nombre  de  ses  étamines  en  quatre  sections;  savoir  :  pert- 
tandrie,  dodécandrie ,  icosandrie  et  polyandrie.  Voyez  le  mot 
Botanique  et  les  tableaux  synoptiques  du  dernier  volume.  (£.) 

POLYANDRIE.  C'est  le  nom  qu'a  imposé  Linnteus  à  Ja. 
treizième  clasib  de  son  Système  des  végétaux,  à  celle  qui  ren- 
ferme les  plantes  qui  ont  plus  de  douze  étamines,  insérées  sur 
un  réceptacle  central.  Elle  nediflère  de  I'Icosandrie  {Voy.  es 
mot.  ) ,  que  par  l'insertion  des  étamines ,  aussi  plusieurs  au- 
x  teurs  les  ont-ils  réunies.  Elle  sesubdiviseensix  sections, d'après 
le  nombre  des  pistils  ,  savoir  :  monogynie  ,  digynie,  trigynie  , 
tétragynietpentagynie  et  polygynie.  Voyez  le  mot  Botaniqi k 
et  les  tableaux  synoptiques  du  dernier  vol.  (fi.) 

POLYCARDE.  Poly cardia ,  arbrisseau  à  feuilles  alternes, 
ovales-oblongues ,  entières ,  à  pédoncules  terminaux  ou  al- 
ternes avec  les  feuilles  ,  munis  de  chaque  coté  d'une  aile  sait- 
la  nie  et  arrondie  à  son  sommet  presque  semblable  à  des  feu  il  1rs 
en  cœur  renversé  ,  portant  trois  à  quatre  fleurs  dans  leur 
échancrure  supérieure. 

Cet  arbrisseau  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie  et  dans  la  famille  des  Rhamkoïdes  ,  qui  a  été  appelé 
Commersonia ,  et  qui  est  tiguré  pl.  i5a  des  Illustrations  de 
Lamarck.  Il  a  pour  caractère  nu  calice  très -petit,  à  cinq 
lobes  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  arrondis;  cinq  étamines  , 
un  ovaire  supérieur  globuleux,  surmonté  d'un  style  à  stig- 
mate lobé. 

Le  fruit  est  une  capsule  coriace ,  à  cinq  loges  et  à  cinq  val- 
ves, dont  quelques-unes  avortent  quelquefois,  renfermant  un 
petit  nombre  de  semences  oblongues,  munies  à  leur  ombilic 
d'un  arille  calyciforme  et  lacinié. 

Cet  arbrisseau  est  originaire  de  Madagascar,  d'où  il  a  été 
rapporté  par  Commerson.  (B.) 

POLYCARPE ,  Polycarpon ,  petite  plante  annuelle  à  tiges 
rameuses  et  couchées ,  à  féuilles  verticillées  quatre  par  quatre  , 
accompagnées  de  stipules  et  à  ûeurs  disposées  en  corymbes 
dicholoraes  et  terminaux  ,  qui  forme  un  genre  dans  la  Irian- 
drie  trigynie,  et  dans  la  famille  des  Caryofhyllées. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties; 
uue  corolle  de  cinq  pétales  très-courts,  échancrés  et  persis- 
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tans;  (rois  élamines;  un  ovaire  supérieur  ovale,  surmonté  de 
trois  styles. 

JL#e  fruit  est  une  capsule  uniloculaire  et  trîvalve  qui  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  semences  attachées  au  fond  de  la 
capsule  par  de  petits  cordons  ombilicaux. 

L*epoly carpe  est  figuré  pl.  5i  des  Illustration»  de  Lamarck, 
et  se  trouve  dans  les  champs  et  les  vignes  des  parties  méridio- 
nales de  l'Europe.  (B.) 

POLYCÉPH  ALE ,  Polycephalus ,  genre  de  vers  intestins 
établi  par  Goèze  pour  placer  quelques  espèces  de  ténia  de 
Linnaeus  ou  mieux,  iYhydatides  de  Lamarck,  qui  diffèrent 
des  autres,  en  ce  qu'elles  vivent  en  société  plus  ou  moins 
nombreuse  dans  une  cavité  commune.  Ce  genre  a  pour  ca- 
ractère une  simple  couronne  de  crochets  ,  une  téte  sans  bou- 
che et  un  corps  pyriforme.  Il  renferme  les  hydatides  cérébrales 
et  granuleuses  mentionnées  dans  YHistoue  nat.  des  y  ers, 
faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Déterville.  Voye*  au  mot 
Hydatide.  (B.) 

POLYCHRÉE,  Polychroa,  plante  à  tige  rampante,  à 
feuilles  en  cœur  inégal ,  alternes  ,  crénelées  ,  colorées  de 
vert,  de  bleu  et  de  rouge,  accompagnées  de  deux  bractées,  à 
fleurs  axillaires ,  d'un  rouge  blanchâtre  ,  qui ,  selon  Lou- 
reiro  ,  forme  un  genre  dans  la  monoécie  pentandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  ,  dans  les  fleurs  mâles,  un 
calice  campanulé  à  cinq  divisions  ovales ,  colorées;  point  de 
corolle;  cinq  étamines  à  filets  ventrus  et  à  anthères  rouges  ; 
dans  les  fleurs  femelles,  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ai- 
guës et  persistantes  ;  point  de  corolle;  un  ovaire  supérieur, 
surmonté  d'un  stigmate  sessile  et  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  et  nionosperme. 

Le  polychroa  se  trouve  à  la  Chine  et  à  la  Cochin chine,  où. 
on  le  cultive,  à  raison  de  la  beauté  de  son  feuillage,  autour  des 
fontaines  et  des  ruisseaux.  Il  se  rapproche  infiniment  des 
amaranthes  ,  dont  quelques-unes  ont  le  calice  monophylle  , 
mais  aucune  à  stigmate  sessile.  Voyez  au  mot  Amaran- 
the.  (B.) 

POLYDÊME,  Polydesmus ,  genre  d'insectes  de  ma 
aous-clas^e  des  Mille-pieds  ,  ordre  des  Chilognathes.  Ses 
caractères  sont  :  corps  aptère  ,  formé  d'une  tête  distincte  et 
portant  deux  antennes,  d'un  grand  nombre  d'anneaux  pé- 
digères,  linéaire,  déprimé,  sans  appendices  à  l'anus. 

Ce  genre  est  un  démembrement  de  celui  de»  iules,  que 
j'ai  partagé  en  quatre  :  gloméris,  iule  ,  polydéme ,  pollyxène, 
Les  insectes  des  deux  derniers  genres  ont  seuls  le  corps  à-k« 
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fois  linéaire  et  applali  ;  les  pollyxènes  sont  maintenant  distin- 
gués des polydémes  par  les  appendices  en  forme  de  pinceau  de 
leur  queue. 

Les  antennes,  les  organes  de  la  manducalion  et  ceux  du 
mouvement  sont  ici  conformés  à-peu-près  de  même  que 
dans  les  iules.  Le  nombre  des  pattes  et  celui  des  anneaux 
n'est  pas  aussi  considérable  que  dans  ces  derniers  insectes. 
Ces  anneaux  m'ont  paru  avoir  des  apparences  prononcées  de 
stigmates,  ce  qui  rapproche  encore  davantage  les polydéme* 
des  scolopendres.  Le  plan  supérieur  de  ces  segmens  du  corps 
est  presque  carré,  olîre  diverses  inégalités,  et  ressemble  à  une 
écaille. 

Ces  insectes  se  tiennent  sous  les  pierres,  sous  les  débris  des 
végétaux  rassemblés  en  tas  ,  dans  les  lieux  frais,  même  à  peu 
de  distance  du  bord  des  étangs. 

J'ai  publié  quelques  observations  sur  les  organes  sexuels 
de  l'espèce  la  plus  commune  de  ce  pays  ,  iuhis  complanatus 
Linn.  Geoffroy  donne  soixante  pattes  à  cet  insecte,  et  Degéer 
une  paire  de  plus.  Celte  dillérence  provient  de  ce  que  les  iitdi- 
vidusdont  ils  ont  compté  les  pattes,  étoient  de  deux  difiérens 
sexes;  le  premier  a  vu  un  mâle,  et  le  second  une  femelle. 
Les  organes  sexuels  occupant  la  place  d'une  paire  de  pattes 
dans  les  mâles ,  c'est  pour  cela  que  Geoffroy  n'en  a  trouvé  que 
trente  paires. 

Les  parties  de  la  génération  sont  très-apparentes.  Elles  sont 
situées  à  l'extrémité  postérieure  et  inférieure  du  septième  an- 
neau ;  d'une  base  membraneuse  un  peu  velue ,  s  élèvent  deux 
tiges  également  membraneuses,  presque  demi-cylindriques , 
convexes  et  lisses  à  leur  face  antérieure ,  concaves  sur  la  face 
opposée;  du  sommet  de  chacune  de  ces  tiges  part  un  crochet 
écailleux,  d'un  jaune  clair,  long,  arqué  du  côté  de  sa  tête  %  ■ 
ayant  une  dent  vers  le  milieu  au-dedans,  et  un  avancement 
obtus,  dilaté  à  sa  base,  au  même  côté. 

Je  crois  avoir  apperçu  les  parties  sexuelles  de  la  femelle  sous 
le  troisième  anneau,  et  répondant  à  la  seconde  paire  de  pattes. 
Elles  ne  s'annoncent  par  aucun  signe  extérieur.  On  rencon- 
tre souvent,  vers  la  fin  de  l'automne ,  les  sexes  de  Viuie  ap- 
plati  réunis.  Leurs  corps  sont  de  la  même  grandeur,  appli- 
qués alors  l'un  contre  l'autre  par  leur  surfice  inférieure, 
couchés  sur  le  côté  et  sur  deux  lignes ,  l'extrémité  antérieure 
du  corps  du  mâle  dépassant  celui  de  la  femelle. 

L'ovaire  remplit  une  bonne  partie  de  la  cavité  intérieure 
du  corps  de  la  femelle ,  et  forme  une  espèce  de  boyau  abou- 
tissant à  une  fente  située  au  bout  postérieur  du  corps,  qui 
termine  en  pointe  conique. 
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LePoLYDÊMK  a  PPL ati  est  en  dessus  d'an  cendré  un  peu  brun  ou 
rougeàtre  ,  et  blanc  en  dessous;  ses  patles  sont  au  nombre  de  soi- 
xante dans  les  femelles ,  et  de  soixante-deux  dans  les  mâles.  Sa  lon- 
gueur est  de  huit  ligues  sur  une  de  large.  La  tête  est  arrondie  et  cou- 
verte en  partie  par  le  premier  anneau  qui  est  ovale  et  de  peu  d'étendue; 
le  corps  paroît  comme  découpé  profondément  de  chaque  coté,  à  rai- 
son de  la  distance  qui  sépare  les  plaques  des  anneaux  du  corps  de 
l'une  à  l'autre.  Les  six  premières  plaques  sont  alongées;  les  autres  se 
prolongent  en  angle  ,  forment  une  pointe  courbée  ou  conique,  do 
chaque  côté ,  vers  le  bord  postérieur. 

Le  PolydAmk  déprimé  ,  lulus  depreasua  Fab.  ,  est  du  même 
genre  ,  et  ue  diflère  do  l'espèce  précédente,  que  par  sa  taille  dix  fois 
plus  grande,  et  l'arrondissement  du  dernier  anneau  de  son  corps.  11 
vient  des  Indes  orientale*.  (L.) 

POLYDOUE  ,  Polydora,  genre  de  vers  aquatiques, que 
j  ni  établi  (Uns  Y  Histoire  naturelle  des  Vers,  taisant  suite  au 
Buffon,  édition  de  Délerville.  Il  a  pour  caractère  :  un  corps 
alongé,  articulé,  à  anneaux  nombreux,  garnis,  de  chaque 
côté ,  d'une  rangée  de  houppes  de  poils  et  de  mamelons  ré- 
trac li les  ,  qui  portent  des  branchies  à  leur  base  postérieure; 
une  queue  articulée  nue  ,  terminée  par  une  ventouse  pre- 
nante ;  un  trou  simple  ,  entre  deux  membranes  ,  pour 
bouche. 

Ce  genre  est  fort  voisin  des  Néréides  {Voyez  ce  mot.), 
maisil  en  diflère  essentiellement  par  sa  bouche  constituée  par 
un  simple  trou  rond  et  évasé ,  et  par  la  partie  postérieure  de 
son  corps,  qui  est  susceptible  de  se  fixer  à  volonlé  comme 
celle  des  Sangsue*,  {foy.  ce  mot.)  Il  ue  contienl  qu'une  es- 
pèce qui  se  cache  ,  comme  les  néréides  ,  dans  les  inégalités 
des  pierres,  des  bois,  des  coquillages,  et  s'y  fait  un  léger 
fourreau  de  soie.  Elle  n'atteint  guère  plus  de  cinq  à  six  lignes 
de  lon^,  mais  elle  est  pourvue  de  cornes  ou  de  tentacules  dé- 
mesurément grands.  Comme  elle  devient  le  type  d'un  nou- 
veau genre  dans  lequel  il  conviendra  sans  doute  de  placer 
plusieurs  néréides  de  Linna?us  ,  il  est  bon  de  donner  une 
description  un  peu  étendue  à  son  égard. 

La  polydore  a  donc  la  tèle  accompagnée  de  deux  mem- 
branes échancrées  en  devant,  superposées  Tune  à  l'autre, 
enlre  laquelle  est  la  bouche  dont  il  a  déjà  été  parlé.  La  mem- 
brane supérieure  est  plus  longue  ,  rétrécie  en  son  milieu  ,  et 
porte  à  sa  base  quatre  petits  yeux  noirs.  Deux  tentacules 
rétractiles,  d'un  diamètre  égal  au  tiers  de  celui  du  corps,  et 
d'une  longueur  égale  et  même  supérieure  à  sa  longueur , 
parlent  latéralement  de  la  base  de  ces  membranes.  Ces  tenta- 
cules se  contournent  de  toutes  les  manières,  et  se  contractent 
beaucoup. 
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Le  corps  est  applati,  demi-transparent ,  compose  d'errrî- 
roti  vingt-quatre  anneaux  peu  sensible» ,  mais  cjui  se  pro- 
nonrenl  très-fortement  sur  les  côtés ,  où  ils  sont  tres-saillan»  , 
très-rninces  el  presque  cornés.  Chacun  de  ces  anneaux  a  en 
dessus  mie  houppe  de  cinq  à  six  poils  roides,  et  en  dessous 
mi  pédoncule  rétractile  aussi  long  que  le  corps  est  large  , 
lequel  porle  à  son  côté  postérieur  une  série  de  petit*  mame- 
lons fort  rapprochés,  vi brans  continuellement,  et  dont  le 
nombre  esl  en  raison  de  i'éloignemenl  de  la  tête,  c'est-à-dire 
ne  les  derniers  en  ont  davantage  que  ceux  qui  sont  voisina 
ela  lé  te  ,  ce  sont  les  branchies.  Le  cinquième  anneau  n'a 
ni  houppes  ni  pédoncules,  mais  une  espèce  de  nageoire  placée 
en  dessous,  el  formée  de  poils. 

La  queue  est  artic  ulée ,  sans  houppes  de  poils,  sans  pédonc  ti- 
les,et  est  terminée  par  un  demi-cercle  musculeiix ,  supérieur, 
par  lequel  l'animal  s'attache ,  comme  on  Ta  dit ,  aux  corps 
fcolides,  en  absorbant  l'air. 

La  pofydore  que  j'ai  appelée  cornue  ,  se  trouve  très-abon- 
damment sur  les  côtes  de  la  Caroline.  Elle  est  figurée  pl.  5  , 
n°  8  de  l'ouvrage  cité  au  commencement  de  l'article.  (B.) 

POLYGALA ,  Polygala ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pélalées,  de  la  diadelphie  oc  tan  d  rie  ,  et  de  la  famille  des 
Khin  anthoïdes  ,  qui  ollre  pour  caractère  un  calice  à  cinq 
divisions,  dont  deux  beaucoup  plus  grandes,  en  forme  d'ailes 
souvent  colorées  ;  une  corolle  tubulée  ,  fendue  supérieure- 
ment, à  limbe  composé  de  deux  lèvres,  Tune  supérieure, 
bifide  ,  l'autre  inférieure,  concave,  mullifide  et  entière;  huit 
étamines  recouvertes  par  la  lèvre  inférieure,  et  réunies  en 
deux  paquets  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style  à 
stigmate  un  peu  épais  et  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  comprimée,  en  cœur  renversé, 
biloculaire  ,  bivalve,  et  contenant  une  ou  deux  semences 
luisantes. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  5g8  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  frutescentes  et  herbacées,  à  feuilles 
ordinairement  alternes  ,  et  à  fleurs  disposées  en  épis  termi- 
naux, dont  les  unes  ont  un  appendice  plumeux,  cilié,  et  les 
autres  sont  simples.  On  en  compte  près  de  cinquante  espèces, 
dont  cinq  seulement  appartiennent  à  l'Europe  ;  les  autres 
sont  propres  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ou  à  l'Amérique 
septentrionale. 

Parmi  les  espèce*  qui  ont  un  appendice  plumeux  aux  fleurs,  il  faut 
remarquer  : 

Le  Polyoala  vclcajrk  ,  qui  a  la  lige  herbacée,  simple,  courbé» 
a  sa  buse,  el  ses  feuilles  linéaires ,  lancéolées.  11  esl  vivaceet  se  trou?» 
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par  toute  l'Europe ,  dans  les  bois,  le*  pâturages,  et  autres  lieux  in- 
cultes. C'est  une  petile  plante  de  cinq  à  six  pouces  de  haut  qui  em- 
bellit nos  coteaux  pendant  une  partie  de  l'été  par  ses  agréables  épis  de 
fleurs  bleues  variant  quelquefois  en  rouge  et  en  blanc.  On  l'appelle 
dans  quelques  contrées  le  laitier  ou  Y  herbe  à  /ail,  parce  qu'on  croit 
qu'elle  donne  beaucoup  de  lait  aux  besliaux  qui  en  mandent  et  par 
suite  aux  nourrices.  Il  paroi!  par  des  observations  de  Duhamel ,  con- 
signées dans  les  Mémoirts  de  l'Académie  des  Sciences ,  année  173 2  , 
qu'elle  est  béchique  et  incisive  à  un  degré  éminenl ,  qu'on  ne  peut 
trop  l'employer  dans  la  pleurésie  el  la  péripneumouie. 

Le  Polygala  amer  a  les  tiges  droites  ,  les  feuilles  supérieures 
lancéolées,  et  les  inférieures  presquo  ovales  et  plus  grandes.  II  est 
vivaee,  et  se  trouve  presque  exclusivement  sur  des  collines  calcaires. 
Il  ressemble  beaucoup  au  précédent  au  premier  coup-d'œil  :  mais  il 
est  généralement  plus  petit,  et  est  très-amer.  Il  jouit  des  propriétés 
ci-dessus  mentionnées,  même  à  un  degré  plus  émiuent,  et  est  do 
plus  purgatif. 

Le  Polygala  de  Montpellier  a  la  lige  simple,  droite,  et  le» 
feuilles  lancéolées,  linéaires  et  aiguës.  Il  se  trouve  sur  les  coteaux 
incultes  des  parties  méridionales  delaFraucc.  Il  ressemble  beaucoup 
au  vulgaire  ;  mais  il  est  annuel ,  et  sa  racine  ne  pousse  ordinairement 
qu'une  seule  lige. 

Le  Polygala  péruvien  a  la  tige  légèrement  frutescente  ,  les 
feuilles  lancéolées  ,  linéaires,  et  les  fleurs  presque  en  tète.  11  croît  au 
Pérou  ,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  clin-clin  ,  et  où  il  est  regardé 
comme  un  puissant  diurétique,  pris  en  infusion. 

Le  Polygala  faux-bois  estfrutescent ,  a  les  feuilles  lancéolées , 
les  fleurs  éparses  et  à  caréné  arrondie.  II  se  trouve  dans  les  parties 
montagneuses  de  l'Europe.  C'est  un  arbrisseau  rampant,  qui  s'éloigne 
un  peu  du  genre  ,  mais  qui  ne  présente  d  ailleurs  rien  de  remar- 
quable. 

Le  Polygala  a  feuilles  de  myrte  a  la  tige  frutescente,  lea 
feuilles  unies,  ovales  ,  obtuses  ,  el  la  carène  de  la  fleur  luuuléo.  Il 
vient  d'Afrique,  et  se  cultive  dans  quelques  jardins  d'ornement. 
C'est  un  arbuste  do  deux  ou  trois  pieds  de  haut,  qui  ne  manque  paa 
d'agrément,  mais  qui  eut  sujet  4  la  gelée. 

Parmi  les  espèces  qui  n'ont  point  d'appeudices  plumeux  aux  fleurs, 
il  faut  principalement  distinguer  : 

Le  Polygala  seneoa,  qui  a  la  tige  droite,  herbacée,  très-simple, 
et  les  feuilles  larges  et  lancéolées.  Il  eat  vivace,se  trouve  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  est  figuré  tome  2,  pl.  a  des  Aménités  Aca- 
démique» de  Linnama.  Sa  racine  passe  en  Amérique  pour  un  spéci- 
fique assuré  contre  la  morsure  des  serpens ,  et  en  Europe  on  l'estime 
diaphorélique  et  alexipliarmaque.  On  l'a,  pendant  quelques  années , 
singulièrement  préconisée  en  France  ,  contre  les  pleurésies,  les 
fluxions  de  poitrine ,  les  hydropisies  ,  etc.  mais  elle  y  est  tombée  dans 
l'oubli.  Il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  c'est  un  poissant  sudori-» 
fique.  C'est  le  polygala  pandijlora  de  Walter ,  ainsi  que  je  m'en  suif 
assuré  en  Curolino,  où  je  l'ai  fréquemment  observé. 

Le  Polygala  jaune  a  les  Heurs  en  léle  alougée ,  la  tige  droite. 
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et  les  feuilles  lancéolée*,  aiguës.  Il  est  annuel ,  et  se  trouve  en  Caro-~ 
line,  où  je  J'ai  observé  dans  les  lieux  humides.  Ses  épis  de  fleur» 
trea-denses  et  d'un  jaune  vif,  la  rendent  un  des  ornemens  des  boi» 
pendant  une  grande  partie  de  l'été. 

Le  Polyoala  polygame  est  herbacé,  a  les  feuilles  ohlougues  el 
obtuses.  Il  ressemble  un  peu  au  }>o ty gala  vulgaire  ;  mais  «es  fleuri» 
sont  verdâtres,  et  il  y  eu  a  de  deux  espèces;  les  unes  en  épis  ternai* 
niux  Sv>nt  pourvues  de  toutes  leurs  parties;  les  autres,  qui  naissent 
aur  de  petits  épis  radicaux,  n'ont  ni  calice  ni  pétales,  et  s'enfoncent 
en  terre  comme  les  fleurs  du  trèfle  souterrain ,  de  la  gesse  et  de  la 
vesce  amphy carpe.  Walter  a  cité  ce  fait  dans  sa  Flore  de  la  Caroline, 
et  j'ai  eu  occasion  de  le  vérifier  pendant  mon  séjour  dans  cette 
partie  de  l'Amérique.  (B.) 

POLYGAMIE.  C'est  uno  loi  dans  la  nature  que  tous  les 
êtres  vivans  tendent  à  leur  plus  grande  propagation  possible  ; 
comme  la  plupart  de  ces  êtres  sont  de  deux  sexes,  il  «'est 
établi  un  rapport  nécessaire  entre  les  mâles  et  les  femelles  de 
chaque  espèce.  En  etTet ,  il  n'y  a  ni  polygamie  ni  monogamie 
dans  les  animaux  pourvus  des  deux  sexes  et  se  suffisant  à  eux- 
mêmes  ;  tels  que  les  hermaphrodites.  Les  uns  se  reproduisent 
au  moyen  de  bourgeons  ou  de  boutures,  tels  sont  les  zoophytes 
pour  la  plupart  ;  les  autres ,  mâles  et  femelles  tout  ensemble, 
déposent  des  oeufs  sans  intervention  étrangère ,  tels  sont  les 
oursins  ,  les  étoiles  de  mer,  les  holothuries ,  quelques  vers, 
comme  la  douve  du  foie  et  lous  les  coquillage  s  bivalves  et 
xnultivalves.  D'autres  animaux  sont  hermaphrodites ,  à  la  vé- 
rité, mais  ils  ne  peuvent  point  engendrer  d'eux-mêmes;  ils 
ont  besoin  d'une  fécondation  mutuelle  avec  des  individus  de 
leur  espèce,  car  la  nature  a  tellement  disposé  leurs  organes 
sexuels,  qu'ils  ne  peuvent  point  agir  les  uns  sur  les  autres  dans 
le  même  individu.  Ainsi  le  ver- de-terre ,  le  limaçon,  et  plu- 
sieurs autres  coquillages  univalves  ,  sont  hermaphrodites; 
mais  s'ils  étoient  isolés  dans  leur  espèce  ,  ils  ne  pourraient 
jamais  engendrer.  Il  n'y  a  donc  point  de  polygamie  chez  tous 
10  animaux,  et  la  monogamie  est  réciproque,  chaque  indi- 
vidu donnant  et  recevant  également.  Il  y  a  même  des  cas  dans 
lesquels  deux  individus  hermaphrodites  de  même  espèce  ne 
peuvent  pas  se  féconder  en  même  temps,  comme  par  exem- 
ple dans  le  coquillage  appelé  coret.  (Voy.  Adanson ,  Coquill. , 
p.  67  ,  el  11 ,  p.  10.)  Mais  le  concours  d'un  troisième  qui  se 
joigne  aux  deux  autres  dé/à  unis  entr'eux ,  est  nécessaire 
pour  èire  complètement  fécondés  et  fécondaus.  Consultez 
l'article  IIi:raj  aphhodi  te. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  végétaux  dont  les  organes  sexuels 
sont  invisibles,  soient  polygames  ou  monogames;  il  y  a  plus 
d'apparence  de  croire  qu'ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre,  mais 
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qu'ils  se  reproduisent  à-peu-près  comme  les  zoophytes ,  avec 
lesquels  ils  ont  de  très-grandes  analogies.  Ainsi  les  champi- 
gnons ,  les  algues  et  les  moisissures  ressemblent  probablement 
aux  madrépores ,  aux  polypes  d'eau  douce ,  aux  actinies  et  aux 
vers  infusoires.  Les  uns  et  les  autres  se  propagent,  soit  par  des 
"bourgeons,  soit  de  bouture , soit  par  des  œufs.  Ces  tribus  nom- 
breuses de  végétaux  et  d'animaux  cryptogames  ne  sont  ni 
mâles  ni  femelles,  l'individu  est  un  être  parfait  qui  représente 
l'espèce  entière.  V oytz  l'article  Sexes. 

Il  ne  peut  donc  y  avoir  aucune  polygamie  ou  monogamie , 
si  ce  n'est  dans  les  animaux  et  les  plantes  qui  ont  deux  sexes. 
Il  y  a  peu  d'animaux  et  de  végétaux  monogames,  parce  que 
cette  sorte  de  mariage  naturel  est  peu  productif,  et  que  les 
espèces  sont  moins  nombreuses  à  mesure  que  les  individus  de 
chacune  d'elles  ont  moins  de  fécondité.  C'est  ainsi  que  les 
animaux  et  les  piaules  polygames  étant  plus  féconds  que  les 
monogames ,  ont  aussi  une  plus  grande  quantité  d'espèces ,  de 
Variétés  et  d'individus. 

Mais  il  faut  distinguer  la  polygamie  en  deux  genres,  i°.  celle 
où  les  mêles  dominent;  a°.  celle  où  le*  femelles  sont  plus  nom- 
breuses. Dans  l'espèce  humaine,  on  appelle  pol\ gaine  l'hom- 
me qui  prend  plusieurs  femmes  en  mariage ,  comme  c'est  la 
coutume  chez  tous  les  peuples  matiométanset  indiens  ;  cepen- 
dant il  y  a  une  autre  sorte  de  polygamie,  dans  laquelle  on  voit 
une  seule  femme  prendre  plusieurs  maris  à-la-fois;  ce  qui  est 
directement  contraire  à  la  nature,  car  il  est  évident  que  la 
volupté  est  plus  consultée  dans  ce  cas  que  la  propagation, 
puisqu'un  homme  peut  bien  féconder  plusieurs  femmes  en 
peu  de  temps;  mais  une  seule  femme  avec  plusieurs  hommes 
n'engendre  presque  jamais  d'enfaus,  comme  on  le  remarque 
dans  les  prostituées.  Cependant  celte  coutume  est  permise  au 
Tibet  et  dans  quelques  castes  des  nations  malabares.  [Voyez, 
mon  Hist.  nat.  du  genre  hum, ,  tom.  i ,  sect.  3.)  J'ai  montré 
aussi  dans  cet  ouvrage  que  la  polygamie  avoit  été  en  usage 
parmi  toutes  les  nations  de  la  terre  sans  exception  ,  et  qu'elle 
existait  encore  dans  les  trois  quarts  du  monde ,  car  il  n'y  a 
que  Y*  religion  chrétienne  qui  ordonne  expressément  la  mono» 
garnie  %  voilà  l'un  des  plus  puissa ns  obstacles  qui  l'em  pèche  de 
s'établit  dans  l'Asie  et  l'Afrique.  Klle  n'a  pu  prendre  racine 
que  dans  les  pays  froids  où  les  sexes  sont  moins  portés  à 
l'amour  ,  tandis  que  la  religion  mahométane  a  fait  de  si 
rapides  prt^rès  dans  les  p  .ys  chauds  et  s'eal  trois  fois  plus 
étendue  qutfa  chréûenlé.  Ainsi  chaque  religion  a  son  climat 
et  ses  bornes  ihysiques ,  aussi  bien  que  les  coutumes  et  les  loi* 
Au  reste,  polygamie  n'est  point  bornée  aux  pays  chauds 
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car  elle  est  en  usage  jusques  sou*  le  pôle  arctique  ;  les  Samoièdes, 
les  Osliaques,  les  Kamlchadales  qui  sont  de  la  religion  du 
Datai-Lama,  prennent  autant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent 
acheter  et  nourrir.  Voyez  l'article  Houur. 

.La  majorité  de  l'espèce  humaine  eii  donc  encore  aujour- 
d'hui en  faveur  de  la  polygamie ,  qui  me  pu  roi  t  plus  conve- 
nable en  eilèt  au  but  de  la  nature  que  la  monogamie  de  nos 
climats;  car  la  plus  grande  propagation  possible  est  la  fin 
principale  vers  laquelle  tend  la  nature.  Or,  la  femme  conçoit 
pendant  moins  de  temps  que  l'homme  n'est  en  état  d'engen- 
drer ,  sur-tout  si  l'on  en  déduit  les  mois  de  grossesse,  les  jour* 
de  menstruation,  le  temps  de  l'allaitement,  &c.  On  ne  doit 
point  chercher  uniquement  la  volupté  sans  utilité.  Il  s'ensuit 
delà  que  la  monogamie  est  contraire  à  la  nature,  si  l'on  con- 
sidère cet  objet  sous  un  point  de  vue  indépendant  des  con- 
ventions sociales;  car  je  n'ignore  pas  que  la  polygamie  hu- 
maine ne  peut  exister  nulle  part  sur  la  terre  avec  1  égalité  des 
droits  entre  les  deux  sexes.  Par-tout  où  l'homme  est  poivgame 
la  tranquillité  de  la  famille  nécessite  l'esclavage  des  femmes , 
comme  on  le  voit  dans  les  climats  où  une  pareille  coutume 
est  usitée.  Qu'on  ne  m'objecte  donc  pas  les  loix  humaines  de 
la  société,  les  loix  naturelles  sont  antérieures. 

Je  ne  prétends  pas  toutefois  que  la  polygamie  doive  être 
mise  en  usage  parmi  nous;  elle  seroit  impossible  et  sujette  à 
de  monstrueux  abus.  D'ailleurs  le  nombre  dea  femmes  n'est 

Î>as  supérieur  à  celui  des  hommes  parmi  nous,  comme  dans 
es  climats  chauds  plus  favorables  à  la  production  des  femmes 
qu'à  celle  des  hommes.  Dans  le  nord ,  au  contraire,  les  hommes 
naissent  en  plus  grand  nombre  que  les  femmes,  parce  qu'ils 
sont  plus  robustes;  tandis  qu'ils  sont  foibles  et  énervés  dans 
les  contré*  s  ardentes  de  la  terre. 

En  effet,  le  sexe  le  plus  robuste  influe  le  plus  sur  le  pro- 
duit dans  l'acte  de  la  génération.  Bruce  et  d'autres  voyageurs 
assurent  que  dans  tout  l'orient ,  il  y  a  trois  fois  plus  de  femmes 
qued'honimes;  cet  excèdent  maintient  l'établissement  de  la  po- 
lygcmie,  elle  repos  du  ménage  nécessite  l'esclavage  des  femmes, 
d'où  il  s'ensuit  que  les  loix,  les  religions  et  les  coutume?  hu- 
maines ne  sont  pas  toujours  arbitraires,  mais  subordonnées 
aux  climats  et  aux  circonstances.  Nous  avons  donc  tort  de 
blâmer  la  polygamie  et  l'esclavage  du  sexe,  nos  préMges  tor- 
dent et  disloquent  souvent  notre  jugement 

Parmi  les  animaux  ,  la  polygamie  est  plus  conintine  que  Ut 
monogamie.  Les  singes  sont  quelquefois  monogames,  mais  le 
plus  souvent  polygames,  ainsi  que  les  espèces  carnivores,  telles' 
«nje  les  loups,  itiiens ,  lions,  chats ,  belettes,  &c^es  rongeurs, 
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comme  les  rats ,  cochons  d'Inde ,  lièvres ,  n'ont  de  même  au- 
cune femelle  attitrée,  mais  fécondent  foules  celles  dont  ils 
peuvent  jouir.  On  assure  cependant  que  le  castor  est  mono- 
game, mais  on  a  souvent  exagéré  le  naturel  et  l'intelligence  de 
ces  animaux  ;  il  est  prudent  de  se  défier  de  tout  ce  qu'on  ra- 
conte d'extraordinaire  jusqu'à  ce  qu'on  soit  sûr.  Les  éléphans 
sont  aussi  monogames,  à  ce  qu'on  rapporte;  mais  on  a  lieu 
d'en  douter  par  ce  qu'on  observe  dans  les  r/dnocéros  et  les 
hippopotames  qui  sont  des  animaux  analogues,  quoique  de 
ditierentes  espèces.  Tous  les  ruminans  et  autres  herbivores  à 
sabots ,  comme  le  cheval  et  le  sanglier ,  sont  polygames;  aussi 
dans  ces  espèces  le  nombre  des  femelles  est  plus  considérable, 
pour  l'ordinaire,  que  celui  des  maies,  et  par  une  admirable 
prévoyance,  la  nature  a  rendu  les  premières  chastes  èl  les  se- 
conds très-ardens  afin  de  compenser  tout.  Les  phoques  sont 
aussi  polygames  et  même  très-jaloux;  ils  se  font  une  espèce  de 
sérail  dont  ils  deviennent  lesgardienset  les  tyrans.  Rien  n'égala 
leur  rage  à  l'approche  d'un  rival  ;  il  faut  que  l'un  des  deux 
périsse  ;  les  femelles,  digne  prix  de  la  victoire,  sont  specta- 
trices de  ces  combats. 

Parmi  les  oiseaux,  le  plus  grand  nombre  est  polygame; 
aussi  les  mâles  sont-ils  ardens  et  jaloux  comme  les  coqs ,  les 
cailles ,  les  perdrix ,  &c.  ;  mais  on  trouve  des  exemples  de 
monogamie  dans  la  famille  des  colombes  et  pigeons ,  des  cigo- 
gnes ,  des  hirondelles ,  et  peut-être  des  aigles ,  &c.  Cette  mono- 
gamie n'existe  pas  toujours  après  la  couvée,  excepté  chez  les 
pigeons. 

En  général,  les  animaux  qui  vivent  en  troupes  sont  poly- 
games, tandis  que  les  espères  solitaires  sont  ou  monogames 
ou  sans  union  fixe  et  déterminée,  et  prennent  ce  qu'ils  trou- 
vent à  leur  portée,  sans  choix  ;  car  chez  la  plupart  des  ani- 
maux ,  les  individus  utérins  se  mêlent  entr'eux ,  et  les  descen  - 
dans  avec  les  pères,  sans  aucune  répugnance,  lorsque  l'occa- 
sion s'en  présente. 

Lorsque  les  femelles  sont  plus  nombreuses  que  les  mâles  , 
comme  parmi  les  insectes,  elles  harcèlent  les  mâles,  plus 
cliasl?s,  pour  les  forcera  les  féconder;  elles  vont  les  chercher, 
les  altner,  ce  qui  est  le  contraire  des  espèces  dans  lesquelles 
on  trouve  plus  de  mâles  que  de  femelles.  Ainsi  les  mou- 
ches asitui  et  d'autres,  forcent  les  mâles  et  leur  font  en 
quelque  so-ie  violence.  Les  femelles  d'araignées ,  insectes  si 
ennemis  de*eur  propre  espèce,  accourent  pourtant  au-devant 
du  mâle  dau  Je  temps  de  l'amour.  Dans  la  république  des 
abeilles ,  les  femelles  ou  reines  sont  très-peu  nombreuses  pour 
les  maies  qui  ont  au  nombre  de  quatre  à  cinq  cents  dans 
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rlinqtie  ruche  ;  mai*  ils  ne  «ont  pas  trop  abondans  pour 
féconder  quelque»  femelles  qui  pondent  une  énorme  quan- 
tité d'oeufs.  Les  replilcs  n'ont  aucune  femelle  assignée ,  toutes 
celle*  de  leur  espèce  leur  conviennent  au  temps  du  rut.  Le» 
poissons  ne  s'accouplent  pas  pour  la  plupart  ;  ils  ne  sont  ainsi 
ni  monogames  ni  polygames.  Ils  répandent  leur  laite  sur%  les 
œufs  que  les  femelles  de  leur  espèce  out  déposés  sur  les  grève* 
inondées  et  sur  les  rivages. 

Parmi  les  plantes,  la  polygamie  est  plus  ordinairement  en 
faveur  des  organes  féminins,  car  ils  sont  moins  nombreux 
dans  la  plupart  des  espèces  que  les  parties  mâles;  ce  que  dé- 
montre très-bien  le  système  sexuel  de  Ltnnams.  Les  plantes 
dioïques,  c'est-à-dire  celles  dont  les  individus  ne  porteut 
qu'un  seul  sexe,  comme  le  chanvre,  la  mercuriale,  le  dat- 
tier ,  8cc. ,  sont  évidemment  poivrâmes,  parce  que  la  poussière 
fécondante  du  mâle ,  transportée  par  les  vents,  peut  féconder 
un  grand  nombre  d'individus  femelles. 

La  nature  a  donc  distribué  à  chaque  sexe  les  qualités  les 
plus  propres  à  se  multiplier  dans  la  plus  grande  proportion 
possible.  Tantôt  elle  accorde  la  supériorité  au  mâle,  tantôt  à 
la  femelle,. suivant  les  espèces  et  les  familles;  mais  plus  on  con- 
temple ces  merveilleux  rapports,  plus  on  est  convaincu  qu'une 
ineliable  sagesse  a  présidé  à  cet  arrangement,  parce  que  les 
moyens  sont  toujours  combinés  exactement  avec  les  fins  ,  et 
concourent  de  tout  leur  pouvoir  à  ce  grand  et  incompréhen- 
sible mystère  de  la  reproduction.  Voyez  Génération.  (V.) 

POLYGAMIE.  C'est  ainsi  que  Linnaeus  a  appelé  la  vingt- 
troisième  classe  de  son  Système  des  végétaux,  celle  qui  ren- 
ferme les  plantes  qui  ont  indifféremment  sur  Je  même  ou  sur 
un  autre  pied  des  fleurs  mâles,  ou  des  fleurs  femelles  mêlées 
avec  des  fleurs  hermaphrodites.  On  la  divise  en  monoïque, 
dioïque  et  trioïque.  C'est  la  classe  la  plus  susceptible  d'être 
critiquée,  attendu  que  la  plupart  des  plantes  qui  la  composent 
ne  sont  monoïques  ou  dioïques  que  par  avortement;  aussi 
plusieurs  auteurs  l'ont-ils  supprimée.  Voyez  au  mot  Botani- 
que et  les  Tables  synoptiques  qui  sont  à  la  fin  du  dernier 
volume.  (B.) 

POLYGLOTTE.  Voyez  Moqueur.  (Vieill.) 

POLYGNATHES,  Polygnatha.  Duméril  doniu  ce  nom 
à  une  famille  d'insectes  qui  comprend  les  aselle  >  les  clo- 
portes et  les  cymot/ioés ;  il  la  caractérise  ainsi  :  des  mâchoires, 
au  nombre  de  plusieurs  paires;  point  d'ailes.  (Oj 

POL YGON AT£ ,  Polygonata,  huitième  cb*»e  de  l'Ento- 
mologie systématique  de  Fabricius ,  ainsi  car^lérisée  :  plu~ 
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sieurs  mâchoire  s  entre  les  lèvres;  elle  comprend  les  cloportes, 
les  idotées,  les  ligies,  les  cymothoés  et  les  entomostracês.  (O.) 

POLYGONÉES ,  Polygonœ  Jnss. ,  famille  de  plan  les  dont 
le  cnraclère  consiste  à  avoir  un  calice  monophyllc  divisé  (  une 
corolle  dans  quelques  genres  presoue  semblable  au  calice); 
des  étamines,  en  nombre  détermine,  insérées  à  la  base  du  ca- 
lice ou  de  la  corolle  ;  à  anthères  marquées  de  quatre  sillons 
longitudinaux,  s'ouvrant  eu  deux  loges  par  des  sillons  laté- 
raux ;  un  ovaire  supérieur  simple  à  style  nul  ou  multiple  ,  à 
stigmate  multiple;  une  semence  nue  ou  recouverte  par  le  ca- 
lice ,  à  embryon  courbé  plongé  dans  un  périsperme  farineux 
et  à  radicule  supérieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  ordinairement  herbacées, 
quelquefois  sarnienteuses  ;  leurs  feuilles  à  bords  roulés  eu 
dehors  jusqu'à  la  côte  moyenne  dans  leur  jeunesse,  sont 
alternes,  engainantes  à  leur  base  ou  adnées  à  une  gaine  in- 
trafoliacée;  leurs  fleurs,  presque  toujours  hermaphrodites, 
affectent  diverses  dispositions. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions ,  rapporte 
sept  genres  à  cette  famille,  qui  est  la  cinquième  de  la  sixième 
classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal,  et  dont  les  caractères 
•ont  figurés  pl.  7,  n°  a  du  même  ouvrage.  Ces  genres  sont 
Raisin ier  ,  Atraphaxide  ,  Rénovée  ,  Oseille  ,  Rhu- 
barbe, Calligone  et  Kœnigie.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POLYGONELLE  ,  Polygonella  ,  plante  fruticuleuse  , 
grêle,  à  feuilles  alternes,  petites,  linéaires,  presque  cunéifor- 
mes, accompagnées  de  stipules  engainantes,  à  fleurs  petites, 
blanchâtres,  portées  à  l'extrémité  des  rameaux  et  accompa- 
gnées de  bractées  engaînées  et  presque  imbriquées,  qui  forme 
un  genre  dans  la  dioécie  octandrie. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Michaux  dans  sa  Flore  de 
V Amérique  septentrionale ,  présente  pour  caractère  un  calice 
pétali forme ,  ouvert ,  à  cinq  divisions  presque  égales  et  ovales  ; 
dans  les  fleurs  mâles,  sept  à  huit  élamines  inaérées  au  calice, 
et  un  pistil  stérile;  dans  les  fleurs  femelles  un  ovaire  supé- 
rieur, ovale,  triquètre,  aigu ,  terminé  par  trois  stigmates  courts 
et  en  massue. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue ,  triquètre,  monosperrae 
qui  ne  s  ouvre  pas,  et  qui  est  contenue  dans  le  calice  dont 
trois  des  divisions  ont  cru. 

La  polygonelle  à  petites  feuilles  se  trouve  dans  les  sables  les 
plus  arides  de  la  Caroline,  où  je  l'ai  fréquemment  observée. 
Ventenat  Ta  figurée  dans  ses  Plantes  du  jardin  de  Cels,  pl.  65, 
sous  le  nom  de  polygonum  polyganum.  11  m'a  paru  qu'elle 
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•voit  de  très-grands  rapports  avec  les  AtraphaXis.  Voyez  c« 

mol  el  le  mot  Renoue.  (B.) 

POLYGONOPE  (insectes).  C'est  le  nom  que  Pallas  a 
donné  au  pycnogonoîi  des  baleines.  Voyez  Pycnogonon. 

(L.) 

POLYLEPIS,  Polylepis,  arbre  du  Pérou,  qui  forme  un 
genre  dans  la  polyandrie  raonogynie.  Il  oflre  pour  caractère 
un  calice  persistant  de  quatre  folioles  ovales,  concave»  et 
plissées;  point  de  corolle;  un  grand  nombre  d'étamines  k 
anthères  velues  ;  un  ovaire  triangulaire  à  style  filiforme  et  à 
stigmate  pluraetix  ;un  drupe  sec  en  massue,  à  trois  ou  quatre 
angles  munis  d'ailes  inégales  et  dentées ,  couronné  par  le  ca- 
lice et  contenant  une  seule  noix  uniloculaire. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  figurés  pl.  i5  du  Gênera  d« 
la  Flore  du  Pérou,  (JB.) 

POLYMNE,  nom  spécifique  d'un  poisson  que  Linnaeus 
avoit  placé  parmi  les  perches ,  mais  dont  Lacépède  a  fait  un 
Lutjan.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POL YMNI ASTRE,  Polymniastrum ,  genre  de  plantes 
figuré  par  Lamarck ,  pl.  7 1  a  de  ses  Illustrations ,  et  qui  diffère 
fort  peu  du  précédent,  (fi.) 

POLYMN1E  ,  Polymnia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com- 
posées de  la  syngénéaie  polygamie  nécessaire  et  de  la  famille 
des  CorymbifÈres  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice 
simple,  ouvert,  composé  de  cinq  folioles oblongues,acu mi- 
nées, un  réceptacle  garni  sur  son  bord  ,  de  paillettes  ovales , 
acuminées,  concaves,  el  d'autant  de  demi  -  fleuron»  (cinq 
à  dix)  tridentés  ou  échancrés ,  femelles  fertiles ,  et  dans  son 
disque,  de  paillettes  plus  petites  et  lancéolées,  entremêlées  d'un 
grand  nombre  de  fleurons  mâles  ou  hermaphrodites  stériles. 

Le  fruit  est  composé  de  cinq  à  dix  semences  nues  etovées  à 
rebours. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  711  des  Illustrations  de  Lamarck.  II  ren- 
ferme six  à  *jnt  plantes'  à  feuilles  allerues  ou  opposées  ,  rudes  au 
loucher ,  à  fleura  terminales  ,  ordinairement  trèa-élevéea  quoiqu'her- 
bacées ,  et  dout  les  deux  plus  connues  sont  : 

La  Polymnie  védèle,  qui  a  les  feuilles  opposées,  sinuées  et 
bastées. 

La  Polymnie  tbtragonotuequb  , qui  aies  feuilles  opposées , spa- 
thulalées  el  légèrement  dentées. 

Ces  deux  plantes  se  trouvent  en  Caroline  et  en  Virginie  dans  les 
lieux  ombragés  et  où  le  terrein  est  amélioré.  Ln  première  a  formé  un 
genre  sous  le  nom  de  Védèle.  La  seconde  en  a  formé  uu  autre  sous 
k  nom  de  T*Vtragonotii£q,V&. 
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Les  Polymkibs  charnue  et  épineuse  forment  ao/'ourd'hui  le  genre 
Didaltr.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

POLYNÈME,  Polynemus,  genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  Abdominaux  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  des 
rayons  dépourvus  de  membrane  aux  nageoires  tkoraciques , 
le  museau  saillant  et  obtus. 

On  compte  quatre  espèces  dans  ce  genre  : 

Le  Polynbme  émoi  ,  Polynemus  plebeius  Lînn. ,  qui  a  cinq  rayons 
sans  membranes  à  chaque  nageoire  Ihoracique.  Uo&t  Gguré  dans  Bloch, 
dans  la  Décade  te  ht  biologique  de  Broussonnet  ,  et  dans  le  Buffon  de 
Déterville  ,  vol.  6  ,  page  aaa.  On  le  trouve  dans  la  mer  des  loden  et 
dans  celle  d'Amérique.  Sa  longueur  surpasse  quelquefois  quatre  pieds. 
Son  corps  e.*t  comprimé  ,  couvert  de  larges  écailles  ;  sa  bouche  eut 
grande;  sa  màclioire  supérieure  très-avancée  et  garnie  de  petites 
dénis,  ainsi  que  l'inférieure  et  le  palais  ;  sa  ligne  lalérule  est  droite  , 
plus  voisine  du  dos  que  du  ventre;  son  anus  eut  au  milieu  du  ventre. 
Ses  nageoires  sont  écailleuses  ;  la  première  dorsale  est  composée  de 
huit  rayons  aiguillonnés  ,  et  la  seconde  en  a  un  de  même  nature  tris- 
gros  et  court;  les  ventrales  en  ont  un,  et  l'anale  trois  semblables;  la 
caudale  esl  échancréc;  les  pectorales  sont  ponctuées  de  brun.  Le  corps 
ej>l  argenlé. 

Le  polynème  émoi  est  très-commun  à  l'embouchure  des  rivières 
«le  l'Inde.  C  est  uu  excellent  poisson  qu'on  sèche  et  qu'on  sale  pour  le 
transporter  loin  de  la  mer.  On  le  confit  aussi  avec  la  pulpe  de  tama- 
rin pour  le  même  objet;  c'est-a-dire  qu'on  le  coupe  par  tranche,  le 
fait  cuire  au  bleu,  et  qu'ensuite  on  le  met  dans  des  barils  avec  des 
couches  alternatives  de  tamarin,  le  tout  fortement  arrosé  de  vinaigre 
bouilli  et  épicé.  Sa  délicatesse  lui  a  valu  le  nom  de  poisson  royal.  On 
le  prend  aussi  en  grande  quantité  à  Otahiti  avec  une  ligne  amorcée 
d'une  plume  blanche. 

Le  Polynkmb  camus  ,  Polynemus  decadacfylus  Linn. ,  a  dis 
rayons  ,  sans  membrane  à  chaque  nageoire  ihoracique.  Il  est  figuré 
daus  Bloch  et  dans  le  Buffon  de  Déterville  ,  vol.  6  ,  page  aaa.  On 
le  pêche  sur  les  côies.vel  sur-tout  à  l'embouchure  des  rivières  d'Afri- 
que, suit  au  filet ,  soit  à  la  ligne.  Sa  chair  esl  très-bonne.  Sou  museau 
est  plus  obtus  que  celui  des  autres. 

Le  Polynbme  paradis  a  sept  rayons  dépourvus  de  membranes  k 
chaque  nageoire  thoracine  et  la  queue  fourchue.  Il  est  figuré  dans 
Edwards  Aves  ,  tab.  208,  dans  Bloch,  et  dans  V Histoire  naturelle 
des  Poissons ,  faisant  suite  au  Buffon  de  Déterville ,  vol.  6,  page  aaa. 
On  le  trouve  sur  les  côtes  d'Amérique.  C'est  un  manger  délicat 

Le  Polyn èM ■  v  1R01NIEN  a  sept  rayons  dépourvus  de  membrane 
k  chaque  thoracine  ,  el  la  queue  non  échancrée.  11  se  trouve  avec  le 
précédent.  Cesl  le  mango  de  quelques  auteurs. 

Le  Polyn èMB  quinqoairb  a  cinq  rayons  dépourvus  de  mem- 
brane et  de  la  longueur  du  corps  à  chaque  nageoire  thoracine.  11  est 
figuré  dans  Séba  ,  Mus.  5  ,  tab.  37  ,  n°  a.  On  le  trouve  dans  les  mêmes 
aners  que  les  précédens.  (B). 

POLYODON,  Polyodon,  genre  de  poissons  établi  par 
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Lacépède  dans  la  division  des  Caondroptérygiens  ,  et  dont 
le  caractère  consiste  à  avoir  des  nageoires  sous  le  ventre  ,  de» 
dents  aux  mâchoires  et  au  palais,  et  une  seule  ouverture  bran- 
chiale de  chaque  côté  couverte  d'un  opercule  sans  membrane. 

Ce  nouveau  genre  ne  renferme  qu'uneespèce,  le  Polyodon 
feuille,  dont  le  museau  est  presque  aussi  long  que  le  corps» 
et  garnie  ,  de  chaque  côté,  d'une  bande  membraneuse,  dont 
la  contexture  ressemble  un  peu  à  celle  des  feuilles  des  arbres. 
Il  est  figuré  dans  Lacépède ,  vol.  i  ,  pl.  m.  On  ignore  dans 
quelle  mer  il  vit. 

Ce  poisson  a  l'ouverture  de  la  bouche  assez  grande ,  située 
sous  la  tête  et  arrondie  par-devant  ;  la  mâchoire  supérieure 
garnie  de  deux  rangs  de  dents  fortes,  serrées  et  crochues  ;  la 
mâchoire  inférieure  n'en  présente  qu'une  rangée;  on  en  voit 
sur  le  palais  et  sur  les  branchies.  Les  narines  sont  doubles  et 
placées  très-près  des  yeux.  Les  opercules  sont  très-grands, 
recouvrent  les  côtés  de  la  téte,  s'avancent  jusqu'au-delà  des 
yeux  quilsentourent,etse  terminent  triangulai  rement  du  coté 
de  la  queue  en  partie  molle.  Ils  couvrent  cinq  branchies  à 
franges,  en  partie  libres.  Le  corps  paroît  être  d'une  couleur 
uniforme  ,  avec  une  ligne  latérale.  Sa  longueur  est  de  cinq  à 
six  pouces  sans  y  comprendre  la  tête.  Ses  nageoires  pectorales 
sont  petites  ;  celle  du  dos  est  falsiforme;  l'anale  est  grande;  la 
caudale  est  bilobée. 

On  ne  sait  rien  sur  les  mœurs  de  ce  poisson ,  ni  sur  l'usage 
de  son  long  museau  garni  d'une  membrane  qui  doit  l'empê- 
cher de  nager  avec  rapidité,  et  qui  ne  peut  lui  servir  d'arme 
offensive,  ni  défensive  à  raison  de  sa  mollesse.  (B.) 

POLYOZE,  Pofyozus,  genre  de  plantes  établi  par  Lou- 
reiro  dans  la  té  t  ranci  rie  monogynie,  et  qui  a  de  grands  rap- 
ports avec  celui  appelé  Rouhamon  par  Aublel.  Voy.  ce  mot. 

Le  polyoze  offre  pour  caractère  un  calice  divi&c  en  cinq 
dents  très-courtes;  une  corolle  monopélale  à  tube  court  et  à 
limbe  quadrifide;  quatre  étamiues,  un  ovaire  presque  rond  à 
style  filiforme  et  à  stigmate  gros  et  éraarginé. 

Le  fruit  est  une  baie  formée  par  le  calice  qui  a  cru  et  qui 
contient  deux  semences  presque  rondes. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  :  L'une  a  les  feuilles  bipin- 
nées  ;  et  l'autre  les  a  lancéolées. 

La  première  croît  à  la  Cochinchine.  C'est  un  grand  arbre 
dont  le  bois  passe  pour  résister  ù  l'humidité  et  aux  attaques  des 
vers. 

L'autre  est  un  arbuste  de  la  Chine.  (B.) 
POL YP ARE,  Polypara  ,  nom  donné  par  Loureiro  à  un 
genre  déplantes  qu'il  a  établi  dans  la  triandrie  trigynie,  mais 


Digitized  by  Google 


1 


POL  5o5 
qui  ne  pareil  différer  de  celui  appelé  houtttyne  par  Thunberg, 
que  par  le  nombre  desétamines.  Voyez  au  mol  Houtuyne. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  qui  est  cultivée  dans  1a 
Cochinchine  pour  l'usage  des  cuisines.  Elley  remplace  Y  oseille. 
Elle  y  passe  pour  atténuante,  emmctiagogue ,  })our  propre  à 
guérir  les  fleurs  blanches  et  à  expulser  les  fœtus  morts.  (B.) 

POLYPES.  On  a  donné  ce  nom  à  des  animaux  de  genres 
fort  éloignés ,  tels  que  les  Sèches  et  les  Hydres.  Ou  l'a  aussi 
donné  aux  verlicelles  et  aux  Animalcules  infusoires.  V oy, 
ce  mot. 

Aujourd'hui  on  l'affecte  exclusivement  à  une  classe  d'ani- 
maux qui  sont  constitués  par  un  sac  membraneux  dont  l'ou- 
verture est  entourée  de  tentacules  ou  de  bras  rétracliles, 
plus  ou  moins  longs  et  plus  ou  moins  nombreux ,  classe  qui 
renferme  une  trentaine  de  genres  sous  trois  divisions,  savoir: 
les  polypes ,  qui  ont  le  corps  nu  ou  sans  enveloppe  solide ,  tels 
que  les  Actinies  ,  les  Zoantes  ,  les  Hydres  et  les  Cor  y  nés. 
Le.**  polypes  cor alli gènes  ou  dont  le  corps  est  renfermé  ou  fixé 
dans  une  substance  plus  ou  moins  dure  qui  transsude  de  lui. 
Les  uns  sont  entièrement  pierreux,  comme  les  Madrépores, 
les  Millépores  ,  lesTuBiPORBS  ,les  Alvéolites  et  les  Si  dé- 
boutes. Les  autres  ne  sont  qu'en  partie  pierreux  ou  cornés: 
ce  sont  les  Isis,  les  Coraux  ,  les  Gorgones  ,  les  Antipates  , 
•  les  Ombellulaires,  les  Encrines  ,  les  Pen  *atules,  lea 

VÉRÉT1LLES  ,  les  CoRALLINES  ,  les  TuBULAIRES  ,  les  SERTU- 

laires ,  les  Cellulaires,  les  Flustes,  les  Cellépores ,  les 
Botrylles,  les  Alcyons  ,  les  Eponges  et  les  Cristatèles. 
Enfin ,  les  polypes  rotifèrea  ,  qui  ont  les  organes  ciliés  autour 
de  la  bouche,  tels  que  les  Bracbions  et  les  Vorticelles. 
Voyez  tous  ces  mots. 

lies  polypes  sont  les  animaux  les  plus  simples  de  la  nature.  - 
ceux  qui  ont  le  moins  de  facultés ,  et  cependant  ils  présentent 
des  phénomènes  de  la  plus  grande  importance  dans  la  phy- 
siologie animale.  On  ne  trouve  en  eux  ni  cerveau,  ni  moelle 
longitudinale,  ni  organes  particuliers  pour  la  respiration ,  ni 
vaisseaux  destinés  à  la  circulation  des  fluides.  Tous  leurs  vis- 
cères se  réduisent  à  un  simple  canal  alimentaire ,  rarement  re- 
plié sur  lui-même,  qui  n'a  qu'une  seule  ouverture,  servant 
a-la-fois  de  bouche  et  d'anus.  Tous  les  points  de  leurs  corps 
paraissent  se  nourrir  par  la  succion  et  l'absorption  ,  autour 
du  canal  alimentaire,  des  matières  qui  s'y  trouvent  digérées. 
Enfin  ,  tous  les  points  de  leur  corps  ont,  sans  doute  en  eux- 
mêmes  ,  cette  modification  de  la  faculté  de  sentir  qui  consti- 
tue l'irritabilité. 

Qui  croiroit,  s'écrie  Lajmaxck ,  que  ce  «ont  ces  petits  élr«s 
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qui  en  individus,  sont  les  plus  nombreux  dans  la  nature?  Qui 
croiroil  que  c'est  parmi  eux  que  se  trouvent  Jeu  animaux  qui 
ont  le  plu»  d'influence  pour  constituer  la  croûte  extérieure  du 
globe  terrestre  dans  ielat  où  nous  la  voyons?  Enfin  ,  qui 
croiroit  que  tout  se  réunit  pour  prouver  que  ces  mêmes  ani- 
maux sont  les  plus  anciens  dans  la  nature  ? 

En  effet ,  il  est  prouvé  que  les  montagnes  calcaires  sont  en 
plus  grande  partie  composées  des  dépouilles  des  madrépores 
accumulées  pendant  des  millions  d'années,  et  qu'encore  actuel- 
lement ils  forment  journellement  et  très-rapidement  de  nou- 
velles ites  sous  les  latitudes  inlertropicales.  fl  suffit  de  lire  les 
voyages  des  navigateurs  modernes,  ceux  de  Cook  principale- 
ment, pour  être  convaincu  de  cette  vérité. 

Les  anciens  naturalistes  regardoient  les  demeures  des  /*>« 
lypes  coralligènes  ,  comme  des  végétaux  pierreux  ou  comme 
des  pierres  végétantes,  et  ont  imaginé  un  grand  nombre  de  sys- 
tèmes pour  en  expliquer  l'accroissement.  L'animalité  de  ces 
productions  de  la  mer  qui  avoient  été  entrevue  par  Impérati 
en  1699,  fut  prouvée  en  1 727  par  Peyssonel ,  et  confirmée  en 
1740  par  les  étonnantes  observations  de  Trembley  ,  sur  un 
genre  des  polypes  mis,  sur  des  Hydres.  Voyez  ce  mot. 

Depuis  celle  époque,  la  connoissance  des  polypes  s'est  con- 
sidérablement accrue.  El  lis  sur-tout ,  consacra  sa  vie  à  les 
observer.  M«rsigly ,  B*ater,  Donali  ,  Boccone ,  Peyssonel, 
Réaumur,  Jussieu.Cavolini,  avant  ou  après  lui, concoururent 
aussi  à  nous  donner  des  notions  saines  à  leur  égard.  Mais  au- 
cun de  ces  savans  n'a  donné  de  système  complet,  n'a  établi 
d'une  manière  précise  les  caractères  de  leurs  genres.  Là  , 
comme  dans  les  autres  classes  de  l'histoire  naturelle  ,  on 
trouve  Linnaeus  en  première  ligne.  C'est  lui  qui  a  fait  con- 
noîlre  les  principes  d'après  lesquels  on  doit  étudier  les  zoo- 
phytes,  c'est  lui  qui  les  a  coordonnés,  qui  en  a  fixé  les  carac- 
tères et  décrit  le  plus  grand  nombre  d'espèces.  Pallas,  Bru- 
guière  et  Lamarck ,  en  perfectionnant  son  travail  ,  en  ont 
conservé  les  bases ,  parce  que  ces  bases  sont  dans  la  nature  et 
que  la  nature  ne  change  point. 

Les  polypes  coralligènes  suivent  un  ordre  régulièrement 
décroissant  depuis  les  madrépores  aussi  complètement  pier- 
reux que  les  coquilles,  jusqu'aux  éponges  éminemment  fi- 
breuses comme  tout  le  inonde  sait.  On  trouve  dans  l'intervalle, 
des  polypiers  demi-pierreux,  des  polypiers  cornés  à  diflérens 
degrés  ;  mais  tous  sont  formés  par  des  animaux  qui  se  rappro- 
chent les  uns  des  autres  par  leur  organisation  générale. 

Les  uns,  comme  ceux  de*  madrépores ,  forment  insensible- 
ment, mais  rapidement,  par  suite  de  leur  étonnante  mullipli- 
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cation,  des  masses  composées  de  cellules  plus  ou  moins  rap- 
prochées, mais  donl  l'intervalle  est  toujours  rempli  par  un  suc 
calcaire  qui  transsude  du  corps  de  l'animal.  On  n'a  pas  d'ex- 
rience  directe  qui  fasse  connoître  la  marche  de  la  nature 
ns  cette  opération.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  est 
la  même  que  dans  les  coquillages  ^c'est-à-dire  que  ces  animaux 
ont  un  collier  garni  de  glandes,  qui  filtrent  des  sucs  calcari- 
fères.  Voyez  au  mot  Coquille. 

Les  autres ,  comme  les  coraux ,  les  gorgones ,  les  antipatlies , 
doivent  avoir  des  pores  excrétoires  de  deux  sortes.  Ceux  qui 
sont  situés  à  la  parue  postérieure  de  l'animal  donnent  issue  à 
un  suc  qui  se  change  en  matière  cornée  plus  ou  moins 
solide,  tandis  que  ceux  du  collier  déposent  une  matière ,  ou 
demi  crétacée,  ou  spongieuse ,  ou  gélatineuse,  ou  même  glai- 
reuse. Des  matières  qui  transsudent  de  ces  derniers  pores, 
résultent  non-seulement  des  cellules,  mais  des  croules  ou 
des  espèces  dëcorces  qui  recouvrent  les  fibres  cornées  du 
centre.  Donati  a  presque  saisi  la  nature  sur  le  fait,  lorsqu'il 
étudioit  l'organisation  du  corail,  mais  il  manqtioit  des  données 
nécessaires  pour  bien  voir,  et  son  travail ,  quelque  précis  qu'il 
soit,  a  besoin  d'être  recommencé.  F  oyez  aux  mots  Cokaii,  et 
Madrépore. 

Les  sertulaires ,  les  tabulaires  ,  &.c.  ,  ne  laissent  transsu- 
der  qu'une  espèce  de  suc  comme  les  madrépores  ;  aussi  no 
sont -ils  pas  conslitnés  en  polypiers.  Ils  forment  de  simplet 
ramifications  cornées,  auxquelles  sont  attachés  par  leur  base, 
les  polypes  qui  leur  donnent  naissance. 

Enfin ,  les  actinies  et  les  hydres  ne  fournissent  aucun  suc, 
ils  sont  simplement  membraneux ,  et  plusieurs  même  sont 
susceptibles  de  locomotion.  Voyez  ces  deux  mots. 

La  si  m  plicilé  des  polypes  excluoit  l 'existence  des  organ  es  pour 
la  génération ,  aussi  n'en  ont-ils  pas.  La  nature  a  pourvu  à 
leur  reproduction  par  des  voies  qui  ont  frappé  d'étonnement 
Trembley,  et  autres  savans  qui  les  ont  observés  les  premiers. 

Ils  se  multiplient  de  deux  manières  :  par  l'accroissement, 
et  par  la  section  naturelle  ou  artificielle. 

La  première  consiste  dans  des  tubercules  qui  naissent  au- 
tour de  la  bouche,  dans  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  de  leur 
corps.  Ce  sont  de  vérilables  bourgeons  qui  se  développent 
pendant  quelque  temps  sur  leur  mère ,  qui  ont  une  vie  com- 
mune avec  elle ,  et  qui ,  ensuite ,  quand  ils  ont  acquis  tons  les 
moyens  propres  à  prendre  leur  nourriture,  s'en  séparent,  et 
vont  former  de  nouvelles  générations ,  soit  à  côé ,  soit  loin 
d'elle.  Ces  générations  sont  si  rapides,  qu'il  s'en  fait  souvent 
plusieurs  dans  le  cours  d'une  journée;  c'est-à-dire  qu'un  eu* 
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fant  peut  croître,  devenir  père  et  même  grand-père  dans  ce 
court  espace  de  temps.  Elles  sont  si  étendues  ,  que  le  même 
individu  porte  continuellement  un  grand  nombre  de  petits. 
Cela  éprouve  seulement  quelques  variations  qui  sont  relatives 
aux  espèces  et  au  climat.  Les  g  rosses  espèces  fournissent  moins 
que  les  petites,  cl  le  froid  arrête  la  multiplication  de  toutes.  C'est 
principalement  sous  la  Ligne ,  ou  dans  les  contrées  qui  en  sont 
voisines,  que  les  polypes  jouissent  constamment  et  dans  toute 
l'étendue  de  leurs  facultés  à  cet  égard.  Aussi  ,  les  coralli- 
gènes  y  forment-ils  des  montagnes  ,  des  îles  entières  de  plu- 
sieurs lieues  de  long ,  qui  s'augmentent  si  promptemeut ,  que 
Cook  rapporte  n'avoir  pu  passer  dans  des  détroits  qu'il  avoit 
traversés  sans  difficulté  quelques  années  auparavant. 

Laseconde  manière  de  multiplication  des  polypes  a  lieu  par 
section ,  soit  naturelle ,  soit  accidentelle.  Dans  ce  cas ,  une  por- 
tion du  corps,  petite  ou  grosse,  se  sépare  et  devient  un  animal 
parfait.  11  en  est  qu'on  peut  couper  en  cent  morceaux,  qui  tous, 
au  bout  d'un  certain  temps,  deviennent  des  animaux.  On  peut 
voir  au  mot  Actinie  et  au  mot  Hydrb  des  exemples  de  celle 
singulière  reproduction ,  que  la  chaleur  accélère  et  augmente 
considérablement. 

Dans  les  pays  froids ,  aux  environs  de  Paris  par  exemple, 
les  polypes  t  les  hydres  sur-tout,  périssent  pendant  l'hiver; 
mais  avant  ,  ils  ont  accumulé  une  grande  quantité  de 
bourgeons  qulse  dispersent  dans  les  eaux  sous  forme  de  petits 
grains,  qui  peuvent  même  se  dessécher  et  être  emportés  loin 
sans  nuire  à  leur  vitalité ,  car  ils  se  développent  au  printemps 
comme  s'ils  n'avoient  pas  quitté  leur  mère. 

Si  les  polypes  se  multiplient  avec  rapidité,  ils  se  détruisent 
de  même.  Ils  ont  des  millions  d'ennemis  dans  les  poissons,  les 
vers,  les  insectes,  &c.  Ils  se  mangent  réciproquement;  mais 
ceux  de  la  même  espèce  ne  se  digèrent  pas.  (  Voyez  le  mot 
Hydre.)  Des  causes  générales  agissent  aussi  sur  eux.  Ceux 
d'eau  douce  périssent  quelquefois  tous  par  l'effet  de  la  corrup- 
tion de  l'eau  ,  par  la  suite  d'un  orage ,  & c.  Ou  n'a ,  au  reste , 
que  des  notions  assez  peu  précises  sur  cela. 

L«a  nourriture  des  polypes  est  tout  animale.  Elle  est  com- 
posée principalement  d'animalcules  in  fi  isoires  pour  les  petites 
espèces,  mais  les  grandes  avalent  quelquefois  des  animaux 
aussi  gros  et  beaucoup  plus  forts  qu'elles.  On  trouve  dans  le 
sac  des  actinies  de  petits  poissons,  des  crustacés,  des  vers 
marins  de  plusieurs  genres  ,  qui  sembleroient  devoir  les  dé- 
vorer. Les  hydres  mangent  des  daphnies  ,  des  cyprin  ,  des 
lyncêes,  des  nais ,  qui  semblent  avoir  de  nombreux  moyens 
de  défense. 
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.  On  peut  voir  aux  mots  Actinir  ,  Hydre  ,  Coratl  et  Ma- 
drépore ,  l'exposé  de  ce  qu'on  sait  de  plus  positif  sur  les 
polypes. 

.Quelques auteurs,  et  en  dernier  lieu  Giraud-Chanlrans,  ont 
cru  que  les  Conferves,  les  Nostocs,  le»  Oscilla  ires  t  tac. 
{Voyez  ces  mois.)  étoienl  des  polypes ,  mais  c'est  uni»  erreur, 
ainsi  que  l'ont  prouvé  d'autres  naturalistes  ,  tels  qne  Muller, 
Vaucher,&c.  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  ces  plantes  diP« 
fèrent  fort  peu  des  polypes,  et  font  le  passage  des  végétaux  aux 
animaux  ,  comme  le»  polypes  font  celui  des  animaux  aux 
végétaux.  Ainsi  qu'eux, leur  organisation  est  des  plus  simples; 
ainsi  qu'eux  sur -tout  ils  se  reproduisent  par  des  bourgoons 
souvent  séraini  formes,  il  est  vrai ,  mais  toujours  se  dévelop- 
pant par  simple  extension  de  substance,  ainai  qu'on  peut 
s'en  convaincre  par  l'observation  et  même  dans  l'ouvrage  de 
Vaucher  sur  les  conferves ,  quoique  ce  naturaliste  ne  fait  pas 
reconnu.  Voyez  les  mots  Hydrodricyon  ,  Oscillaire  et 
Nostoc,  genres  qui  prouvent  ce  lait  encore  plus  positivement 
que  les  autres,  (B.) 

POLYPES  AMORPHES.  Lamarck  a  donné  ce  nom  aux 
animalcules  infusoires  ,  qui  ont  de  très-grands  rapports  aveo 
les  polypes ,  mais  qui  ne  sont  point  fixés,  n'ont  point  de  ten- 
tacule*,el  changent  quelquefois  de  forme.  Voyez  au  mot  Axi- 

POLYPES  EN  BOUQUET.  Les  premiers  observateurs 
cles  polypes  ont  donné  ce  nom  aux  espèces  du  genre  wrti  . 
celle  qui  se  fixent.  Voyez  au  mot  Vorticblle.  (B.) 

POLYPES  D'EAU  DOUCE.  Cedi  le  nom  par  lequel 
Trerabley  a  fait  cou  noltre  les  Hïdres.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POLYPES  A  PANACHE.  C'est  une  espèce  de  vorticella 
dont  la  bouche  est  armée  de  plusieurs  paquets  de  fibres  ou  de 
tentacules.  C'est  aussi  la  tabulaire  compati ulée  figurée  dans 
Trembley  ,  pl.  161 ,  n°  6.  Voyez  au  mol  Voh  tic  elle.  (B.) 

POLYPHEMA  ,  Polyphema,  genre  de  plantes  établi  par 
Loureiro  dans  la  raonoécie  monandrie  aux  dépens  des  ja- 
quier*. Il  ne  diffère  de  ces  derniers  que  par  un  spathe  mono- 
phylle ,  un  calice  nul  et  un  stigmate  simple.  Gartner  a  aussi 
établi  un  genre  sous  le  nom  de  sitodon. 

Le  Polyphénui  renferme  dru*  espéras,  dunt  Tune  esl  le  jaquier  des 
Inde*  .  a  l'aulre  K*  jaquier  velu.  Voyez,  au  mol  Jaqcikr.  (B.) 

POLYPHÊME.  Voyez  Limule  et  Zoé.  (B.) 

POLYPIER.  C'est  l'habitation  des  polypes  coralli gènes. 
Voy.  au  mot  Polv  pb.  (B.) 

POLYPITES.Les  oryotographes  donnent  ce  nom  anx  po- 
lypiers devenus  fossiles,  (B.) 
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POLYPODE,  Polypodium  ,  genre  de  plantes  cryptb- 
gaines,  de  lu  famille  des  Fougiires ,  dont  la  fructification 
«>st  disposée  par  points  ou  paquets  arrondis  ,  séparés  cl  épars 
sur  le  dos  des  feuilles ,  et  dont  les  follicules  sont  entourée* 
d'un  anneau  élastique. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  863  de*  Illustration*  de  Lamarck. 
Stnilh  en  a  séparé  plusieurs  espèces  pour  former  les  genres 
C  y  athée  et  Hvropj-LTJS ,  et  Richard  pour  établir  son  genre 
ïsjîphrodion.  {Voyez  ces  mots.)  Il  se  divise  et  se  subdivise  en 
un  grand  nombre  de  sections,  d'après  les  feuilles  qui  sont  014 
entières  ou  divisées,  ou  puînée*  ,ou  bipinnées  ,ou  plnsieura 
Ibis  décomposées,  el  d'après  la  disposition  delà  fructification, 
nui  est  tantôt  solitaire,  tantôt  sériale  ,  tantôt  épar.-e.  On  en 
compte  plus  de  cent  cinquante  espèces,  dont  le  plus  grand 
nombre  provient  de  l'Amérique  méridionale,  et  donl  une 
vingtaine  sculemenUont  d'Europe. 

î».  £a,*rai  les  Poiypvdr*  à  feuille*  entière* ,  on  peut  remarquer: 

Le  PoJapooe  l.ycopoi>k,  4ui  Ie*  feuilles  lancéolées  tréa-en- 
tiéres  ,  lires  ,  la  frurlitiratioti  solitaire  ,  les  tiges  ru  m  pan  les  et  é<\iil- 
leuses.  Il  est  représenté  lab.  119  des  Fougère*  de  Plumier,  et  se  Irouv.c- 
Aux  Àiliitks. 

art.  "Parmi  les  polypo  les  à  feuille*  pinnatifule* ,  et  donl  lesjobe* 
•ont  réunis  à  leur  base ,  on  trouve  : 

Le  Polypodh  VULOA  IRE ,  qui  a  les  planifies  oblongues  légèrement 
dentée»  et  les  racines  écailleuses.  Il  se  trouve  dans  les  vallées  om- 
bragées,  sur  les  rochers,  les  vieux  murs,  etc.  il  est  très-commun 
<]»•»•>  «ou*«  l'Europe  septentrionale.  Ses  racines,  grosses  comme  une 
plume  à  écrire ,  rampent  à  la  surface  de  la  terre ,  et  donnent ,  de 
distance  en  distance,  dus  feuilles  hautes  d'un  demi-pied  qui  restent 
vertes  toute  l'année.  Ces  racines  ,  qu'on  appelle  réglisse  de*  bot*  dans 
quelques  cantons,  ont  un  goùl  sucré  herbacé  qui  n'est  point  désa- 
gréable, et  qui  les  fait  rechercher  par  les  eufan*.  Elles  oui  élé  jadis 
Irès-célèbres  en  médecine  sous  le  nom  de  polypode  de  chêne,  parce 
qu'on  préféroit ,  par  suite  des  idées  superstitieuses  des  Druides ,  celles 
qui  se  trouvoient  sur  les  racines  des  «hénes.  Aujourd'hui  elles  ont 
beaucoup  perdu  de  ces  vertus  dans  l'opinion  des  médecins  ;  mais  elles 
sont  toujours  regardées  comme  apérilives,  pectorales  el  légèrement 
Jaxatives.  On  les  croit  aussi  vermifuges. 

Le  polypode  vulgaire  peut  être  utilement  employé  à  consolider 
lés  murs  de  clôture  de  campagne,  sur  lesquels  011  ne  veut  pas  faire 
).:  dépense  de  mettre  des  tuiles.  Ceux  où  il  croit  naturellement  se 
conservent  beaucoup  plus  que  les  autres.  D'ailleurs  ses  belles  feuilles 
t'ont  ornement. 

Cette  espèce  diffère  un  peu  des  antres,  en  ce  que  ses  semences  ne 
spnt  poiul  recouvertes  par  une  membrane. 

Le  Polypouk  doré  a  les  pintade*  oblongues,  lu  terminale  très» 
rr.ojde  e>l  lu  fructification  sériale.  11  croit  en  Amérique  sur  les  vieu*. 
Mi  lires,  et  se  cultive  dau»  k>  j  jrjins  de  r**ii*«  . 
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5°.  Les  polypode»  qui  sont  trifoliés,  tels  que  le  Polypode  tri- 
poli  k ,  qui  a  le*  feuilles  lignées,  si  nuées  et  lobées  ,  el  le  lobe  inter- 
médiaire plus  grand.  Il  est  figuré  pl.  148  des  Fougère*  d'Jmèriqut 
par  Plumier,  et  se  trouve  aux  Antilles. 

4°.  Les  polypudet  dont  les  feuilles  sont  pitinées,  parmi  lesquelles 
on  doit  remarquer  : 

Le  Polypode  lonchite  ,  dont  les  piunulcs  sont  lunulécs,  ciliées, 
et  dont  le  pétiole  est  slrié.  11  se  trouve  eu  Europe  dans  les  endroila 
froids  et  gras  des  montagnes. 

Le  Polypode  des  fontaines  a  les  pinnu'es  presque  rondes  , 
entourées  de  dents  aiguës  ,  el  le  pétiole  uni.  Il  se  trouve  dans  les 
mêmes  cantons  que  le  précédent. 

5°.  Les  polypode»  dont  les  feuilles  sont  deux  fois  ailées: 

Le  Polypode  phegoptbrb,  qui  a  les  folioles  inférieures  réfléchies, 
et  les  pinnules  réunies  par  paires.  11  se  trouve  eu  Europe  dans  les 
montagnes  élevées  el  froides. 

Le  Polypode  odorant  a  les  folioles  rapprochées,  les  lobrs  obtus  , 
obiusémeul  dentés,  et  les  pétioles  cou  verts  d'écaillés  à  leur  b.jse.  Il 
se  trouve  dans  lo  nord  de  l'Europe  e(  sur  les  hanîes  montagnes.  11 
répand  ,  lorsqu'on  le  froisse  ,  une  odeur  musquée  particulière  et 
agréable.  Les  Russes  en  font  entrer  dans  la  composition  de  leur 
bière  pour  lui  donner  un  goût  de  framboise  qui  leur  plaît  beaucoup. 

La  Polypode  varie  a  les  folioles  inférieures  piunalifides.  Il  se 
trouve  à  la  Cochinchiueelà  la  Chine,  où  on  mange  ses  jeunes  pousses. 

Le  Polypooe  roua  ère  male  a  les  pinnules  obtuses  ,  crénelées  , 
et  le  pétiole  rouvert  d écailles.  Il  se  trouve  dans  les  bois  exposés  au 
nord  ,  el  est  si  commun  ,  qu'il  couvre  quelquefois  des  espaces  consi- 
dérables. Ou  lire ,  dans  quelques  cantons  de  l'Europe ,  un  grand  parti 
de  cette  plante.  Elle  produit  par  la  combustion  lente,  dans  des  fosses 
creusées  exprès,  des  cendres  qui  contiennent  souvent  moitié  de  po- 
tasse. Ou  s'en  sert  pour  chauffer  le  four,  cuire  le  plaire  ,  la  chaux  , 
pour  faire  de  la  litière,  enfin  à  plusieurs  des  usages  économique» 
des  bois,  et  à  tous  ceux,  des  autres  Jougère». 

Quint  aux  vertus  médicinales,  celte  plante  pas  ne  pour  apéritive  et 
auti-splénique.  C  est  un  excellent  vermifuge,  qui  entrée!  même  fait 
la  base  du  remède  de  Nouffre  contre  le  ver  tolilatre.  Voyez,  au  mot 
Ver  intestin  el  Ténia. 

L«  Polypode  fougère  femelle  a  les  pinnules  très-entières, 
couvertes  de  pous-ière.  des  deux  cotés,  et  la  fructification  en  point* 
alougé*.  Il  se  trouve  dans  les  endroits  humides  des  bois  montagneux. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  plante  appelée  vulgairement  fou- 
gère femelle ,  laquelle  est  une  PLÉRtOB.  {Voyez  ce  mot.)  Cette  plante 
peut  être  aussi  bien  placée  parmi  les  doradltle»  qu'ici. 

Le  Polypode  thélyptbkx  ,  qui  a  les  pinnules  bipiunées,  très- 
entières  ,  et  couvertes  en  dessous  d'une  poussière  blanchâtre.  Il  se 
tiou%c  eu  Europe  dans  les  murais  des  hautes  montagnes.  Il  devient 
ai'Rostjquk  dans  sa  vieillesse.  Voyez,  ce  mot. 

Le  Polypoub  aiguillonne  a  les  pinnules  lunules ,  ciliées  el 
dentées,  et  le  pétiole  strié.  11  se  trouve  eu  Europe  dans  les  lieux 
pierreux  et  BiouUgueux. 
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Le  Polytoor  bclbipèrr  a  les  folioles  écartées  ,  le*  pinnulcs 

oblougues,  obtuses ,  dentée*  et  bulbiféres  eu  dessous.  11  se  trouve 
daus  le  Canada,  et  est  fort  remarquable,  en  ce  qu'autre  les  lardes 
séminifére»,  il  croit  sons  ses  feuille»  de»  bulbes  grosse*  comme  des 
,  grains  de  chétievis ,  qui .  sans  germination,  se  transforment  en  ra- 
cines, et  donnent  de»  plantes  qui  fleurissent  deux  ou  trois  au»  plu  loi 
que  celles  venues  de  semence. 

Le  Polypodb  fragile  a  le»  folioles  écartées,  et  les  pinmtles  pres- 
que rondes  et  dentées.  Il  se  trouve  daus  le»  montagne*  froide»,  et 
fournil  plusieurs  variétés.  11  a  plu»  de  suc  que  la  pl  iparl  de»  autres 
fougère* ,  et  paroil  mieux  convenir  qu'elles  eu  mederine. 

6\  Ias»  pofypodea .  qui  sont  arborescens  ou  eu  feuille»  épineuses  , 
où  on  remarque  : 

Le  Polypode  arborescent,  qui  a  une  tige  ai boresreute ,  sans 
épines  et  les  feuille»  deu*  fois  piuuée*.  Il  »c  trouve  daus  I  Amérique 
méridionale  ,  cl  est  figuré  pl.  1  des  Fougère*  de  Plumier,  il  ressemble 
à  un  palmier  par  sou  port,  r'esl-à-dire  qu'il  s'eleve  à  dix  ou  douxe 
pied* ,  et  qu'il  ne  porte  de  feuille»  <|U  a  sou  »ouimet.  Ce  qu'on  a  dit 
dans  le»  généralité*  de»  palmier*,  lui  convient.  Car  celte  lige  n'est 
qu'un  prolongement  du  collet  de»  racine»,  comme  dins  le»  Palmikiis. 
(  Voyez  ce  mol.  )  Celle  espèce  et  la  suivante  font  partie  du  genre 
Ciatiifb  de  Smilb.  l  ovez  ce  mot. 

Le  Polypode  épini  ti x.  a  la  ti^e  arborescente  et  épineuse,  et  les 
feuilles  bipinuée»etdenielee».  11  »e  trouve  dan»  les  mêmes  pay»  que 
le  précédent  ,  dont  il  ne  diiléie  pa»  par  le  poil  et  la  disposition  du 
feuillage. 

7°.  Les  pofypodea  à  feuilles  sur-decomposées ,  tels  que  : 
Le  Polypoob  drvoptbrb,  qui  a  le*  foliob»  lernées  et  Mpinnées. 
Il  se  trouve  dan»  les  boi»  el  sur  le»  montagne».  Ou  l'appelle  vulgai- 
rement fougère  de  chine,  parce  qu'il  croit  volontiers  sur  les  racines 
de  «  et  arbre. 

Les  polypode*  d Amérique  peuvent  ,  entre  des  mains  indus- 
trieuses, devenir  une  source  de  richesses  pour  le  pays  où  il»  croissent: 
mai»  on  n'en  a  fuit  jusqu'à  présent  que  peu  d'usage.  Il  en  est  quelques 
espèfes  dont  La  racine  se  mange  crue  ou  cuite  sous  )«  rendre,  et  qui 
fournissent  ainsi  un  aliment  abondant  et  sain  ,  maisqu'on  dit  eu  géné- 
ral peu  agréable.  Ou  n'est  pas  bieu  certain  à  quelles  e»pè>c*  appar- 
tiennent ces  racines  ;  c'est  pourquoi  on  u  eu  a  pas  parle  dan»  le  cours 
de  cet  article.  (  H.  ) 

POLYPODE  BAROMETZ.  Voy.  au  mot  Dicksone.  (B.) 

POLYPREME,  Polypremum ,  pelile  plan  tu  à  liges  <  ou- 
chées,  à  feuilles verik  illées.  linéaire»,  aubuiées,  à  fleurs  solitaires 
dans  les  uisselles  des  feuilles,  qui  forme  un  genre  dans  la  té- 
tranclri  nionogyuie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  persistant  de  quatre 
folioles  aiguës,  une  corolle  mon» .pétale  on  roue,;i  qtMhv  divi- 
sions presque  en  cœur  ;  quatre  élaitiuies  eour!cs  et  égales; 
un  ovaire  supérieur  surmonté  d'uu  style  à  stigmate  tronqué. 
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Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  comprimée,  échancrée 
«11  sommet,  biloculaire ,  bivalve,  à  •ioisons  opposées  aux 
valves. 

Le  poiyptème  est  figuré  pl.  7 1  des  Illustrations  de  Lamarck. 
11  est  annuel ,  et  croit  en  Caroline,  où  j'en  ai  observé  d'im- 
menses quantité*  dans  les  terreins  sablonneux  et  découverts. 
Les  bestiaux  ne  le  mangent  point;  mais  il  est  très-utile  aux 
oiseaux,  que  ses  nombreuses  graines  alimentent  pendant 
une  partie  de  l'hiver  ;  ainsi  il  remplit  le  même  objet  que  la 
renouée  en  Europe.  (B.) 

POL YPTÈRE ,  Polypterus ,  genre  de  poissons  établi  par 
Geoffroy  ,  mais  dont  la  place  est  difficile  à  assigner. 

A  ne  consulter  que  son  port ,  ses  légumens ,  la  grandeur 
et  la  solidité  de  ses  écailles,  dit  Geoffroy ,  il  se  rapproche  de 
I'Esock  caïman  [}'°y-  ce  mot.) ,  mais  il  en  diffère ,  ainsi  que 
du  reste  des  abdominaux,  par  ses  nageoires  pectorales  er  ven- 
trales, placées  sur  des  prolongement  charnus,  par  la  forme 
de  ses  nageoires  dorsales  ,  par  une  organisation  singulière  des 
branchies  et  du  canal  intestinal. 

La  télé  de  ce  poisson  est  recouverte  d'une  grande  plaque, 
composée  de  six  pièces  articulées  ,  et  séparées  de  l'opercule 
par  une  bande  composée  de  petites  pièces  carrées.  Vers  le 
milieu  ,  la  plus  longue  de  ces  pièces  est  libre  par  un  de  ses 
bords  ;  c'est  une  soupape  qui  sert  à  la  sortie  de  l'eau  lorsque 
l'animal  forme  son  ouverture  branchiale. 

La  bouche  est  Irès-fendue.  La  lèvre  inférieure  est  pourvue 
de  deux  pelils  barb.il Jons,  et  les  mâchoires  de  deux  rangées  de 
dents  fines  et  égales.  La  langue  est  charnue  et  lisse. 

L'ouverture  branchiale  est  très-considérable,  et  présente- 
une  plaque  osseuse  au  lieu  de  rayons  branchiostèges,  ce  qui 
rapproche  ce  poisson  des  c/iondroptérygiert* ,  et  nécessite  en 
eux  une  organisation  particulière. 

II  y  a  de  seize  à  dix-huit  nageoires  dorsales,  dont  le  pre- 
mier rayon  est  une  pièce  solide  transversalement,  comprimée 
et  terminée  par  deux  pointes,  qui  est  articulée  sur  l'apophyse 
épineuse  d'une  vertèbre  dorsale,  et  de  la  face  postérieure  de 
laquelle  naissent,  vers  le  haut,  quatre  a  cinq  petits  rayons 
cartilagineux  qui  soutiennent  une  assez  large  membrane. 

Les  nageoires  pectorales,  comme  on  l'a  déjà  dit,  sont 
placées  à  'l'extrémité  de  prolongeraens  charnus ,  qu'on  doit 
regarder  comme  de  véritables  bras  ,  puisqu'on  trouve ,  dans- 
leur  intérieur ,  les  mêmes  osselets  que  dans  les  mammifères  r. 
à  la  différence  près  qu'ils  sont  réunis  et  applatis. 

Les  ventrales  ont,  en  partie,  celle  organisation,  mais- elle» 
joui  très-cotirles. 
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La  caudale  est  d'une  brièveté  remarquable,  mais  fort 

épaisse. 

Sa  couleur  générale  est  d'un  vert  de  mer,  avec  quelques 
taches  noires.  Son  ventre  est  blanchâtre.  Sa  longueur  ne  sur- 
passe pas  deux  pieds. 

Le  canal  intestinal  rapproche  le  pofyptère  bicher,  qui  est 
figuré  dans  le  n°  61  du  Bulletin  des  Sciences  par  la  Société 
philomatique  ,  des  squales  et  des  raies.  Un  oesophage  assez 
large  donne  naissance  à  un  estomac  plus  rétréci ,  alongé  et  de 
forme  conique.  L'intestin  sort  de  la  partie  supérieure  de  celte 
poche.  Il  est  d'abord  légèrement  arqué  ,  ensuite  il  se  rend 
droit  à  l'anus.  Son  intérieur  est  pourvu  d'une  large  duplica- 
ture  qui  chemine  en  spirale  et  forme  un  grand  nombre  de 
cellules  qui  arrêtent  le  cours  des  alimens  et  prolongent  ainsi 
leur  séjour  dans  le  canal  in  tes  final.  Les  vessies  natatoires  sont 
au  nombre  de  deux,  inégales,  flottantes,  presque  cylin- 
driques; la  plus  grande  occupe  toute  la  longueur  de  l'abdo- 
men ;  elle  communique  à  l'oesophage  par  une  large  ouver- 
ture qu'un  sphincter  ferme  au  besoin. 

Ce  singulier  poisson  est  très-rare  dans  le  Nil  ;  on  n'en 
prend  qu'un  petit  nombre  chaque  année  à  l'époque  où  les 
eaux  sont  les  plus  basses.  On  ne  sait  rien  sur  ses  mœurs.  Geof- 
froy soupçonne  qu'il  se  tient  constamment  dans  la  vase  ,  et 
qu'il  ne  voyage  hors  des  profondeurs  du  fleuve  qu'à  l'époque 
de  ses  amours.  (B.) 

POLYSCIAS ,  Poly scias ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pélalées  ,  de  Foc  la  nd  rie  télragynie  ,  qui  est  figuré  pl.  3ao  des 
Illustrations  de  Lamarck ,  et  dont  on  ne  connoit  aue  les  par- 
ties de  la  fructification.  Il  a  un  petit  calice  urceolé  à  cinq 
dents  ;  une  corolle  de  huit  pétales  lancéolés;  huit  étaminesa 
filamens  plus  courts  que  les  pétales  ;  un  ovaire  semi-inférieur 
chargé  de  quatre  stigmates  sessiies. 

Le  fruit  est  un  drupe  à  quatre  loges,  couronné  par  le  ca- 
lice. (B.) 

POLYSPERME.  Vaucher ,  dans  son  ouvrage  sur  les  con- 
JerveSf  qui  a  paru  depuis  l'impression  de  leur  article,  nomme 
ainsi,  mais  à  tort,  puisque  ce  mot  est  adjectif,  le  genre 
que  Decandole  avoil  appelé  Céramik.  Voyez  au  mol  Con- 
serve. 

Ce  genre  tire  son  nom  de  ce  que  les  espèces  qui  le  com- 
posent laissent  sortir  des  tubes  qui  les  composent  un  très- 
grand  nombre  de  semences,  ou  mieux  de  globules  sémi- 
îii formes  qui  produisent  chacun  des  plantes  semblables  par 
simple  développement  de  substance.  Ce  sont  de  véritables 
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bourgeons  analogues  à  ceux  des  polypes.  Voyez  an  mot  Po- 

LYP£.  (B-) 

POLYSTOME,  nom  donné  par  Goezeaux  vers  intestins 
appelés  linguatuUa  par  Fraelich.(  foj.  au  ruolLiNUUATULfi.) 
Goeze  a  changé  ce  nom ,  parce  qu'il  a  observé  que  ces  ani- 
maux avoient  à  leur  partie  antérieure  plusieurs  trous  su- 
çans.  Plusieurs  sont  figurés  pl.  4  de  son  Eingeweideu?  ar- 
mer. (B.) 

POLYTHME.  Dans  la  traduction  du  Système  Je  la  Na- 
ture de  Linnseus,  par  Vanderstegen  de  Pulte,  le  colibri  à 
tête  noire  (trochilus  polit/nus  La  th.)  est  désigné  sous  le  nom 
de  polythmé.  Voy.  l'art,  des  Colibris.  (B.) 

POLYTRICHE,  Yolytrichum ,  genre  de  plantes  crypto- 
games de  la  famille  des  Mous&ls  ,  qui  offre  pour  caractère 
une  gaîne  monophylle  tubuleuse;  une  apophyse  très-sen- 
sible; une  urne  terminale  ou  uxillaire,  stipitée,  oblongue, 
quelquefois  anguleuse;  un  péristome  cilié ,  couvert  d'une 
membrane  nue  ;  un  opercule  acuminé;  une  coiffe  velue  ;  des 
rosettes  solitaires  et  terminales. 

Ce  genre  est  6gurc  pl.  874  de»  Illustrations  deLainarck.  Il  renferme 
une  douzaine  d'espèces  ,  dont  la  tige  est  «impie  ou  presque  simple,  et 
dont  les  unes  ont  une  urne  munie  d'uue  apophyse,  et  les  autres  sans 
apophyse. 

Parmi  les  premières  se  trouve  le  Polytrichk  commun  ,  qui  a  les 
tiges  simples  .  prolifères  ,  les  feuilles  linéaires  lancéolées,  dentelée», 
les  urnes  oblungue»  tétraèdres  ,  et  la  coiffe  Ire»- velue.  11  se  trouve 
dans  tes  bois,  sur  les  i>elouses  des  montagnes.  Il  est  extrêmement 
commun  par  toute  l'Europe  dans  les  lerrt  ins  qui  lui  conviennent  , 
et  ce  sont  principalement  ceux  qui  sont  sablouueux  et  aride».  On  le 
regarde  comme  un  puissant  sudori6qoe,  et  on  l'emploie  ,  sous  le  nom 
vulgaire  de  perce-mousse ,  dans  les  pleurésies,  pour  faciliter  l'ex- 
pectoration. On  en  lait  fort  peu  d'usage  eu  France.  Il  fleurit  peudaiit 
l'hiver,  et  fournil  plusieurs  variétés. 

Parmi  les  secondes  ,  ou  remarque  le  Polytriche  des  Alpes  ,  qui 
a  les  tiges  très-rameuses  ,  les  feuilles  lancéolées  ,  deuliculées,  les  pé- 
doncules terminaux  et  les  urnes  ovale».  11  croit  dans  les  Alpes  .  et 
fournit  aussi  des  variétés  dont  plusieurs  ont  été  décrites  comme 
espèces. 

Monzies  a  inséré  dans  le  quatrième  volume  des  Acte»  de  la  Société 
Linnéenne  de  Londres,  une  monographie  de  ce  genre,  où  il  fait 
entrer  une  nouvelle  division  ,  rV»l-ù-Jire  les  po/ylricftes  à  tige  ra- 
meuse; division  qui  contient  sept  autre*  espèces,  la  plupart  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  On  ne  peut  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  eella 
monographie,  qui  est  très-bien  fuite  et  accompagnée  de  bonnes 
ligures.  (  B.  ) 

POM ACANTHE,  Pomacant/iu*t  genre  de  poissons  élabli 
par  Lacépède  dans  la  division  des  Tiioaacjques  ,  et  dont  la 
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caractère  consiste  h  avoir  des  dents  petites,  flexildes  et  mo- 
biles; le  corps  et  la  queue  très-comprimés;  de  petites  écaille» 
sur  la  dorsale  ou  sur  d'autres  nageoires:  In  hauteur  du  corps 
égale  ou  supérieure  à  sa  longueur  ;  l'ouverture  de  la  houclic 
petite;  le  museau  plus  ou  moins  avancé  ;  un  ou  plusieurs 
longs  piquans  et  point  de  dentelure  aux  opercules;  une  seule 
nageoire  dorsale. 

Ce  genre  a  été  établi  aux  dépens  des  Chétodons  de  Lisinaru*. 
(/'oies  ce  moi.)  11  renferme  sept  espèces  s>ai*  deux  «li visions.  La 
première  division  cumpreud  les  pomacanthes  qui  onl  la  queue  four- 
chue ,  tels  que  : 

Le  Pom  aca NTnE  CRI80N  ,  Chtrtodon  canescens  Linn. ,  qui  a  dru* 
rayons  aiguillonnés  ci  quarante-quatre  articulés  à  1*  nageoiie  du  dos  ; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  Irenle-trois  articulés  à  celle  de  l'anus;  le 
troisième  rayon  de  la  dorsale  très-long;  la  couleur  générale  grise.  \t 
etl  liguré  dans  Seba,voI.  5,  lab.  a5 ,  u*  7.  On  le  pèche  dans  le»  met  s 
d'Amérique. 

L#e  Pom acanthe  sale,  Chœtodon  sordidus  Linn.  .a  treize  rayon» 
aiguillonnés  et  quinze  articulés  à  la  dorsale  ;  deux  rayons  aiguillonnés 
et  quatorze  ar  ticulés  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  la  couleur  générale  d'un 
gris  sale  ;  quatre  bandes  transverscs ,  larges  et  d'une  nuance  pile. 
Ou  le  trouve  dam  la  mer  Rouge  ,  où  Forstal  l'a  observé.  Sa  chair  est 
très-agréable  au  goûi. 

fia  seconde  division  réunit  les  pomacanthes  qui  n'out  pas  la  na- 
geoire de  la  queue  fourchue. 

Le  Pom acanthe  arqué,  Chcetodon  arr  nains  Linn. ,  qni  a  neuf 
rayons  aiguillonnés  et  trente-quatre  articulés  à  la  nageoire  du  dos; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt-deux  articulés  à  l'anale  ;  la  cau- 
dale arrondie;  cinq  bandes  transversales ,  blanches  et  arquée».  U  est 
figuré  dans  Bloch  ,  pl.  201  ,  dans  l' Histoire  naturelle  de»  Poissons  » 
faisant  suite  au  Duffbn ,  édition  do  Déter ville,  vol.  a  ,  page  u^6  ,  et 
dans  plusieurs  autres  ouvrages.  Ou  le  pèche  daus  la  mer  du  Brésil.  S* 
couleur  générale  est  mêlée  lie  brun  ,  de  noir  et  de  dot  é.  U  parvient  à 
plus  d'an  demi-pied  de  long. 

Le  Pom  acanthe  nom-,  Cftaftodan  aureus  Linn.  ,  a  douze  rayons 
aiguillonnés  et  douze  articulés  à  la  dor>a!e  ;  deux  rayous  aiguillonnés 
et  treize  articulés  à  1  uuale;  la  eaudaiu  arrondie;  la  couleur  générale 
éclatante  et  dorée.  H  est  figuré  daus  lilorii ,  pl.  içjô  ,  et  daus  le  Htijfon  , 
édition  «le  Déterville,  vol.  2  ,  page  j4(>  ,  sous  le  nom  de  bandoulièié. 
dorée  et  de  dorade  de  Plumier.  11  baBilc  la  mer  des  Anljlles. 

Le  Pomacvntul  paiu  ,  Çhiclottoii  paru  Linn.,  a  douze  rayons 
aiguillunués  à  la  nageui/c  du  dos;  cinq  rayons  aiguillonnés  à  celle* 
de  l'anus;  la  caudale  arrondie1;  presque  toute  la  surface  du  corps 
d'un  noir  ri 'té  de  nuances  dorées.  II  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  197  * 
dans  le  Buffon  ,  e»!  t  .!••  fV;iervi!le  .  vol.  2  ,  page  2yb  (sous  le  nom  <le 
bandoulière  noire  ),  ei  d  11:^  plasicuis  autre*  ouvrage  s.  On  le  péchu 
dans  les  mers  d'Amérique ,  où  il  parvient  a  environ  un  pied  de  long. 
On  mange  sa  chair. 

Le  Pomai'anzde  asfur ,  €hatodvn  u*fur  Linn.  ,  a  six  rayon* 


Digitized  by  GooqI( 


P  O  M  3i5 

ci  ,uillonnés  à  la  nageoire  du  dus  :1a  caudale  arrondie  ;  la  docaale  éten- 
due depuis  la  nuque  jusqu'à  la  caudale;  la  ligne  lakr.de  droite;  la 
couleur  générale  relevée  par  de»  bande*  jaunes  el  des  ligues  obliques 
violettes.  Forskal  l'a  observé  daus  la  mer  Rouge. 

Le  Pom acanthe  jaunâtre,  Chœtodon  lutescens  Liiin.,  a  six 
rayons  aiguillonnés  à  la  nageoire  du  do»;  la  caudale  arrondie;  la 
dorsale  fort  longue  ;  la  ligue  latérale  droite  ;  la  couleur  générale  i  éle- 
vée par  des  bandes  pannes.  On  le  pêche  dans  les  mers  des  Antilles.  (H.) 

POMACENTRE,  Pomacentrus ,  genre  de  poissons  élabli 
par  Lacépède  ,  dans  la  division  des  Thoraciques  ,  pour 
placer  plusieurs  espèces  du  genre  des  c/iélodons  et  des  perches 
de  Linnaeus,  qui  ne  concordent  pas  coinplèlement  avec  les 
autres.  Voyez  aux  mots  Chjétodon  et  Piîhche. 

Ce  nouveau  genre  présente  pour  caractère  de»  dénis  petites , 
flexibles  et  mobiles;  le  corps  et  la  queue  très-comprimés;  de 

})etites  écailles  sur  la  dorsale  ou  sur  d'autres  nageoires  ;  la 
îauteur  du  corps  supérieure,  ou  au  inoins  égale  à  sa  lon- 
gueur; Touverlure  de  la  bouche  petite;  le  museau  plus  ou 
moins  avancé  ;  une  dentelure ,  et  point  de  longs  piquans  aux 
opercules  ;  une  seule  nageoire  dorsale. 

On  comple  sept  espèces  de  pomacentres ,  qu'on  dirise  eu  poma— 
centres  à  queue  fourchue  el  en  pomacentres  à  queue  entière. 
La  première  division  renferme: 

Le  Pomacbntre  paon,  Owelodon  pavo  Linn.  .  qui  a  quatorze 
rayons  aiguillonnés  et  treize  articulés  à  la  nagroiic  du  dos;  deux 
rayons  aiguillonnés  el  quinze  articulés  à  relie  de  l'anus;  la  couleur 
générale  d'un  jaune  foncé  ;  un  grand  nombre  de  tacites  bleues ,  petite* 
et  irréguliéres.  Il  est  figuré  dans  Blorh  ,  pl.  198,  el  dans  V Histoire 
naturelle  des  Poissons  ,  faisant  suite  au  Buffbn ,  éditiou  de  Détcrvillc , 
vol.  a  ,  p.  260.  On  le  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Pomacentrk  knn éad ACT vle  ,  qui  a  dix  rayons  aiguillonné* 
et  neuf  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
*.ept  rayons  articules  à  l'anale  ;  un  rayon  aiguillonné  el  huit  articulés  à 
chaque  thoraciu*.  On  iguore  son  pays  natal. 

La  seconde  subdivision  comprend  : 

Le  Pom  a  ce  stre  burdi  ,  Perça  miniataUnn. ,  qui  a  neuf  rayon» 
aiguillonnés  et  quinze  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois 
rayons  aiguillonnés  e-t  dix.  rayons  articulés  à  l'anale;  deux  denfsgruules 
et  crochues  à  chaque  mâchoire;  un  grand  nombre  de  taches  bleues. 
Il  se  trouve  dans  la  mer  Rouge,  et  fournil  deux  variétés,  dont  une 
est  rouge  et  l'autre  brune.  Sa  chair  est  très-agréable  au  goût. 

Le  Pom  ace  nt  re  symman  ,  Perça  sumtnana  Linn. ,  a  onze  rayons 
aiguillonnés  et  dix-sepl  rayons  articulés  à  la  dorsrile;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à  l'anale;  un  grand  nombre  de  laclua 
blanches  ,  ou  brunes  ,  ou  jaunâtres.  II  se  perhe  avee  le  précédent. 

Le  Pom  acentre  FiLAMENT,C7i^/on\)/ite//yërBlocb  ,  a  treize  rayons 
aiguillonnés  et  vingt-quatre  rayons  articulés  à  la  dorsale;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  vingt- uu  articules  à  l'anale;  U  caudale  urioudie;  un 
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filament  tré*-1on^,  et  une  tacluj  grande,  ovale,  noire,  et  bordée  (Te 
blanc  a  la  nageoire  du  dos.  H  est  ligure  dam»  Bloeh,  pl.  ^-jfi,  et  dauv 
Je  ffufvn  ,  édil.  de  Déterville,  vol.  a,  p.  35 1 ,  sou*  le  uoin  de  téton. 
On  le  pêche  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Pomacestrk  FAUCILLE ,  Chcetodort  falrula  Bloch ,  a  douze 
rayons  aiguillonné*  et  vingt— cinq  rayon»  articulé*  u  la  dorsale  ;  truia 
rayons  uiguillonnés  et  vingt-un  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus;  la 
caudale  arrondie;  la  nuque  très-relevée;  le  museau  avancé  et  un  peu, 
en  forme  de  tube;  deux  bandes  noires  ayant  la  heure  d  une  faucille  , 
bordées  de  blanc  du  côté  de  la  tête,  et  placées  transversalement  sur 
la  nageoire  dorsale  et  aur  le  dos  du  poisson.  Il  est  figuré  dans  Bloch , 
pl.  4ai,  et  dans  le  Buffon ,  édition  de  Délerville,  vol.  a,  p.  55i.  U  s* 
trouve  avec  le  précédent. 

Pqmac ENTRE  croissant  a  douce  rayons  aiguillonnés  et  vingt- 
fînq  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillouuéa  et  dix- 
huit  rayons  articulés  à  l'anale;  la  couleur  générale  d'un  vert  mêlé 
de  jaune  et  de  brun;  une  tache  noire,  eu  forme  de  croissant,  sur 
chaque  œil;  une  autre  tache  noire  placée  obliquement  depuis  le  haut 
de  l'ouverture  branchiale  jusque  vers  le  milieu  du  dos,  cl  renfermée 
entre  deux  raies  dorées.  U  a  été  observé  par  Commerson,  dans  la 
grande  mer  Equatoriale.  (B.) 

POMACIE,  nom  spécifique  de  Y  hélice  des  vignes,  ou 
escargot  eommun.  Voyez  au  mot  Hélice,  (fi.) 

POMADASYS,  Potnadasve ,  genre  de  poissons  établi  par 
laacépede,  dans  la  division  des  Thoraciques,  pour  placer 
une  espèce  qui  faisoit  partie  des  sciènes  de  Linnaeus,  mais 
qui  offre  des  caractères  différons.  Voyez  au  mot  Suii.nk. 

Ceux  attribués  à  ce  nouveau  genre,  sont  :  les  dents  pelites, 
flexibles  et  mobiles  ;  le  corps  et  la  queue  très-comprimés;  de 
petites  écailles  sur  la  dorsale  ou  sur  d'outre*  nageoires  ;  la 
hauteur  du  corps  supérieure}  ou  au  moins  égale  à  sa  lon- 
gueur; l'ouverture  de  la  bouche  petite  ;  le  museau  plus  011 
inoins  avancé  ;  une  dentelure,  et  point  de  longs  piquans  aux 
ojwih  nies  ;  deux  nageoires  dorades. 

L'espèce  qui  forme  ce  genre,  le  Pomadasys  argenté  , 
Sciœna  argentea  Linn.,  a  onze  rayons  aiguillonnés  à  lu  pre- 
mière dorsale  ;  un  rayon  aiguillonné  et  quinze  articulés  à  la 
s -coude  ;  trois  rayons  aiguillon  nés  et  huit  articulés  à  l'anale  ; 
la  caudale  un  peu  fourchue;  la  couleur  géuér.Je,  argentée, 
tachée  de  noir  sur  le  dos,  Kllc  se  trouve  dans  la  mer  Rouge,, 
où  Forskal  la  observée.  (R.) 

PO\!  ARK,  Pomma  ;  arbrisseau  couvert  de  glandes  pédi- 
ccllées ,  à  feuilles  alternes,  bipimiées  ;  à  folioles  opposées, 
ovales,  presque  sefeiles,  terminées  par  une  soie  liés- cou  rit  ; 
à  stipules  linéaires,  pinnées  et  caduques;  à  fleurs  jaunes, 
disposées  en  grappes  axillaties;  lequel  forme  un  genre  dan» 
la  décandriiî  moiio^yme. 


Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  402  des  Planta  Hispanlœ  da 
Ca vanilles,  présente  pour  caractère  un  calice  turbiné,  à  cinq 
divisions  profondes  et  caduques;  une  corolle  de  cinq  pétales 
légèrement  onguiculés ,  le  supérieur  concave  et  plus  court  ; 
dix  étamines  insérées  au  calice,  déchirées  et  hérissées  à  leur 
base  ;  un  ovaire  oblong ,  comprimé,  à  style  aussi  long  que 
les  étamines,  et  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  un  légume  oblong ,  comprimé ,  aigu  à  sort 
sommet ,  uniloculaire  et  disperme. 

La  pomare  glanduleuse  croît  naturellement  dans  la  Nou- 
velle-Espagne. Elle  se  rapproche  des  Poikcillabes,  des 
Césalfinies  et  des  Hopfmanseggies.  Voy.  ces  mots.  (B.) 

POM  ATOME ,  Pomaiomus,  genre  de  poissons  établi  par 
Lacéjiède ,  dans  la  division  des  Thoraciques.  Il  présente 
pour  caractère  un  opercule  entaillé  dans  le  haut  de  son  bord 
postérieur,  et  couvert  d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos  ; 
le  corps  et  la  queue  alongés  ;  deux  nageoires  dorsales;  la 
nageoire  de  l'anus  très-adipeuse. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce,  le  Pom atome  skib, 
qui  a  sept  rayons  aiguillonnés  à  la  première  dorsale  ;  trois 
entailles  à  chaque  opercule  ;  la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure  ;  la  caudale  très- fourchue.  Il  est 
figuré  dans  Lacépede,  vol.  4,  pl.  8,  et  dans  Cafesby,  2,  tab.  14. 
On  le  trouve  à  l'embouchure  des  rivières  de  la  Caroline,  où 
je  l'ai  observé ,  décrit  et  dessine.  On  le  commit,  dans  le  pavs, 
sous  le  nom  de  stib-jack.  C'est  le  gasteronteus  saltatrix  do 
Linnaeus.  Et  en  effet  ce  poisson  saute  fréquemment  hors  do 
l'eau  ;  les  mâchoires  sont  garnies  d'une  rangée  de  dents  ap- 
platies,  presque  égales  ;  la  seconde  nageoire  dorsale  est  plus 
longue  que  la  première  ;  celle  de  l'anus  est  si  adipeuse,  qu'on 
)>eut  à  peine  distinguer  les  rayons  qui  la  composent  ;  le  corps 
est  verdàtre  en  dessus ,  argenté  en  dessous ,  avec  une  tacho 
noire  à  la  base  des  pectorales ,  qui  sont  jaunes  ;  sa  longueur 
d'environ  un  demi-pied;  sa  chair  est  très- agréable  au 
l»out.  (B.) 

POMEREULLE,  Pomerulla,  plante  unilobée  de  la  trian- 
<îrie  monogynie,  et  de  la  famiile  des  Gb  aminées,  qui  forme 
un  genre,  dont  le  caractère  consiste  en  une  baie  calictnale , 
l>ivalve,  turbinée,  contenant  trois  à  quatre  fleurs;  valvules 
t  unéiformes,  quadrih'des  au  sommet,  à  découpures  inégales, 
pointues,  écartées  orbiculairement ,  enveloppant  les  fleurs ,- 
Ira  latérales  plus  grandes;  barbes  dorsales  droites,  plus  longues 
q'ie  les  valvules;  baie  florale ,  bivalve,  à  valvules  inégales;  l'ex- 
t*-**reure  plus  grande ,  quadriflde ,  aristée;  l'intérieure  courte,' 
Ov  aie,  entière,  niutîque;  trois  étamines  à  filaraens  Lrèa-courls, 
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et  à  anthères  linéaires  ;  un  ovaire  supérieur,  linéaire ,  à  style 
simple ,  terminé  par  deux  stigmate»  velus  sur  les  côtés. 

lie  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues,  renfer- 
mées jusqu'à  leur  maturité  dans  lu  baie  florale. 

La  pomereulle  croit  dans  l'Inde,  et  a  élé  cultivée  dans  le 
jardin  du  Muséum  de  Paris.  Elle  est  figurée  pl.  37  des  Illus- 
trations de  Lamarck. 

C'est  une  graminée  fort  singulière ,  dont  la  racine  est  ram- 
pante, les  feuilles  imbriquées  sur  deux  rangs,  la  lige  rameuse, 
et  l'épi  en  grappe  presque  unilatérale.  (B.) 

POMETIE,  Pometia,  genre  de  plantes  établi  par  Forster, 
dans  la  polygamie  heptandrie.  11  a  pour  caractère  un  calice 
de  quatre  folioles  ou  à  quatre  divisions;  une  corolle  de  quatre 
ou  de  six  pétales  ;  un  anneau  entourant  les  élamines ,  sept 
é  ta  mi  nés  ;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  baie  composée  d'un  ou  deux  globules  mo- 
nospermes. (  B.) 

POMME,  Malum,  Pomitm,  fruit  du  pommier.  Dans  unè 
acception  plus  générale ,  ce  mot  désigne  aussi  tout  péricarpe 
charnu, au  centre  duquel  sont  des  loges  membraneuses  conte- 
nant des  pépins.  Tels  »oni  les  fruits  du  poirier,  du  coignasuitr, 
et  beaucoup  d'autres.  Voyez  les  mots  Fruit,  Péricarpe  ,  et 
à  l'article  Plante.  (D.)  " 

POMME  D'ADAM  ,  espèce  d'orange  à  écorce  crevassée. 
Voyez  au  mot  Ohanolr.  (B.) 

POMME  D'AMOUR ,  nom  du  fruit  d'une  espèce  de  mo- 
rtlie ,  dont  on  fait  un  grand  usage  comme  aliment  et  comme 
assaisonnement  dans  les  pays  chauds.  Voyez  au  mot  Mo- 
RELI.E.  (B.) 

POMME  DE  BACHE.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  le  fruit 
du  Rondier  des  Indes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POMME  BAUME.  Le  fruit  de  la  Momordiqub  lisse 
porte  ce  nom.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POMME  UE  CANNELLE.  C'est  le  fruit  du  Corossolier 
a  fruits  hlrissls.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POMME  ÉPINEUSE.  On  appelle  ainsi  vulgairement  le* 
espèces  de  stramoines  dont  le  fruit  est  épineux.  Voyez  au  mot 
Si  RA MOINE.  (B.) 

POMME  HEMORR HOID  ALE.  C'est  ainsi  que  quelques 
personnes  appellent  le  fruit  du  gui,  à  raison  de  ses  vertus 
contre  les  hémorrhoïdes.  Voyez  au  mot  Gui.  (B.) 

POMME  DE  LIANNE.  Dans  les  colonies  françaises  do 
l'Amérique,  on  appelle  de  ce  nom  tous  les  fruits  des  planiez 
du  genre  granadilU,  qui  tout  susceptibles  d'être  mangé»  , 
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■nr-tont  ceux  de  la  grenadille  à  feuille*  de  laurier.  Voyez  au 
mot  Grenadillk.  (B.)  j 

POMME  DE  MANCENILLÇ.  Voyez  au  mot  Mance- 
mllier.  (B.) 

POMME  DE  MERVErLLE.  C'est  le  nom  vulgaire  du 
fruit  de  la  Momordique  lisse.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POMME  DE  PIN.  On  appelle  ainsi  le  cône  du  Pjn.  Ployez 
ce  mot.  (B.) 

POMME  DE  RAQUETTE,  fruit  du  Cactier  raquette, 
Cactut  opuntia  Linn.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

POMME  ROSE.  Voyez  au  mol  Jamrose.  (B.) 

POMME  ROYALE  PURGATIVE.  C'est  le  fruit  du 
Mi:i)iciNiER  cathartique.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POMME  DE  SAUGE.  C'est  une  galle  qui  naît  sur  la 
•auge  dans  les  iles  de  l'Archipel ,  et  dont  les  habîtana  se  nour- 
rissent. Voyez  au  mot  Galle  et  au  mot  Sauge.  (B.) 

POMME  DE  SAVON.  Voyez  au  mot  Savonnier. 

POMME-DE-TERRE,  Solanum  tuberosum  Linn. ,  nom 
commun  de  l'espèce  la  plus  intéressante  du  genre  Morelle 
(  Voez  ce  mot.  );  on  l'appelle  aussi  morelle  tubéreuse  t  morelle 
parmentière.  C'est  une  plante  annuelle  haute  d'environ  un 
pied  à  un  pied  et  demi,  dont  la  racine  est  grosse  et  charnue  • 
la  tige  herbacée,  fort  tendre,  creu&e,  légèrement  velue,  sur- 
tout vers  la  partie  supérieure j  les  feuilles  ailées,  avec  impaire; 
les  folioles  très-entières,  un  peu  péliolées,  la  terminale  plus 
grande  que  les  autres;  les  fleurs  blanchâtres,  bleues  ou  rou- 
geàtres  ;  elles  sont  placées  à  l'extrémité  des  rameaux  où  elles 
forment  une  espèce  d'ombelle  un  peu  penchée.  Le  fruit  est 
rond ,  à  plusieurs  loges,  et  contient  des  semences  menues  et 
arrondies.  (D.) 

POMME-DE-TERRE  (Economie  rurale  et  domestique). 
Cette  plante  a  été  désignée  parTournefortsonsle  nom  de  so/a- 
nom  tuberosum  esculentum  flore  albo  ;  sous  celui  de  solanum 
tuberosum  par  Linmeus,et  placée  par  Jussien  dans  la  famille 
des  solanêes. 

Apportée  de  l'Amérique  septentrionale  par  sir  Walter 
Raleig,  qui  découvrit  et  prit  possession  de  la  Virginie  sous  le 
règne  d'Elisabeth ,  la  pomme-de-terrs  a'esl  naturalisée  si  par- 
faitement parmi  nous  et  dans  tous  les  cantons  où  elle  a  été 
successivement  cultivée,  qu'on  la  croiroit  appartenir  à  l'uni- 
vers entier;  elle  est  propre  à  la  plupart  des  terreinset  con- 
vient à  tous  les  aspects.  C'est  principalement  dans  les  fond» 
légers  qu'elle  paroît  moins  assujétie  aux  accidens  qui  sou- 
vent affectent  les  autres  végétaux.  Si  la  gelée  et  la  grêle  nui- 
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sent  à  la  quantité  de  son  produit,  ces  fléaux  des  moissons  ne 
l'anéantissent  pas  tout -à -fait.  Elle  nettoie  pour  plusieurs 
années  le  champ  infesté  de  mauvaises  herbes,  détruit  les 
chiendens,  si  abondant  dans  les  vieilles  luzernières,  donne  sans 
engrais,  dans  les  prairies  artificielles,  de  riches  récolles,  dis- 
pose favorablement  à  recevoir  les  grains  qui  lui  succèdent,  et 
devient  un  puissant  moyen  de  tirer  parti  des  terreins  les  plus 
ingrats.  Sa  culture  ne  contrarie  en  rien  les  travaux  ordinaires 
de  la  campagne  ;  elle  se  plante  après  toutes  les  semailles,  et  sa 
récolle  termine  toutes  les  moissons.  Enfin  c'est  bien  de  toutes 
les  productions  des  Deux-Indes  celle  dont  l'Europe  doit  bénir 
le  plus  l'acquisition ,  puisqu'elle  n'a  coûté  ni  crimes  ni  larmes 
à  l'humanité. 

Qui  pourroit  maintenant  se  refusera  l'adoption  des  pommer 
de-terre  sous  le  prétexte  que  le  fonds  de  son  domaine  est  d'une 
mauvaise  qualité,  après  les  expériences  les  plus  conclu  mies 
dans  les  terreins  les  plus  stériles? Leur  succès  soutenu  n'est- il 
pas  une  preuve  sans  réplique  qu'il  n'y  a  point  de  sol,  quel- 
que aride  qu'on  le  suppose, qui, avec  du  travail  et  un  peu  d'en* 
grais,  ne  puisse  rapporter  des  pommes -île 'terre?  Poini  de 

{liante  plus  propre  à  commencer  les  défrichemens,  à  vivifier 
es  terreins  que  la  charrue  ne  sillonne  jamais  ou  qui  produi- 
sent à  peine  en  grains  la  semence  qu'on  y  a  jetée.  Combien  de 
landes  ou  de  bruyères,  autour  desquelles  végètent  tristement 
plusieurs  familles ,  seraient  en  état  de  leur  procurer  la  subsis- 
tance ,  et  qui  souvent  u'ont  d'autres  ressources  pour  vivre  que 
le  lait  d'une  chèvre  ou  d'une  vache  et  un  peu  de  mauvais 
pain  ?  Pourquoi  n'accorderoit-on  pas  à  la  pomme-de-terre  le 
même  degré  de  considération  qu'aux  semences  légumineuses, 
lorsque  la  même  étendue  de  terrein  qui  rapporte  au  plus 
trente  boisseaux  de  grains,  donne  communément  3oo  livres 
de  ces  racines? 

La  société  d'agriculture  d  Amiens  vient  de  donner  un 
grand  exemple.  Convaincue  de  l'importance  qu'il  y  aurort 
d'étendre  la  culture  des  pomme  h- de -terre ,  elle  a  voulu  l'en- 
courager par  des  récompenses  honorables ,  et  dans  celte  vue 
elle  eu  a  fait  le  sujet  d'un  prix.  Voici  un  paragraphe  de  sou 
programme  : 

a  l  'aire  produire  par  les  terres  en  jachères .  sans  nuire  à  la 
d  récolle  suivante ,  une  moisson  cinq  fois  plus  abondante  que 
d  celle  du  blé  qu'on  en  obtient  tous  les  trois  ans,  c'est  faire 
V  un  présent  à  la  science  agricole  ;  c'est  plus  que  quintupler  la 
»  propriété  do  cultivateur;  c'est  ouvrir  au  commerce  des  Iré- 
»  sors  nouveaux;  c'est  lournir  au  gouvernement  des  relations 
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»  précieuses  ;  c'est  servir  la  population  et  l'humanité.  La  cul- 
»  ture  de  la  pomme-de-terre  procure  tous  ces  avantages  ». 

Ah  s'il  étoît  possible  de  pénétrer  de  ces  vérités  consolantes 
les  hommes  les  plus  intéressés  à  les  mettre  en  pratique,  de 
leur  persuader  que  la  pomme-de-terre  peut  servir  dans  la  bou- 
langerie ,  dans  ta  cuisine  et  dans  les  basse-cours,  sans  doute  on 
les  verroit  bientôt  bêcher  le  coin  d'un  jardin  ou  d'un  verger 
qui  produit  à  peine  un  boisseau  de  pois  ou  de  haricots,  pour 
y  planter  ces  racines  et  en  obtenir  de  quoi  faire  vivre  leur 
famille  pendant  quelques  mois  de  la  saison  la  plus  morte  de 
l'année;  on  verroit  les  vignerons,  dont  le  sort  est  presque  tou- 
jours digne  de  compassion ,  mettre  des  pommes-de-terre  sur 
les  ados  et  au  pied  des  vignes,  et  se  ménager  ainsi  la  ressource 
d'un  aliment  qui  supplée  à  tous  les  autres,  et  peut  les  rem- 
placer de  la  manière  la  plus  complète  dans  les  circonstances 
de  cherté  et  de  diselle. 

Les  conseils,  les  exhortations,  les  efforts  d'agronomes  bien- 
faisans,  la  leçon  de  l'exemple,  et  plus  encore  celle  du  mal- 
heur, ont  aussi  contribué  infiniment  à  faire  adopter  la  cul- 
ture des  pommes -de-terre  dans  des  cantons  môme  d'où  l'es- 
prit de  système  et  de  contradiction  semble  l'avoir  bannie  à 
jamais.  Un  jour  viendra,  et  il  n'est  pas  éloigné,  qu'après 
avoir  élé  dédaignée,  avilie  et  calomniée ,  cette  plante  occupera 
la  place  de  productions  incertaines,  dont  le  résultat,  calculé 
au  plus  haut  degré,  n'a  pu  compenser  encore  les  frais  et  les 
soins  qu'elles  ont  coûtés.  Je  continue  donc  d'assurer  que  la 
culture  en  grand  de  cette  plante  étant  un  moyen  certain 
d'augmenter  dans  les  campagnes  la  masse  des  subsistances,  il 
s'ensuivra  que  leurs  habilans  mieux  nourris  seront  en  état 
de  posséder  un  plus  grand  nombre  de  bestiaux  et  que  la  race 
humaine  augmentera;  car  une  multitude  de  faits  bien  connus 
autorisent  à  croire  que  les  pommes-de-terre  sont  favorables  à 
la  population  et  qu'il  existe  beauc  ip  d'enfans  là  où  leur 
usage  est  général,  soit  parce  qu'elle  les  préserve  des  maladies 
du  premier  âge,  soit  parce  qu'elles  donnent  à  leurs  parens 
plus  d'aisance  ou  moins  de  besoins  et  une  constitution  plu» 
robuste.  Rien  n'est  moins  rare  que  de  voir  parmi  les  Irlan- 
dais, qui  en  font  leur  nourriture  ordinaire,  des  vieillards  et 
des  jumeaux,  et  des  jeunes  gens  grands,  de  la  plus  forte  cons- 
titution. L'Alsace,  la  Lorraine- Allemande,  la  Flandre,  qui 
consomment  aussi  beaucoup  de  pommes-de-terre ,  présentent 
souvent  les  mêmes  phénomènes. 

Cependant,  malgré  l'utilité  reconnue  des  pommes -de- terre, 
elles  n'ont  pu  se  dérober  à  la  critique.  De  tous  les  reproches 
qui  leur  ont  élé  faits,  je  n'en  relèverai  qu'un  seul ,  c'est  celui 
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qui  les  inculpe  d'effriter  le  sol  et  de  nuire  par  conséquent  à 
l'abondance  des  autres  productions  qui  leur  succèdent.  Il  est 
bien  certain  que  si  le  champ  sur  lequel  on  les  cultive  est  bien 
labouré  et  suffisamment  fumé,  le  froment  qu'on  y  sème  en- 
suite réussira  constamment;  mais  si  uu  cou  traire  ces  tuber- 
cules sont  plantés  dans  un  (errein  léger  et  qu'on  y  fasse 
succéder  le  même  grain ,  on  doit  peu  compter  sur  le  produit  , 
tandis  que  si  c'est  le  seigle  qu'on  emploie  de  préférence,  il 
viendra  de  la  plus  grande  beauté. 

Mon  collègue  Sageret,  que  j'aime  à  citer  parce  que  ses  ex- 
périences sont  exactes  et  décèlent  un  agronome  instruit  et  un 
excellent  observateur,  déclare  qu'il  a  toujours  récolté  de  bon 
grain  après  les  pommett-de-terre ,  c'est-à-dire  du  seigle  dans 
les  mauvaises  terres  sans  engrais,  et  du  blé  dans  de  bonnes 
sans  fumer;  à  la  vérité  il  a  remarqué  que  le  blé  étoit  peu  abon- 
dant en  paille,  mais  qu'en  fumant  tant  soit  peu  il  étoit  tou- 
jours de  la  plus  grande  beauté.  M.  Sageret  a  encore  remar- 
qué qu'il  étoit  préférable  de  fumer  pour  les  pomme  s-de- terre , 
même  que  la  récolte  en  étoit  plus  belle  et  celle  du  blé  non 
moins  belle  et  en  même  temps  moins  abondante  en  mau- 
vaises herbes;  une  nouvelle  preuve  que  les  plantes  se  nour- 
rissent en  grande  partie  par  leur  feuillage,  c'est  que  le  même 
cultivateur  a  remarqué  que  les  espèces  les  plus  vigoureuse* 
en  fane,  qui  couvroient  le  plus  complètement  le  sol  pendant 
les  grandes  chaleurs*  paroissoient  fatiguer  infiniment  inoius 
la  terre. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  si  le  laboureur  ne  restitue  pas 
à  son  champ  en  proportion  de  ce  qu'il  en  a  obtenu,  toute 
espèce  de  culture  sera  préjudiciable,  la  terre  même  la  plus 
fertile  deviendra  bientôt  stérile  :  ce  sont  les  dépenses  bien 
entendues  qui  fécondent  les  sols  les  plus  ingrats.  Or  si  la 
pomme-de- terre  ruine  le  sol  dans  quelques  cantons,  c'est  parce 
qu'on  épargne  trop  les  fumiers ,  qu'on  la  cultive  toujours  sur 
le  même  alignement  deux  années  de  suite  ;  que  l'étendue  de 
votre  charrue,  dit  Rozier,  n'excède  pas  la  force  de  votre  tra- 
vail :  cultivez  bien,  multipliez  les  bestiaux ,  alternez  vos  pro- 
ductions, et  la  végétation ,  quel  qu'en  soit  l'objet,  ne  pourra 
que  contribuer  à  améliorer  les  fonds  les  moins  riches.  Tels 
sont  les  préceptes  que  l'expérience  a  dictés  et  dout  la  pratique 
formera  par-tout  une  bonne  agriculture. 

Description  des  variété». 

Ceux  des  botanistes  moderne»  qui  ont  parle  dans  leurs  ouvrages 
He  la  pomme-de-terre  ,  n'en  indiquent  qu'une  seule  espèce  ;  mais 
leurs  observations  sur  cette  plante ,  toujours  plus  relatives  à  la  sciencs 
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qnVt  l'utilité  publique ,  n'ont  pas  élé  poussées  bien  loin  :  ce  n'est  pas 
que  les  écrivains  qui  ont  fait  monter  le  nombre  de  ces  variétés  à 
plus  de  soixante,  fussent  mieux  fondés  ;  ils  ont  compté  pour  autant 
d*es|>èces  les  nuances  légères  qui  se  trouvent  dans  chacune  des 
variétés. 

Le  moyen  assuré  de  reconnoltre  les  différentes  espèces  ou  va- 
riétés de pommes-de-terre ,  ne  seroit  pas,  sans  doute,  de  continuer 
à  les  désigner  comme  on  le  fait  journellement ,  selon  les  cantons 
européens  d'où  elles  ont  été  tirées  et  l'époque  de  leur  maturité,  puis- 
qu'elles viennent  originairement  de  l'Amérique,  et  que  le  moment 
de  la  récolle  varie  beaucoup  ,  à  raison  des  années,  des  climats,  des 
engrais  et  du  sol.  Il  paroi I  bien  plus  naturel  et  en  même  temps  plus 
simple  de  les  décrire  d'après  le  port  de  la  plante ,  la  forme,  le  volume 
et  la  couleur  de  ses  tubercules. 

Grosse-blanche  tachée  de  rouge. 

Elle  a  les  feuilles  d'un  vert  foncé ,  plus  lisses  et  plus  rudes  en 
dessous  ;  les  folioles  sont  larges ,  oblongues  ,  applaties  et  terminées 
eu  poiutes;  ses  liges  sont  fortes  et  rampaules;  se»  fleurs  commencent 
par  être  rouges  ,  panachées  ,  et  finissent  par  le  gris  de  lin  ;  elles  sont 
abondantes ,  ainsi  que  les  baies.  Cette  variété  esl  la  plus  vigoureuse , 
la  plus  féconde  et  la  plus  commune  dans  nos  marchés  ;  elle  réussit 
dans  tous  les  terreins,  mais  ceux  qui  sont  sablonneux  lui  donnent 
une  excellente  qualité  :  ses  tubercules  sont  conglomérés  et  marqué, 
intérieurement  par  des  points  rouges  plus  ou  moins  sensibles.  Dans 
certains  cantons  où  on  en  nourrit  le  bétail,  elle  est  appelée ,  à  cause 
de  cela ,  pomme -de-terre  à  vache  ;  en  Flandre  on  la  nomme  sauvage  , 
et  rustique  ailleurs.  On  n'en  connoll  pas  d'autres  espèces  dans  beau- 
coup de  provinces  ;  ses  avantages  sont  inappréciables. 

'  Blanche-longue» 

Son  port  ressemble  assez  à  relui  de  la  grosse-blanche  {  mais  la  cou* 
leur  du  feuillage  est  plus  foncée  :  la  fleur  est  petite  ,  trés-échancrée  et 
parfaitement  blanche  ;  les  tubercules  sont  exempts  de  points  rouges 
intérieurement.  Celle  variété  est  très-productive  et  d'une  excellente 
qualité  ;  il  paroit  que  les  Irlandais  la  cultivent  particulièrement  , 
car  on  la  connoft  dans  quelques  endroits  sous  le  nom  de  blanche-* 
irlandaise.  Elle  pourra  un  jour  remplacer  la  grosse-blanche  pour 
l'usage  des  hommes;  comme  elle,  ses  tubercules  sont  conglomérée 
et  souvent  d'un  très-gros  volume,  mais  ils  gardent  plus  constam- 
ment la  forme  longue. 

Jaunâtre-ronde  applalie. 

Elle  a  souvent  six  élamines  ;  la  lige  esl  verte  et  forte;  la  feuille 
crépue,  profondément  découpée,  d'un  vert  olivâtre;  la  fleur  eut  • 
panachée  et  souvent  double;  les  baies  sont  abondantes  et  ont  de  pe- 
tits poiuts  blancs,  à  partir  du  sommet  dans  la  direction  de  leur  pins 
grand  diamètre.  Les  tubercules,  au  lieu  de  se  trouver  rassembles* 
au  pied  de  le  plante ,  s'en  écartent  tt  filent  eu  loin  ;  leur  peau  e*t 
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fine  et  la  chair  un  peu  jaunâtre.  M.  Saint -Jean  de  Crevecœur  me 
l'a  envoyée  de  New-York.  Elle  demande  on  sol  léger  ;  elle  eat  très- 
dclicale  à  manger,  el  n'a  paa  l'âcreté  qu'on  reproche  aux  ronge*  ; 
mais  elle  est  sujette  à  se  délayer  dan»  l'eau  en  cuisant. 

Rouge-oblongue. 

Celle  variété  ressemble  beaucoup,  pour  le  port,  à  la  longue- 
blanche;  la  plante  est  aussi  forte  et  ses  liges  «ont  également  verte»; 
mais  les  feuilles  «ont  plus  longues,  plus  droites,  en  faisant  un  angle 
plus  aigu  avec  la  tige.  Le»  tubercules  sont  d'un  rouge  foncé  ,  pres- 
que rond»,  intérieurement  blancs  ,  et  parviennent  quelquefois  à  une 
grosseur  énorme.  Elles  se  plaisent  dans  une  terre  un  peu  forte,  el 
«ont  trèa-productives ,  moin»  cependant  que  la  blanche.  Celle  va- 
riété est  originaire  de  l'Ile-Lougue.  Sa  chair  eat  généralement  ferme  , 
fine ,  d'un  goût  excellent  el  très-riebe  en  farine  ,  mais  il  semble 
qu'elle  dégénère  et  qu'elle  ail  besoin  d  être  renouvelée  par  les  semis. 

Rouge-  longue. 

Sa  tige  est  roussâtre,  velue  sur  sa  longueur;  les  feuilles  sont  d'un 
vert  plus  foncé,  drapées  eu  dessous,  chargées  de  poils  le  long  de* 
nervures;  la  surface  des  tubercules  est  un  peu  raboleuse  el  garnie 
d'un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  cavités  ou  yeux  à  bourgeons. 
Elle  est  marquée  intérieurement  d'un  cercle  rouge  ;  et  c'est,  après 
la  grosse- blanche ,  celle  qui  est  la  plus  répandue.  Si  elle  ne  produit 
pas  autant  ,  sa  qualité  en  paroil  meilleure,  ou  du  moins  elle  a  plus  de 
vogue  dans  les  marchés  aux  environs  de  Paris;  aussi  est-elle  ton- 
jours  plus  chère,  mais  moins  précoce;  il  lui  faut  un  sol  gras.  Sa 
forme  est  asscx  communément  celle  d'un  rognon  ;  sa  chair  est  ferme 
et  délicate. 

Longue-rouge,  dile  Souris. 

Sa. lige  est  grêle,  ronde,  presque  droite  et  rougeatre.  Aux  extré- 
mités elle  est  légèrement  ailée  ;  ses  feuilles  sont  verdalres  ,  et  res- 
semblent assez  à  celle  de  la  rouge  -  longue  ;  comme  celle-ci  ,  les 
fleur»  ont  diverses  couleurs;  mais  ses  tubercules  sont  pins  unis  t 
pointus  à  un  des  bouts  et  obtus  de  l'autre ,  un  peu  applati» ,  ayant 
fort  peu  d  œilletons ,  et  une  chair  absolument  blanche.  On  lui  donne 
aussi  le  nom  de  corne  de  vache.  Elle  est  précoce  ,  d'uue  très-bonne 
qualité ,  et  la  plus  cbére  de  toutes  dans  nos  marché»  ,  après  cepen- 
dant la  rouge-rognon. 

Pelure-a?  oignon. 

Les  tiges  sont  grêles  et  rouges  par  intervalles;  les  feuilles  petites 
et  crépues  ;  les  fleurs  panachées  d'abord ,  ensuite  gris  de  lin  ;  les  tu- 
bercules longs,  applatis  ,  et  quelquefois  pointus  à  l'une  de  leurs  extré- 
mités. C'est ,  de  toutes  les  variétés ,  celle  qui  est  la  plus  hâtive  ,  quoi- 
qu'elle ne  fleurisse  pas  plulôt  que  les  autres  ;  mais  une  fois  arrivée  à 
celle  époque ,  le  feuillage  se  desséche  insensiblement.  Elle  est  d'une 
bonne  qualité ,  et  réassit  assez  constamment  daus  les  terreius  légers. 
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Celles  qu'on  cultive  en  Angleterre  sous  le  nom  de  pommes-de-tene 
précoces,  m'ont  paru  n'être  qu'une  variété  de  celle-ci ,  vu  leur  ana- 
logie dans  le  port  de  la  plante.  On  la  nomme  en  quelque*  endroits 


Petite -Jaune  applaiie. 

Elle  a  presque  la  forme  d'un  haricot  :  son  port  est  à-peu-près 
semblable  à  celui  de  la  pelure  d'oignon  ;  un  peu  plus  pointue  à  une 
de  ses  extrémités  ,  oblongue ,  jaunâtre  et  très-bonne  à  manger.  Elle 
produit  considérablement,  et  s'enfonce  beaucoup  en  terre.  On  lui 
donne  quelquefois  le  nom  d1 Espagnole. 

Rouge-longue  marbrée. 

Elle  ne  présente  aucune  différence  remarquable  avec  la  grosse- 
hlanche ,  ni  du  côté  des  liges,  ni  du  côté  des  feuilles,  tant  pour  la 
grandeur  que  pour  la  grosseur  et  la  couleur  ;  en  sorte  qu'on  pour- 
roit  la  regarder  comme  une  variété  de  la  même  plante  ;  souvent 
conglomérée.  La  couleur  des  tubercules,  qui  d'abord  ont  la  chair  d'un 
rouge  éclatant  lorsqu'ils  sont  venus  par  semis  ,  s'affoiblit  insensi- 
blement ,  sans  cepeudant  disparoitre  toul^à-fait.  Ils  finissent  par 
être  marbrés.  Us  ne  croissent  point  aux  extrémités  des  racines 
fibreuses  comme  daus  les  autres  espèces  ,  mais  ils  adhèrent  à  la  base 
de  la  tige  en  forme  de  grappe,  et  ils  paraissent  souvent  hors  de  terre , 
si  la  plante  est  extrêmement  féconde  et  fort  vigoureuse  ;  cependant 
sa  qualité  ne  vaut  pas  les  rouget-longues  et  rondes  déjà  décrites. 

Bouge-ronde. 

Sa  parfaite  analogie  avec  la  rouge-ob  longue ,  tant  pour  la  structure 
et  la  couleur  des  fleurs ,  que  pour  le  port  des  liges ,  la  forme  des 
feuille*  et  la  chair  des  tubercules,  fait  soupçonner  ,  avec  quelque 
vraisemblance ,  qu'elle  en  provient  ;  elle  est  seulement  plus  précoce , 
sur-tout  dans  les  lerreins  sablonneux. 

Violettes. 

Le  calice  est  taché  en  dehors  de  points  violets  ,  et  la  corolle  est 
moitié  plus  longue,  de  coulour  violette  foncée  en  dedans ,  et  moins 
en  dehors  ;  les  tiges  sont  grêles  et  les  folioles  d'un  vert  foncé,  très- 
rapprochées  les  unes  des  autres,  courtes  et  presque  rondes.  Les  tu- 
bercules sont  ronds  quand  ils  sont  petits  ,  et  oblongs  lorsqu'ils  ont 
plus  de  volume.  Leur  superficie  est  marquée  de  taches  violetles  et 
jaunâtres.  Cette  espèce  est  un  peu  hâtive.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  le  nom  de  violette  hollandaise  qu'elle  porte  ordinairement , 
lui  vient  de  ce  qu'elle  a  été  apportée  d'Amérique  eu  Hollande  ou 
elle  se  sera  répandue ,  et  de  là  dune  les  autres  cantons  de  l'Europe. 
Sa  culture  y  a  été  bientôt  circonscrite,  vu  qu'elle  n'est  pas  assez 
productive. 

Petite -blanche* 

Ses  tiges  et  ses  feuilles  sont  extrêmement  grêles,  mais  plus  multi- 
pliées et  plus  verticales,  d'un  vert  clair;  ses  fleurs  sont  petites  et 
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d'un  beau  bien  céleste:  ses  tubercules  sont  assez  constamment  petits, 
irrégulièrement  ronds  et  de  Irèa-peu  de  rapport.  Ou  la  couuoit  soua 
les  noms  de  petite  chinoise  ou  sucrée  d'Hanovre  ,  pour  les  mêmes 
motifs  aans  doute  expliqués  ci-dessus  relativement  à  la  violette  hol- 
landaise. 

Telles sont  lés  différentes  espères  ou  variétés  de  pommee-de- terre 
qui  se  sont  soutenues  dana  les  expériences  auxquelles  elle*  ont  été  sou- 
mises. En  les  restreignant  à  douze .  je  ne  prétends  paa  les  avoir  décrilea 
toutes;  il  est  presque  impossible  d'eu  déterminer  le  nombre,  puisque 
la  voie  des  semis  et  un  concours  d'autres  circonstances  suffisent  pour  en 
consliluer  des  nouvelles  ou  pour  perfectionner  celles  qui  existent 
déjà;  elles  ne  feront  même  qu'augmenter  i  mesure  que  la  plante  plua 
travaillée  éprouvera ,  sous  la  main  de  l'homme  industrieux  ,  des  modi- 
fications ;  mais  toutes  peuvent  servir  aux  mêmes  usages,  parce  que  toutes 
contiennent  les  mêmes  principes;  elles  ne  différent  que  par  leurs  pro- 
portions, ce  qui  en  fait  changer  un  peu  l'aspect  et  le  goût.  En  ap- 
pliquant avec  discernement  ces  espèces  aux  cantons  ,  il  n'y  a  pas  Ue 
terrein,  d'expositiou  et  de  climat  où  la  piaule  ne  se  maintienne  avec 
tentes  ses  propriétés. 

Culture  des  Pommes-de-terre. 

Elle  n'est  fondée  que  sur  un  seul  principe.  Quelles  que  soient  la 
pâture  du  sol ,  l'espèce  ou  la  variété  de  pommes-de-terre ,  il  consiste 
à  rendre  la  terre  aussi  meuble  qu'il  est  possible  avant  la  plantation 
et  pendant  toute  la  durée  de  l'accroissement  de  la  plante;  les  diverses 
méthodes  de  culture  pratiquées  doivent  être  réduites  à  deux  princi- 
pales :  l'une  consiste  à  les  plauter  à  bras  ,  l'autre  à  la  charrue  ;  la 
première  produit  davantage,  mais  elle  est  plus  coûteuse  que  la  se- 
conde ,  qui  cependant  doit  toujours  être  préférée  ,  lorsqu'il  est 
question  d'en  couvrir  une  certaine  étendue  pour  la  nourriture  et 
l'eugrais  du  bétail. 

Le  sol  le  plus  propre  à  celte  culture  doit  être  composé  de  sable  et 
de  terre  végétale  ,  dans  dea  proportions  telles  que  le  mélange  humecté 
lie  forme  jamais  ni  liant  ni  boue;  celui  qui  convient  au  seigle  plu- 
tôt qu'au  fromeui  mérite  la  préférence ,  il  cède  plus  aisément  à  l'écar— 
teinent  que  les  tubercules  exigent  pour  grossir  et  se  multiplier.  Voilà 
la  plus  essentielle  condition  sans  laquelle  le  succès  de  la  plaute  eat  fort 
équivoque. 

Deux  laboura  suffisent  asses  ordinairement  pour  disposer  toutes 
sortes  de  terreins  à  la  culture  des  pommes-de-terre.  Le  premier  tre*- 
profoud  avant  l'hiver  ,  te  second  avant  la  plantation.  Il  est  bon  que 
le  sol  ail  sept  à  huit  pouces  de  fond;  que  la  racine  soit  plantée  à 
un  pied  et  demi  de  dislance,  et  recouverte  de  quatre  à  cinq  pou  tes 
de  terre  :  il  faut  plauter  plus  clair  dans  les  fonds  riches  que  dans 
les  terres  maigres ,  et  dans  celles-ci  plus  profondément.  Les  espèces 
blanches  demandent  à  être  plus  espaoées  que  les  rouges,  qui  pous- 
sent moins  au— dehors  et  au-dedans.  Toutes  les  espèces  de pommen-dc* 
terre  sont  tendres,  sèches  et  farineuses  dans  les  lieux  un  peu  élevés  , 
dont  le  sol  est  un  sable  gras  ;  pâteuses ,  humides  dans  un  fonds  bas  cl 
glaiseux.  U  faut  mettre  les  Hanches  daus  des  lerrea  à  sei$lç  •  et  U* 
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ronges  dans  le»  terre»  à  froment  ;  U  groese-btanche  dan»  tous  les 
sols,  exceplé  dan»  ceux  trop  compactes,  où  celle  culture  e»l  difficile 
el  le»  produit»  de  médiocre  qualité.  On  leur  restitue,  il  e»l  vrai, 
It  ur  premier  caractère  de  boulé ,  en  le»  plantant  Tannée  d'eusuile 
dans  le  terrein  qui  leur  est  le  plu»  favorable. 

Une  «eule  pomnu-de-terre  suffit  pour  la  plantation,  quel  qu'en  soil 
le  volume;  et  quand  elle  a  une  certaine  grosseur,  il  faut  la  diviser 
en  biseaux  et  non  pas  en  tranches  circulaires,  el  laissera  chaque  mor- 
ceau deux  à  trois  œilletons  au  moins  ,  avec  la  précaution  d'exposer 
un  ou  deux  jours  à  l'air  les  morceaux  découpés ,  afin  qu'ils  sèchent 
du  côlé  de  la  tranche  et  ne  pourrissent  point  en  terre  par  l'action 
des  pluies  abondantes  qui  surviennent  immédiatement  après  la  plan-* 
talion;  en  un  mot,  il  vaut  mieux  une  petite  pomme-de-terre  qui 
•  bien  mûri,  que  le  plus  gros  quartier. 

L'expérience  à  encore  prouvé  que  les  petites  pommes-de~terr*  eu— 
lières  parvenue»  à  leur  point  de  maturité  ,  valent  mieux  pour  la 
plantation ,  que  le  plus  gros  quartier  de  la  plus  grosse  de  ces  racines, 
li  scroit  donc  important ,  dans  le  moment  où  on  n'a  pas  le  moyen 
de  perdre  une  mesure  de  poinmes-de— terre  ,  de  mettre  en  réserve 
tj'  te»  les  petites  pour  la  reproduction.  La  ménagère  qui  en  fait 
ordinairement  le  triage  après  la  cuisson  ,  les  jette  au  rebut,  à  cause 
des  soins  minutieux  qu'elles  demandent  pour  les  éplucher.  Les  fer- 
miers remédieroient  à  cet  inconvénient  en  changeaut  leurs  grosse» 
pommea-de- terre  contre  les  petites,  eu  les  achetant  au  même  prix  , 
ou  bien  encore  en  les  prêtant  ù  ceux  de  1-surs  voisins  les  moins  aisés; 
cj  seroil  un  acte  de  bienfaisance  qui  ne  coulerait  absolument  rien 
«  I  augmeuleroil  les  ressource»  alimentaires  du  canton. 

Il  est  nécessaire  de  proportionner  à  la  nature  du  sol,  la  quantité 
dc  potmnee-de- terre  a  planter.  Plu»  il  est  riche  par  lui— même  et  par 
les  engrais  qu'on  emploie ,  moins  il  en  faudra  dans  chaque  arpent; 
il  exige  depuis  quatre  «etiers  jusqu'à  cinq,  mesure  de  Paris,  selon 
leur  grosseur  et  leur  espèce. 

Dans  le  courant  d'avril,  on  trace  une  raie  la  plus  droite  possible  1 
deux  enfans  ou  deux  femmes  munies  chacune  d'un  panier  suivent  la 
charrue,  l'une  pour  jeter  la  potruiie— de-terre ,  el  l'autre  du  fumier 
par-dessus,  lorsqu'on  en  emploie  ou  qu'un  ne  l'a  pas  distribué  dan» 
la  totalité  du  champ  par  les  labour».  On  ouvre  apré»  cela  deux  au- 
tres raies  où  l'on  ne  met  rieu  ;  ce  n'est  qu'à  la  troisième  raie  qu'on 
commence  â  semer  el  à  fumer,  el  ainsi  de  suite.  Dès  que  le  travail 
est  fini ,  il  faut  herser ,  pour  tout  recouvrir  avant  que  la  pomme— 
de- terre  ne  lève. 

Dès  que  la  pomme-de-terre  a  acquis  trois  à  quatre  pouces,  il  faut 
la  s  m  1er  â  la  main  ;  et  quand  elle  est  sur  le  point  de  fleurir  ,  on  la 
bjile,  eu  f 'lisant  entrer  dans  les  raies  vides  une  petite  charrue  qui 
renverse  la  terre  de  droite  et  de  gauche ,  et  rechausse  le  pied.  Souvent 
une  première  façon  dispense  de  la  seconde ,  quand  le  terrein  trop 
aride  ne  favorise  pas  la  végétation  des  herbes  étrangères.  Ou  peut  y 
semer  ensuite  de  gros  navets  on  tumeps,  lorsqu'on  veut  obtenir  deux 
récoltes  du  même  champ  et  ne  perdre  aucune  place;  ce  qui  supposai», 
il  est  vrai,  une  bonne  qualité  de  sol  et  une  .nuée  humide* 
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La  culture  à  bras  est  pratiquée  en  échiquier,  en  quinconces  et  en 
rangées  droites  ,  en  faisant  des  rigoles  ou  des  trous  plus  ou  moins 
profonds  et  larges  ,  dans  lesquels  on  jette  la  pomme-de-ler/e  et  le 
fumier  qu'on  recouvre  ensuite ,  qu'on  sarcle  et  qu'on  bulle  à  la  main 
avec  la  houe  à  long  manche.  Comme  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  grande 
étendue,  les  façons  peuvent  »e  répéter  pour  augmenter  le  produit. 
Cette  méthode  permet  de  placer  des  pomme  s- de-terre  dans  une  foule 
d'endroits  vagues  ou  inutiles dans  les  vignes,  snr  les  revers  des 
fossés  dans  des  parcs,  dans  un  bois  après  qu'il  est  coupe  ,  dans  les 
laisses  de  mer,  dans  les  sables  sur  nos  côtes,  etc.  etc. 

Dans  les  terres  maigres  et  légères,  sur-tout  lorsque  l'année  est  sèche 
et  brûlante,  il  faut  borner  les  façons  de  culture  à  un  simple  sarclage; 
en  buttant  la  plante  ,  on  expose  les  tubercules  qui  se  forment  dans  la 
terre  amoncelée  au  pied,  de  recevoir  les  impressions  immédiates  de 
la  chaleur,  et  de  s'y  dessécher  comme  dans  une  étuve.  Cette  obser- 
vation, que  j'ai  eu  occasion  de  faire  souvent,  vient  d'être  conOrmée 
par  l'auteur  du  Père  et  de  la  Mère  de  Famille  ,  M.  Germcrs-TIam- 
sen  ,  pasteur  en  Saxe.  Il  assure  qu'en  1800,  où  l'été  fut  si  aride  ,  les 
pommes-de-terre ,  qui  n'a  voient  été  que  sarclées,  restèrent  constam- 
ment vertes  et  vigoureuses,  tandis  que  celles  qui  avoient  été  binées  et 
rechaussées  commencèrent  à  jaunir  et  a  sécher  dés  le  mois  de  juillet , 
et  ne  furent  d'aucun  rapport. 

Récolle  des  Pommes-de-terre. 

Après  qu'on  a  sarclé  et  butté  la  pomme-de-terre ,  on  est  dispensé 
de  tout  autre  soin  jusqu'à  la  récolte.  Elle  peut  commencer  à  avoir  lieu 
dés  le  mois  de  juillet,  et  se  continuer  jusqu'au  mois  de  novembre; 
cela  dépend  des  espèces,  du  climat ,  du  terrein  ,  de  la  saison  et  de  la 
culture. 

La  maturité  des  pommes'de-terre  s'annonce  par  le  feuillage  qui  jau- 
nit et  se  flétrit  de  lui-même,  sans  le  concours  d'aucun  accident.  A  la 
fin  d'août ,  on  peut  le  fauclier ,  on  faire  entrer  dans  le  rhamp  les  vaches 
et  moulons  qui  le  broutent.  Une  fois  novembre  arrivé  ,  les  pommes- 
de-terre,  ne  végètent  plus  à  leur  avantage  :  il  ne  faut  pas  différer  d'en 
débarrasser  le  sol  pour  les  semailles  d'hiver  ,  remplacer  par  un 
grand  profit  l'année  de  jachère,  et  pour  prévenir  des  gelées  blanches 
qui  gfileroient  les  racines  à  la  superficie  du  terrein  ,  et  empécheroient 
qn'on  ne  les  laissât  se  ressuyer  sur  le  terrein  même  où  elles  ont  été 
plantées. 

C'est  dans  le  courant  de  novembre  qu'il  faut  s'occuper  de  la  récolle 
des  pommes-de-terre.  XTne  simple  charrue  sulïil  pour  en  déc  hausser 
par  jour  uu  arpent  et  demi  ;  el  six  enfans  bien  d'accord  peuvent 
aisément  la  desservir.  Munis  chacun  d'un  panier,  ils  portent  à  un 
tas  commun  les  racines  dépouillées  des  Jilamens  chevelus. 

La  récolle  à  brus  est  moins  compliquée.  On  peut  bien  dans  les  terres 
légères  .  en  saisissant  les  tiges  el  tirant  à  soi ,  enlever  les  racines  1 11 
paquets;  mais  dans  Us  lents  fortes  ,  il  faut  se  servir,  non  pas  d'une 
htt  îie  ou  d'une  houe,  mais  d'une  fourche  à  deux  ou  trois  dents.  On 
f-.il  U  triage  des  petites  d'avec  'es  grosses;  on  met  de  coté  relies  qui 
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•ont  entamées ,  ponr  les  consommer  les  premières  :  on  rejette  les 
gâtées. 

Culture  des  Pommes-de-terre  par  semis. 

De  tous  les  raoyeus  proposés  pour  multiplier  les  bonnes  qualités 
des pommes-de-lerre ,  et  empêcher  qu'elle*  ne  s'abâtardissent,  il  n'y 
eu  a  point  de  plus  efficace  que  les  semis.  11  faut  de  temps  eu  temps  les 
renouveler  par  cette  voie,  eu  cueillant  ,  la  veille  de  la  récolte  «lis 
racines,  les  fruits  de  l'espère  qu'on  a  dessein  de  propager,  en  les 
conservant  pendant  l'hiver  dans  du  sable ,  ou  suspendus  à  des  eordch  . 
en  les  mêlant  au  printemps  avec  de  la  terre,  et  les  répandant  sur  des 
couches  ou  sur  un  bon  terreau. 

Une  fois  la  plante  levée  de  semis ,  on  la  sarcle  quelquefois ,  on  1 1 
bulle  et  ou  la  récolte  comme  celle  qui  vient  de  bouture  ;  replantée, 
dès  la  seconde  année  elle  donne  déjà  d'assez  grosses  pommes-de-terre 
pour  ofl'rir  uno  ressource  ;  mais  la  production  n'est  véritablement 
complète  que  la  Iroisiéuie  année.  Ce  moyen  de  la  nature ,  si  facile  , 
procure  une  nouvelle  génération  pendant  une  longue  succession  d'au- 
nées,  conserve  sa  fécondité  et  tous  ses  caractères.  M.Sagerel  a  obtenu, 
par  la  voie  des  semis,  plus  de  trois  cents  variétés,  tant  pour  lo 
feuillage  que  pour  la  fleur  et  le  fruit  ;  il  a  observé  qu'on  n'avoil  jamais 
l'espèce  pareille  ;  que  quelquefois  c'étoil  mieux ,  et  quelquefois  pis  ; 
que  dès  la  seconde  année,  les  tubercules  acquéroient  leur  volume 
ordinaire;  que  les  panachées  fmissoient  par  n'avoir  plus  qu'uue  seulo 
couleur  :  mais  dans  ce  nombre  ,  il  n'en  a  conservé  que  trois,  aux- 
quelles il  a  reconnu  le  plus  d'avantages  pour  son  terrein  et  sa  po- 
sition. 

i°.  Une  pelite-ronde  ,  d'un  rouge  pâle,  très-peu  productive,  mais 
fort  bonne,  et  qui  a  le  mérite  de  mûrir  dans  le  courant  de  juin. 

a°.  Une  grosse-rondo,  rouge  pâle,  ou  mémo  blanche,  un  peu  jau- 
nâtre dans  son  intérieur ,  sans  aucune  marque  de  rouge  en  dedans, 
assez  productive. 

.  3°.  Une  jaune-oblongue  ,  plate ,  d'uue  excellente  qualité,  et  qui 
paroit  être  une  variété  de  celle  de  New- York. 

Rapport  des  Pommes-de-terrr. 

Quoique  les  produits  de  cette  plante  soient  exorhilans,  rien  n'est 
plus  fautif  que  tous  les  calculs  donnés  pour  les  établir.  On  ne  sait 
M  mais  de  quelle  espèce  de  pom  me  s-de- terre  il  s'agit,  la  nature  du  sol 
dont  on  s'est  servi ,  la  véritable  continence  des  mesures,  la  méthode 
de  culture  qu'on  a  suivie  ;  les  distances  observées  entre  chaque  pied, 
et  les  façons  qu'on  a  données,  ne  sont  pas  non  plus  clairement  expli- 
quées; ce  qui  fait  nécessairement  varier  les  résultats  et  les  frais. 

Le  prix  de  la  pomme  de-terre  n'ayant  pas,  comme  celui  des  grains, 
une  base  fixe ,  les  uns ,  pour  déprécier  sa  culture ,  ont  fait  monter 
an  plus  haut  les  dépenses,  et  la  recette  au  plus  bas;  les  autres,  mus 
par  des  dispositions  contraires  ,  ont  suivi  une  marche  opposée  :  l  i 
vérité  est  que  l'espèce  /frosse-b tanche  vaut  communément  à  Pari* 
depuis  3  francs  jusqu'à  4  francs  le  sac  ou  lesclicr  de  douze  boisseaux 
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pesant  deux  cent  vingt  ;  les  rouge» coûtent  le  double  environ:  mai* 
<l.uw  tous  les  endroit*  où  cette  plante  est  peu  cultivée,  elle  coûte  cher 
dans  toutes  les  saisous  ,  lorsque  les  autres  denrées  y  sont  ordinaire- 
ment à  bou  compte.  Enfin  ,  l'espèce  commune  a  valu  en  1788  ,  dans 
les  marchés  de  Paris,  jusqu'à  la  livres  le  sac  :  mais  ce  sont  de  ces  cas 
extraordinaires  qu'il  faut  espérer  ne  voir  reparoîlre  de  long-temps. 

Nous  supposerons  iri  qu'il  s'agit  d'un  excellent  fonds,  et  de  la 
pomme-de-terre  gro**e-blanche  :  alors  nous  dirons  que  sa  fécondité 
ne  sauroit  être  comparée  à  celle  de*  autres  racines  potagères  ;  que  si 
1 1  récolte  n'eu  est  point  chaque  année  également  abondante ,  son  pro- 
duit, àterrein  égal ,  est  assez  constamment  dix  foi»  pin»  considérable 
que  celui  de  tous  les  grains  connus  en  Europe;  nous  dirons  que  la  cul- 
ture à  bras  est  six  fois  plus  dispendieuse  que  celle  des  animaux  ,  et 
que  relle-ci  doit  toujours  être  préférée  quand  on  veut  cultiver  en 
^raud  cette  plante,  pour  donner  à  propos,  et  sans  beaucoup  de  dé- 
pense, les  façons  qu'elle  exige.  Ce  que  rapporte  de  plus  la  première 
méthode  ne  sauroit  balancer  les  frais  réels  que  la  seconde  coûte  né- 
cessairement, de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenue  pour  l'exécuter. 

Nous  avons  déjà  dit  que  pour  planter  un  arpent ,  il  falloit  depuis 
trois  jusqu'à  cinq  setiers  de  porn/nes-dr-terre ,  suivant  leur  volume, 
la  qualité  du  sol  ,  et  l'espèce.  Nous  ajoutons  que  le  plus  haut  produit 
qu'on  puisse  espérer  de  l'espèce  blanche  marquée  de  points  rougeAlres 
est  de  cent  setiers  ;  que  le  terme  moyen  est  de  cinquante  à  soixante: 
que  les  rouges-longues,  les  plus  productives  ensuite,  rapportent,  toutes 
choses  égales  d'.iilleurs,  un  tiers  de  moins ,  se  vendent  souvent  le 
double  dans  les  marchés ,  demandent  uu  meilleur  sol,  et  ne  sont  pas 
d'une  complexion  aussi  vigoureuse. 

Dans  le  nombre  des  observations  qui  peuvent  éclairer  sur  les  frais 
réels  de  la  culture  eu  grand  des  pommea-de-terr* ,  nons  nous  borne- 
rons à  citer  celles  de  M.  Dussieux  ,  membre  de  la  Société  d'Agriculture 
«lu  département  de  la  Seine,  parce  qu'elles  nons  ont  paru  les  plus  rai- 
sonnables. Ce  cultivateur  distingué,  qui  est  parvenu  dans  le  voisinage 
de  ses  terres  en  Beauce,  à  donner  de  grands  exemples,  et  à  inspirer 
une  opinion  avantageuse  de  carte  plante,  évaluoit  en  1786  les  frais  de 
culture  d'un  arpent,  mesure  de  Paris,  d'une  bonne  terre,  à  5j  livres 
14  sols,  et  le  produit,  de  soitaule-quinze  à  qualre-vinels  sacs  ou 
u*- tiers  de  douze  boisseaux  de  l'espèce grosse~blanche ,  et  il  est  con- 
vaincu que  la  même  étendue  d'un  sable  un  peu  gras ,  employée  a  la 
culture  de  celte  espèce,  équivaut  à  six  arpens  semés  en  avoine. 

A  l'égard  de  la  culture  à  bras  des  puminei^U-terre ,  que  M.Sa-erct 
préfère  ,  parce  que  .  suivant  son  opinion  ,  il  vaut  mieux  en  planter 
une  moins  grande  étendue  de  terrein  ,  et  donner  plus  de  fumier  el 
de  soins;  les  frais  par  arpent  ont  toujours  monté  chez  lui  à  Billan- 
court ,  près  de  Paris ,  à  lao  francs,  et  le  produit  de  la  grosae-h  tanche  ' 
à  quatre-vingt-dix  sacs  :  il  ajoute  que  plus  ou  a  récolté  de  pcutuiies- 
àf -ferre  dans  un  champ  ,  plus  on  y  moissonnera  de  grains. 

Toutes  les  exagérations  que  l'enthousiasme  a  fait  naître  sur  cette 
production,  doivent  être  dénoncées  ici ,  parce  que  le  laboureur  qui  » 
avec  dos  soins  et  du  travail,  n'approcherait  point  de  ces  grands  pro- 
duits qu'an  aunouce  ,  croiroit  avoir  mat  cultivé  son  champ  :  «iVc* 
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il  accuseroit  le  sol ,  l'espèce  de  pomme-de-terre ,  et  la  méthode  qu'il 
a  mis  en  usage.  C'est  ainsi  que  de  bonnes  pratiques  ont  une  peine  in- 
finie à  s'accréditer. 

Conservation  des  Pommes-de-terre, 

Avant  de  déposer  les  pommes-de~terre  dans  l'endroit  où  elles  doi- 
vent demeurer  en  réserve  pendant  l'hiver ,  il  est  nécessaire  de  les 
laisser  sevessuyer  au  soleil  ou  sur  l'aire  d'une  grange  ,  après  les  avoir 
mondées  de  toutes  les  racines  chevelues  et  fibreuses  qui  les  réunis- 
■oient  aux  pieds  de  la  plante.  Celte  opération  préliminaire,  quand 
on  n'a  pas  de  gelées  blanches  à  craindre,  achève  de  dissiper  l'humi- 
dité la  plus  superficielle,  détruit  l'adhérence  d'un  peu  de  terre  qui 
leur  feroit  contracter  un  mauvais  goût ,  et  rend  plus  facile  leur  conser- 
vation ;  mais  il  ne  faut  pas  différer  de  les  rentrer ,  parce  que,  trop 
long-temps  en  contact  avec  la  lumière ,  elles  verdissent  à  la  surface, 
el  prennent  beaucoup  d  âcrelé. 

Un  premier  soin  qu'on  doit  avoir,  c'est  de  séparer  les  espèces  pour 
les  consommer  à  part,  parce  qu'elles  ont  chacune  une  manière  diffé- 
rente de  cuire  ;  de  destiner  les  plus  grosses  pour  la  table  ,  et  les  plus 
petites  pour  la  plantation  ou  pour  la  nourriture  des  bestiaux  :  il  con- 
vient encore  d'enlever  celles  qui  sont  entamées ,  pour  les  manger 
d'abord,  et  rejeter  les  gâtées  ou  celles  qui  ont  commencé  à  végéter  , 
vu  qu'une  seule  d'entr'elles  suffiroit  pour  endommager  tout  le  las. 

Une  autre  précaution  non  moins  indispensable,  c'est  que  ,  quand 
ou  le  peut ,  les  pommes*de-terre  mises  au  grenier ,  doivent  ètro  re- 
muées à  la  pelle.  Ce  mouvement  imprimé  à  la  masse,  rafraîchit  et 
interrompt  la  fermentation  intestine  qui  pourroit  s'y  établir.  Mais  les 
différentes  pratiques  de  conservation  adoptées  ou  proposées  comme 
préférables,  dépendent  de  la  provision.  Il  est  bien  certain  que  quand 
elle  ne  consiste  que  dans  quelques  seliers,  la  garde  en  devient  extrê- 
mement facile,  parce  qu'on  peut  la  transporter  sur  le  champ  de  la 
cave  au  grenier,  du  hangar  au  cellier,  selon  la  température,  let 
mettre  dans  des  caisses,  des  paniers  ,  ou  les  exposer  sur  des  planches 
ou  de  la  paille ,  éloignées  des  murs. 

Mais  les  grandes  quantités  de  pommes  dé  terre  prescrivent  d'autre* 
mesures  de  conservation*  Lies  plus  efficaces  sont  de  creuser  dans  le 
terrein  le  plus  élevé,  le  plus  sec  et  le  plus  voisin  de  la  maison,  uue 
fosse  d'une  profondeur  et  largeur  proportionnées  aux  pommes-de— 
terre  qu'on  a  dessein  de  garder.  On  garnit  le  fond  et  les  parois  avec 
«le  la  paille  longue  ;  les  racines  une  fois  dispersées, sont  recouvertes 
ensuite  d'un  lit  de  paille.  Ou  fait  au-dessus  une  meule  en  forme  do 
cône  ou  de  talus  ,  et  on  a  soin  que  la  fusse  soit  moins  profonde  du 
côté  où  on  tire  la  pomme-da-terre  pour  la  consommation,  en  obser- 
vant de  clorre  l'entrée  chaque  fois  qu'on  en  ôte. 

Une  autre  méthode  ,  peu  coûteuse  à  tout  cultivateur,  facile  et  cer* 
laine  dans  l'exécution,  c'est  de  faire  dans  l'intérieur  d'une  grange, 
avec  des  claies  dont  on  se  sert  ordinairement  pour  le  parc  des  mou- 
lons, ou  avec  des  planches,  un  espace  plus  ou  moins  grand  ,  selon 
l'étendue  de  la  récolle  sur  laquelle  on  compte,  en  observant  de  laisser 
Un  passage  pour -y  conduire,  lequel  passage  sert  à  les  y  déposer  el  à  lus 
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enlever  à  mesure  tle  la  consommation.  On  sent  aisément  que  cet 
espace  est  entouré  tous  les  ans  par  les  grains  et  les  fourrages  qu'on  ren- 
ferme dans  la  grange.  Celte  méthode,  qui  supplée  aux  fosses,  conserve 
les  pommes-de-terre  sans  aucun  inconvénient. 

Pour  prolonger  un  temps  inlini  la  durée  des  pommes-de  terre  en 
substance,  il  faut  leur  faire  subir ,  dans  l'eau  un  peu  salée  ,  quelquei 
bouillons  ,  ce  qu'on  nomme  vulgairement  blanchir  ;  les  couper  en- 
suite par  tranches,  elles  exposer  au-dessus  d'un  four  de  boulanger  : 
là,  elles  acquièrent  la  sécheresse  et  la  transparence  d  une  corne;  ex- 
posées ensuite  dans  nu  pot ,  avec  un  peu  d'eau  ou  tout  autre  liquide, 
sur  un  feu  doux  ,  elles  fournissent  un  aliment  sain  »  comparable  à  la 
racine  fraîche.  En  les  réduisant  en  poudre,  elles  offrent  une  purée 
et  des  potages  très-salutaires.  Ce  moyen  donne  de  très-grands  avan- 
tages de  conserver  par-tout ,  et  pendant  des  siècles  ,  sans  embarras 
comme  sans  frais,  le  superflu  de  la  provision  de  chaque  mois  que  la 
germination  détruiroit  au  retour  des  chaleurs;  de  jouir  de  ce  légume 
long-temps  ,  et  d'en  tirer  eucore  parti  sans  inconvénient  pour  la 
santé,  lorsqu'il  a  été  surpris  par  la  gelée. 

La  grande  quantité  d'eau  que  renferment  les  pommes-de- terre  t 
el  leur  exlrêmc  propension  à  germer ,  ne  permettent  guère  de  les 
conserver  au-delà  de  six  mots  ,  quel  que  soit  le  procédé  pour  les 
prolonger  d'une  récolte  à  l'autre  ,  en  les  divisant  par  tranches  ut 
les  exposant  à  la  chaleur  du  soleil  ou  du  feu  ;  mais  les  racines  qui 
ont  subi  cette  dessiccation  la  plus  simple,  la  plus  naturelle  et  la  plus 
expédilive,  ne  peuvent  plus  reprendre  par  la  cuisson  leur  saveur. 
Toujours  elles  présentent  une  substance  désagréable  à  la  vue  et  au 
goût ,  ce  moyen  doit  donc  être  rejeté  ;  en  les  mettant  au  pressoir 
comme  les  pommes  pour  faire  le  cidre  ,  et  en  divisant  le  marc  par 
pains ,  elles  sèchent  très-bien  à  l'air  ,  et  peuvent  servir  ainsi  avec 
avantage  aux  bestiaux  pendant  toute  l'année. 

Un  autre  moyen  de  perpétuer,  d'étendre  l'usage  des  pommei-de- 
terre  ,  de  les  employer  même  lorsque  la  giléc  ,  la  germination  ou 
le  défaut  de  maturité  les  rendent  peu  propres  à  servir  de  nourri- 
ture en  substance;  c'est  d'extraire  leur  farine  ou  amidon,  pourvu 
qu'elles  ne  soient  ni  cuites,  ni  sèches,  ni  altérées  jusqu'à  un  cerlain 
point  ;  elles  en  fournissent  d'autant  plus  qu'elles  oui  été  récoltées 
■ur  des  terres  élevées  el  légères. 

Si  ,  comme  je  l'ai  démontré  depuis  long-temps,  l'amidon  est  un 
des  matériaux  immédiats  des  végétaux  ,  et  qu'il  existe  par  conséquent 
tout  formé  dans  les  pommes-de-terre  ;  aucun  procédé  particulier  ne 
saurait  en  augmenter  la  quantité  ,  tout  ce  qui  a  été  proposé  à  cet  égard 
ne  peut  donuer  que  de  fausses  espérances.  Je  le  répète  ,  pour  ne 
point  revenir  sur  ce  point ,  il  n'y  a  pas  d'autre  utbyen  pour  obtenir 
la  fécule  de  ces  racines  que  de  déchirer  les  réseaux  libreux  qui  les 
renferment.  Les  espèces  rouges  en  donuent  davantage  que  les  blan- 
ches ,  mais  eu  général ,  une  livre  tle  ces  racines  eu  contient  depuis 
deux  jusqu'à  trois  onces;  on  peut  donc  estimer  que  le  setier  com- 
posé de  douze  boisseaux  et  pesant  deux  cent  vingt,  en  fournira 
vingt-cinq  à  trente  livres.  Cet  amidon  fut  vendu  jusqu'à  sept  francs 
la  livre  ,  el  je  l'ai  amené  à  ne  plus  valoir  que  six  à  sept  sols;  ce 
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prix  diminuera  sans  doute  à  mesure  qu'on  multipliera  par-tout  les 
moulins-râpes ,  et  qu'on  étendra  la  culture  eu  grand  des  pommes— 
de-terre. 

Uaage  de»  Pommes- de-terre  pour  ï  homme. 

Moins  une  denrée  subit  de  préparation  pour  l'usage  auquel  on 
la  desline  ,  plus  elle  réunit  de  points  d'utilité.  Les  pommes— de— terre 
cuites  simplement  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  et  assaisonnées  do 
quelques  grains  de  sel,  sont,  par  conséquent,  la  nourriture  la  plus 
cummode  ,  la  plus  économique  et  la  plus  salutaire.  La  nature  pa- 
roit  les  avoir  destinées  à  être  mangées  de  cette  manière.  C'est  ainsi 
que  des  tintions  entières  s'en  nourrissent.  Elles  offrent  un  cornes— 
tible  tout  fait;  et  l'homme  des  champs  peut  aller  les  déterrer  à  onze 
heures,  et  avoir  à  midi  un  aliment  comparable  au  pain. 

Après  avoir  établi  dans  mon  examen  chimique  des  pommes-de- 
terre  ,  que  l'absence  du  sucre  n'étoit  pas  une  condition  sans  laquelle 
il  ne  pouvoit  y  avoir  de  fermentation  vineuse  ,  puisque  ces  racines, 
sans  contenir  un  atome  de  sucre ,  fournissoienl  cependant  par  la  dis- 
tillation, de  l'esprit  ardent ,  je  crus  devoir  alors  m'en  tenir  à  cette  simple 
observation;  la  facilité  du  succès  m'a  effrayé;  j'ai  craint  d'une  part, 
que  les  ouvriers  déjà  assez  enclins  pour  1rs  boissons  spii  itueuses  ,  et 
sur-tout  pour  les  plus  fortes,  se  déterminassent  à  convertir  en  poi- 
son ce  que  la  nature  leur  présente  comme  aliment  salutaire,  et  son- 
geant d'ailleurs  que  ce  n'éloit  pas  à  uu  Français  qu'il  couvenoit  de 
multiplier  les  moyens  de  faire  de  l'eau-de-vie  avec  d'autres  ma- 
tières que  le  raisiu  :  cette  double  considération  a  été  pour  moi 
un  motif  de  garder  le  silence  jusqu'à  ce  que  M.  Tschiffeti  ,  secré- 
taire de  l  i  société  économique  de  Berne  ,  m'ayant  consulté  sur  le 
goût  d'empyreume  que  conservoit  l'eau-de— vie  de  pommes-de- terre , 
je  lui  répondis  que  si  j'avois  un  procédé  pour  détruire  ce  goût,  ce 
•eroit  à  nos  eaux-de-vie  de  marcs  que  j'en  ferois  l'application,  vu 
que  c  etoit  une  branche  de  commerce  qu'aucune  nation  ne  pouvoit 
nous  disputer. 

Cuisson  des  Pommes-de-terre. 

L'unique  moyen  de  parvetiir  à  opérer  la  cuisson  des  pommes- 
de-terre  sans  rien  diminuer  de  leur  saveur  et  de  leur  consistance, 
c'est  de  leur  appliquer  la  vapeur  de  l'eau  bouillante.  Isa  cuisson  sous 
les  cendres  ,  dont  les  avantages  sont  connus,  ne  sauroil  convenir  pour 
les  grandes  quantités.  En  les  abandonnant,  comme  cela  se  pratique 
par-tout ,  à  grande  eau  ,  dans  des  vases  découverts  ,  à  toute  la  vio- 
lence du  feu ,  les  unes  s'écrasent  en  bouillie ,  les  autres  restent  fer- 
mes ,  mais  toutes  deviennent  fades  et  perdent  leur  caractère  fari- 
neux. Il  faut  donc  changer  de  méthode ,  et  préférer  celle  adoptée 
par  les  marchands  de  châtaignes  bouillies. 

Toute  marmite  de  fonte,  tout  chaudron  de  cuivre  est  utile  pour 
celte  opération:  peu  importe  le  va.se  dont  on  se  servira ,  pourvu  qu'il 
s'y  trouve  trois  à  quatre  pouces  d'eau  ,  que  les  pommes-de-terre  y 
coulenues  eu  soient  éloignée*  aussi  de  quelques  pouces,  et  qu'il  se 
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trouve  garni  d'un  couvercle  qui  ferme  assez  exactement  pour  s'op- 
poser à  l'échappement  de  la  vapeur  de  l'eau  bouillante. 

Un  grillage  de  fer ,  ou  un  simple  clayon ,  ou  uo  panier  d'osier  qui 
euireroil  dans  une  marmite  à  quelque  distance  du  foud  et  dis  pa- 
rois ,  sulfiroient ,  avec  la  précaution  de  fermer  exactement  la  mar- 
mite. L/eau  venant  à  se  réduire  en  ébulliliou  ,  cal  refoulée  sur  les 
raciuea,  les  baigne ,  les  échauffe  de  manière  i  déterminer  la  cui».*ou 
dans  leur  propre  humidité.  Quand  les potnmes^de-Urre  sont  cuites , 
on  les  relire  au  moyen  de  deux  anses  d'osier  attachées  au  rebord  du 
panier.  Le  déchet  léger  qu'elles  éprouvent  en  cuisant  ainsi ,  Ion  rue 
au  profit  de  leur  saveur  ,  laquelle  peut  encore  augmeuter  en  exposant 
les  pommee-de~terre  au  feu  sur  un  gril  au  sortir  de  la  marmite ,  ou 
toutes  pelées  dans  un  pot,  là  elles  acquièrent  tous  les  avantages  des 
pormnee-de-terre  cuites  au  four  ou  sous  les  cendres  ,  elles  deviennent 
sèches ,  farineuses  el  délicates. 

Lorsque  les  p ommes - de-terre  ont  été  traitées  suivant  le  procédé 
qui  consiste  i  les  faire  cuire ,  diviser  et  sécher  ,  elles  n'éprouvent 
aucun  changement  dans  leur  saveur  et  leurs  autres  propriétés  éco- 
nomiques. Ce  procédé  qui  les  réduit  sous  un  petit  volume ,  donne 
de  plus  l'avantage  de  conserver  pendant  long-temps  le  superflu  de  la 
provision  de  chaque  hiver,  que  la  germination  délruiroit  nécessai- 
rement au  retour  du  printemps ,  de  la  serrer  par-tout ,  et  de  se  pro- 
curer dans  tous  les  temps  de  l'année  la  ressource  de  ce  légume. 

Les  potnmee-de- terre  ainsi  conservées  ,  reprennent  leur  mollesse 
et  leur  flexibilité  .  lorsqu'on  a  soin  de  les  exposer  à  une  douce  cha- 
leur dans  un  vase  bien  couvert,  avec  un  peu  d'eau.  Divisées  sous 
l'effort  du  pilon  ou  par  l'action  des  meules ,  on  en  obtient  en- 
core une  poudre  jaunâtre ,  semblable  au  aalep ,  dont  on  peut  faire 
des  gruaux  et  des  potages  ;  mais,  il  faut  l'avouer  ,  ces  préparations 
ne  sont  pas  compensées  par  l'utilité  des  produit*  qui  eu  résultent  ; 
elles  sont  d'ailleurs  impraticables  en  grand,  et  ne  conviennent  qu'aux 
petits  ménages ,  qui  peuvent  se  livrer  aux  soins  qu'elles  exigent ,  el 
ne  craignent  pas  la  dépense  du  combustible  et  du  temps  qu  elles  en- 
traînent, il  ne  faut  cependant  pas  les  négliger.  Depuis  long-temps , 
c'est  un  des  gruaux  les  plus  estimés  par  les  Suisses  et  les  Allemands. 

Noua  avons  indiqué  au  mot  Fécule  la  manière  de  préparer  l'ami- 
don de  pommea-d* ■  terre ,  soit  au  gras  ,  soit  au  maigre  ;  la  bouillie  qui 
eu  provient  est  légère,  nourrissante  ,  et  infiniment  préférable  â  celle 
de  froment  :  elle  peut  servir  tout  à-la-fois  d'aliment  et  de  remède; 
elle  convient  aux  vieillards ,  aux  enfans ,  aux  malades  el  aux  conva- 
lescens;  elle  augmente  le  lait  aux  nourrices,  et  prévient  les  coliques 
dont  elles  sout  tourmentées.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse  f  moyen- 
nant une  simple  râpe  et  un  tamis,  être  en  état  de  se  procurer  dé  quoi 
fournir  aux  besoins  de  la  famille.  Mais  ce  seroit  une  mauvaise  éco- 
nomie que  de  le  faire  entrer  dans  le  pain ,  outre  qu'il  le  rendroit  plus 
compacte  el  plus  pesant,  il  augmenterait  infiniment  son  prix.  On  no 
peut  pas  non  plus  l'employer  à  la  coiffure,  mais  H  fait  de  la  colle  et 
un  bon  empois;  il  est  inaltérable  conservé  dans  un  endroit  sec  i 
l'abri  des  animaux. 
On  ne  cessera  de  le  répéter,  c'est  dans  leur  éiat  naturel  que  l'on 
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doit  consommer  les  pammea-de-terre .  Ces  racines  n'ont  pas  besoin  de 
l'appareil  de  la  boulangerie  pour  acquérir  le  caractère  d'un  alimeuC 
etheece  ,  pelles  peu  veut ,  «an*  autre  apprêt  que  la  cuisson  ,  nourrir  à 
peu  de  frai*  le  pauvre  pendant  l'hiver.  Un  peu  de  beurre,  de  graiwe, 
de  lard  ou  d'huile ,  de  la  crème ,  du  lait ,  du  miel ,  suffit  pour  en 
former  un  excellent  comestible  ;  mai»  le  cultivateur  qui  en  a  récolla 
abondamment ,  ue  doit  pa»  sa  borner  à  chercher  dans  ces  racines  )<« 
bonite  chère;  elle*  lui  offrent  encore  la  faculté  d'augmenter ,  de  bo- 
nifier sou  pain ,  de  faire  uue  épargne  sur  la  consommation  des  grains 
d'obtenir  en  un  mot  celte  réunion  d'avantages  inestimables  détaillé» 
ci-après  ;  il  seroit  inexcusable  de  n'eu  point  profiter. 

Procédé  pour  faire  le  pain  de  Pomme* -de -terre  mélangé 

de  farine. 

On  pourra  juger  de  l'influence  que  peuvent  avoir  dans  les  cam- 
pagnes les  pommet-de-terre  sous  forme  de  pain  ,  comme  supplément 
des  grains  ou  comme  objet  d'économie,  par  l'exécution  soutenue  du 
procédé  suivant.  C'est  le  meilleur  que  doivent  employer  les  parti- 
culiers qui  cuisent  à  la  maison;  car  jusqu'à  présent  il  pareil  imprati- 
cable pour  les  boulangers,  sur-tout  pour  ceux  des  grandes  communes, 
à  cause  du  nombre  de  leurs  fournées,  de  leur  emplacement  toujours 
trop  circonscrit ,  des  difficultés  extrêmes  d'assimiler  ce  pain,  pour 
le  prix,  i  aucun  autre  pain,  enfin  du  mode  de  police  impossible  à 
établir  sur  ce  point  de  commerce. 

Prenez,  par  exemple,  vingt-cinq  livres  de  farine  de  froment,  do 
seigle  ou  d'orge  ,  suivant  1  usage  et  les  ressources  du  canton  ;  dé- 
layez-/, le  soir  à  la  fin  de  la  veillée,  le  morceau  de  levain  de  la  der- 
nière fournée ,  avec  suffisamment  d'eau  chaude  pour  en  former  uue 
pâle  extrêmement  ferme  que  vous  couvrirez  et  que  vous  laisserez 
dans  le  pétrin  pendant  toute  lu  nuit,  comme  vous  le  faites  pour  le 
levain  ordinaire. 

Le  lendemain  malin  «ayez  vingt-cinq  livres  de  pommee-de-terr* 
préalablement  cuites  ;  mélez-Ies  toutes  chaudes  au  levain  avec  un 
demi-quarteron  de  sel  et  assez  d'eau  pour  le  fondre  ;  le  mélanges* 
fera  par  portions,  au  moyen  d'un  rouleau  de  bois}  dès  qu'il  sera 
achevé ,  tournez  sur-le-champ  vos  pains  ;  ils  ne  doivent  pas  être  de 
plus  de  quatre  livres  ;  mettez-les  sur  couches,  et  quand  ils  auront 
atteint  leur  apprêt  ,  enfournez  -  les  avec  la  précaution  de  chauùer 
moins  le  four,  et  d'y  laisser  la  pâte  plus  long-temps. 

11  faudra  avoir  environ  uue  livre  de  farine  pour  manier  et  sécher 
la  pâte  ;  et  cette  farine,  réunie  aux  râtissures  du  pétrin  avec  le  mo,iij* 
d'eau  possible  ,  formera  le  levain  de  chef  pour  la  fournée  â  venir. 

En  suivant  celte  manipulation ,  on  est  assuré  de  réussir  et  d'ob- 
tenir le  pain  dont  il  s'agit.  Nous  allons  maintenant  décrire  ce  pain 
•ans  le  concours  d'aucune  farine,  persuadé  que  peut-être  un  jour  on 
parviendra  à  en  rendre  l'exécution  plus  facile  et  le  résultai  d'un 
usage  plus  économique. 
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Procédé  pour  faire  le  pain  de  Pommes-de-tcrre  son»  mélange. 

La  pomme-de-terre  n'exige  aucuns  secours  étrangers  pour  prendre 
la  forme  panaire;  tout  Tari  consiste  à  soumet  Ire  ces  racines  à  deux 
opérations  préliminaires,  Tuue à  la  préparation  de  la  fécule,  et  l'autre 
à  celle  de  la  pulpe. 

On  prend  huit  onces  d'eau  chaude  dans  laquelle  on  délaie  un  peu 
de  levain.  On  y  ajoute  une  livre  de  pulpe  de  potnmen-ae~terre  et  au- 
tant de  leur  amidon;  on  porte  le  mélange  dans  un  endroit  tempéré; 
au  bout  de  cinq  heures,  plus  ou  moins,  suivant  la  saison ,  il  est  en 
état  de  ser\ir  comme  levain,  dés  qu'il  exhale  une  odeur  légèrement 
vineuse. 

Pour  préparer  la  pâte  ,  on  place  le  levain  an  milieu  de  l'amidon, 
environné  de  la  pulpe  divisée  par  morceaux  ,  l'un  et  l'autre  dans  la 
proportion  du  double  du  poids  du  levain  ;  ou  délaie  ce  levain  avec  de 
l'eau  chaude,  à  laquelle  on  ajoute  un  gros  de  sel  par  livre  de  mé- 
lange- Quand  tout  est  confondu  par  le  pétrissage ,  on  fait  subir  à  la 
pâte  les  différentes  opérations  qui  peuvent  augmenter  sa  viscosité  et 
sa  ténacité. 

Aussi-tôt  que  la  pâte  est  pétrie,  il  faut  la  diviser,  la  façonner  en 
pain,  et  la  distribuer  par  demi-livres  et  par  livres  dans  des  sébiles 
et  paniers  d'osier  revêtus  intérieurement  de  toile  bien  saupoudrée  de 
petit  son.  On  expose  ces  paniers  dans  un  endroit  chaud  l'espace  de 
deux  ou  trois  heures;  après  quoi  on  met  au  four,  suivant  les  règles 
prescrites. 

Le  pain  de  pommes-de-terre  est  donc  composé  de  moitié  amidon 
et  moitié  pulpe,  d'un  demi-gros  de  sel  par  livre  de  mélange;  l'eau 
qui  forme  le  cinquième  environ  de  la  masse  générale  ,  se  dissipe  en 
entier  durant  la  cuisson  ,  en  sorte  que  pour  obtenir  une  livre  de  pain, 
il  faut  trois  livres  et  demie  de  pommes-de  terre ,  c'est-à-dire  neuf 
onces  d'amidon  et  autant  de  pulpe. 

Usage  de*  Pomme» -de- terre  pour  le*  animaux. 

Tous  les  animaux  indistinctement  s'accommodent  fort  bien  de  la 
pommade-terre;  elle  n'est  pas  moins  pour  eux ,  comme  pour  l'homme, 
une  nourriture  salutaire.  On  peut  la  leur  administrer  crue  ou 
cuite ,  selon  les  ressources  locales ,  en  observant  d'avoir  toujours 
la  précaution  de  la  diviser  dans  le  premier  cas,  et  d'attendre  dans  le 
second  qu'elle  soit  un  peu  refroidie  ;  de  régler  la  quantité  qu'on 
en  donne  sur  la  force,  l'âge  et  la  constitution  du  sujet;  d'y  ajouter 
du  sel,  et  quelques  autres  genres  de  nourriture ,  car  l'usage  continu 
d'une  seule  et  même  espèce  d'aliment  n'aiguillonne  pas  l'appétit;  les  mé- 
langes plaisent  à  tous  les  êtres:  ils  redoutent  la  fatigante  uniformité. 

Un  boisseau  ,  pesant  de  dix-huit  à  vingt  livres  environ  par  jour, 
indépendamment  du  foin  que  l'on  jette  toujours  dans  le  râtelier, 
épargne  le  fourrage  ,  et  nourrit  fort  bien  les  bœufs  destinés  à  la  bou- 
cherie ;  il  en  faut  un  peu  moins  pour  les  vaches  qui  alors  donnent 
du  lait  en  abondance.  Blanchet,  ce  propagateur  des  pommes-déterré 
en  Bretagne,  a  remarqué  qu'elles  avancent  beaucoup  l'engrais  de* 
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héUê  i  cornes,  et  que  douxe  livres  nonrrissent  davantage  qu'au 
qnintal  de  navets. 

Cette  nourriture  soutient  également  les  chevaux.  Dussieux  s'est 
convaincu  qu'un  arpent  de  terre  employé  à  1*  culture  de  cette  plante 
suffit  à  l'attelage  d'une  charrue,  c'est-à-dire  de  ttois  chevaux;  mai»  il 
faut  la  mêler  avec  le  fourrage,  et  eu  donner  une  mesure  semblable 
à  celle  de  l'avoine.  Dé*  qu'ils  eu  ont  contracté  l'habitude,  iU  frappent 
du  pied  aussi -tôt  qu'ils  voient  arriver  le  panier  qui  contient  les 
pommeê-ile-terre.  Elle  est  propre  aussi  aux  mou  tous  à  l'engrais ,  qui 
produisent  -plus  de  «uif  et  cont>omment  moins  de  fourrage  ;  uux  boucs 
et  aux  chèvres,  qui  profitent  beaucoup. 

Mais  rien  n'est  plus  couvenable  à  la  nourriture  des  cochons  et  aux 
vues  qu'on  a  de  les  engraisser  promptement  et  à  peu  de  frais,  que 
les  purnm«9~de-4erre.  On  peut  conduire  ces  animaux  plusieurs  jours 
de  suite  dans  le  champ  où  elles  ont  été  récoltées;  eu  fouillant  la  terre 
et  se  plaçant  derrière  la  charrue ,  ils  mangent  les  tubercules  qui  ont 
échappé  a*%x 'ouvrier*. 

Tous  le*  oiseaux  de  basse-cour  peuvent  être  mis  â  l'usage  des 
]x)/rimes-de-ierre  cuites  et  mêlées  a  un  peu  de  farine.  Il  n'y  a  paa 
jusqu'au  poisson  qui  n'y  trouve  sa  nourriture;  il  suffit  de  les  lui 
jeter  dans  les  étangs  et  les  viviers  par  la  bonde- 
Ces  racines  suppléent  encore  le  son  pour  la  préparation  de  l'eau 
blanche,  boisson  recommandable  dans  la  médecine  vétérinaire;  eu 
les  râpant  et  le*  exprimant  au  pressoir  à  cidre,  et  les  faisaut  cuire 
avec  l'addition  d'un  peu  de  sel ,  il  en  résulte  sur-le-champ  une  eau 
blanche  comparable  pour  le*  effet*  à  celle  qui  porte  ce  nom. 

Parmi  les  racines  potagères,  il  n'y  en  a  point  qui  soit  susceptible 
d'offrir  autant  de  ressources  et  de  profil  que  la  pomme-de-lem,  quand 
on  aura  su  apprécier  cette  racine  ;  elle  conserve  dans  leur  embonpoint 
les  bestiaux  qui  s'en  nourrissent  une  partie  de  l'année,  et  rend  leurs 
fumiers  plus  propres  à  l'amendement  des  terres.  Avec  cette  denrée, 
les  fermiers  trouveront  dans  leurs  fonds  le*  plus  médiocres  l'avantage 
de  faire  des  élèves  pendant  Télé,  d'entretenir  pendant  l'hiver  des 
troupeaux  considérables;  le  petit  cultivateur,  à  son  tour,  fera  rap- 
porter â  son  foible  héritage  de  quoi  nourrir  sa  famille ,  sa  vache,  son 
cochon,  son  chien  et  sa  volaille.  Jamais  cette  culture  ne  pourra  de- 
venir préjudiciable  à  relie  des  grains.  Si  l'une  et  l'autre  sont  également 
abondantes,  on  emploie  l'excédent  du  produit  de  la  première  à  l'ex- 
traction de  l'amidon ,  à  en  former  des  gâteaux  qui  se  conservent ,  à  lea 
faire  blanchir,  couper  par  tranches  et  sécher  pour  eu  avoir  jusqu'à 
la  récolte  prochaine ,  et  la  faire  manger  par  le  bétail,  au  moyen 
duquel  il  seroil  possible  d'établir  un  grand  commerce  d'échange.  La 
pomme-de-lerre ,  en  un  mot,  est  un  aliment  local  qui  diminuera  la 
consommation  des  grains  dans  les  campagnes,  et  fera  disparoltre 
ces  fléaux  des  grandes  populations,  le  monopole,  l'accaparement  et 
la  famine. 

A  toutes  ces  considérations,  ajouton*-en  une  dernière  également 
intéressante  pour  U  prospérité  de  notre  agriculture  et  le  soulagement 
de  la  classe  du  peuple  la  moins  fortunée.  S'il  est  essentiel  de  diminuer 
la  consommation  du  pain  par  l'adoption  des  soupes  aux  légumes , 
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dont  nova  avons  développé  les  principaux  avantagea  au  mot  Oact, 

il  ne  l'est  pas  moins  d'augmenter  celle  des pommea-de-terre ,  puisqu'il 
paroi I  ron&taut  qu'un  arpent  couvert  de  ces  racines  nourrit  deux  fois 
plus  d'homme»  que  la  même  étendue  de  terrein  semée  en  blé,  sans 
compter  que  leur  récolle  u'est  pas  aussi  exposée  à  l'inclémence  des 
aniKofi*.  Quelle  plante,  après  le»  crains  de  première  nécessité,  a  plus 
de  droit  k  nu»  soins  que  celle  qui  prospère  dans  les  deux  continens 
aau»  éire  dillicile  aur  le  choix  du  sol  ,  dont  le  produit  est  l«  plu» 
fécond ,  le  moins  incertain  ,  et  sur  lequel  on  diroit  que  la  main 
bienfaisante  du  Créateur  a  répandu  tout  ce  qu'il  est  possible  de  dé- 
sirer pour  faire  trouver  l'abondance  au  sein  même  de  la  cherté  ;  une 
plante,  en  un  mut ,  à  laquetlt»  la  France  doit  l'inappréciable  avantage 
d'avoir  pu  jouir  d'une  ressource  dans  cette  efl'rorable  disette  que  le 
régne  de  la  terreur  avoit  pour  ainsi  dire  organisée  ?  (PXnw.) 

POMMETTE.  C'est  le  fruit  de  I'Azérouer  ;  c'est  aurai  le 
nom  que  Lamarck  donne,  dans  sa  Flore  française^  ^jlx  Stra-: 
moines.  V oyez  cea  mob.  (B.) 

POMMIER  ,  Malwt  Tourn. ,  Pyrus  malus  Linn.  (icosan~ 
drie  pentagynie) ,  arbre  fruitier  d  Europe,  sauvage  ou  cul- 
tivé, appartenant  à  la  famille  des  Rosacées  ,  et  qui  s'élève 
plus  ou  moins,  suivant  la  culture  qu'il  reçoit.  Sa  racine  est 
ligneuse  et  rameuse ,  son  tronc  droit,  son  écorce  raboteuse , 
cendrée  en  dehors,  jaune  eu  dedans,  son  bois  coloré ,  plein 
et  liant.  Ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées  ,  simples,  d'une 
forme  elliptique ,  dentées  en  scie,  souvent  velues  en  dessous , 
sur-tout  quand  elles  sont  jeunes,  un  peu  rudes  au  touchera 
leur  mi r face  supérieure,  et  marquées  de  nervures  saillantes  à 
la  surface  opposée. 

Les  fleurs  du  pommier  viennent  communémenlau  sommet 
des  bourgeons,  rassemblées  en  bouquets.  Elles  paraissent  au 
mois  de  mai ,  sout  blanchâtres ,  colorées  de  rose ,  et  plus 
grandes  que  celles  des  poiriers.  Les  bouquets  sont  Accompa- 
gnés de  feuilles  naissantes  d'un  vert  tendre  et  luisant.  Ils  pré- 
sentent par  leur  nombre  un  coup-d'oeil  très-agréable.  Chaque 
fleur  a  un  calice  cotonneux  et  à  cinq  divisions,  environ  vingt 
é  ta  min  es,  cinq  styles  réunis  à  la  base  et  velus  ,  et  autant  de 
stigmates  distinct».  L'embryon ,  placé  au  bas  du  pistil ,  se 
change  en  un  fruit  sphéroïde  ap|>elé  pomme.  Ce  fruit  est 
glabre  et  applati  à  ses  deux  extrémités ,  qui  ont  chacune  à 
leur  centre  un  ombilic  ou  petit  enfoncement;  c'est  par  l'om- 
bilic inférieur  que  le  fruit  tient  au  pédoncule;  le  supérieur 
est  bordé  par  les  échancrures  desséchées  du  calice,  qui  sub- 
siste jusqu'à  la  maturité  du  fruit.  Au  milien  de  la  pulpe  char- 
nue de  la  pomme,  on  trouve  cina  loges  formées  par  une 
mem  brane  mince  et  transparente  ;  chaque  logé  contient  deux 
^epius  cartilagineux. 
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'  Ces  frnits  varient  dans  leur  l'orme,  leur  volume,  leur  cou- 
leur et  leur  goût.  On  connoît  des  pommes  de  toutes  grosseurs, 
depuis  la  grosseur  d'une  noix  jusqu'à  celle  de  la  tête  d'un  en- 
fuit; il  y  a  des  pommes  rondes  et  alongèes  ;  des  pommes  aci- 
dulés, d'aulres  douces;  des  pommées  blanches ,  vertes  ,  roses , 
rouget,  &c.  elles  varient  aussi  en  maturité;  on  cueille  des 
pommes  depuis  la  fin  de  juin  jusqu'en  octobre,  et  elles  mûris- 
sent depuis  le  même  mois  jusqu'au  mois  semblable  de  l'année 
suivante. 

Dans  son  état  sauvage ,  le  pommier  s'élève  en  grand  arbre , 
est  épineux,  et  produit  un  fruit  ficre,  que  la  culture  est  par- 
venue insensiblement  à  adoucir.  Cet  arbre,  livré  à  lui-même, 
étend  beaucoup  ses  branches,  qui  peu  a  peu  s'inclinent  vers 
Ih  terre,  entraînées  par  leur  propre  poids  et  par  celui  du 
fruit. 

Les  pommiers  sont  cultivés  avec  succès  dans  les  jardins,  et 
en  t^rand  dans  les  climats  tempérés.  Oh  distingue  la  pomme  à 
cidre  et  la  pomme  à  couteau.  Celle-ci  forme  plus  de  soixante 
variétés,  dont  trente  ou  quarante  de  choix.  Le  nombre  des 
variétés  de  pommes  à  cidre  est  indéfini.  Ainsi  ces  arbres,  suivant 
la  nature  du  fruit  qu'ils  produisent  t  forment  deux  grandes 
divisions.  L'une  comprend  lie*  pommiers  dont  le»  fruits  garnis* 
sent  nos  tables ,  l'autre,  ceux  qui  nous  donnent  une  des  meil- 
leures boissons  que  nous  ayons  après  le  vin.  Chacune  de  ces 
divisions  mérite  d'être  traitée  séparément.  Je  vais  d'abord 
présenter  au  lecteur  la  suite  des  variétés  les  plus  intéressantes 
'de  pommiers  dont  les  fruits  se  mangent  ;  les  meilleures  espèces 
sont  marquées  d'un  astérisque.  Je  dirai  un  mol,  après  cela, 
sur  la  culture  des  arbres  auxquels  nous  devons  la  jouissance 
de  ces  fruits.  Ensuite  je  parlerai  des  pommiers  à  cidre ,  et  de 
la  manière  de  préparer  cette  boisson.  Quelques  observations 
sur  les  autres  avantages  qu'offre  la  pommé,  et  sur  ses  pro- 
priétés économiques  et  médicinales,  termineront  cet  article. 

I.  Va  ri i  tés  de  Pommes  à  couteau. 

Je  ne  décris  que  le*  fruit  tel  qu'on  le  voil  dans  Ja  fruilerio  ou  sur 
la  table;  le*  bornes  de  ce  Dictionnaire  ne  m'ont  pi»  permis  de  pré- 
senter les  caractères  qui  distinguent  chaque  arbre  daus  son  port,  dans 
sa  feuille,  dans  ses  boulous  ou  bourgeon»,  etc.  Celte  conuoiasanco 
d'ailleurs  n'est  pas  facile  à  acquérir;  elle  demande  le  coup-d'œil 
exercé  du  jardinier  ;  mais  il  est  indispensable  desavoir  le  nom  de  la 
pomme  qu'on  achète  ou  qu'on  mange,  et  d'en  conuoitre  les  qualités  : 
c'est  l'objet  du  tableau  qui  suit. 

i.  Calville  d'été ,  Passe- Pomme.  Petit  fruit  conique  à  côtes,  blanc 
cl  beau  rouge,  peu  de  saveur.  Commencement  de  juillet;  bon  eu 
compotes. 
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a.  Passe-Pomme  rouge.  Pelit  fruit  applati  ou  raccourci,  rmige 
léger  et  rouga  vif,  peu  relevé.  Commencement  de  juillet;  bon  ca 
compote*. 

3.  *  Calvitie  blanche  d'hiver.  Très-gros  fruit,  /aune  pâle  et  rouço 
Vif,  fin,  tendre,  grenu ,  léger,  relevé.  Commence  à  mûrir  en  dé- 
cembre, et  se  conserve  jusqu'en  mars. 

4.  *  Calville  rouge  a" hiver.  Très-gros  fruit  à  côtes,  rouge  très- 
foncé,  chair  presque  toute  roae  ,  fine,  légère,  grenue,  vineuse. 
Novembre  et  décembre. 

5.  Poslophe  d'été.  Fruit  moyen ,  un  peu  plus  large  que  haut,  rouge 
clair,  chair  grenue,  un  peu  rouge.  Fin  d'août. 

6.  Postophe d'hiver.  Ressemble  beaucoup  au  Calville  rouge  d'hiver. 
moins  alongé,  jaune  et  rouge  cerise ,  goût  agréable  et  relevé.  Se  cou- 
serve  jusqu'en  mai. 

7.  *  Violette.  Fruit  moyen,  conique,  jaune  et  rouge  foncé,  chair 
un  peu  teinte,  sucré,  parfumé  de  violette.  Se  conserve  jusqu'en  mai. 

8.  Gros  Faros.  Gros  fruit  applati,  très-uni,  rouge  très  foncé  et 
chargé  de  taches  longues  d'un  rouge  très-obscur ,  chair  ferme ,  fine , 
blanche ,  un  peu  teinte  de  rouge,  goût  relevé.  Se  conserve  jusqu'à  la 
lin  de  février- 

9.  Petit  Faros.  Fruit  moyen  alongé,  très-uni  et  brillant ,  rouge  fort 
vif  taché  de  rouge  plus  foncé,  chair  blanche,  grenue,  agréable.  Se 
conserve  aussi  long-temps  que  la  précédente- 

10.  Fenouillet  gris ,  Anie.  Petit  fruit  bien  fait,  ventre  de  biche, 
lendre,  sucré,  parfumé  d'auia.  Commence  à  mûrir  en  décembre,  et 

.  eo  conserve  jusqu'en  février. 

1 1 .  Fenouillet  rouge, B ardin  ,Courpendue de  La  Quinlinye.  Moyen 
fruit,  gris  foncé  et  rouge  brun,  plus  ferme,  plus  sucré,  plus  relevé 
que  YAnis.  Se  conserve  jusqu'à  la  fin  de  février. 

12.  *  Fenouillet  Jaune,  Drap-d'Or.  Fruit  moyen,  beau  jaune  tt 
gtis,  ferme,  délicat,  doux  ,  fort  hou  ,  relevé.  Octobre  et  novembre. 

13.  *  frai  Drap-d'Or.  Gros  fruit  arrondi ,  trés-lis&e,  beau  jaune 
tiqueté  de  bruu  ,  chair  légère,  un  peu  grenue,  goût  agréable.  Se  con- 
serve jusqu'en  janvier. 

1 4.  '*  Pomme  dor ,  Reinette  d Angleterre.  Fruit  moyen,  forme 
variée,  couleur  de  drap  d'or ,  ferme ,  sucré,  très-relevé,  excellente 
reinette.  Se  conserve  jusqu'en  mars. 

15.  *  Reinette  dorée.  Reinette  jaune  tardive.  Fruit  moyen  ,  rac- 
courci ,  gris  clair  sur  un  fond  jaune ,  ferme ,  sucré  ,  relevé  ,  peu 
acide.  Décembre. 

16.  Reinette  jaune  hâtive.  Fruit  moyen  ,  jaune  clair  tiqueté  de 
brun  tendre.  Septembre  ,  octobre. 

17.  »  Reinette  blanche.  Fruit  moyen,  abondant,  jaune  pâle,  très- 
odorant,  agréable.  Commence  à  mûrir  en  décembre  et  se  conserve  jus- 
qu'en mars. 

18.  Pommier  nain  de  Reinette.  Fruit  moyen  ,  même  consistance 
et  goût  que  la  reinette  blanche.  Se  conserve  presqu'aussi  long-lemp» 
que  cette  dernière. 

19.  *  Reinette  rouge.  Gros  fruit  raccourci ,  jaune  très-clair  u 
beau  rouge,  ferme,  aigrelet,  tardif.  Celle  pomme  paroit  lire  une 
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variété  de  la  reinette  blanche,  lui  est  peu  inférieure ,  mais  ne  se  con- 
serve pas  si  long-temps. 

ao.  4  Reinette  de  Bretagne.  Fruit  moyen  ,  rouge  foncé  et  rouge 
▼if,  tiqueté  de  jaune,  ferme,  sucré,  peu  acide.  Finit  en  décembre. 

ai.*  Grosse  Reinette  d 'Angleterre.  Fruit  très-gros ,  applati ,  jaune 
ckir  tiqueté  de  points  bruns  placés  au  milieu  d'une  petite  tache 
ronde  et  blanche ,  chair  à-peu -près  semblable  à  celle  des  antres  ne/— 
nette».  Décembre,  janvier  et  février. 

S  i.  *  Reinette  franche.  Très-gros  fruit  ,  applati ,  jaune  ,  ferme , 
sucré,  relevé,  excellent.  On  distingue  plusieurs  variétés  de  reinette 
franche.  Celle  espèce ,  supérieure  à  toutes ,  commence  à  mûrir  en  fé- 
vrier et  se  conserve  jusqu'aux  nouvelles  pommes. 

23.  *  Reinette  grise.  Gros  fruit ,  applati ,  gris,  ferme ,  sucré,  fin  , 
excellent.  Se  conserve  presqu'ausat  long-temps  que  la  précédente. 

24.  Reinette  grise  de  Champagne.  Fruit  moyen  ,  veulre-de-biche, 
fouetté  de  rouge,  cassant,  sucré,  fort  agréable.  Se  garde  long-temps. 

a5t  Doux  ,  Doux  à  trochet.  On  distingue  le^roj  et  le  petit  Doux  , 
qui  n'ont  presque  d'autre  différence  que  la  grosseur.  Fruits  trés-abon-* 
dans,  rassemblés  par  masses  ou  par  trochets  ,  unis,  verts,  chair 
ferme,  agréable  et  d'un  goût  peu  relevé.  Commence  à  mûrir  en 
décembre  et  se  garde  long-temps. 

26.  Pigeonet.  Fruit  moyen,  alongé,  rouge ,  rayé  de  rouge  foncé , 
fin ,  doux ,  agréable.  Finit  à  la  fin  d'octobre. 

27.  *  Pigeon,  Cœur  de  pigeon,  Jérusalem.  Petit  fruit ,  conique  > 
couleur  do  rose  changeante,  tin,  délicat,  grenu,  léger,  très- bon. 
Décembre ,  janvier  et  février. 

28.  Rambour  franc.  Très-gros  fruit,  trcs-applali ,  à  côtes  «  jaune 
pâle,  rayé  de  rouge,  léger,  aigrelet.  Commencement  de  septembre  ; 
bon  à  cuire.  Se  conserve  jusqu'à  la  fin  d'octobre. 

29.  Rambour  d  hiver.  Même  forme  et  couleur,  plus  acide,  bon 
à  cuire.  Se  conserve  jusqu'à  la  fin  de  mars. 

30.  *  Api,  Long-bois.  Fruit  fort  petit,  jaune  pâle  et  beau  rouge 
■vif ,  ferme,  croquant,  frais,  peu  d'odeur  et  de  saveur.  Commence  à 
mûrir  en  décembre,  et  se  conserve  jusqu'en  mai.  C'est  la  peau  de 
ce  joli  fruit  qui  fait  son  principal  mérite  ;  car  si  on  pèle  cette  pomme 
avant  de  la  manger ,  elle  perd  tout  son  parfum. 

5 1 .  Api  noir.  Fruit  plus  gros  que  le  précédent ,  brun  foncé  tirant 
sur  le  noir.  Ses  qualités  et  l'époque  de  sa  maturité  sont  à-peu -prés 
les  mêmes  que  celles  de  l'api  commun.  Se  conserve  moins  long-* 
temps. 

3a.  Pomme  noire.  Fort  petit  fruit,  luisant,  violet-brun  presque 
noir  ,  tiqueté  de  jaune,  chair  teinte  de  rouge  léger,  peu  d'odeur.  So 
garde  long-temps. 

33.  Pomme  itoilée,  Pomme  d'étoile.  Petit  fruit ,  divisé  sensible- 
ment en  cinq  côtes ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  son  nom ,  uni  ,  jaune  et 
rouge  orangé,  chair  jaunâtre  et  légèrement  rouge.  Se  conserve  jus- 
qu'en juin. 

04.  Gros  Api,  Pomme  de  rose.  Fruit  moyen,  varié  de  couleur  , 
ehair  très-blanche,  moins  ferme,  moins  fine  que  celle  du  petit  api», 
«•«ex  agréable.  Se  conserve  long-temps. 
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35.  *  Non-pareille.  Gros  fruit,  applali ,  liste,  vert  un  peu  jaune, 
tiqueté  de  brun,  «ou vent  marqué  de  grandes  taches  grises,  tendre 
agréable.  Janvier  ,/février,  mars. 

56.  *  Haute-bonté.  Gros  fruit,  lisse,  vert  gai,  tendre,  délicat, 
trop  odorant.  Maturité  eu  janvier  et  février  ;  se  conserve  jusqu'en 
avril. 

37.  Capendu.  Petit  fruit,  commue,  rouge-pourpre  et  rouge-brun, 
liqueté  de  fauve  ,  aigrelet,  bon.  Se  conserve  jusqu'à  la  fin  de  mars. 

58.  *  Fotnme  déglace.  Transparente.  Gros  fruit,  uni,  luisant, 
vert  clair,  tendre,  très-bon  cuit  ou  séché  au  four.  Eu  mettant  cette 
pomme  dans  uue  eau  un  peu  salée ,  on  en  fait  uue  boisson  agréable 
et  rafraicliissaiilc. 

39.  Pomme-figue.  Fruit  petit ,  forme  irréguliére  ,  vert  jaunâtre 
et  rouge  léger. 

40.  *  Reinette  grise  de  Gramille.  Fruit  d'une  excellente  qualité  et 
qui  a  l'avantage  de  résister  à  la  plus  forte  gelée.  M.  Bullion  a  obsené 
que  cette  pomme ,  récollée  dans  ses  possessions  à  Montlhéry  ,  étoil  la 
seule  qui  n'eût  point  été  gelée  dans  sa  fruiterie ,  pendant  l'hiver  de 
1788  à  1789. 

II.  Culture  et  conduite  de*  Pommiers  à  fruits  à  couteau. 

Les  variétés  précieuses  du  pommier  se  multiplient  par  les  greffe» 
en  écusson  ,  en  fente,  en  couronne»  sur  dea  sujets  de  leurs  espèces- 
Ces  sujets  sont  les  pommiers  francs  et  sauvageons  ,  le  doucin,  variété 
du  pommier  franc ,  et  le  paradis ,  variété  de  ce  dernier.  Le  franc  et 
le  sauvageon  ont  été  jusqu'à  présent  destinés  à  former  les  pommiers  à 
plein  vent.  Le  doucin,  qui  s  eléve  et  dure  moins,  et  qui  est  plus  foible, 
est  particulièrement  consacré  aux  arbres  en  espalier  ,  en  buisson  et  4 
mi-vent.  Le  paradis,  plus  foible  encore,  fournit  les  arbres  d'espa- 
lier très-bas  ,  et  les  petits  nains  dont  on  forme  des  massifs ,  des 
quiucouces  ,  des  bordures,  ou  que  l'on  élève  dans  dea  pots.  On  ne 
greffe  communément  sur  celui-ci  que  les  reinettes,  Yapi,  le  nww- 
hour,  les  calvilles  blanche  et  rouge.  Il  en  résulte  des  fruits  beau- 
coup plus  gros  que  ceux  qui  ont  été  greffés  sur  doucin  ou  sur  franc. 
Ces  petits  arbres  fructifient  promptemeut,  mais  vivent  beaucoup 
moins  long-temps  que  les  antres.  Leur  durée  est  ordinairement  bornée 
à  dix  ans;  à  co  terme ,  il  convient  de  les  renouveler. 

Ces  trois  sortes  de  sujets  sont  susceptibles  de  recevoir  toutes  les 
greffes  counues  ;  ce.'le  en  écusson  est  la  plus  employée.  Dans  les  en- 
virons de  Paris ,  les  pommiers  destinés  au  plein  vent  sont  greffé» 
sur  franc ,  et  même  sur  doucin ,  aussi-tot  que  le  tronc  a  acquis  une 
consistance  convenable  ;  on  abat  alors  sa  tête  à  la  hauteur  de  six 
pieds,  et  l'on  greffe  ensuite  sur  ses  nouvelles  pousses.  Celte  méthode 
est  peu  connue  dans  le  midi  de  la  France  ;  elle  devroil  y  être  ad- 
mise ;  elle  n'a  d'autre  inconvénient  que  d'exposer  les  greffes  aux 
coups  de  vents  ;  mais  comme  il  y  en  a  plusieurs  sur  le  même  in- 
dividu, si  l'une  périt,  l'autre  la  supplée.  Elle  présente  au  contraire 
pinceurs  avantages.  Eu  l'adoptant,  on  n'a  point  à  craindre  de  voir 
enterrer  la  greffe  à  l'époque  de  la  transplantation  de  l'arbre.  Le 
tronc  dont  la  tète  a  été  coupée  ,  au  lieu  de  s'élancer  se  fortifie  beau- 
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coup,  et  pendant  la  première  aimée  qu'il  pousse  de  nouveaux  bour- 
geons ,  et  pendant  la  seconde  qu'on  lui  applique  la  greffe.  Enfin  l'ar- 
bre se  fournit  d'un  grand  nombre  de  rac  ine*  ;  parmi  lesquelles  il  y 
en  a  d'assez  fortes  pour  remplacer  dans  la  suite  le  pivol ,  s  il  est  sup- 
primé par  les  pépiniéristes ,  lesquels  regardent  celle  suppression 
comme  nécessaire  à  la  réussite  de  l'arbre ,  quoiqu'elle  ne  soit  pro- 
fitable que  pour  eux. 

Le  pommier  se  plaît  dans  les  Talions  et  sur  les  hautenrs  des  paye 
tempérés  ou  froids  jusqu'à  un  certain  point.  Les  contrées  et  le» 
expositions  cjuu des  Ne  lui  conviennent  pas.  Il  aime  une  terre  légère, 
douce,  grasse,  un  peu  humide  et  qui  ait  de  la  profondeur.  Celle 
sur-tout  qu'on  destine  aux  semis  doit  réunir  ces  qualités.  Il  faut  1» 
défoncer  à  un  pied,  la  bien  ameublir  et  la  rendre  nette  de  mauvaises 
herbes.  Ou  laisse  pourrir  les  pommes ,  et  après  en  avoir  ôté  les  pé- 
pins r  on  les  sème  ,  non  à  la  volée  ,  mais  par  rayons  on  sillons  e>pa— 
ces  de  six  pouces  ,  ce  qui  donne ,  dans  la  suite  ,  la  facilité  de 
serfouir. 

Au  mois  de  novembre  suivant,  on  ouvre  une  tranchée  de  dix-huit 
pouces  de  profondeur  à  l'un  des  bouts  du  semis,  et  chaque  brin 
provenu  des  graines  est  détaché  dans  son  entier  sans  peine  et  sans 
meurtrissure.  Le  pivot  doit  être  conservé.  On  transplante  ces*  jeunes 
sujets  dans  un  sol  qui  a  été  défoncé  à  une  profondeur  de  trois  pieds. 
Ils  y  sont  disposés  en  quinconce,  à  trois  pieds  de  distance  en  tout 
sens.  C'est  ainsi  qu'on  se  procure  des  pommiers  francs  destinés  à 
servir  de  sujets  ou  greffes.  Le  doucin  et  le  paradis  se  multiplient  do 
préférence  par  boutures,  ou  par  les  drageons  qulls  poussent  du  collet 
des  racines  et  au-dessous  de  la  greffe. 

Si  les  jeunes  arbres  ont  eu  les  labours-  et  les  sarclages  nécessaires 
aux  différentes  saisons ,  on  pourra  les  greffer  en  écusson  la  seconde 
année  ,  après  leur  transplantation.  Pour  les  pommiers  destinés  au 
plein  vent  et  qu'on  veut  greffer  en  tête  ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut , 
il  vaut  mieux  attendre  la  troisième  ou  la  quatrième  année.  En  plaçant 
ces  arbres  à  demeure,  on  doit  suivre  les  mêmes  régies  qu'on  observe 
à  l'égard  des  autres  arbres  fruitiers.  Si  le  lerrein  choisi  pour  eux  est 
favorable  à  leur  végétation ,  ceux  qui  ont  été  greffés  sur  franc  ou 
mémé  sur  doucin  ,  et  qui  sont  destinés  à  former  I  éventail  ou  l'espa- 
lier ,  seront  espacés  de  vingt-cinq  à  trente  pieds.  Quant  aux  pommiers 
sur  paradis,  l'espace  doit  être  proportionnée  à  leur  foi  blesse. 

La  taille  et  la  conduite  des  pommiers  en  buisson,  en  espalier  ou 
en  éventail  ,  sont  les  mêmes  que  pour  le  poirier.  La  seule  différence 
consiste  à  réserver  les  côtés  les  moins  bieu  exposés  an  soleil ,  à  moins 
qu'où  n'habite  un  pays  naturellement  froid.  Prcsqne  tous  les  pommiers 
poussent  vigoureusement.  On  doit  laissera  leurs  bourgeons  tonte  leur 
longueur,  en  arrêter  seulement  la  pointe,  et  disposer  toutes  leurs 
pousses  sur  l'angle  de  45  degrés.  Par  celte  méthode,  et  en  ne  conser- 
vant que  quatre  mères  branches,  on  se  procurera  en  peu  d'années 
de  superbes  espaliers. 

On  doit  palisser  le  pommier  plusieurs  fois  d'ans  l'année,  toujours 
sur  l'angle  de  4 5  degrés,  et  supprimer  tous  les  bourgeons  qui  poussent 
entre  le  |aur  et  la  branche,  ou  sur  le  devant,  à  moins  que  ceux-ci 
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ne  puissent  être  contournés  adroitement  sans  faire  nn  coude  à  leur 
base,  et  qu'on  n'ait  besoin  des  autres  pour  garnir  quelques  places 
-vides.  Le  paradis ,  à  cause  de  <a  faiblesse,  ne  peut  être  soumis  ans 
mêmes  lois  de  taille  que  le  doue  in. 

III.  Pommiers  à  cidre. 

Le  pommier  sauvage  qui  croît  naturellement  dans  les  haies,  dans 
les  lieux  incultes  et  sur  les  bords  des  forêts,  est  sans  doute  le  premier 
type  des  pommiers  qui  douuetit  les  fruits  à  couteau.  Les  pommiers 
»i  cidre  s'en  rapprochent  davantage.  Us  sont  indigènes  dans  la  Navarre 
et  la  Biscaye,  où  ils  se  régénèrent  de  pépins,  sans  avoir  besoin  d'être 
greffes.  Il  est  probable  qu'ils  ont  été  transportésde  ce  pays  en  Normandie 
vers  le  douzième  ou  treizième  siècle,  a  L'usage  du  cidre  ,  dit  Rozier, 
»  n'est  pas  très-ancien  en  Normandie  ;  on  trouve  dans  les  abbayes 
»  de  celle  province  des  réglemem  économiques  pour  la  subsistance 
j>  des  religieux  ;  leur  boisson  y  est  désignée  ou  en  vin  ou  en  bière, 
»  et  il  n'y  est  fait  nulle  mention  du  cidre  ;  plusieurs  renies  «eigneu- 
»  ri&les  sont  également  stipulées  en  vin.  11  y  a  beaucoup  d'apparence 
»  que  l'origine  de  la  plantation  des  pommiers  à  cidre  ne  remonte  pas 
»  au-delà  de  i3oo  ». 

Pourquoi,  dira-t-on  ,  les  Normands  ont-ils  substitué  le  cidre  au 
Tin  ?  Rozier  pense  que  rabaissement  des  abris  qui  mettoient  autrefois 
les  vignes  de  la  Normandie  à  couvert  du  vent  du  nord,  et  facilitoieut 
par  conséquent  la  maturité  du  raisin  ,  a  peut-être  donné  lieu  à  ce 
changement  :  la  qualité  du  vin  dégénérant  de  jour  en  jour,  le  besoin 
d'y  suppléer  par  une  autre  liqueur  agréable,  et  peut-être  l'amour 
de  la  nouveauté  ou  quelque  circonstance  qui  nous  est  inconnue , 
auront  été  la  cause  de  l'introduction  des  pommiers  dans  cette  province. 

u  Ou  sait,  ajouto  Rozier,  que  dans  le  quatorzième  siècle,  les  rois 
de  Navarre,  de  la  branche  d'Kvreux,  avoieut  de  très-grandes  pos- 
sessions dans  la  haute  et  dans  la  basse  Normandie.  U  y  a  voit  alors  des 
correspondances  et  des  relations  fréquentes  entre  les  Navarrois  et  les 
Normands.  On  sait  encore  que  dans  la  Navarre  Espagnole  et  dans 
la  province  de  Pampclune,  on  y  cultive  de  temps  immémorial  le 
pommier  à  cidre,  et  qu'il  y  est  appelé  cidra,  comme  la  liqueur  qu'on 
en  obtient.  Cette  analogie  du  mot  français  et  du  mol  espagnol,  jointe 
aux  liaisons  établies  anciennement ,  semble  prouver  que  c'est  de 
cette  partie  de  l'Espagne  que  les  Normands  ont  transporté  le  pom- 
mier dans  leur  pays ,  où  il  s'est  naturalisé  ,  avec  cette  différence 
cependant  que  les  pommiers  de  Navarre  n'ont  ]>as  besoin  d'être  greffés 
pour  donner  de  bon.  cidre ,  tandis  que  ceux  de  Normandie  non  greffés 
donnent  un  cidre  détestable.  Ajoutez  à  ces  observations  que  dans 
plusieurs  cantons  de  Normandie  lo  pommier  à  cidre  porte  le  nom 
de  biscuit,  ce  qui  désigne  qu'il  a  été  autrefois  tiré  de  la  Biscaye. 

H  est  impossible  de  décrire  avec  exactitude  les  pommiers  à  cidre . 
parce  qu'ils  changeut  de  nom  selon  les  différons  pays  où  on  les  cultive , 
et  parce  qu'ils  varient  beaucoup  pour  le  port  de  l'arbre ,  le  temps 
delà  fleu raison,  la  forme  du  bourgeon,  la  couleur  de  la  fleur,  le 
goût  et  les  autres  qualités  du  fruit.  M.  de  Chambray ,  qui  s'est  occupé 
de  la  culture  de  ces  arbres  dans  le  midi  de  la  Normandie,  les  divise 
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en  trois  classes  ,  relativement  aux  trois  époques  où  leurs  fruits 
mûrissent. 

La  première  classe  renferme  des  fruits  précoces,  qui  donnent  un 
cidre  agréable  et  léger,  qu'on  boit  ordinairement  vers  le  commenrc- 
ment  d'août  Ces  pommes  sont  YAmbrelle ,  la  Rtnouvellet ,  la  Belle- 
fille*  le  Jaunet,  le  Blanc. 

Les  pommes  de  la  seconde  classe ,  que  l'on  cueille  A  la  6n  de  sep- 
tembre cl  au  commencement  d'octobre,  sont  la  Girouette,  le  Liong-bois, 
le  gros  Adam  blanc,  le  Rouget ,  le  Blanc  mollet ,  le  Petit  manoir ,  le 
Gros  amer  dowar ,  le  Pefil  «//«/•  rfbwjr ,  le  Fresguin ,  la  //nu/e  branche, 
Y Avoine ,  le  Doux  évéque ,  YEcarlate,  le  Bedan,  Je  Saint- Georges. 

La  troisième  (lasse  comprend  les  fruits  qui  mûrissent  à  la  tin 
d'octobre;  les  meilleurs  sont,  V  Alouette  rousse,  Y Alouette  blanche  » 
le  Blagny,  Y  Adam,  le  Matois,  le  Doux  vert,  la  Rousse,  la  Ram- 
bouillet ,  le  Gros  coa,  YEpicé,  le  Muscadet,  Y  A  mer  mousse ,  la 
Germène,  la  Sauge,  le  .Pefi*  moulin  à  vent  et  une  infinité  d'autro. 

Renault ,  qui  a  publié  il  y  a  quelques  années  un  Mémoire  sur  la 
culture  des  Pommiers  ,  fait  aussi  trois  divisions  des  pommiers  à  cidre , 
qu'il  distingue  en  pommiers  à  fruits  tendres  ,  à  fruits  demi-tendres  k  t 
à  fruits  durs.  11  place  dans  la  première  division  tous  ceux  dont  les 
fruits  mûrissent  au  même  temps  et  demandent  à  être  brassés  pres- 
qu'aussi-tôt  qu'ils  sont  cueillis  ;  dans  la  seconde  ,  ceux  dont  on  peut 
brasser  les  pommes  vers  la  Toussaint;  et  dans  la  troisième,  c'est-à-dire 
daus  la  classe  des  fruits  durs,  toutes  lis  espèce»  qui  ne  sont  bonnes  à 
brasser  que  depuis  la  (in  de  décembre  jusqu'à  la  fin  de  mars.  Il  donne 
la  nomenclature  et  même  la  synonymie  vulgaire  des  variétés  nom- 
breuses de  pommiers  comprises  dans  ces  trois  divisions  ,  el  qu'on 
cultive  en  Normandie.  11  décrit  chaque  variété,  de  manière  à  la  faire 
distinguer  de  toutes  les  autres,  et  il  entre  à  ce  sujet  dans  des  détails 
très-intéressans  ,  qu'un  ne  trouve  dans  aucun  autre  ouvrage.  Ne 
pouvant  les  insérer  ici ,  je  renvoie  le  lecteur  au  mémoire  cité. 

Les  pépinières  de  pommiers  fournissent  tous  les  jours  dos  espèces 
nouvelles,  qui  sont  d'une  bonne  qualité.  Quoique  le  nombre  de  celles 
déjà  connues  soit  prodigieux  ,  il  se  10 il  encore  plus  considérable  si  ou 
Jaissoit  rapporter  tous  les  jeunes  arbres  avant  de  leur  couper  la  tête. 
A  Francouville-la-Garenne,  près  de  Paris  ,  on  possède  une  espèce 
particulière  de  pommes  ,  connue  sous  le  nom  de  pommes  de  Jean 
/Juré.  Cette  espèce  fleurit  trèa-tard  ,  et  a,  par  cette  raison  ,  l'avantage 
d'échapper  aux  gelées  et  aux  vents  roux  du  printemps.  Sou  fruit  a  un 
point  de  maturité  où  il  e*l  bon  à  mauger  ;  il  vaut  en-ore  mieux  cuit  ; 
c'est  peut-être  la  variété  qui  se  conserve  le  plus  long-temps  ;  elle  fait 
d'excellent  cidre.  Nous  serions  privés  de  cette  pomme,  »i  le  culti- 
vateur Jean  Huré ,  dont  elle  porte  le  nom ,  eût  greflé  son  arbre  avant 
d'en  avoir  attendu  Je  fruit. 

IV.  Culture  des  Pommiers  à  cidre. 

(Ce  paragraphe  est  extrait  d'un  travail  communiqué  à  Rosier  par 
Dimbournay,  qui  fut  aussi  bon  cultivateur  que  savant  distingué,  et 
dont  on  trouvera  le  nom  cité  plusieurs  fois  dans  ce  Dictionnaire  ,  avec 
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le  tribut  délogea  qu'il  mérite.  Voyez,  l'article  G  aranck,  et  le*  obser-' 
vationb  à  la  suite  do  l'article  Indigo.) 

«On  se  procure  une  grande  quantité  de  pommier»  à  cidre  par  le» 
semis.  Les  meilleurs  sujets  sont  ceux  provenus  de  semis  des  pépias,, 
«ou  des  pomme»  à  couteau  ,  mais  des  pommée  à  cidre.  On  prend  du 
marc  de  pommes  et  de  poires  au  sortir  du  pressoir ,  on  l'éparpillé  dans 
nu  cuvier  rempli  d'eau,  et  on  l'y  agite  et  brasse  arec  des  fourches. 
On  enlève  ensuite  le  plus  de  la  pulpe  qu'il  est  possible  ;  on  décante 
l'eau  et  on  la  renouvelle,  de  sorte  qu'il  ne  reste  à-peu-prè»  au  fond 
du  cuvier  (pie  les  pépins.  On  les  fait  sécher  à  l'ombre  ,  et  à  la  fin  de 
février  un  les  sème  un  peu  clair  sur  un  carreau  de  potager,  ou  toute 
autre  lerre  riche  bien  labourée  et  amendée. 

»  Si  les  jeunes  plants  sont  arrosés  dans  les  sécheresses,  sarclé»  et 
serfouis  exactement ,  ils  acquièrent  la  première  aunée  douze  à  quinze 
pouces  de  hauteur  ;  on  les  lève  alors  j  binon  ,  on  le*  laisse  deux  ans 
dan»  le  semis. 

»  Au»si-iôt  après  la  chute  des  feuilles  ,  c'est-à-dire  au  mois  de 
novembre  de  la  première  année,  on  peut  avec  de  longues  fourches 
soulever  le  plant  et  l'enlever  de  terre  sans  tirer  dessus.  On  trouve  cha- 
que brin  muni  d'une  racine  presque  unique  et  pivotante  qu'il  faut 
conserver.  (M.  Oainboui  nui  ,  cédant  à  l'usage  reçu  ,  conseille  de  la 
couper  avec  la  serpette  à  deux  pouces  du  collet.) 

»  Ou  aura  préparé  pendant  l'été  daus  U|i  lieu  abrité  du  Nord,  en 
lerre  riche ,  nette  et  bien  amendée  ,  un  quarré  ou  rectangle  profon- 
dément labouré  à  la  bêche.  Lorsqu'on  est  prél  à  planter ,  il  faut  le 
diviser  par  des  rigoles  ou  petits  fossés  d'un  pied  de  largeur  et  de  pro- 
fondeur ,  dislaus  l'un  de  l'autre  d'un  pied  et  demi.  Si  la  terre  es! 
légère  et  sablonneuse  ,  c'est  dans  ces  petits  fossés;  si  elle  est  forte  et 
conservant  l'eau,  c'est  sur  leur  crête  qu'il  faut  aligner  les  plants,  à 
dix-huit  pouces  de  dislance  sur  le  raug.  On  les  sarcle  exactement ,  oq 
les  serfouit,  et  on  les  arrose  au  besoin.  Vers  la  fin  de  uovembre,  on 
remplace  les  sujets  morts  ou  par  trop  languissons. 

»  La  seconde  année ,  on  observe  les  progrès  de  ces  jeunes  arbres. 
Si  quelques-uus  poussent  vigoureusement ,  il  ne  faut  quo  prévenir 
les  bifurcations  qui  pourroientse  formera  leur  sommet.  On  supprime 
alors  celle  des  deux  branches  qui  est  la  moins  forte ,  à  moins  que  sa 
direction  n'obligeât  de  la  conserver.  Un  binage  à  la  fourche  au  prin- 
lemps ,  un  en  automne ,  et  quelques  sarclages  ,  sont  toutes  les  cultures 
nécessaires.  Dans  les  pays  chauds  il  faut  couvrir  le  sol  de  la  pépi- 
nière avec  de  vieilles  pailles,  de  la  fougère  ou  de  la  mousse,  pour 
garantir  les  racines  de  l'impression  du  soleil ,  et  leur  conserver  l'hu- 
midité propre  à  leur  accroissement. 

»  Au  mois  de  février  de  la  troisième  année ,  on  recèpe  à  an  pouce 
au-dessus  de  terre  tous  les  sujets  dont  la  végétation  n'est  puiut  re- 
marquable; mais  pour  faire  celte  opération  sans  ébranler  les  racines, 
il  faut  appuyer  le  pied  chaussé  d'un  sabot  contre  le  jeune  arbre.  Alors, 
avec  une  serpette  bien  tranchante,  on  fait  en  talus  une  coupe  bien 
franche ,  orientée  au  Nord.  Quelques-uns  de  ces  sujets  ne  poussent 
qu'une  li^e  ,  qui  devient  très-vigoureuse ,  et  qu'il  faut  aider  eu  sup- 
primant les  bourgeons  qui  parliroieut  ensuite  du  pied.  D'autres  en 
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produisent  à-la-fois  plusieurs  qu'il  faut  laisser  jusqu'à  ce  qu'un© 
d'elles  s'annonce  comme  préférée  par  la  nature.  On  coupe  alors  les 
surnuméraires ,  non  toutes  à— la-fois ,  mais  successivement  «te  huit  en 
huit  jours  pour  ne  pas  brusquer  la  direction  de  la  sève ,  de  aorte  qu'en 
automne  tous  les  jets  conservé»  se  trouvent  de  trois  à  quatre  pieds  do 
hauteur. 

»  La  quatrième  année,  vers  le  mots  de  juillet,  on  arrête  à  six  ou 
sept  pieds  de  haut  tout  les  sujets  qui  y  seront  parvenus ,  afin  qu'ils 
commencent  à  former  leur  téle.  Il  ne  faut  absolument  point  les  éla- 
guer ;  mais  s'il  naît  le  long  de  la  tige  quelque  branche  gourmaude ,  on 
la  tord  à  la  main  pour  en  empêcher  l'accroissement ,  en  évitant  soi- 
gneusement d'employer  le  fer ,  si  ce  n'est  pour  retrancher  les  bifur- 
cations du  sommet. 

»  Au  printemps  de  la  cinquième  année,  on  observe  les  jeunes 
arbres ,  et  l'on  marque  d'un  fil  de  laine  blanche  tous  ceux  dont  les 
bourgeons  se  développent  les  premiers;  d  une  laine  bleue,  ceux  oii 
la  sève  se  portera  en  second  lieu  ;  d  une  laine  rouge ,  les  plus  tardifs. 
S'il  se  trouve  des  sujets  rachi tiques,  on  les  greffe  à  un  pouce  ou  deux 
de  terre  ,  en  y  appliquant  une  greffe  d'espèce  bien  poussante  ,  et 
choisie  sur  un  arbre  qui  ne  soit  point  chargé  de  boutons  à  fruit.  Elle 
donnera  bientôt  une  tige  qui  atteindra  les  aulres. 

»  Plusieurs  des  sujets  seront  au  printemps  de  la  sixième  année 
assez  gros  pour  être  greffés  à  cinq  pieds  et  demi  ou  six  pieds  clo 
hauteur.  On  observe  alors  de  quelle  laine  ils  sont  marqués ,  et  on  leur 
adapte  des  greffes  de  tempérament  analogue,  c'est-à-dire  des  hâtives 
aux  sujets  hâtifs,  des  sages  aux  sages,  des  tardives  aux  tardifs.  Quoi- 
qu'on habite  uu  pays  où  en  général  les  printemps  sont  dangereux 
pour  les  fleurs  des  pommier» ,  il  est  bon  qu'un  verger  contienne  des 
arbres  des  trois  températnens  ci  -  dessus  iudiqués.  On  profite  des 
hasards  en  y  plantant  un  quart  de  hâtifs ,  un  quart  de  sages ,  et  moitié 
de  tardifs. 

s  Si  on  a  eu  soin  de  greffer  en  pied  tous  les  sujets  rachitiqnes ,  pres- 
que tous  ceux  qui  composent  la  pépinière  seront  bons  à  greffer  au 
septième  printemps.  Lorsque  la  greffe  a  recouvert  par  suri  écorce  la 
coupe  du  sujet,  c'est-à-dire,  après  qu'elle  a  poussé  deux  feuilles, 
l'arbre  est  propre  à  être  mis  en  place.  Il  faut  donc ,  vers  le  1 5  de 
novembre  ,  les  lever  avec  une  grande  attention ,  en  déchaussant  les 
racines,  et  ne  les  arrachant  jamais  de  force.  On  leur  laisse  au  moins 
un  pied  et  demi  de  longueur;  on  les  tiille  à  la  serpette  ,  on  retranche 
le  chevelu,  et  l'on  plante  dansuu  trou  de  six  à  huit  pieds  de  diamètre, 
profond  de  dix-hait  pouces,  et  garni  de  bonne  terre.  Oii  aligne  les 
arbres,  soit  en  avenues  ,  en  massifs  ou  eu  quinconces.  Si  on  a 
l'exemple  qu'ils  viennent  gros  dans  le  pays,  on  leur  donne  quarante 
pieds  de  distance,  et  pendant  vingt  ans  ou  peut  semer  dessous  toutes 
sortes  de  grains.  Tous  les  ans ,  on  retranche  les  branches  mortes  ou 
chiffonnes ,  et  les  plus  basses  ,  à  mesure  qu'elles  peuvent  nuire  au 
passage  des  animaux  de  labour.  Plus  un  arbre  est  net ,  plus  il  donno 
de  plaisir  et  de  profil. 

Dans  les  terres  fortes  et  saines,  les  pommiers  viennent  très-gros  , 
et  produisent  du  cidre  gras,  épais  et  de  garde ,  mais  lourd  et  indigeste. 
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Dans  le>  sables,  la  téle  de  ces  arbres  n'acquiert  pas  plus  de  douze  pied* 
«Je  diamètre  ;  le  cidre  est  léger  ,  dclical  et  vineux  ;  mais  il  ne  se  garde 
au  plus  qu'une  année.  Dans  les  terres  glaiseuses ,  lea  arbres  deviennent 
mousseux,  chancreux  ;  le  cidre  est  froid,  aqueux  et  malsain.  Le 
seul  remède  à  ces  ÎHconvéniens  est  de  fouir  et  de  déchausser  au  mois 
d'octobre  le  pied  de  l'arbre ,  et  d'y  rapporter  une  ou  deux  brouettée» 
de  marne.  Les  gelées  de  l'hiver  la  divisent,  et  an  printemps  suivant , 
on  la  mêle  avec  de  la  terre  qu'on  avoil retirée.  Au  défaut  de  marne, 
ou  emploie  une  demi-brouettée  de  chaux-vive ,  qu'on  y  laisse  fraiser 
et  qu'on  renfouitde  même.  Dès  le  premier  été,  la  mousse,  les  vieilles 
écorces  tombent ,  l'arbre  pousse  vigoureusement  et  le  fruit  est  meil- 
leur. On  renouvelle  cette  opération  tous  les  sis  ans.  En  général ,  la 
terre  douce ,  franche  ,  même  un  peu  cniyonncuse ,  est  la  plus  conve- 
nable. Le  marc  de  pressoir  bien  refroidi  cl  consommé ,  est  encore 
un  bon  engrais  au  pied  des  por rut  tiers ,  qu'il  faut  déchausser  tons  les 
trois  ans,  et  fouir  chaque  année  avec  une  fourche.  Ces  arbres  souiFreut 
beaucoup,  si  le  champ  sur  lequel  ils  sont  plantés ,  est  semé  de  luzerne  , 
qui  dure  huit  à  dix  au»  san*  culture,  et  dont  les  longues  racines 
absorbent  les  sucs  aux  dépens  de  celles  du  pommier. 

»  Si  Ton  achète  des  sujets  propres  à  planter  en  place  ,  il  faut  bien 
connoltre  la  probité  de  celui  qui  les  vend  ,  ou  refuser  ceux  qui  sous 
greffe*.  11  est  des  gens  qui  .  pour  eu  imposer  par  la  belle  apparence , 
les  greffent  depoussures  du  pied  ou  d'autres  sauvageons.  11  en  résulte 
des  arbres  énormes  ,  mais  qui  ne  rapportent  jamais  ,  ou  tout  au  plus 
de  mauvais  fruits. 

»  On  prend  donc  de  beaux  sujets  vierges,  qu'on  plante  avec  soin, 
et  qu'on  ne  greffe  qu'au  troisième  printemps,  après  qu'ils  ont  été  nus 
en  place.  Mais  on  court  les  risques  de  perdre  ces  greffes ,  par  le  poids 
des  gros  oiseaux ,  qui  se  perchant  dessus  les  cassent ,  ou  par  les  vents 
qui  les  décollent ,  et  c'est  du  temps  et  souvent  des  sujets  perdus.  Ou 
prévient,  autant  qu'il  est  possible,  ces  accidens,  en  armant  les  greffes 
avec  des  branches  et  des  épines ,  attachées  par  un  ou  plusieurs  osiers 
au  haut  de  la  tige. 

»  Dans  les  pays  chauds,  on  doit  défendre  ,  contre  l'ardeur  du  soleil, 
les  jeunes  sujets  mis  eu  place  ;  à  cet  effet,  ou  enveloppe  leur  tige 
avec  de  la  paille  longue,  et  on  les  arme  en  même  temps  d'épines, 
pour  empêcher  les  bestiaux  de  s'y  frotter. 

»  Ou  doit  observer  de  ne  greffer  ,  dans  les  terres  légères,  que  de» 
pommes  dont  le  suc  est  le  plus  gras  cl  le  plus  visqueux,  et  dans  lea 
terres  fortes  ,  au  contraire ,  que  les  plus  douces  et  d'un  suc  fluide  ». 

Lea  plantations  de  pommiers  se  font  communément  sur  les  bords- 
des  champs  et  des  chemins  ;  quelquefois  des  champs  entiers  sont  sa- 
crifiés à  ces  arbres  ,  ou  bien  on  lea  plante  épais  ça  et  là  dans  un 
champ,  placés  à  une  très-grande  distance  les  uus  des  autres.  Ceux-ci , 
ainsi  que  les  pommiers  de  lisière  ou  de  ceinture,  ont  un  grand  avan- 
tage sur  les  arbres  disposés  en  massif,  eu  ce  qu'ils  jouissent  d'ui» 
grand  couraut  d'air  ,  et  qu'ils  reçoivent  la  lumière  du  soleil  de  tous 
les  cotés,  sans  compter  le  protil  qu'ils  retirent  des  labours-  donne* 
au  champ.  Mais  ces  labours  mêmes  leur  sont  souvent  nuisibles  ;  il 
est  bien  dillicile  que  le  ajc  de  la  charrue  ne  mâche  et  uc  mutila 
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pas  quelquefois  en  passant,  leurs  racines,  sur-tout  si  elles  oui  uue 
direction  presque  iiurizuiitalc  et  à  Heur  de  terre,  comme  la  plupart 
de  celles  que  poussent  les  pommiers  dont  a  supprimé  le  pivot.  D'un 
autre  côté,  les  brandies  de  ces  arbres  dont  ou  a  aussi  coupé  la  télé, 
pour  les  garantir  de  l'impétuosité  des  vents ,  ayant  une  tendance  à 
s'incliner  vers  la  terre,  nuisent  à  leur  tour  aux  recolles  de  grains, 
celle  qui  se  fait  sous  l'arbre  est  toujours  médiocre.  L'avoine  est  le 
graminée  qui  y  réussit  le  moins  mal  ;  mais  pour  cela  ,  il  faut  la 
semer  avant  l'hiver  ,  afin  qu'elle  soil  assez  forte  et  même  prèle  à 
couper  ,  à  1  époque  où  le  pommier  se  trouvera  entièrement  cou- 
vert de  feuilles.  Si  on  Iaissoit  autour  de  chaque  pommier  un  certain 
espace  qui  ne  fût  point  labouré  à  la  charrue,  mais  avec  la  bêche, 
tes  racines  ne  courroient  pas  lo  risque  d'être  endommagées,  et  un 
pareil  labour  sufliroit  aux  sucré»  de  quelques  grains  ou  légumes  qu'on 
sémeroit  sous  ces  arbres. 

Rosier  dit  que  la  méthode  de  planter  des  pommiers  à  cidre  dans 
des  prairies  est  la  plus  mauvaise  de  toutes ,  et  il  en  donne  d'assez 
bonnes  raisons.  Cependant  j'ai  vu  à  la  Nouvelle-Angleterre  de  l'herbe 
et  des  gazons  superbes  daus  des  lieux  couverts  de  pommiers  ;  et  celle 
portion  du  domaine  n'éloil  pas  la  moi  us  rendante  ;  le  propriétaire 
eu  retiroit  de  bon  fourrage  et  un  excellent  cidre. 

V.  Ennemis  et  maladies  des  Pommiers. 

Plusieurs  insectes  nuisent  aux  pommiers ,  le  ltanneton  dans  son 
état  de  larve  ou  d'insecte  parfait ,  le  laupt-grillon  ,  la  chenille  ap- 
pelée la  livrée ,  celle  qu*ou  nomme  chrysorrhoée  ,  et  quelques  autres. 

La  livrée  (phalena  neustria  Linn.)  est  polyphage  ,  vit  eu  société, 
Ct  ravage  quelquefois  les  poiriers  et  pommiers  au  point  de  n'y  laisser 
que  les  branches.  C'est  autour  de  ces  branches ,  et  le  plus  souvent  sut* 
les  bourgeons  ,  que  son  papillon  dépose  ses  oeufs  en  anneaux  qui 
ont  souvent  la  largeur  d'un  pouce.  Aussi-lot  après  la  chute  dej 
feuilles,  on  doit  visiter  les  arbrea,  el  par-tout  où  on  apperçoil  cea 
anneaux  ,  les  détacher  avec  uu  fer  tranchant ,  les  rassembler  dans 
un  panier  et  les  jeter  au  feu. 

«  Li.i  chrysorrhoée  (  Rozier ,  Cours  d'dgric.  )  est  une  phalène  bont- 
bis ,  dont  la  larve  est  aussi  redoutable  que  la  précédente.  Les  che- 
nilles de  celle  espèce  vivent  aussi  eu  société,  et  dès  le  commence- 
ment du  printemps,  elles  dévaslenl  tous  les  arbres.  Elles  sortent  de 
ces  coques  blanches  que  l'on  voit  peudaut  l'hiver  attachées  en  si 
graude  quantité  aux  branches  des  arbres.  Les  picmiers  jours  tant 
soit  peu  chauds  su  (lise  ni  pour  les  engager  à  sortir  de  leur  coque; 
mais  elles  y  rentrent  bien  vite,  s'il  survient  du  froid  ou  de  la  pluie. 
Enfin  elles  n'abandonnent  entièrement  leur  première  demeure  que 
lorsque  la  belle  saison  est  arrivée.  Alors  elles  restent  jour  et  nuit  , 
dispersées  sur  les  feuilles  des  arbres.  Lorsqu'elles  ont  pris  assez  de 
nourriture,  elles  se  métamorphosent  eu  papillons,  qui  déposent  leurs 
oeufs  vers  le  milieu  do  l'été  ;  peu  de  temps  après  ces  oeufs  éclosent, 
et  il  eu  sort  de  nouvelles  chenilles,  qui  font  de  nouveaux  dégâts. 
Pour  en  garantir  les  arbres,  il  faut  les  écheniller  rigoureusement 
peudaut  l'hiver,  el  détruire  jusqu'à  la  dernière  coque». 
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H  existe  encore  une  larve  plus  dangereuse ,  sur-tout  anx  pommiers  ; 
c'est  celle  que  Lin  meus  appelle  phalœna  otscu/i ,  eic.  L'insecic  dé- 
pose ses  œuf*  entre  l'écorce  el  le  bois  ,  et  lorsqu'ils  sont  éclos  ,  il 
pénètre  jusque  dans  le  cœur  de  l'arbre ,  et  le  fait  périr.  On  le  dé- 
truit au  moyen  d'un  fil  de  fer  chaud,  qu'on  introduit  dans  le  trou 
qu'il  s'est  fait. 

Enfin  il  y  a  un  papillon  appelé  la  plialène  d'automne  (  phalœna 
hrunata  )  qui  place  ses  œufs  dans  les  boulons  des  pommiers  el  des 
poiriers  à  la  fin  de  l'été  ;  les  œufs  éclosent  au  printemps,  et  les  pe- 
tites chenilles  vivent  aux  dépens  de  l'ovaire  ou  getme  d' s  fleurs , 
avant,  durant  ou  après  la  floraison.  Quand  celle  chenille  est  pieie 
à  se  changer  en  chrysalide  ou  féve  ,  elle  descend  se  cacher  à  terre 
au  pied  de  l'arbre.  C'est  alors  qu'il  faut  remuer  relie  terre  pour  écra- 
aer  l'animal ,  et  empêcher  qu'il  ne  multiplie  son  espèce  et  ses  dégâts. 

Les  maladies  auxquelles  le  pommier  est  sujet ,  étant  à- peu -près 
les  mêmes  que  celles  qui  affectent  d'autres  arbres  ,  consultez  l'ariirle 
j\ rbrk  ,  où  cet  objet  a  été  traité.  Souvent  les  pommiers  sont  cou- 
verts de  mousse;  on  les  en  délivre  eu  frollaiil  à  l'époque  de  la  pre- 
mière sève ,  toute  la  tige ,  et  les  grosses  branche*  ,  avec  un  gros 
pinceau  trempé  dans  du  lait  de  chaux  un  peu  épais.  Bientôt  la  mousse 
el  les  écoreca  chancre  uses  se  détacheut ,  et  sont  remplacées  par  une 
peau  lisse. 

VI.  Du  Ci drs.  Manière  de  le  /aire. 

Tout  le  monde  sait  que  le  cidre  n'est  autre  chose  que  le  jus  de 
pommes  qui  a  fermenté.  C'est  une  boisson  Irès-ancienue.  a  Les  Hé- 
breux (Encychpéd.  Méthodiq.)  l'appcloienl  siehar,  que  Saint  Jérôme 
a  traduit  par  êicera ,  d'où  on  a  fait  cidte.  Les  nations  postérieures 
l'ont  connu.  Les  Grecs  et  les  Romains  ont  fait  du  vin  de  pomme. 
Parmi  noua,  il  est  très -commun  ,  sur-tout  dans  les  provinces  où 
l'on  manque  de  celui  de  raisin.  Huet,  ancien  évêque  d'Avranrhes, 
soutient  que  le  cidre  ou  vin  de  pommes  éloil  en  usage  à  Caén  dès  le 
treizième  siècle,  et  qu'il  étoit  beaucoup  plus  ancien  en  France;  il 
avauce  qu'au  rapport  d'Ammien  Mat  celltn  ,  leaenfans  de  Constantin 
reprocboienl  aux  Gaulois  d'aimer  le  vin  et  les  autres  liqueurs  qui 
lui  ressembloient;  que  les  capitolaires  de  Charlemagne  mt  lient  au 
nombre  des  métiers  ordinaires,  celui  de  skeratorou  faiseur  de  cidre; 
que  c'est  des  Basques  que  les  Noimauds  onl  appris  k  le  faire,  dan* 
le  commerce  de  la  pèche  qui  leur  étoit  commun  ;  que  les  premiers 
tenoient  cet  art  des  Africains,  desquels  celte  liqueur  etoit  autrefois 
fort  connue;  et  que  dans  les  coutumes  de  Bayou ne  et  du  pays  de 
Labour  ,  il  y  a  plusieurs  article*  concernant  le  cidre». 

En  supposant  le  climat,  le  sol ,  et  l'exposition  favorables  au  pom- 
mier,\*  bonne  qualité  du  cidre  dépend  encore  des  choix  des  pommes, 
de  la  maturité  du  fruit ,  et  de  la  manière  de  le  brasser. 

On  doit  cueillir  à-la-fois  toutes  le*  pommes  qui  mûrissent  dans  le 
même  temps  ,  et  mêler  ensemble  les  espères  qui  uni  en ?r 'elle*  de 
l'analogie.  Si  on  porte  au  pressoir  des  pommes ,  dont  1rs  unes  soient 
vertes  ,  et  les  autres  à  demi-pourries ,  les  unes  douces  ,  les  autres 
remplies  d'acrimonie ,  on  ne  fera  qu'un  mauvais  cidre  ;  an  lieu 
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«|uVn  n'employant  que  des  fruits  de  même  qualité  à-peu- près  ,  on 
tris  que  leurs  principes,  quoique  différens  ,  puissent  aisément  de 
roui  biner,  un  obtiendra  nue  buisson  aussi  salubre  qu'agréable.  Les 
A  nul  ai*  qui  ont  un  cidre  délicieux  ,  séparent,  espèce  par  espèce  ,  les 
pommes  qu'ils  veulent  brasser.  Dans  les  provinces  de  Hereford  , 
de  Worrhesler  et  de  Suintnerset  ,  ils  mettent  ensemble  le  ledslreak 
et  le  genuel  moi/,  qui  leur  donnent  ce  bon  cidre  mousseux,  qui  fait 
les  délires  de  leurs  tables.  11  est  vrai  qu'ils  apportent  beaucoup  de 
soins  dans  sa  manipulation.  Us  observent  la  plus  grande  propreté 
dans  les  instrumens  de  pressurage  et  dans  les  vaisseaux  destiné*  à 
recevoir  ,  soit  provisoirement,  soit  à  demeure  ,  le  jus  exprimé  des 
pommes.  11m  n'emploient  puni  l'assise  du  marc  qu'une  paille  fraîche', 
saine,  propre,  sans  moisissure  ,  qui  n'ait  contrarié  ni  odeur  ni  aigreur. 
Ils  laissent  fermenter  le  jus  plus  ou  moins  long-leinps  ,  selon  qu'ils  veu- 
lent le  rendre  plus  ou  moins  pétillant  ;  et  lorsqu'ils  veulent  lui  donner 
Fagréable  goût  qu'il  conserve  toujours,  ils  y  mêlent  de  gros  navels  sucrés. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  la  manière  dont  on  doit  récolter 
les  pommes.  Ordinairement  ou  ramasse  celles  qui  tombent  d'elles- 
mêmes  ,  et  on  gaule  l'arbre  pour  avoir  les  autres.  On  ne  peut  disroit- 
venir  que  cette  pratique  ne  soit  mauvaise  ,  puisque  les  coups  de  gaule 
meurtrissent  nécessairement  les  bourgeons.  Si  les  pommiers  étaient 
placés  dans  un  champ  fermé  par  des  haies  ou  des  fosse»,  dit  M.  de 
Cbambray  ,  la  meilleure  manière  seroit  de  laisser  mûrir  les  pomme» 
sur  l'arbre,  jusqu'à  ce  que  la  plus  grande  partie  tombe  d'elle-même; 
on  secoueroiL  ensuite  les  branches  ,  et  le  reste  lomberoit  sans  effort; 
par  ce  moyen  ,  le  bourgeon  qui  doit  produire  l'année  suivante  ne 
aeroil  point  détruit,  et  les  arbres  rapporteroienl  plus  souvent  et  da- 
vantage. Hozier  propose  de  faire  cueillir  le  fruit  par  des  femmes  on 
des  en  fans  ,  montés  sur  des  échelles  d'engin.  Il  y  auroit  tout  au  plus 
à  gauler  la  sommité  des  branches,  et  une  personne  placée  dans  l'in- 
térieur de  la  tète  de  l'arbre,  rerapliroil  celte  fonction.  C'est  ainsi, 
<Til-il ,  que  travaillent  ceux  qui  veulent  en  mémo  temps  se  procurer 
de  bonne  huile  et  ménager  les  oliviers.  Toutes  les  olives  sont  cueillies 
a  la  main,  quoique  beaucoup  plus  petites  que  les  pommes,  et  l'un  cueille 
de  la  même  manière  les  feuilles  de  mûrier. 

Quelque  méthode  qu'on  Mm  e,  on  doit  toujours,  autant  qu'il  est 
posai bip ,  faire  la  rçcolte  dans  un  beau  temps,  cl  sur-tout  ue  jamais 
transporter  dan»  les  bàtimeus  ni  mettre  en  tas  les  pommes  qui  «ont 
mouillées,  par  la  pluie  ou  la  rosée.  L'expérience  indique  celles  qu'il 
faut  envyyer  au  pressoir  ,  et  le  moment  où  il  convient  de  les  brasser. 
Ou  ne  peut  donner  à  cet  égard  de  règle  générale;  elle  présenleroit 
trop  d'exceptions.  Les  qualités  différentes  des  pommes ,  les  diverses 
époques  </ù  elles  mûrissent  et  les  différens  degrés  de  leur  maturité, 
•ont  les  données  qui  doivent  guider  le  cultivateur.  Consultez  l'ouvrage 
de  .KeivauU»  cité  plus  haut. 

Dans  ia  manipulation  du  cidre ,  ebacun  a  sa  méthode,  dit  Dam- 
bouroai,  et  la  vante  comme  la  meilleure.  Toutes  se  réduisent  aux 
conditions  suivantes: 

■        De  bien  faire  triturer  les  pommes  dans  quelque  machine  que 
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ce  soit ,  propre  a  celle  opération  eu  grand .  en  y  ajoutant  un  peu  d'eau  , 
c'est-à-dire  environ  quatre  pots  par  somme  de  cheval. 

a".  De  laisser  environ  pendaut  six  heures  le  marc  dans  une  grande 
cuve  couverte,  pour  colorer  le  jus. 

3".  D'asseoir  ensuite  ce  marc  sur  un  plancher  de  bois  el  à  rebord  ; 
on  en  forme  plusieurs  lits  séparés  Les  uns  des  autres  par  autant  de 
couches  de  paille  longue,  mise  chaque  fois  en  sens  contraire.  11  faut 
que  cette  masse  soit  bien  d  a-plomb  sur  toutes  ses  faces,  et  que  la 
dernière  assise  soit  encore  couverte  de  paille,  sur  laquelle  ou  pose 
doucement  le  tablier  du  pressoir;  au  moyen  d'une  vu  centrale  ou 
d'un  arbre  transversal ,  ou  serre  el  l'on  presse  à  diverses  reprise*. 
IvC  suc  qui  coule  est  reçu  dans  une  cuve,  d'où  on  le  verse  dans  des 
futailles  à  l'aide  d'un  entonnoir  surmonté  d'un  tarais  de  crin,  lequel 
retient  les  portions  de  marc  qui  auroient  pu  s'échapper  du  tas. 

4°.  Les  futailles  pleines,  à  trois  ou  quatre  pouces  prés ,  sont  placées 
dans  un  lieu  tempéré,  où  la  fermentation  s'établit  naturellement  en 
trois  ou  quatre  jours.  La  liqueur  bout  el  jette  une  grande  quantité  de 
pulpe  en  forme  de  purée.  Quand  relie  déjection  est  considérable  et 
d'une  couleur  rouge  brune,  elle  annonce  la  bonne  qualité  du  cidre. 
Pour  la  faciliter,  ou  remplit  les  tonneaux  de  temps  en  temps;  lorsqu'elle 
cesse,  on  bondonue  les  futailles  ,  ru  réservant  seulement  à  côlé  do  la 
bonde  l'évent  d'un  trou  de  vrille  ,  daus  lequel  on  insère  quelques  brins 
de  paille  ;  on  n'y  chasse  le  fos*et  de  bois  que  lorsque  la  seconde  et  légère 
fermentation  qui  a  lieu  dans  le  tonneau  a  cessé. 

Le  cidre ,  après  sa  dépuration ,  dépose  une  lie  au  fond  des  futailles 
et  se  couvre  communément  d'une  espèce  de  chapeau  qui  se  forme  à 
sa  surface.  Si  on  veut  lavoir  fort,  ou  le  laisse  sur  sa  lie,  sans  le 
remuer.  Il  acquiert  d'aulaut  plu»  de  force,  qn'il  reste  plus  long-temps 
en  cet  état,  et  que  le  tonneau  est  plus  cou»irierable ,  sur-tout  lorsqu'on 
y  mêle  un  peu  de  bon  vieux  cidre.  Si  au  contraire  ou  le  veut  doux  , 
agréable  et  délicat,  on  le  tiie  un  «lair  dés  qu'il  commence  à  se  parer; 
il  est  alors  d'une  couleur  ambrée:  un  tel  cidre  se  conserve  jusqui 
quatre  ans  :  c'est  celui  qu'où  préfère  dans  les  bonnes  tables. 

Le  marc  des  pommes  n'est  pas  perdu.  En  le  repassant  a  l'auge  et 
en  le  lavant  dans  une  quantité  d'eau  proportionnée  à  la  manière  dont 
il  a  été  plus  ou  moins  pressé ,  on  eu  fait  uue  boisson  agréable,  nom* 
mée  petit  cidre,  qui  paye  ordinairement  tous  les  frais  de  la  brossaiton  , 
et  qui  vaut  mieux  que  le  gros  cidre  pour  les  personnes  qui  travaillent 
dans  les  champs  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été.  Ce  marc  sert 
encore  à  engraisser  les  animaux  domestiques  ,  tels  que  les  moutons  , 
les  porc»,  les  vaches  et  la  volaille.  Desséché  au  soleil,  il  est  bon  à 
brûler,  el  donne  une  cendre  excellente,  qu'on  peut  employer,  soit 
dans  les  lessives ,  soit  comme  engrais  dans  les  terres  trop  humide». 

Le  moût  de  pomme  ainsi  que  le  moût  de  raisin ,  se  cuit  seol  ou  avec 
•  liflercns fruits.  Cuit  seul  et  réduit  à  la  dixième  partie  de  son  volume , 
il  forme  un  rob  ou  sirop  très-bon  pour  la  poitrine;  cuit  avec  des 
poires  ou  d'autres  fruits,  il  donne  ce  qu'on  appelle  le  raisiné'  dm 
Normandie.  Avec  le  cidre ,  comme  avec  le  fin,  un  fait  aussi  de  l'eau- 
de-vie  et  du  vinaigre. 

Dana  quelque*  partie*  de  l'Amérique  septentrionale  on  fait  avec  U 
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/«a  Je potnme»  une  liqueur  vineuse  qui,  lorsqu'elle  est  Lien  préparée 
et  a  été  conservée  quelque  temps ,  ressemble  beaucoup  au  via  du  Kbin. 
Voici  le  procédé  qu'on  suit  à  cet  égard.  A  mesure  que  le  jus  sort  des 
pommes  mises  au  pressoir,  comme  si  on  vouloit  fairedu  cidre,  on  lejeite 
dans  un  grand  chaudron  de  cuivre  très-propre  ,  et  on  le  f.iit  bouillir 
jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  réduite  à  moitié;  ou  la  verse  alors  dans 
de*  baquets  ou  tout  autre  vaisseau  de  bois,  et'on  la  laisse  refroidir. 
Lorsqu'elle  csl  parvenue  au  degré  de  chaleur  égal  à  celui  auquel  ou 
brasse  ordinairement  la  bière  ,  on  ajoute  la  quantité  de  levure  né- 
cessaire pour  exciter  une  fermentation  assez  vive.  La  liqueur  fer- 
mente ordinairement  vingt-quatre  heure'»  ;  elle  se  couvre  d'écume. 
Un  la  retire  dés  qu'on  s'apperçoit  que  la  fermentation  diminue  ,  et 
ou  la  met  dans  des  barils  ou  en  bouteilles. 

VII.  Propriétés  du  fruit  du  Pommier.  Qualités  et  usages  de 

son  bois. 

La  pomme  est  tendre  ou  cassante;  elle  se  mange  crue,  séchée* 
cuite,  confite,  eu  gelée,  eu  compote,  ,  en  pâte.  Quoique  ce  soit  uû 
fruit  de  lrè«»-bou  goût ,  on  peut ,  si  on  veut,  lui  eu  communiquer  un 
plus  agréable  et  qui  lui  soit  étrailger.  Voici  un  moyen  de  donner  ;i 
quelques  pommes  une  saveur  assez  analogue  à  celle  du  misin-tnusvat. 
On  les  choisit  bien  saines ,  cueillies  à  propos  et  dans  un  letnp*  sec"-. 
Ou  les  met  dans  une  boîte  de  bois,  dont  le  fond  a  été  recouvert  d'une, 
couche  de  Heur»  de  sureau  parfaitement  séchées.  On  laisse  entre 
chaque  pomme  deux  lignes  à- peu-pres  d'intervalle.  Sur  ce  prerui^ 
lit  de  pommes ,  on  jette  une  nouvelle  couche  de  fleurs  de  sureau  ;  et 
l'on  remplit  ainsi  alternativement  la  boite  de  (leurs  e:  de  pommes^ 
eu  observant  que  la  dernière  couche  de  fleurs  soil  de  l'épaisseur  do 
deux  doigts  au  moins.  On  couvre  ensuite  la  boite  ,  et  on  la  place 
tlaus  un  endroit  sec  ,  mai»  qui  ne  soit  pas  trop  froid:  Au  bout  de  deux 
mois  on  pent  l'ouvrir  ;  on  trouve 'alors  que  les  pommes  ont  perdu 
leur  saveur  naturelle,  pour  prendre  celle  du  muscat.  De»  pommes 
ainsi  préparée»  ,  après  avoir  séjourné  pendaet  six  mois  dans  des 
fleurs  de  sureau  ,  étoient  encore  très-saines.  11  est  vraisemblable 
qu'elles  se  seroient  conservées  plus  long- temps  encore  sans  s'altérer , 
«i  on  ne  se  fût  pas  pressé  de  les  retirer  de  la  boile. 

On  pourra  par  le  même  moyen  changer  la  saveur  de  beaucoup 
d'autres  fruits  ;  mais  il  faut  qu'ils  soient  de  l'espèce  de  ceux  qu'on 
appelle  fruits  cassons  ;  car  ceux  qui  contiennent  trop  d'humidité  ou 
qui  mûrissent  trop  promptement,  seroient  sujets  à  se  pourrir.  Lf* 
pommes  de  reinette  réussissent  le  mieux  ;  celles  de  calvitie  el  de  rei- 
nette grise  peuvent  être  aussi  employées  avec  succès.  » 

Les  pomme»  bien  mûres  contiennent  un  suc  acido-sachariu  très- 
salutaire.  C'est  presque  toujours  à  tort  qu'on  attribue  la  lièvre  ou  la 
dyssenlerie  à  l'usage  de  ce  fruit.  L'excès  seul  peut  causer  des  acci- 
dens.  L  i  pomme  de  reinette  est  en  géuéral  la  seule  employée  eu  mé- 
decine. Elle  nourrit  légèrement ,  tempère  la  soif,  maintient  le  ventre 
libre.  Cuile  sans  eau,  elle  se  digère  plus  promptement.  Cuite  et  ma- 
cérée dans  beaucoup  d'eau  avec  un  peu  de  sucre,  elle  forme  une 
boisson  agréable  el  saine.  La  décoction  de  sa  pulpe  est  bonne  dans  ter 
rhumes;  et  ce. le  pulpe,  appliquée  sur  les  yeux  attaque*  dinflaruina- 
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tiou ,  calme  la  douleur.  La  décoction  des  pomme*  acidulés  est  an* 
excellente  tisane  dans  les  maladies  aiguës. 

Le  pommier  ravie  dans  son  boi»  comme  dans  *cs  fruits.  Ce  boi» 
a  en  général  le  grain  assez  fin  ,  mais  celui  du  poirier,  dit  Feuille  ,  lui 
est  incomparablement  supérieur  à  tou*  égards.  Les  planches  de  pom- 
mier se  voilent  beaucoup  et  se  fendent  avec  excès.  Cependant  le 
bois  du  pommier  sauvage  est  fort  recherché  par  les  menuisiers  et 
j>ar  les  tourneurs  ;  et  celui  du  pommier  cultivé ,  quoique  moins  dur  , 
est  également  utile.  L'un  et  l'autre  fout  un  feu  vif  et  durable.  Le 
bois  du  pommier  de  reinette  franche  pèse  sec  cinquante -une  livres 
Heuf  onces  par  pied  cube.  (D  ) 

POMMIER  D'ACAJOU.  Voyez  au  mot  Acajou.  (B.) 

POMMIER  D'INDE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au 
JuJUiiiEK  ,  Rhamus  jujuba  Linn.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POMMIER  ROSE.  C'est  le  Jamuosier  a  msuilles  lon- 
gues. Voyez  ce  mot.  (B.) 

POMPADOUR.  Voyez  Pacapac.  (  Vieill.) 

POMPE  DE  MfcR.  Foyez  l'article  des  Trombes.  (S.) 

POMPHOL1X ,  Nihil album ,  laine  philosophique,  Èi.juns 
de  zinc,  ce  sont  les  diflérens  noms  qu'on  a  donnés  à  Yoxide 
de  zinc  qui  se  sublime  quand  on  fait  brûler  ce  mêlai,  et  qui 
prend  la  forme  de  flocons  blancs  et  légers  :  quoique  cet  oxide 
se  soit  volatilisé  pendant  la  déflagration  du  zinc  ,  il  est  lu  an- 
moins  ensuite  très-fixe  au  feu  ,  et  se  vitrifie  plutôt  que  de  se 
Volatiliser  de  nouveau.  VoyezXisc.  (Pat.) 

POMPILE,  Pompilus,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères, de  ma  famille  des  Sphégimks,  dont  les  carac- 
tères sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure 
évasée,  à  trois  divisions,  dont  celle  du  milieu  plus  grande, 
échancrée;  antennes  filiformes  ou  presque  sétacées,  insérées 
vers  le  milieu  de  l'entre-deux  des  yeux,  droites;  mandibules 
nnidenléf  s  au  côté  interne  ;  palpes  maxillaires  longs ,  à  articles 
inégaux  ;  lèvre  supérieure ,  en  partie  au  moins ,  apparente. 

Les  pompiles  a  voient  élé  confondus  avec  les  sphex.  lis  s'en 
éloignent  cependant,  soit  par  leurs  mâchoires  et  leur  lèvre 
inférieure  qui  sont  droites  et  non  fléchies,  soit  par  la  lon- 
gueur de  leurs  palpes  maxillaires  et  l'inégalité  de  leurs  arti- 
cles, soit  encore  parce  que  le  premier  anneau  de  l'abdomen 
n'est  pas  en  forme  de  pédicule.  Ce  dernier  caractète  distingue 
les  pompiles  des  pélopées ,  des  cldorions ,  qui  ont  aussi  les  mâ- 
choires et  la  lèvre  inférieure  droites.  La  lèvre  supérieure  des 
pompiles  saillit  d'ailleurs  un  peu,  ce  qui  ne  s'observe  point 
dans  les  autres  sphégimes.  J 'a  vois  établi  le  premier  ce  genre 
tous  le  nom  de  psammochare ,  qui  aime  le  sable;  mais  celle 
dénomination  élant  trop  dure  à  l'oreille,  1  ai  suivi  plus  tard 
celle  de  M.  Fabricius. 
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Les  pompiles  ont  la  tête  de  la  largeur  du  corcelet,  presque 
ovale,  comprimée ,  avec  les  antennes  souvent  arquées  ou  se 
roulant  sur  elles-mêmes,  leurs  articles  n'étant  pas  fortement 
serrés;  les  yeux  ovales  et  entiers;  les  palpes  maxillaires  à  six 
articles, dont  le  troisième  gros, et  les  |>alpes  labiaux  de  quatre, 
diminuant  presque  graduellement  de  grandeur.  Le  premier 
segment  de  leur  corcelet  est  assez  grand ,  avec  le  bord  poste- 
rieur  arqué.  L'abdomen  est  ovale  ou  ellipsoïde ,  souvent  petit 
dans  les  maies;  les  pattes  sont  longues,  sur-tout  les  posté- 
rieures, dont  les  jambes  et  les  tarses  ont  quelques  petites 
pointes  ou  épines.  Les  mâles  ont ,  en  général,  leurs  antennes 
plus  droites ,  plus  roides  et  plus  grosses  que  les  femelles. 

Ces  insectes  sont  très-vifs,  s'arrêtent  peu ,  voltigeant  à  tout 
moment  d'un  endroit  à  un  autre,  courent  rapidement,  agi- 
tent souvent  leurs  ailes  et  leurs  antennes.  Ils  aiment  les  lieux 
secs  ou  sablonneux  exposés  au  soleil,  parce  que  c'est  là  qu'ils 
déposent  leurs  œuf».  Aussi  en  trouve-l-on  un  bien  plus  grand 
nombre  d'espèces  clans  les  pays  chauds  que  dans  les  régions 
boréales.  Les  femelles  creusent  un  trou  dans  la  terre,  vont 
prendre  ensuite  un  autre  insecte,  mais  particulièrement  une 
araignée,  une  chenille,  l'ensevelissent ,  pondent  un  œuf  au- 
dessus  ,  et  ferment  le  nid.  La  larve  se  nourrira  du  cadavre  de 
l'insecte  renfermé  dans  son  habitation. 

Les  espèce*  principale*  sont  : 

Fompile  noirâtre,  Sp/iex  fusca  Linn.  — UJchneutnon  noir  , 
avec  les  trois  anneaux  antérieurs  du  ventre  rougeàires,  et  les  ai/es 
noires  GeoflT.  —  Gurpe-ichneutnon  rouge  à  bandes  noires  Degéer. 
11  est  long  de  cinq  ligne»,  tout  noir,  avec  les  trois  premiers  anneaux 
de  l  abdomeu  rouges  ,  bordés  de  noir.  La  femelle  pique  fortement. 

La  synonymie  de  cette  espèce  a  élé  embrouillée.  Degéer  est  celui 
qui  nous  p.noîl  avoir  mieux  suivi  le  sans  de  Linmeus.  Le  pompi/e 
des  chetqins  de  M.  Fa  br  ici  os  (sphex  viaiica  Linn.) ,  \*  gué pe-ichne  li- 
mon des  chemins  de  Degéer  ,  iom.  J  ,  pl.  28  ,Jig,  t6 ,  et  le  sphex 
des  sables  (sphex  armoria)  de  M.  Fabricius  encore,  ne  août  qu'une 
même  espèce  du  geure  sphex.  Degéer  y  a  rapporté ,  par  erreur  , 
Yichneutnon  n°  7^  deGeoifroi.  Liunanis,  en  parlant  du  sphex  J'usca , 
dit  que  le»  trois  anneaux  rouges  de  l'abdomen  sont  bordés  de  noir. 
Scopoli  s'est  le  premier  mépris  aux  caractères  équivoques  de  sa 
phrase. 

Pompilk  renfle,  Pompilus  fuscus ,  gibbus  Fab.  11  est  d'un  tiers 
plus  petit  que  le  précédent,  noir,  avec  les  trois  premiers  anneaux 
de  l'abdomen  ,  rouges.  Les  ailes  supérieures  sont  obscures  ,  avec 
l'extrémité  largement  noirâtre. 

Le  sphex  bossu  de  Scopoli  est  le  p.  exnUtatus  de  M.  Fabricius. 

Pompile  a  point  BLANC ,  Pompilus  exalta  tus  Fab.  Il  ne  dif- 
fère du  précédent  qu'en  ce  que  ses  ailes  supérieures  ont  uu  point 
blanc  sur  l'espace  noirâtre  qui  les  termine. 
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Pompilb  Ruripèos,  Pompifus  rufipe»  Fab.  Il  est  noir,  arec  «m 
point  Llauc  de  chaque  côlc  ,  sut  chaque  anneau  de  l'abdomen;  le» 
pal  1rs  fauves,  el  1  vxtrémilé  des  ailes  supérieures  noiràlre.  (L.) 

POMPILE.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre Cory- 
FH.cn  e.  Voyet  ce  mot.  (B.  ) 

PONCE  ou  PIERRE-PONCE,  matière  volcanique  de 
couleur  grise-blanchâtre,  très- poreuse,  légère,  friable,  com- 
posée Ht  fibre»  différemment  contournées ,  d'un  coup-d'oeil 
fuisanLct  soyeux ,  mais  rudes  au  toucher. 

La  pierre-ponce  ,  exposée  au  chalumeau ,  se  fond  assez  fa- 
cilement sans  addition  ,  el  donne  un  verre  blanc ,  tantôt 
compacte  et  tantôt  huileux. 

Toutes  les  pierres-ponces  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près, 
composées  des  mêmes  élémens. 

KJaproth  a  retiré  de  celles  de  Lipari  77,5o  de  silice  ;  et 
17,60  d'alumine ,  avec  un  peu  de  fer  et  de  manganèse. 

Les  pierres-ponces  analysées  par  Bergman  n  ,  Carlheuser  et 
Spallanzani ,  leur  ont  donné  beaucoup  de  magnésie  ;  et  celles 
ui  ont  été  traitées  par  Kennedy  9  ont  rendu  dix  pour  cent 
e  potasse. 

Klaproth  observe ,  comme  une  singularité ,  le  peu  d'action 
des  acides  sur  la  pierre  ponce  pulvérisée  :  ils  n'en  détachent 
qu'un  peu  d'oxide  de  manganèse ,  et  pas  un  atome  d'alumine. 
Guyton-Morveau  attribue  ce  phénomène  à  la  forée  d'agré- 
gation qui  empêche  la  puissance  de  l'affinité. 

Quoique  la  pierre-ponce  soit  un  produit  volcanique,  elle  ne 
se  trouve  pas  parmi  les  produits  de  tous  les  volcans  :  l'Etna 
n'en  fournit  point  ;  et  celles  cru 'on  trouve  aux  environs  du 
Vésuve  sont  en  général  d'un  Irea-pelit  volume ,  el  forment  co 
qu'on  appelle  le  rapillo  Lianes ,  que  le  volcan  vomit  dans  les 
airs  avec  les  sables  el  les  cendres. 

Les  volcans  éleinls  des  Etals  du  Pape,  près  de  Civita-Cas- 
tellana ,  et  de  Sanla-Fiora  eu  Toscane,  en  offrent  une  plua 
grande  quantité  ,  de  même  que  les  iles  de  Milo  et  de  San- 
torin  dans  l'Archipel.  Mais  dan*  aucune  partie  de  l'Europe 
on  n'en  trouve  en  aussi  grande  abondance  que  dans  les  îles 
Ponce,  au  nord  de  la  Sicile,  et  c'est  du  nom  de  ces  îles  que 
cette  production  volcanique  a  tiré  le  sien. 

Dans  l'ile  de  Lipari,  qui  est  la  principale  de  ces  îles,  la 
pierre-ponce  a  formé  des  courans  comme  une  lave  ordinaire  ; 
il  y  eu  a  plusieurs  au-dessus  les  uns  des  autres,  tout  autour 
des  montagnes  volcaniques  qui  occupent  le  milieu  de  l'île,  et 
d'où  ces  courans  parlent  comme  autant  de  rayons  qui  diver- 
gent d'un  centre  commun. 

Dolomieu  a  observé  que  les  fibres  de  ces  pierres-ponces 
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•ont  toujours  prolongées  dans  le  sens  du  courant;  et  il  pense 
que  les  blocs  où  la  fibre  est  contournée ,  ont  été  lancés  en  l'air, 
et  n'ont  point  fait  partie  des  courans.  Spallanzani  a  vu  de 
grandes  couches  de  pierres  ponce  $ ,  toutes  figurées  en  boules, 
depuis  la  grosseur  d'une  noisette  jusqu'à  un  pied  de  diamètre. 
Les  matières  volcaniques  sont  très-disposées  à  prendre  cette 
forme  globuleuse ,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  les  basaltes  et 
dans  certains  verres  de  volcans.  Voyez  Basalte  et  Ma- 

UÉK.AN1TE. 

Les  volcans  de  l'Océan  équatorial  paroissent  être  plus  fé- 
conds encore  en  pierre-ponce  que  ceux  de  la  Méditerranée; 
ils  en  vomissent  quelquefois  une  abondance  si  prodigieuse, 
qn'on  en  voil  la  mer  toute  couverte  dans  une  étendue  de  plu- 
sieurs centaines  de  lieues. 

La  pierre-ponce  est  regardée,  par  quelques  naturalistes , 
comme  une  lave  qui  a  été  poussée  par  la  violence  des  feux 
souterrains,  au-delà  même  de  la  vitrification,  attendu  que 
certains  verres  de  volcan  se  boursouflent  dans  le  fourneau, 
et  prennent  uue  certaine  apparence  de  pierre-ponce.  Mais 
comme  la  vraie  pierre  ponce  volcanique  est  souvent  toute  par- 
semée de  cristaux  de  feldspath  qui  sont  extrêmement  fu.iibles, 
il  seroit  difficile  de  concilier  celte  extrême  violence  de  l'action 
du  feu ,  avec  l'existence  de  ces  cristaux  intacts,  que  ces  mêmes 
naturalistes  disent  avoir  préexisté  à  la  lave.  C'est  là  une  des 
mille  contradictions  que  présente  l'ancienne  théorie  des 
volcans. 

D'ailleurs  les  laves  de  pech-stein  des  monts  Euganéens, 
qui ,  d'après  les  meilleurs  observateurs  ,  ne  sont  point  des 
verres  volcaniques,  sont  remplies  de  noyaux  de  pierre-ponce 
qui  se  confondent  iusensiblement  avec  la  lave  dont  ils  font 
partie. 

Uaage  de  la  Pierre-ponce, 

Quoique  celte  substance  soit  facile  à  briser ,  ses  molécules 
néanmoins  ont  une  dureté  assez  considérable  pour  mordre 
sur  les  métaux,  le  marbre,  le  bois,  l'ivoire ,  &c.  et  on  l'em- 
ploie souvent  pour  polir  ces  dilférens  corps  et  plusieurs  attires 
matières  dures.  Ses  fibres  tranchantes  la  rendent  également 
propre  à  donner ,  au  moyen  d'un  frottement  léger ,  une  sur- 
face douce,  égale,  unie,  à  dillérentes  matières  molles,  telles 
que  les  peaux ,  le  parchemin ,  les  chapeaux ,  Sic. 

Les  plus  petites  pierres-ponces,  celles  qui ,  pendant  les  érup- 
tions ,  tombent  comme  une  grêle  autour  des  volcans,  et  qu'on 
nomme  rapillo  bianco ,  étant  réduites  en  poudre,  ont  les 
mêmes  propriétés  que  lu  pouzzolane ,  et  forment  uu  exeei- 
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lent  ciment  pour  les  constructions  hydrauliques.  Le  tra&a  de» 
bords  du  Rhin  ,  près  d'Andei  nach ,  n'est  autre  chose  qu'un 
amas  de  petites  pierres-ponces.  Voyez  Cendres  volcaniques, 
Pouzzolane  ,  Rafillo,  Tuf  et  Tr  *ss.  (  Pat.  ) 

PONGE  AU.  C'est  le  Pavot  rouge.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PONCI  DES  INDES.  C'est  ['Olivier  échancré.  Voyez 
ce  mot.  (R.) 

PONCIRADE.  C'est  le  nom  de  la  Mélisse  officinale 
dans  quelques  cantons.  V oyez  ce  mot.  (  R.  ) 

PONCIRE.  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  gros  citron. 
Voyez  au  mot  Oranger.  (R.) 

PONCTUÉ.  On  a  donné  ce  nom  à  un  poisson  du  genre 
ûeslubrcs,  età  d'autres  de  dillcrens genres,  à  raison  des  taches 
dont  ils  sont  parsemés.  (R.) 

PONGI.  Voyez  Saki  ,  espèce  de  sagouins.  (S.) 

PONGO  DE  RORNÈO.  C'est  une  nouvelle  espèce  de 
singe ,  fort  grand  et  fort  robuste  ,  qui  a  été  décrit  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Batavia  ,  par 
le  baron  de  W urmb.  On  lui  a  donné  le  nom  de  grand orang- 
ontang  ou  de  pongo  ,  quoique  le  caractère  de  sa  tête  diffère 
beaucoup  de  celui  des  véritables  orange ,  et  se  rapproche  da- 
vantage de  celui  des  mandrills  et  des  babouins.  Son  angle  fa- 
cial n'a  que  5o  degrés  d'ouverture ,  ce  qui  donne  à  sa  face  un 
air  bête  et  féroce.  Les  seuls  traits  de  ressemblance  qu'il  ait  avec 
les  orangs-outangs  f  c'est  la  longueur  de  ses  bras  qui  touchent 
presque  à  terre  lorsque  l'animal  est  debout,  comme  dans  les 
gibbons  ;  c'est  encore  la  conformation  de  son  corps  qui  lni 
permet  de  marcher  droit  comme  eux ,  quoique  sa  tète  alongée 
et  son  trou  occipital  reculé  doivent  ramener  ses  regards  et 
sa  position  vers  ht  terre ,  parce  que  s'il  se  tenoit  toujours  de- 
bout ,  il  ne  pourroit  voir  que  le  ciel.  11  n'a  point  de  queue 
*  aussi  bitn  que  les  orangs ,  et ,  comme  eux,  il  a  un  sac  mem- 
braneux à  son  larynx,  ce  qui  doit  rendre  sa  voix  sourde  et 
murmurante. 

Toutefois  cet  animal  est  ramené  dans  le  genre  des  babouins 
et  des  mandrilh  par  la  forme  de  sa  léle ,  par  ses  abajoues  et  ses 
callosités  aux  fesses.  11  a  de  fortes  canines,  dix  molaires  et 
quatre  incisives  à  chaque  mâchoire.  On  reconnoit ,  au  reste, 
par  la  conformation  des  os  du  bassin  et  du  métatarse  de  cet 
animal,  qu'il  peut  se  tenir  debout,  ayant  sur-tout  des.bras  si 
longs ,  qu'il  ne  pourroit  pas  aller  à  quatre  pattes  sans  se  dres- 
arr.  Geoffroy  a  publié  la  ligure  de  son  squelette  et  sa  descrip- 
tion ,  dans  le  Jour»,  ds  l'hys.  (  1 79S ,  tom.  1  ,  pag.  5  j u  ).  Au- 
debert  l'a  représenté  aussi  dans  «on  Hi*t.  des  Singes  pL  a, 
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fig.  5  et  6.  jinat.Voyez  encore  Bujjbn(hà.  de  Sonn.  tom.  35, 
pag.  ^62 ,  pl.  21.).  Ce  qui  est  remarquable  dans  ce  singe ,  c'est 
la  grosseur  de  sou  museau ,  de  ses  dents  canines  et  incisives , 
la  petitesse  du  crâne,  caractères  qui  le  rapprochent  beaucoup 
des  espèces  carnivores.  Son  occiput  est  garni  de  forles  crêtes , 
qui  servent  d'attache  à  des  muscles  robustes  pour  soutenir  le 
poids  de  la  tête ,  l'empêcher  de  trop  pencher  en  avant ,  et  la 
maintenir  forcément  en  équilibre. 

La  robe  de  cet  animal  singulier  et  ambigu  entre  les  orangs- 
outangs  et  les  mandrills,  est  brune,  sur-tout  sur  le  dos.  Les 
poils  sont  clair-semés  sur  le  ventre  et  la  poitrine.  La  face  est 
d'une  couleur  de  marron ,  ou  d'une  teinte  tannée  et  noirâtre. 
On  voit  une  petite  barbe  au  menlon.  Les  pieds  et  les  mains 
ont  la  couleur  de  la  face ,  ainsi  que  les  oreilles,  qui  sont  pe- 
tites et  appliquées  contre  la  tête.  Le  cou  est  court,  la  poitrine 
large;  les  jambes  sont  grêles,  les  doigts  longs  et  garnis  d'on- 
gles plats  et  noirs.  Lorsqu'on  voulut  prendre  ce  singe,  il  se 
défendit  avec  tant  de  courage  en  se  servant  de  branches 
d'arbres,  qu'on  n'en  put  venir  à  bout  qu'en  le  tuant.  11  se 
trouve  dans  l'île  de  Bornéo  ;  il  est  fort  sauvage  ;  on  ignore  ses 
moeurs,  qu'on  présume  être  farouches  comme  celles  des 
mandrills,  (V.) 

PONGOLOTTE ,  nom  vulgaire  du  gadelupa  dans  les 
colonies  françaises  de  l'Inde.  Voyez  au  mot  Gadelupa.  (B.) 

PONNANDUKJ  et  PONNUNKl-PITTA,  oiseau  des 
Indes,  que  Ray  a  nommé  pie  des  Indes ,  et  Edwards  pie  à 
queue  courte  des  Indes  orientales.  C'est  le  corvus  Bengalensis 
de  M.  Latham  ,  et  ia  brève  de  Cg)lan  de  Guenau  de  Mont- 
beiilard.  Voyez  Brèves.  (S.) 

PONTE.  C'est ,  ches  les  oiseaux ,  l'action  de  déposer  leurs 
oeufs.  Le  temps  ou  elle  a  lieu  s'appelle  la  saison  de  la  ponte, 
et  l'on  comprend  aussi  sous  ce  même  nom  de  ponte ,  le  nom- 
bre des  œufs  déposés.  Voyez  l'article  Oiskau.  (S.) 

PONTEDÈRE,  Pontederia  ,  genre  de  plantes unilobées, 
de  l'hexandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Narcis- 
soïdes,  dont  le  caractère  consiste  en  une  corolle  infundibu- 
]i forme,  à  limbe  bi labié  ,  ou  six  découpures  inégales;  six  éta- 
roines ,  dont  trois  attachées  sur  le  tube  à  différentes  hauteurs, 
et  trois  attachées  à  la  base  du  limbe;  un  ovaire  inférieur  tri- 
gone  surmonté  d'un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  charnue,  à  trois  loges  polyspermes 
et  trivalves. 

Ce  genre  eut  6guré  pl.  aa5  des  Illustrations  de  LamarcL.  Il  ren- 
ferme des  plantes  aquatiques ,  à  racine»  fibreuuea,  à  li^e»  annuelle*, 
à  feuilles  radicales  et  caulunures,  eugaîuantes,  souvent  sagillécs,  À 
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fleurs  spatliacées,  disposées  en  épis  ou  en  ombelles  terminales  on 
Boitant  île  la  pairie  des  feuilles.  On  en  ronnoit  une  demi-douzaine 
d'espèces  ,  dont  une  ou  deux  ont  le  germe  supérieur,  re  qui,  d'après 
l  obsrrvafion  de  Vcnlenat ,  les  doit  écarter  du  génie. 

Parmi  ces  espèces  ,  il  n'y  a  que  la  PontédÈhk  en  c«ur  qui  soit 
dans  le  cas  d'être  ici  cilee.  C'est  une  piaule  d'un  «  deux  pieds  de 
haut  ,  duut  les  feuilles  sont  en  cœur  et  les  fleurs  eu  épis.  Elle  croit 
dans  les  partie*  méridionales  de  l'Amérique  septentrionale,  dau*  les 
eaux  stagnantes,  et  *e  cultive  dans  quelque»  jardins  de  Paris.  J'ai 
observé  eu  Caroline  de  grandes  quantités  de  enfle  plante,  qui  ne 
m  nique  pas  d'élégance  lorsque  son  long  épi  de  fleurs  bleues  se  dé- 
tache de  l'unique  feuille  r auliuaire ,  <le  la  gaine  de  laquelle  il  *ort. 

YVildenow  a  fait  un  genre  de  la  pontédère  ovale  ,  sous  le  nom  de 
Piiryme.  P'oyex  ce  mot.  (B.) 

PONTES ,  ou  plutôt  EPONTES.  Ce  sorti  les  salbandesou 
lisières  d'un  filon.  Voyez  Salua  n  nés.  (  Pat.) 

PONTICUS,  Mrs  i'onticls,  dénomination  que  Gesner 
a  donnée  au  polulouc/ie.  (S.) 

POO-A-NEE.  Les  naturel*  «1rs  îles  de  la  Société  donnent 
celle  dénommai  ion  au  petit  râle  noir  tacheté.  Voye*  l'article 
des  Râles.  (S.) 

POO-BOOK.  (  Caprimulgus  gracilis  Lalh.  Ordre  Passe- 
jieaux  ,  genre  de  l'ENoon.i.v  lnt.  Voyez  ces  mois.  ).  Tel  est 
le  nom  que  les  habita ns  de  la  Nouvelle-Galle  méridionale 
ont  imposé  à  cet  engoulevent ,  qui  est  de  la  grande  taille.  Bec 
Li  un  ,  couvert  de  soie*  jusqu'aux  narines  ;  iris  et  pieds  jaunes; 
parties  supérieures  nuancées  et  ravées  comme  c  elles  de  IVn- 
goulevent  européen  ;  toutes  les  inférieures  blanchâtres,  nuées 
et  striées  d'un  jaune  ferrugineux.  Nouvelle  espèce.  (  Vieill.) 

POOPO-A ROW RO  [Cuculus  lucidu*  Lalh.  ,  genre  du 
Coucou ,  de  Tordre  des  Pies.  Voyez  ces  mots.).  Tel  est  le  nom 
que  les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande  ont  imposé  à  ce  bel 
oiseau,  qui  a  quelques  traits  de  conformité  avec  h  b  coucous  vert- 
doré  et  blanc.  Sa  taille  est  celle  d'une  petite  grive,  et  sa  longueur 
de  six  pouces  et  demi  ;  il  a  le  hec  bleuâtre  ;  l'iris  couleur  de 
noisette  ;  le  dessus  du  corps  et  de  la  léle  vei  l  à  reliefs  dorés 
très-brillans  ;  le  dessous  blanc  et  moucheté  transversalement 
de  brun  et  d'or;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  tota- 
lement blanches;  les  pennes  et  celles  des  ailes  d'un  brun 
obscur;  la  queue  courte  et  excédant  de  très-peu  les  ailes  pliées; 
les  pieds  sont  pareils  au  bec.  (  Vieill.  ) 

POPEL,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du  genre 
cèrite  ,  qu'il  a  figurée  pl.  10  de  sa  Conchyliologie.  C'est  le 
strombuH  <i<  uleatus  de  Gmelin.  Voyez  au  mot  Céajte.  (B.) 

POPL1ESKI  ,  nom  que  l'on  donne  dans  les  pays  du 
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Nord  à  la  fourrure  du  petit-gris ,  lorsque  sa  nuance  est  très- 
foncée.  (S.) 

POPULAGE,  Caltha,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
lalées,  de  la  polyandrie  polygynie,  et  de  la  famille  desRp,NON- 
culacées,  dont  le  caractère  offre  une  corolle  de  cinq  pétales, 
et  quelquefois  de  plus;  point  de  calice  ;  un  grand  nombre 
d'étamines  insérées  au  réceptacle  ;  de  cinq  à  dix  ovaires  supé- 
rieurs; à  style  nul  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  composé  du  même  nombre  de  capsules  , 
courtes,  aiguës,  carénées  des  deux  côlés  ,  et  Couvrant  par 
la  carène  supérieure.  Ces  capsules  contiennent  chacune  plu- 
sieurs semences  à  embryon  situé  à  la  base  du  perisperme. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  5oo  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  ren- 
ferme deux  piaules  aquatiques,  vivaces,  à  feuilles  rénifornacs  et  à 
fleurs  disposées  presqu'en  coryrabes  terminaux.  On  en  compte  dent 
espèces,  dont  Tune,  le  Populace  dks  marais,  a  la  lige  droite,  et  se 
trouve  très-communément  daus  tous  les  prés  humide»  et  les  marais 
de  l'Europe;  et  l'autre,  le  Populage  nageant,  a  les  tiges  ram- 
pantes et  les  feuilles  Uoltautes.  Il  sc^  trouve  daus  les  eaux  stagnantes 
en  Sibérie. 

f*e  populage  des  marais,  vulgairement  appelé  souci  d'eau  ,  paroi t 
dès  les  premiers  jours  du  printemps,  et  se  fait  remarquer  par  ses 
fraudes  (leurs  jaunes  brillantes  et  ses  larges  feuilles  d'un  vert  sombre. 
Ses  liges  sont  souvent  hautes  d'un  pied  ,  et  se  ramifient  de  manière  à 
former  de  très-grosses  touffes,  dont  l'effet  est  fort  agréable. 

Les  animaux  ne  touchent  point  à  cette  plante,  qui  est  amére  et  fé- 
tide. On  la  dit  apéritive  et  résolutive,  propre  à  favoriser  l'écoule- 
ment des  régies ,  à  guérir  la  jaunisse  et  à  faciliter  la  sortie  de  la  petite- 
vérole.  Ou  met  «es  fleurs  dans  le  beurre,  pour  lui  donner  une  cou- 
leur jaune.  Ou  cunfit  ses  boulons  au  vinaigre,  comme  les  câpres. 

On  la  trouve  quelquefois  double  ,  et  plus  communément  semi- 
double  ;  alors  elle  prend  le  nom  d<*  bouton  d'or,  et  peut  s'introduire 
Je  lou^  «les  pièces  d'eau,  ou  dans  les  endroits  humides  des  jardins 
d'agrément. 

Cavanilles  a  figuré ,  pl.  414  de  ses  Icônes  planiarum  ,  une  seconde 
espèce  de  ce  genre ,  qui  croit  aux  îles  Falkland.  Il  l'a  appelée  Caltha 
M<t«ilinta,  parce  qu'elle  a  les  feuilles  sagillées.  De  plus,  l'angle  de 
ces  feuilles  est  relevé  en  dessus,  ce  qui  leur  donne  une  apparence 
fort  remarquable.  (H.) 

PORANE,  Porana ,  plante  volublc  de  Tfnde ,  dont  les 
feuilles  sontécarlées,  ovales,  un  peu  aiguës,  dentées,  plissées, 
et  les  Heurs  en  panicule  axtllaire  et  terminale. 

Elle  forme,  dans  la  pentandnc  monogynie ,  un  genre  qui 
a  pour  caractère  un  calice  turbiné  à  cinq  dents ,  qui  gran- 
dissent avec  le  fruit  ;  une  corolle  campannléc  à  cinq  divisions 
arrondies;  c  inq  élamines  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle ,  et 
de  la  longueur  de  ses  divisions  ;  un  ovaire  supér.eur  sur 
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monté  d'un  long  style  persistant  semi- bifide  ,  à  stigmates 
globuleux. 

Le  finit  est  un  péricarpe  bivalve. 

La  porane  est  figurée  pl.  186  des  Illustrations  de  La- 
marck.  (B.) 

PORAQUEBE ,  Barreiria ,  grand  arbre  de  la  Guiane,  dé- 
couvert par  Au  blet,  et  qui  forme  un  genre  dans  la  pentan- 
drie  mouogynie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  i34  des  Illustrations  de  La- 
roarck,  offre  pour  caractère  un  calice  À  cinq  dents  ;  une  co- 
rolle monopétale  divisée  profondément  en  cinq  lobes  blancs, 
fermes,  ovules,  convexes  extérieurement,  et  intérieurement 
partagés  en  deux  alvéoles  subdivisées,  la  supérieure  en  deux 
et  l'inférieure  en  trois ,  par  des  feuillets  membraneux.  Cinq 
éla  ruines  à  filets  membraneux  sur  ses  bords  et  a  anthères  arti- 
culées et  con  ni  ventes  ;  un  ovaire  arrondi  surmonté  d'un  style 
court  à  stigmate  à  trois  têtes. 

Le  poraquebé  a  les  feuilles  alternes,  ovales,  entières ,  fermes 
et  péuolées ,  et  les  fleurs  disposées  en  petits  épis  axillaires. 
Elles  sont  petites  et  blanches.  Le  fruit  n'est  pas  connu. 

Scopoli  a  appelé  ce  genre  meisleria.  (B.) 

PORC.  Voyez  Cochon.  (S.) 

PORC  A  LARGE  GROIN.  Voyez  Sanglier  d'Afri- 
que. (S.) 

PORC  MARIN.  Quelques  pécheurs  donnent  re  nom  à  la 
Chimère  antarctique  ,  d'autres  au  Marsouin,  à  la  Ba- 
x-istk  cafrisque ,  &c.  Voyez  ces  diflérens  mois.  (B.) 

PORC  DE  MER  ,  dénomination  vulgaire  du  Mar- 
souin. (S.) 

PORC  A  MUSC.  Voyez  pécari  et  Patira.  (S.) 

PORC  DE  RIVIÈRE ,  dénomination  faussement  appli- 
quée au  Cabiai.  (S.) 

PORC  SAUVAGE.  C'est  le  Sanglier.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PORC-EPIC  (7/ys/r/jcj,  famille  de  quadrupèdes  de  l'ordre 
des  Rongeurs  ,  ainsi  caractérisée  :  quatre  incisives  longues, 
dont  deux  à  chaque  mâchoire,  point  de  canines,  molaires  à 
couronne  plaie,  museau  tronqué ,  corps  hérissé  de  piquans  ; 
oreilles  courtes. 

Cette  famille  ne  renferme  que  deux  genres ,  celui  du  porc- 
épie  et  celui  du  coendou.  (Desm.) 

PORC-ÈPIC  (Jfystrix),  genre  de  quadrupèdes  de  la  fa- 
mille du  même  nom  et  de  l'ordre  des  Ronoburs  ,  distingué 
du  genre  Coendou  par  la  queue  non  prenante  et  les  piquons 
généralement  fort  long». 
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Il  renferme  trois  espèces,  le  Porc-épic,  le  PoRC-tPic  db 
Malaca  et  I'Urson. 

Porc-épic  {Hyslrix  cristata  Linn.).  Le  porc-épic  ou  porc  épi- 
neux ne  ressemble  en  rien  au  cochon ,  ainsi  que  sou  num  pourroil  le 
faire  penser;  il  n'a  que  deux  dents  iucisivesà  chaque  mâchoire  et  il 
manque  de  deuls  canines.  Les  cochons,  au contraire,  ont  plus  de  deux 
incisives  à  chaque  mâchoire,  et  les  oui  pourvues  de  canines  très-fortes, 
dans  la  plupart  des  espèces.  Le  porc-épic  a  chaque  pied  divisé  eu 
cinq  doigts  munis  doubles  crochus ,  taudis  que  les  cochons  les  ont  gar- 
nis de  quatre  sabots  qui  les  rapprochent  beaucoup  des  ruminons. 

Les  seuls  quadrupèdes  avec  lesquels  on  pourrait  confondre  le  porc~ 
épie ,  si  l'ou  u  examinait  que  la  forme  extérieure  et  générale  du 
corps  , 'seraient  les  hérissons  et  tanrecs  ,  les  coendous  et  Yéchidné  , 
dont  le  corps  est  aussi  couvert  de  piquans  :  mais  ils  en  diffèrent 
beaucoup  par  leur  organisation  iuterue.  Les  hérissons  et  les  tanrecs 
oui  des  incisives,  des  canines  et  des  molaires  comme  tous  les  plan- 
tigrades ,  dont  ils  font  partie  ;  le  porc-épic  n'a  que  des  incisives  et 
des  molaires  comme  les  rongeurs ,  auxquels  il  appartient;  ce  der- 
nier caractère  est  le  même  daus  les  coendous,  mais  ceux-ci  ont 
la  queue  prenante ,  ce  qui  n'est  pas  dans  le  porc-épic.  Enfin  Yéchidné, 
dit-on  ,  sans  mamelles ,  sans  dénis,  se  dislingue  beaucoup  non-seu- 
lement par  ces  considérations,  mais  encore  par  une  foule  d'antres  , 
de  la  classe  entière  des  quadrupèdes ,  et  par  conséquent  du  porc-épic , 
avec  lequel  il  n'a  de  commun  que  la  présence  de  piquans  nombreux 
et  forts  sur  la  face  supérieure  du  corps. 

Le  porc-épic  est  de  la  grosseur  d'un  chat.  La  forme  de  sa  tête 
est  tt-pen-prés  celle  de  la  marmotte ,  à  l'exception  qu'il  a  des  oreilles 
externes  assez  sensibles.  Tout  son  corps  est  couvert  de  piquans  hé*» 
longs  ,  sur-tout  ceux  du  dos;  leur  forme,  leur  substance  et  leur  or- 
ganisation ne  di fièrent  en  rien  de  celles  des  tuyaux  de  plumes  ;  ils 
sont  creux  et  ouverts  à  leur  extrémité  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  un 
conle  que  l'on  débile  à  Pile  de  Ceylau  ,  sur  la  manière  dont  1.*  pure- 
épie  apporte  de  l'eau  à  ses  petits;  on  prétend  que  l'animal  sait  fairo 
plier  les  pointes  ou  tuyaux  de  sa  queue,  aiin  de  les  remplir  d'eau  , 
et  qu'il  vide  ensuite  cette  multitude  de  pompes  portative»  daus  sou 
terrier,  pour  rafraîchir  ses  petits. 

Le  porc-épic  a  la  faculté  de  redresser  ses  piquans  par  la  contrac- 
tion du  muscle  peaussier,  et  de  les  relever  à-peu-prés  comme  le  paon 
relève  les  plumes  de  sa  queue  ;  aussi  se  sert-il  de  ce  moyen  pour 
s'opposer  aux  attaques  de  ses  euueinis,  auxquels  il  présente  ainsi, 
après  s'être  mis  en  boule,  une  multitude  de  dards  acérés  ,  qui  leur 
mettent  la  bouche  eu  sang  avant  qu'ils  puissent  entamer  la  chair  de 
l'animal. 

Ces  piquans  ,  souvent  longs  de  deux  empans  ,  sont  colorés  de 
blanc  et  de  noir  par  anneaux  ;  il  y  eu  a  de  lout-à-fait  blancs  4 
l'origine  de  la  queue.  Ceux  de  la  queue,  auueléd  de  brun  et  de  blanc 
jaunâtre,  sont  très-minces  et  sonores  ;  ils  font  du  bruit  en  se  heur- 
tant les  uns  contre  les  autres  lorsque  l'animal  a^ite  j»a  queue.  Oulio 
ces  piquans  ,  le  corps  de  l'animal  est  tutoi  e  cou  \  cet  de  longues  suies 
noires  ou  brunes. 
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Le  porc-épic  muni  «le  piquans  si  épaii  et  en  ni  grand  nombre,  « 
cependant  la  peau  liés-line  el  fort  délicate;  car  si  du  bout  des  doigta 
l'on  pinre  quelques -nus  de  ces  piquaua  ou  de  ces  poils ,  il  suffît  de 
les  tirer  légèrement  pour  arracher  en  même  temps  toute  la  partie  de 
la  peau  »ur  laquelle  ils  sont  implantés.  Cette  facilité  avec  laquelle 
les  piquans  du  porc-épic  se  détachent  de  la  peau  ,  a  fait  imaginer 
el  répéter  universellement  que  cet  animal  avoil  la  faculté  de  les 
lancer  à  une  assex  grande  distance,  et  avec  assez  de  force  pour 
percer  et  blesser  profondément.  Je  crois  nç. pouvoir  citer  une  assertion 
plus  ridicule  que  celle  mentionnée  dans  le  Voyage  en  Guinée  de 
Jioitnan.  «  Lorsque  le  porc -épie  est  eu  furie,  il  s  élance  avec  nue 
extrême  vitesse  ,  ayant  les  piquans  dressés  sur  les  hommes  et  sur  les 
lu  les  ,  et  il  les  darde  avec  tant  de  force,  qu'ils  pourroient  percer  une 
p  fane  fie  ». 

Quelques  voyageurs  ont  imagine  que  ces  piquans,  tout  séparés 
qu'ils  sont  du  corps  de  l'animal ,  ont  la  propriété  trés-extraordinaire 
et  toute  particulière  de  pénétrer  d'eux-mêmes,  el  par  leur  propre 
force, plu* axant  dan*  les  chairs  dés  que  la  pointe  y  est  une  fois  entrée. 
Ce  fait  est  aussi  dénué  de  fondement  que  le  premier:  et  cependant 
je  peux  dire  ,  comme  Buflon ,  qui  a  gravé  la  négation  la  plus 
positive  au  bas  de  ces  deux  faits  :  «  Je  suis  persuadé  qu'où  écrira  en- 
core mille  fois  après  moi,  comme  on  l'a  frit  mille  fois  auparavant, 
que  le  porc-épic  darde  ses  piquans  ,  el  que  ces  piquans ,  $éparêa  de 
l'animal,  entrent  d'eux-mêmes  dans  les  corps  où  leur  pointe  est 
entrée  ». 

I#e  porc-épic,  quoiqu'originaire  des  climats  les  pins  chauds  de 
l'Afrique  et  des  Indes,  peut  vivre  vise  multiplier  dans  des  pays  moins 
chauds,  tels  que  la  Perse,  l'Espagne  el  l'Italie.  Daus  ce  dernier  pays, 
il  est  plus  commun  qu'en  Espagne,  el  sur-tout  dans  les  montagnes 
de  l'Apennin,  aux  environs  de  Rome.  11  en  exiMe  deux  variétés 
également  connues  aux  Indes  et  eu  Europe,  et  qui  ne  différent  que 
par  la  longueur  des  piquans. 

Ou  ne  sait  presque  rien  sur  les  habitudes  naturelles  du  porc-épic. 
Il  se  nourrit  de  substances  végétales,  comme  de  racines  et  de  graines 
sauvages.  Thunberg  dit  qu'il  se  creuse  des  terriers  assex  grands  pour 
qu'un  chien  de  chasse  puisse  y  entrer.  Ces  terriers  sont  si  communs 
au  Cap  de  Bonne-Espérance,  qu'ils  rendent  les  voyages  dangereux  , 
à  cause  des  chutes  qu'ils  occasionnent  aux  chevaux. 

Dans  l'état  de  captivité,  cet  animal  n'est  ni  féroce  ni  farouche,  il 
n'est  jaloux  que  de  sa  liberté.  A  l'aide  de  ses  dents  de  devant,  qui 
sont  fortes  et  tranchantes  comme  celles  du  castor,  il  coupe  le  bois, 
et  perce  aisément  la  porte  de  sa  loge.  Ou  le  nourrit  de  mie  de  pain  , 
de  fromage  et  de  fruits.  Les  voyageurs  font  mention  des  dégâts  que 
cause  le  porc-épic  dans  les  jardins  des  environs  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  lorsqu'il  peut  s'y  introduire. 

La  chair  du  porc-épic,  quoique  un  peu  fade,  n'est  pas  mauvaise  à 
mander  ;  et  suivant  Sparrmanu ,  il  est  probable  que  la  ressemblance  de 
la  chair  de  cet  animal  avec  celle  du  cochon,  a  plus  contribué  à  lui 
faire  donner  le  nom  qu'il  porte,  que  des  rapports  supposés  daus  la 
eomorwalion  intérieure  el  extérieure  de  ces  deux  animaux  :  en  effet. 
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la  chair  du  porc-épic  sert  de  lard  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  après 
qu'elle  a  été  fumée  el  sécher  à  la  cheminée. 

Porc-éfic  us  M  a  lac  a,  quadrupède  du  genre  du  PoRc-éprc, 
différant  de  l'espèce  urdiuaire  par  plusieurs  caractères  très-sensibles, 
et  sur  tout  par  la  forme  el  la  longueur  de  la  queue  ;  elle  est  terminée" 
par  un  bouquet  de  poils  longs  et  plats,  ou  plutôt  de  petites  lanières 
blauches  semblables  à  des  rognures  de  parchemin;  el  la  queue  qui 
porte  cette  houppe  à  son  extrémité  est  nue,  érailleusc,  el  peut  avoir 
le  tiers  de  la  longueur  du  corps,  qui  est  de  quinze  à  seize  pouce». 
Ce  porc-épic  est  plus  petit  que  celui  d'Europe  ;  sa  téle  est  néanmoins 
plus  alongée,  el  son  museau,  revêtu  d'une  peau  noire,  porte  des 
moustaches  de  cinq  à  six  pouces  de  longueur;  l'œil  est  noir  et  petit  ; 
les  oreilles  sont  lisses  ;  il  y  a  quatre  doigts  réunis  par  une  mem  braue 
aux  pieds  de  devant,  et  il  n'y  a  qu'un  tubercule  en  place  du  cin- 
quième ;  les  pieds  de  derrière  en  oui  cinq  réunis  par  une  membrano 
plus  petite  que  celle  des  pieds  de  devant;  les  jambes  sont  courettes 
de  poils  noirâtres  ;  toul  le  dessous  du  corps  est  blanc  ;  les  llaucs  el  lo 
dessus  du  corps  sont  blancs,  et  hérissés  de  piquans  moins  loties 
que  ceux  du  porc-épic  d  Italie ,  mais  d  une  forme  toute  particulière  , 
étant  un  peu  applalis  el  sillonnés  sur  leur  longueur  d'une  raie  en 
gouttière;  ces  piquans  sont  blancs  à  la  pointe,  noirs  dans  leur  mi- 
lieu ,  et  plusieurs  sont  noirs  en  dessus  el  blancs  eu  dessous. 

Cet  animal  est  farouche;  lorsqu'un  l'approche,  il  trépigne  des* 
pieds  et  rient  en  s'euflant  préscnler  ses  piquans,  qu'il  hérisse  et 
secoue.  Il  dort  beaucoup  le  jour,  et  n'est  bien  éxeillé  que  sur  )e 
soir.  Il  mange  assis ,  et  tenant  enlre  ses  paltcs  les  fruits  qu'il  pèle  avec 
ses  dents  incisives.  Les  fruits  k  noyau  ,  et  sur-tout  l'abricot,  lui 
'plaisent  plus  que  les  fruits  à  pépins ,  tels  que  la  poire,  la  pomme,  etc. 
Jl  mauge  aussi  du  melon ,  et  il  ne  boit  jamais. 

Ce  porc-épic  se  trouve  à  Malara.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  porc-épic  des  Grandes-Indes,  de  Buuon,  qui  n'est  autre  que  notre 
porc-épic  commun. 

Ursos  (Hystrix  dorsata  Linn. ,  Erxlcb.).  Ce  quadrupède  du  nord 
de  l'Amérique  auroit  pu,  ainsi  que  l'a  ingénieusement  pensé  Bu/Ton, 
•'appeler  le  castor  épineux  ;  a.  car ,  dit  cet  auteur,  il  est  du  mémo 
pays ,  de  la  même  grandeur ,  cl  à-peu«prés  de  la  même  forme  do 
corps  ;  il  a  comme  lui ,  à  l'extrémité  de  chaque  mâchoire ,  deux  dénis 
incisives  longues  ,  fortes  et  tranchantes ,  indépendamment  de  ses  pi- 
quans ,  qui  sout  assez  courts  et  presque  cachés  dans  le  poil.  Uurtton  a  , 
comme  le  castor,  une  double  fourrure,  la  première  de  poils  lon^s 
et  doux,  et  la  seconde  d'un  duvet  ou  feulre  plus  doux  et  plus  mollet. 
Dans  les  jtunea.les  piquans  sont  à  proportion  plu*  grands,  pins 
appareils,  el  les  poils  plus  courts  et  plus  rares  que  dans  les  adultes 
ou  les  vieux  ». 

L»a  tête  el  le  corps  entier  de  Vurson  sont  d'un  brun  obscur  ;  les 
grandes  soies  qui  uaissent  entre  les  piquans  sout  d'un  blanc  sale  à 
leur  extrémité ,  et  la  queue  esl  blanche  en  dessous;  les  oreilles  sont 
courtes  el  cachées  dans  lo  poil. 

Là'urson  fait  sa  bauge  sous  les  racines  des  arbres  creux;  il  fuit 
l'eau,  el  craint  de  se  mouiller.  11  dorl  beaucoup,  et  se  nourrit  pria- 
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cipalement  d'écorce  de  genicTre.  Il  boit  en  été ,  el  en  hiver  il  avale 
la  neige. 

Sa  chair  a,  dit-on,  le  goûl  de  celle  du  cochon,  et  eut  mangée  par 
lt*s  sauvage»,  qui  se  font  une  fourrure  de  sa  peau,  après  en  avoir 
eu  le  ré  les  piquans,  dont  ils  se  servent  en  guise  d  épingles.  (Desm.) 

PORC-EPIC  D'AMERIQUE.  C'est  le  Cobndou.  Voyez 
ce  mot.  (  Des  m  ^ 

PORC-EPIC  (  GRAND )  D'AMERIQUE.  Brisson  donne 
ce  nom  à  l'animal  désigné  par  Bu  flou  sous  la  dénomination 
de  Coendou  a  longue  queue.  Voyez  cet  article.  (Desm.) 

PORC-EPIC  DE  MER.  On  a  donné  ce  nom  à  différens 
poissons  du  genre  diodon,  qui  sont  couverts  d  épines  ana- 
logues à  celles  du  porc-épic,  et  principalement  au  diodon 
attinga ,  qui  les  a  plus  longues  que  les  autres.  Voyez  au  mot 
Diodon.  (B.)  ' 

PORC-ÉPIC  (LE)  DE  LA  NOUVELLE -ESPAGNE, 
de  Brisson ,  est  le  Coendou  de  Bu  (Ton.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

PORCELAINE,  Cyprœa,  genre  de  testacés  de  la  classe 
des  Uni vai.veîi.  qui  présente  pour  caractère  une  coquille 
convexe,  à  bords  roulés  en  dedans,  et  à  ouverture  longi- 
tudinale, étroite,  dentée  des  deux  côtés. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  nommées  pucelages  sur  les 
côtes  de  France ,  et  portent  dans  plusieurs  langues  étrangères 
des  noms  analogues.  Elles  ont  été  fameuses  de  tout  temps ,  à 
raison  des  idées  libidineuses  que  la  vue  de  leur  ouverture 
suggère.  Les  Grecs  les  avoient  consacrées  dans  le  temple  de 
Vénus  à  Gnide,  et  elles  servent  encore  en  ce  moment  au  culte 
de  quelques  peuplades  de  la  côte  d'Afrique.  L'ignorance  et 
la  superstition  les  ont  fait  porter  en  amulette,  pour  guérir  ou 
prévenir  les  maladies  qui  ont  rapport  à  la  conception ,  la  gros- 
sesse ou  l'enfantement,  en  même  temps  que  l'amour  de  la 
parure  les  a  fait  servir  à  l'ornement  des  hommes  et  des 
femmes  dans  les  pays  les  plus  éclairés.  On  ne  tait  plus  en  Eu- 
rope de  colliers  ni  de  bracelets  avec  celte  coquille,  mais  on 
en  fait  encore  des  breloques  et  autres  bijoux. 

Une  espèce  de  porcelaine  est  encore  célèbre.  C'est  celle  qui 
sous  le  nom  de  tauris  ou  cauri  t ,  fait  fonction  de  mon  noie 
en  Afrique  et  dans  quelques  caillons  de  l'Inde. 

Le  genre  des  porcelaines  est  si  bien  caractérisé,  qu'il  n*a 
pas  essuyé  de  variations  depuis  Jean- Daniel  Major,  auteur 
du  premier  arrangement  systématique  des  coquilles ,  jus- 
qu'à Lamarck ,  qui  a  publié  le  dernier;  mais  il  est  néces- 
saire d'avertir  qu'Adanson  a  donné  le  nom  de  porcelaine  à 
des  coquilles  du  genre  volute ,  et  a  nommé  pucelage  celles 
dont  il  est  ici  question. 
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Les  caractères  physiques  des  porcelaines  sont  d'avoir  une 
forme  ronde  on  ovoïde,  voûtée  en-dessus,  et  plus  ou  moins 
applatie  en  dessous;  une  ouverture  étroite  en  forme  de  fente 
droite  ou  sinueuse  ,  qui  occupe  toute  la  longueur  de  la  co- 
quille en  traversant  sa  base  par  le  milieu  ,  fente  bordée  par 
une  lèvre,  le  plus  souvent  dentelée  dans  toute  son  étendue, 
ainsi  que  la  columelle  qui  lui  est  parallèle.  Les  dentelures 
qui  garnissent  la  columelle  sont  ordinairement  plus  pro- 
noncées ,  et  se  continuent  dans  toutes  les  révolutions  internes 
de  la  coquille.  La  lèvre  et  la  columelle  dépassent  presque 
toujours  un  peu  la  longueur  de  la  coquille ,  pour  former  une 
échancrure  a  ses  deux  bouts,  à  l'un  desquels  se  rencontre, 
soit  une  cavilé ,  soit  un  mamelon,  soit  une  petite  volute,  et 
ce  côté  est  un  peu  plus  élevé  que  l'autre  ;  c'est  là  le  véritable 
sommet. 

Les  coquilles  des  porcelaines  sont  presque  toujours  solides , 
d'un  poli  luisant,  et  au  plus  du  volume  du  poing.  Les  cou- 
leurs qu'on  remarque  à  leur  surface  varient,  soit  parleur 
nuances,  soit  par  leur  disposition ,  à  un  point  qu'il  est  im- 
possible de  les  détailler  autrement  que  par  la  description  des 


La  formation  des  porcelaines ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir, 
au  mot  Coquille  ,  est  différente  de  celle  des  autres  coquil- 
lages. Elle  a  lieu  d'abord  par  le  collier,  comme  à  l'ordinaire, 
mais  ensuite  l'animal,  qui  est  pourvu  d'uri  manteau  dont  les 
ailes  se  prolongent  au  point  de  couvrir  en  dehors  de  chaque 
côté  la  moitié  de  la  surface  de  la  coquille ,  augmente ,  par  le 
moyen  de  ce  manteau,  successivement  de  plusieurs  couches 
excentriques, l'épaisseur  de  cette  coquille.  Ce  qui  rend  raison  , 
et  du  poli  constant  de  toutes  les  porcelaines,  et  de  la  diversité 
de  leurs  couleurs  ,  de  la  ligne  blanche  ou  plus  pâle  qu'on  re- 
marque sur  leur  dos.  De  là  encore  les  nombreuses  variétés  de 
forme  qui  font  le  désespoir  des  conchyliologistes ,  chaque 
âge  en  ayant  une  différente. 

Une  autre  particularité  des  porcelaines ,  c'est  que  l'animal 
abandonne  sa  coquille  plusieurs  fois  dans  la  vie ,  et  que  cha- 
que fois  il  en  fait  une  nouvelle  plus  appropriée  à  sa  gros- 
seur. Peut-être  ce  changement  de  domicile  a-t-il  lieu  tous  les 
ans  pour  certaines  espèces,  jusqu'à  l'époque  où  il  cesse  de 
croître. 

Le  genre  périboU  d'Adanson  n'est  qu'une  jeune  porce~ 
ine ,  qui  n'a  pas  encore  augmenté  l'épaisseur  de  son  lest 


par  les  moyens  que  fournissent  ses  ailes. 

Le  genre  des  porcelaine*  est  intermédiaire  entre  celui  des 
cônes  et  celui  des  volutes ,  aussi  les  animaux  qui  les  habitent 
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ont-ils  de  grands  rapports.  Ceux  des  porcelaines  ont  une  iète 
cylindrique  ,  d'une  longueur  égale  à  sa  largeur ,  et  écbancrée 
à  son  extrémité,  au-dessous  de  laquelle  on  voit  la  bouche 
sur  une  petite  éminence.  Les  deux  cornes  sont  latérales , 
coniques,  très-aiguës,  du  tiers  de  la  longueur  de  la  coquille, 
et  portent  les  yeux  à  leur  base  extérieure ,  sur  un  renfle- 
ment particulier.  Ces  yeux  ont  un  iris  et  une  prunelle  dis- 
tincts, organes  rarement  visibles  dans  cette  classe  d'animaux. 

Le  manteau  ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  sort  de  la  coquille  et 
la  recouvre  en  entier.  Le  coté  gauche  est  plus  ample  que  le 
droit.  Ce  manteau  rentre  rapidement,  mais  sort  progressive- 
ment et  lentement.  Sa  partie  antérieure  est  repliée  en  forme 
de  tuyau ,  et  eut  logée  dans  1  echancrure  supérieure  de  la  co- 
quille sans  la  déborder. 

Le  pied  présente  un  ovale  alongé ,  obtus  antérieurement , 
aigu  postérieurement.  11  égale  la  coquille  en  longueur  et  en 
largeur ,  et  a  un  profond  sillon  transversal  dans  son  bord 
obtus. 

C'est  à  Bruguière  que  l'on  doit  les  connoîssances  des  phé- 
nomènes que  présente  la  formation  des  coquilles  de  ce  genre , 
phénomènes  qui  jettent  un  grand  jour  sur  la  physiologie  ani* 
maie  des  coquillages. 

Les  porcelaines  habitent  principalement  les  plages  sablon- 
neuses des  pays  chauds.  11  n'y  en  a  que  quelques  espèces  en 
Europe  ,  et  elles  se  trouvenl  dans  la  Méditerranée.  On  n'en 
fait  nulle  part  usage  comme  aliment  ,  parce  qu'il  est  trop 
difficile  de  tirer  l'animal  de  la  coquille ,  et  qu  elles  ne  sont 
ni  grosses,  ni  communes.  On  en  connoît  plus  de  cent  espèces 
décrites  ou  figurées  dans  les  auteurs,  mais  qui  ont  besoin 
d'être  étudiées  de  nouveau  ,  car  elles  ont  dû  donner,  comme 
on  pense  bien ,  et  ont  réellement  donné  ,  lieu  à  de  nom- 
breuses erreurs ,  à  des  double-emplois  très-fréquens,  d'après 
les  variations  qu'elles  éprouvent  à  chaque  âge  de  leur  vie. 

Linna?us  les  a  divisées  en  quatre  sections,  savoir: 

Aiguës,  ou  qui  ont  une  spire  visible. 

Obtuses ,  ou  qui  n'ont  point  de  spire  visible. 

Ombiliquées ,  ou  qui  ont  la  columelle  perforée. 

Marginées,  ou  qui  ont  un  renflement  à  leur  bord  extérieur. 

Lies  espèces  les  plus  communes  de  la  première  division  sont  : 
La  Porcelaine  exanthème,  qni  est  presque  turbinée,  ferrugi- 
neuse, parsemée  de  lâches  rondes  et  pâle*,  et  qui  a  la  liçc  longitudi- 
nale uu  peu  rameuse.  Elle  est  figurée  daus  Gualtiéri,  lab.  ib,  fig.  O , 
ei  se  trouve  daus  l'océan  Américain  et  Atlantique. 

La  Porcelaine  géographique,  qui  est  presque  turbiuée,  mar- 
quée de  caractères,  et  dout  la  ligue  longitudinale  est  rameuse.  Llle  est 
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figurée  dans  Dargenville,  pl.  18,  fig.  B.  Elle  se  trouve  dans  les  mer* 
des  Indes  et  d'Afrique. 

La  Porcelaine  argus,  qui  est  presque  turbinée ,  presque  cylin- 
drique, parsemée  d'yeux ,  et  qui  a  quatre  taches  brune»  en  dessous. 
Elle  est  figurée  dans  Dargenville,  pl.  18,  fig.  D,  et  se  trouve  dans 
la  mer  dés  Indes  el  dans  l'Atlantique. 

La  Porcelaine  mujet,  Cyprœa  slercoraria  Linn. ,  est  presque 
turbinée,  bossue,  livide,  lâchée  de  brun  pâle  cl  de  rouge  de  brique, 
inargiuée  des  deux  côtés.  Elle  esl  figurée  dans  Adanson,  pl.  5.  fig.  j, 
et  pl.  âo,  de  l'Histoire  naturelle  des  Coquilles  ,  (ai*anl  .suite  au  Bujfo/t , 
édition  de  Déterville.  Elle  se  trouve  sur  la  côte  d'Afrique. 

La  Porcelaine  zèbre  ,  qui  esl  turbinée,  cendrée,  avec  des  fascies 
brunes.  Elle  est  figurée  dan»  Dargenville,  pl.  18,  fig.  G,  et  se  trouve 
dans  la  mer  des  Indes. 

La  Porcelaine  taupe,  qui  est  turbinée,  presque  cylindrique, 
testacée,  avec  des  fascies  pâles,  le  dessous  épais  et  brun/ Elle  est 
figurée  daus  Dargenville,  pl.  18,  fig.  H,  et  se  trouve  dans  Ja  mer 
des  Indes. 

Les  espèces  les  plus  communes  delà  seconde  division  sont: 

La  Porcelaine  tbte  de  serpent,  qui  esl  triangulaire,  bossue, 
postérieurement  obtuse,  el  maculée  de  blanc  en  dessus.  Elle  est 
figurée  dans  Adanson  ,  pl.  5,  fig.  I ,  et  daus  l' Hist.  nat.  des  Coquilles , 
faisant  suite  au  Buffon ,  édi  t.  do  Déterville ,  tom.  5,  pl.  3o, ,  fig.  4  et  5. 

La  Porcelaine  souris,  qui  est  obtuse ,  bossue ,  cendrée,  avec 
des  fascies  longitudinales  bruues  .  denticulécs  de  noir.  Elle  esl  figurée 
pl.  iS,  fig.  E,  de  la  Conchyliologie  de  Dargenville,  et  se  trouve 
dans  la  Méditerranée ,  ainsi  que  sur  les  côtes  d'Amérique. 

La  Porcelaine  tic.re,  qui  est  ovale,  postérieurement  obtuse, 
antérieurement  arrondie,  et  dont  la  ligne  longitudinale  est  teslacée. 
Elle  est  figurée  dans  Dargenville ,  pl.  18,  fig.  F  ,  et  se  trouve  dans  la 
mer  des  Indes  et  dans  la  Méditerranée. 

Parmi  les  porvtlaines  ombiliquées ,  on  doit  remarquer  principa- 
lement : 

La  Porcelaine  zigzag  ,  qui  a  des  lignes  en  zigzag  jaunes,  rouges 
et  blanches ,  qui  est  en  de>sous  jaune ,  ponctuée  de  brun  ,  et  dont  les 
extrémités  ont  deux  taches  brunes.  Elle  est  figurée  daus  Dargenville, 
pl.  18,  fig.  N  et  R ,  el  dans  Y Histoire  naturelle  des  Coquilles,  faisant 
suile  au  Buffon ,  édit.  de  Déterville,  tom.  5,  pl.  3o,,  fig.  7.  Elle  vient 
de  la  mer  des  Indes. 

Parmi  les  porcelaines  marginées ,  les  plus  importantes  à  counoitre 
•ont  : 

La  Porcelaine  monnoie  ,  qui  est  blanchâtre  ët  marginée  par  des 
nodosités.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville,  pl.  18,  fig.  K,  et  dans 
l'Histoire  naturelle  des  Coquilles,  faisant  suite  au  Buffon,  édit.  de 
Déterville,  pl.  3q  .  fig.  6.  Elle  se  trouve  dau»  la  Méditerranée  et 
dans  la  mer  des  Indes.  C'est  elle  qui,  sous  le  nom  de  iuuris  ou  courts, 
•ert  de  monnoie  parmi  les  nègres  d'Afrique. 

La  Porcelaine  pou  esl  sillonnée  transversalement.  Elle  esl  figurée 
dans  Dargenville,  Conchyliologie ,  pl.  18,  fig.  L,el  Zoomorphose  , 
pl.  3  ,  fig.  I.  Elle  se  trouve  dau*  presque  toutes  les  mers.  (H.) 
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PORCELAINE.  On  donne  te  nom  à  tonte  poterie  fine, 
blanche  ,  et  tant  soit  peu  tran.-lnritie.  Mais  ce  qui  constitue  les 
propriétés  estsenlicllcs  d'une  \  é  ri  table  porcelaine ,  c'est  de  sup- 
porter sans  se  rompre  les  alternatives  du  chaud  et  du  froid  , 
et  d'être  infusible  au  plus  grand  feu  de  nos  fourneaux  ;  et 
certes  il  y  a  bien  peu  de  ces  poteries  décorée»  du  nom  de 
porcelaine  y  qui  remplissent  ces  deux  conditions.  Celles  qui 
sont  reconnues  pour  être  les  plus  parfaites,  sont  les  anciennes 
ponclaines  de  la  Chine  (  celle»  d'aujourd'hui  sont  fort  infé- 
rieures) ,  les  porcelaines  du  Japon  ,  celles  de  Saxe ,  de  Jjerlin 
et  de  Sève  près  Pari*.  Celle-ci  l'emporte  de  beaucoup  sur 
toutes  les  autres,  par  l'élégance  des  formes  et  la  beauté  des 
peintures. 

On  sait  que  la  porcelaine  de  la  Chine  est  composée  de  deux 
substances  nommées,  dans  le  pays,  kaolin  et petunt-sé.  Celui- 
ci  paroit  être  une  variété  de  feldspath  blanc  qu'on  trouve  en. 
grandes  masses  confusément  cristallisées  en  petites  lames;  il 
se  fond  assez  aisément  sans  addition.  Le  kaolin  est  regardé 
comme  un  feldspath  décomposé  et  couverti  en  argile,  qui, 
par  celte  nouvelle  moditicalion  ,  est  devenue  réfrac  taire. 

C'est  d'après  ces  notions  qu'on  a  pensé  que  toute  porcelaine 
devoit  être  essentiellement  composée  de  deux  substances, 
l'une  rèfractaire  et  l'autre  fusible ,  et  l'on  suppose  que  dans 
la  cuisson  de  la  porcelaine ,  c'est  la  partie  rèfractaire  qui ,  par 
sa  résistance  à  la  fusiou  et  an  ramollissement,  soutient  les  vases 
et  conserve  leurs  formes  .  et  que  l'autre  substance,  en  se  vitri- 
fiant à  demi, sert  à  lier  enlr'elles les  molécules  rél'ractaires. 

El  ce  qui  a  pu  confirmer  dans  cette  opinion,  c'est  qu'on 
voit  des  porcelaines  dont  l'intérieur  présente  une  conlexture 
en  partie  vitreuse  et  en  partie  grenue  ;  ces  petits  grains  ont 
été  regardés  comme  les  molécules  réfractaires  de  la  pâto.  Mais 
on  est  forcé  d'abandonner  ce  le  idée,  quand  on  considère 
que  les  porcelaines  sont  d'autant  plus  parfaite*  à  tous  égards, 
que  leur  intérieur  présente  une  conlexture  plus  homogène  et 
plus  semblable  à  celle  d'un  émail. 

Il  paroit  donc  évident  que  dans  ces  véritables  porcelaines , 
toute  la  matière  a  été  instantanément  dans  un  état  de  fusion 
complète,  et  que  c'est  pendant  cet  instant  presque  indivi- 
sible, que  sVst  faite,  non  pas  l'opération  purement  méca- 
nique d'une  matière  pàieuse  qui  enveloppe  des  molécules  so- 
lides ,  mais  une  véritable  combinaison  chimique  de  deux 
terres  vitrifiées,  qui,  par  leur  pénétration  mutuelle,  ont 
formé  subitement  un  troisième  corps  plus  ou  moins  iu- 
fusible. 

Les  belles  expériences  de  M.  Kennedy  sur  le  verre  de  ba- 


Djgitized  by  GooqI 


POR  37i 

Balte ,  ont  fait  voir  que  dans  1  instant  même  de  sa  fusion  ,  ce 
verre  prend  subitement  un  caractère  nouveau  qui  le  rend 
infusible  au  degré  de  feu  qui  l'a  voit  d'abord  uiis  en  fusion; 
et  ces  faits,  qui  paroissent  avoir  la  plus  grande  analogie  avec 
ja  confection  de  la  porcelaine ,  sont  très-propres  à  jeter  du  jour 
sur  les  phénomènes  qu'elle  présente. 

Peut-être  l'expérience  prouvera-l-elleqne,  pour  composer 
la  pale  d'une  bonne  porcelaine ,  il  n'est  pas  toujours  néces- 
saire ,  comme  on  l'a  cru ,  d'employer  une  terre  fusible  et  une 
terre  réfractaire  :  il  se  roi  t  posible,  en  effet ,  que  deux  terres 
fusibles  formassent  un  tout  qui  ce.»seroit  de  l'être  ;  et  que  deux 
terres  réfractaire  s  f  après  s'être  servies  mutuellement  de  fon- 
dant ,  reprissent  après  leur  combinaison ,  leur  premier  carac- 
tère d'infusibilité.  Voyez  Kaolin  et  Feld-spath.  (Pat.) 

PORCELANE ,  Porcelana ,  genre  de  crustacés  de  la  divi- 
sion des  Pjédiocles  ,  établi  par  La  marc  k  ,  et  qui  offre  pour 
caractère,  quatre  antennes  inégales,  les  deux  extérieures 
très-longues,  sétacées,  multiarliculées ,  et  insérées  derrière 
les  yeux  ;  un  corps  suborbiculaire  à  queue  repliée  en  des- 
sous ;  dix  paltes  onguiculées  ,  les  deux  antérieures  terminées 
en  pinces  ,  les  deux  postérieures  très-peliles. 

Les  espèces  de  ce  genre  semblent ,  au  premier  aspect,  appartenir 
anx  leucosies  ;  mais  quand  on  examine  la  position  de  leurs  auieiincs, 
on  voit  qu'elles  sont  insérées  au  côté  extérieur  des  yeux,  ce  qui  le» 
en  écarle  beaucoup. 

Ou  ne  sait  rien  de  particulier  sur  les  moeurs  des  parce fanes  qui 
sont  rares,  ou  mieux,  auxquelles  on  a  fait  fort  peu  d'attention  jus- 
qu'à co  jour.  On  en  conuoit  quatre  espèces  ,  toutes  des  mers  do 
l'Europe. 

Les  plus  connues  sont  : 

La  Porcblanb  o-ALATUiNE  est  remarquable  par  son  corcelcl  strié 
longitudinnlement  et  ses  pinces  plates.  Elle  e*t  figurée  pl.  6  ,  tig.  a  de 
Y  Histoire  naturelle  des  Crustacés,  faisant  suite  au  Bujfon,  édition 
de  Déterville. 

La  Porcelanb  ngi corne  l'est  par  la  graudeur  de  se*  antennes. 
Elle  a  le  corcelet  uni  ,  orbictilaire,  les  pinces  petites  et  le  rostre  à 
trois  pointes.  Elle  est  figurée  dan»  Herbat ,  tab.  a,  fig.  a3. 

LkïPorcblane  h  ex  apodb  a  le  corcelet  orbiculairc,  uni ,  entier ,  les 
antennes  de  la  longueur  du  corps,  les  paltes  postérieures  très-courtes. 
Elle  est  figurée  daus  le  même  onvrage,  pl.  s ,  fig.  a  a.  (B.) 

PORCÈLE ,  Porcelia,  arbre  du  Pérou ,  qui  forme  dans  l  i 
polyandrie polygy nie,  un  genre  dont  le  caractère  consiste  en 
un  calice  caduc  composé  de  trois  folioles  ovales  en  cœur  ;  six 
pétales  ovales ,  dont  trois  extérieurs  plus  petits  ;  un  grand 
nombre  d  elamines  à  anthères  sessiles  sur  le  réceptacle;  plu- 
sieurs ovaires  Linéaires  à  stigmate  sessile  et  obtus  ;  des  baies  t 
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grandes,  cylindriques,  séparées,  avec  une  sulure  dorsale, 
uniloculaires,  coiiU  liant  plusieurs semence*  oblongues,  réni- 
formes,  t :o i:  1  pri niées,  sépare es  deux  à  deux  par  une  mem- 
brane intermédiaire. 

Ces  carac  1ère»  sont  figurés  pl.  iti  du  Gênera  de  la  Flore  du 
Pérou,  ils  ont  quelques  rapports  avec  ceux  des  canangs.  (B.J 

PORCELET.  fr oyez  Ci.oroRTi:.  (S.) 
PORCELET  D  INDE.  Voyez  Cochon  d'Inde.  (S.) 

PORCELET  DE  SAINT  -  ANTOINE ,  dénomination 
vulgaire  du  cloporte.  (S.) 

PORCELLION  ,  Porcellia  ,  genre  d'insectes  de  ma  sous- 
cîasse  de  TltbacliU'.s  ,  famille  des  Ci.oiortidus,  ayant  pour 
caractères:  corps  aptère,  annelé,  crustacé  ;  tête  distincte; 
quatre  antennes;  quatorze  pattes;  deux  d«-s  antennes  très- 
courtes;  les  deux  autres  de  sept  pièces. 

Plusieurs  auteurs  anciens  ont  désigné  les  cloportes  sous  le 
nom  de  porcetlio  (petit  cochon).  Nous  avons  cru  pouvoir 
appliquer  cette  dénominal  ion  à  un  démembrement  de  ce 
genre.  Le  professeur  Cuvier  a  remarqué  le  premier  la  ditlé- 
rence  numérique  des  articles  des  an  tenues  des  cloportes.  Dans 
les  uns,  les  cloporte  h  proprement  dits,  les  philoacies  ,  ces 
antennes  sont  de  huit  pièces,  et  dans  les  autres,  ou  les  por- 
ctllion* ,  elles  en  ont  une  de  moins.  Tout  ce  que  nous  avons 
dit  d'ailleurs  des  cloportes  doit  s'appliquer  à  ces  derniers  ,  et 
nous  y  renvoyons  pour  les  généralités  historiques.  Nous  ajou- 
terons ici  par  forme  de  supplément,  les  trois  observations  sui- 
vantes que  nous  avons  eu  occasion  de  recueillir,  depuis  la 
rédaction  de  cet  article  :  i°.  les  appendices  delà  queue  ,  ou  du 
jnoiusdeuxd'entr'elles,  laissent  chacune  échapper  uneliqueur 
visqueuse  ,  que  l'on  peut  tirer  à  plusieurs  lignes  de  distance, 
et  paroîssent  être  ainsi  des  espèces  de  filière;  2°.  les  petites 
pièces  ou  valvules  qui  recouvrent  sur  deux  rangs  le  dessous  de 
la  queue,  nous  donnent  un  moyen  de  distinguer  les  sexes. 
Dans  les  mâles,  les  valvules  inférieures  sont  beaucoup  plus 
longues  que  dans  les  fenielleset  terminées  en  pointe  alongée; 
3°.  les  appendices  latérales  du  bout  de  la  queue  sont  propor- 
tionnellement plus  longues  dans  les  mâles  que  dans  les  fe- 
melles. Dans  la  détermination  des  espèces,  on  ne  fera  donc 
tomber  les  caractères  que  sur  les  proportions  réciproques  des 
quatre  appendices. 

On  trouve  très-communément  en  France  les  deux  espèces 
suivantes  : 

PoRCt:i.L!ON  R\;T>ii,Porce//io3caberf  Oniscus  cncllus Cnv.,  vnr.  C. 
tin  9foj>orto  ordinuirt  <1«  Ccoflioy.  Celle  e>j>cce  est  cuu»laiuiueut 
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«hareée  en  dessus  de  petites  aspérités  ou  de  petits  grains;  la  poinlft 
que  l'orme  le  dernier  unueau  est  presque  de  la  longueur  des  appen- 
dices inférieure»  et  intermédiaires  ;  mais  la  couleur  du  fond  de  dcs.su» 
v.uic  beaucoup.  Ou  en  voil  d'un  cendré  noirâtre  ,  «ans  taches  on 
avec  des  lâches  jaunes;  de  jaunâlres  avec  le  dos  mêlé  de  taches  d'un 
ceiidié  noii  Aire  et  de  jaunâtre  ;  le  de.ssous  du  corps  est  toujours  d'un 
blanc  jaunâtre. 
Celle  espèce  fréquente  particulièrement  \cs  murailles. 

Porckllion  Lisse,  Porcellio  lœvis,  var.  B.  du  cloporte  ordinaire 
fie  Geoffroy.  Le  corps  est  lisse  en  dessus  ,  d'un  cendre  noirâtre  ,  avec 
quelques  nuances  d'un  gris  jaunâtre.  Les  appendices  latérales  do  la 
queue  sont  sensiblement  plus  longues  que  dans  l'espèce  précédente  ; 
les  intermédiaires  dépassent  la  pointe  du  dernier  anneau. 

On  le  trouve  sous  les  pierres,  à  U  campagne.  (  L.) 

PORCFIAÏSON  (vénerie),  saison  dans  laquelle  les  sangliers 
deviennent  plus  gras  et  meiilours  à  manger.  Voyez  San- 
glier. (S.) 

PORCHAÏTON  (vénerie.).  L'on  appelle  quelquefois  ainsi 
le  sanglier  quand  il  est  gras.  (S  ) 

PORCUS ,  nom  lalîn  du  Cochon.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
POREAU.  Voyez  Poireau.  (S.) 

PORELLE,  Porella ,  genre  de  plantes  cryptogames,  de  la 
famille  des  A  loues  établi  par  Liuna?us,  d'après  Dillenius  , 
mais  que  Dickson  vient  de  prouver  dans  le  troisième  volume 
des  Transactions  de  la  Société  Linnèenne  de  Londres ,  être 
formé  sur  de  faux  caractères.  La  piaule  de  Dillen  n'est  aulre 
ciiosequ*uite/"w//#m»<wde  Pensylvanieta\ntâ  que  la  descrip- 
tion el  la  ligure  de  Dickson  peuvent  le  faire  voir.  Cepen- 
dant Roauvois,  quia  observé  celte  plan  te  en  Amérique,  doule 
encore  qu*elie  ne  fasse  pas  un  genre,  t'oyez  au  mol  Jungee- 
mane  et  au  mot  Lvcoront:.  (R.) 

PORES.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  aux  polypiers  pier- 
reux. Voyez  aux  mots  Madréi'OKE  et  Mili.epore.  (R.) 

PORES.  Quelques  naturalistes  nomment  ainsi  toutes  sorte» 
de  pierre*  perreuses ,  telles  que  les  Tufs  f  les  Pierres-ponces  . 
les  Laves  ceijL.ui.eu8es  et  scoriformes,  et  notamment  le*. 
Grès  qui  servent  de  pierre  à  lillrer.  Voyez  ces  mots.  (Pat.) 

P  O  R  G  Y ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  de* 
spores.  Voyez  au  mol  Stare.  (B.) 

PORITES.  On  donne  ce  nom  aux  madrépores  pétrifiés  en 
agale,  dont  les  pores  remplis- d'une  substance  sihcée  trans- 
parente, paroissent  être  vides,  de  sorte  que  les  plaques  qu'on 
en  fait  en  les  sciant  transversalement ,  semblent  èlre  criblée* 
de  trous  quand  on  les  regarde  en  les  plaçant  entre  l'œil  et  la 
lumière*  On  trouve  aux  environs  de  VaJdai,  sur  la  roule  de 
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Pétersbourg  à  Moscou  ,  à  la  surface  même  du  sol ,  une  grande 
quantité  de  millepores  qui  présentent  ce  joli  accident.  (Fat.) 

PORL1ÈRE,  PorlUria,  arbre  du  Pérou  qui  forme  un 
genre  dans  l'octandrie  tétragynie.  Ce  genre  offre  pour  carac- 
tère un  calice  de  quatre  folioles  oblongues ,  concaves  et  ca- 
duques; une  corolle  de  quatre  pétales  ovales,  onguiculé'*, 
concaves  et  caducs;  huit  écailles  cunéiformes  recourbées, 
émarginées  et  caduques,  situées  à  la  base  interne  des  pétales; 
huit  éla mines  insérées  sur  les  écailles;  quatre  ovaires  supé- 
rieurs oblougs  réunis  ,  du  centre  desquels  s'élève  un  style 
droit ,  à  stigmate  aigu  ;  quatre  drupes  oblongs  ,  renfermant 
chacun  une  noix  uuiloculaire. 

Ce  genre ,  qui  se  rapproche  des  galvèses ,  est  figuré  pl.  9  du 
Gênera  de  la  Flore  du  Pérou,  (h.) 

POHON.  Adauson  a  donné  ce  nom  à  une  petite  coquille 
du  genre  des  tellines,  qu'il  a  figurée  pl.  1 7  de  son  ouvrage  sur 
îe  Sénégal.  C'est  la  tellina  adansonii  de  Gmetin.  Voyez  au  mot 
Temjn'b.  (B.) 

POROROCA  ou  PROROKOCA,  marée  subite  et  d'une 
violence  extraordinaire  qui  se  fait  sentir  à  l'embouchure  du 
ileuve  des  Amazones,  aux  approches  de  la  nouvelle  et  de  la 
pleine  lune.  Ce  phénomène  ressemble,  à  beaucoup  d'égards, 
au  mascaret  de  la  Gironde ,  aux  environs  de  Bordeaux.  Voyez 
l'article  Mer  (  tom.  i.f ,  p.  52 1  ).  (Pat.) 

PORPHYR-SCHIEFER.  C'est  le  nom  que  donne  Wer- 
ner  t*u  porphyre  sonore ,  qui  est  une  lave  porphyrique.  Voyez 
Porphyre.  (  Pat.  ) 

PORFHYR  E  ,  Porphyra  %  arbrisseau  de  trois  pieds,  à 
feuilles  opposées  lancéolées,  dentées,  ponctuées,  presque 
sessiles,  à  Heurs  rougealres,  ponces  sur  des  grappes  dicho- 
tomes  axillaires  ,  qui  forme  un  genre  dans  la  létrandrie  mo- 
nogynie. 

Ce  genre  diffère  fort  peu  des  Calicarpes  {Voyez  ce  mot.); 
mais  il  a  le  calice  entier,  et  pour  fruit  une  baie  uniloculaire 
et  trisperme. 

Le  porphyre  croît  à  la  Chine.  (B.) 

PORPHYRE.  1  a?s  marchands  donnent  ce  nom  à  une  co- 
quille du  genre  des  volutes ,  uoluta  hispidula  Lin  11.,  qui  est 
figurée  dans  Dargenville ,  pl.  i5,  lettre  Q.  Voyez  au  mot  Vo- 
ia'tk.  (B.) 

PORPHYRE.  On  donne  ce  nom  à  une  roche  composée 
d'une  pâte  à-peu-près  homogène  qui  en  forme  la  base,  et 
dans  laquelle  sont  disséminés  des  cristaux  plus  ou  moins  ré- 
guliers, d'une  substance,  ou  du  moins  d'une  couleur  diffé- 
rente de  la  pâte  qui  les  tuveloppe.  Ces  cristaux,  qui  sont  ord*- 
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n  ai  rement  àe feldspath ,  n'ont  qu'un  pelit  volume  fie  quelques 
lignes,  et  (tout  assez  l'approchés  les  uns  des  autres,  pour  ne 
laisser  entr'eux  qu'un  espace  à-peu-près  égal  à  leur  diamètre. 

Il  y  a  des  porphyres  qui,  par  leur  gisemeut  et  leur*  circons- 
tances géologiques  ,  sont  bien  reconnus  pour  être  des  roches 
primitives,  dont  la  formation  est  contemporaine  à  celle  des 
dernières  couches  granitiques  ,  et  qui  souvent  l'ont  la  transi- 
tion entre  le  granit ,  le  trapp ,  la  horn-blende  et  le  pètrosilex. 

D  autres,  au  contraire,  se  trouvent  dans  des  circonstances 
locales  qui  démontrent  évidemment  que  ce  sont  des  laves 
porphyriques  ,  et  non  des  porphyres  primitifs  ;  mais  elles  leur 
ressemblent  d'ailleurs  si  bien  à  tous  égards ,  que  lorsqu'on  les 
compare  dans  le  cabinet,  il  se  roi  l  presqu'i  m  possible  de  les 
distinguer. 

Enfin  ,  il  y  a  des  porphyres  qui,  par  leur  gisement  sur  de» 
roches  primitives,  mais  dans  le  voisinage  des  volcans,  peu- 
vent laisser  dans  l'incertitude  sur  leur  origine. 

Il  me  semble  néanmoins  qu'il  existe  certains  caractères  dans 
ces  différais  porphyres  qui  peuvent  servir  à  les  faire  recon- 
noitre.  Presque  toujours  dans  lesporphyres primitifs  ,  les  cris- 
taux sont  simples  et  nettement  terminés  su  rieurs  bord*.  Dan» 
les  laves  porphyriques  au  contraire  ,  ils  sont  presque  toujours 
groupés  plusieurs  ensemble,  ou  s'ils  sont  m  m  pies,  on  voit 
qu'ils  sont  fendillés,  et  que  souvent  même  ils  contiennent 
dans  leur  intérieur  quelques  porlionsdela  pale  qui  faille  fond 
de  la  roche  ;  leur  périphérie  d'ailleurs  ne  se  délache  point 
nettement  sur  ce  fond  ;  et  la  transition  de  l'un  à  l'antre  se  fait 
par  gradation ,  mais  ce  qui  forme  sur-tout  un  caractère  décisif 
(quand  on  peut  l'observer) ,  ce  sont  les  petiles'cavités  arron- 
dies qu'on  voit  quelquefois  dans  la  cassure  fraîche  de  cer- 
taines roches  porphyriq  nés.  Celles-là  sont  à  coup  sûr  des  laves; 
quand  même  ces  petites  cavités  ne  pourroient  être  apperyues 
qu'avec  le  secours  de  la  loupe;  car  je  regarde  comme  certain 
qu'aucu  ne  roche  primitive  ne  présente  dans  son  intérieur  de 
semblables  cavités. 

L#a  pâte  qui  forme  le  fond  des  porphyres ,  soit  primitif>„ 
soit  volcaniques ,  est  de  dillérente  nature.  On  en  ronnoit  de 
cinq  ou  six  espèces:  c'est  ou  du  pètrosilex ,  ou  du  feldspath , 
ou  de  In  horn-blende ,  ou  du  trapp,  ou  de  la  siénite ,  ou  du 
ptehsttin. 

porphyres  primitifs  ont  plu»  communément  pour  bas» 
le  pètrosilex  ou  le  trapp  :  les  autressnbstances  forment  plus  vo- 
louiiers  la  pâte  des  porphyres  volcaniques  :  et  le  pech-stein  ne 
se  trouve  jamais  que  dans  ces  derniers,  comme  on  le  voit  en- 
Hongrie  et  dans  le»  înonls  Kuganéens. 
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Les  porphyres  volcanique*  sont  bien  plus  abondans  et  piaf 

variés  que  [us porphyres  primitifs.  Doloinieu  dit  qu'ils  forment 
au  moins  la  uioilié  des  laves  compactes  de  l'Etna  ,  et  il  en  a 
décrit  vingt-cinq  variétés.  La  plupart  sont  d  une  paie  qui  a 
la  dureté  du  jaspe  cl  qui  étincelle  sous  le  briquet;  il  y  en  a 
quelques-uns  de  couleur  rouge,  mais  leur  teinte  la  plus  ordi- 
naire est  noire  ou  grise  avec  des  taches  blanches  formées  par 
des  cristaux  de  feldspath  ;  et  plusieurs  ressemblent  si  parlai- 
ieuient  aux  porphyres  primitifs  de  Corse  ,  que  sans  les  cir- 
constances où  ils  se  trouvent  ,  on  ne  soupçonnerait  jamais  , 
dit  Dolomieu  ,  qu'il*  eussent  été  soumis  à  faction  des  feux 
volcaniques.  Il  p<iroit  donc  très- probable  que  parmi  le»  an- 
ciens monuinena  de  porphyre  ,  il  s'en  trouve  beaucoup, si  ce 
n'est  la  majeure  partie  ,  qui  .sont  formés  de  porphyres  volca- 
niques. Celui  de  l'Etna  qui  est  à  fond  noir  ,  avec  de  grandes 
taches  blanches,  ressemble  trop  parfaitement  au  serpentin- 
noir ■- antique ,  pour  qu'on  ne  soit  pas  tenté  de  les  regarder 
comme  une  seule  et  même  chose. 

Le  Vésuve  a  produit  également  une  grande  abondance  de 
lapes  porphyriques.  1  Vrber  en  décrit  un  grand  nombre  ,  et 
eji  parlant  de  celles  qui  sont  à  fond  rouge  de  différentes 
nu  a  no  s ,  et  qu'on  trouve  sur  le  chemin  de  Porlici  au  Vésuve, 
il  dit  que  toutes  ces  variétés  ressemblent  beaucoup  au  porphyre 
oriental  rouge.  (Lellrcs,  pag.  u^a.) 

Le  même  observateur  a  vu  dans  le  Tyrol ,  enlre  Neuniark 
et  Hrandsol ,  dans  la  vallée  de  l'Adige ,  des  montagnes  de  por- 
phyre, qui  occupent  en  longueur  un  espace  de  deux  lieues  et 
demie.  Les  unes  sont  de  porphyre  noir  à  taches  blanches ,  et 
les  autres  sont  de  porphyre  rouge.  «  En  général ,  dit-il ,  la  res- 
y>  semblance  de  vis  espèces  de  porphyre  avec  les  différentes 
5)  laves  du  V ésuve  et  autres  ,  est  si  grande,  que  l'œil  le  plus 
»  habile  ne  sauroit  les  distinguer ,  et  je  n  hésite  plus  d'avancer 
»  que  les  montagnes  de  porphyre  qui  sont  derrière  eu  m  art, 
»  .sont  de  vraies  laves ,  sans  cependant  vouloir  tirer  de  là  une 
»  conclusion  générale  sur  la  formation  du  porphyre  ». 

Ce  célèbre  observateur  ajoute  ensuite  cette  remarque  inté- 
ressante: «  Toutes  ces  montagnes  de  porphyre  sont  composées 
y>  de  colonnes  quadranguluires,  pour  la  plupart  rhomboï- 
»  claies. . . ,  à  sommet  tronqué  et  uni  ;  les  faces  qui  louchent 
»  d'autres  colonnes  sont  lisses;  leur  figure  enfin,  est  si  régu- 
»  Jière  et  si  exacte ,  que  personne  ne  sauroit  la  regarder  comme 
»  accidentelle  ;  il  faut  nécessairement  convenir  que  ces  colonnes 
»  sont  dues  à  une  cristallisation».  (Ibid,  pag.  487  et  suiv.  ) 

C'est  ainsi  que  s'exprimera  toujours,  relativement  à  ces 
formes  régulières ,  tout  observateur  impartial ,  et  qui  n'est 
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pas  fasciné  par  cet  esprit  de  système  qui  fait  résister  à  l'évi- 
dence. Voyez  Basalte  et  Cristallisation.  > 

Dolomieu  a  fait  une  observation  toute  semblable  sur  les 
porphyres  de  l'Etna.  En  parlant  de  la  lave porphyrique  qui 
forme  sa  variété  iv ,  il  dit  :  a  Celle  lave  très-compacte  et  très- 
»  solide. . . ,  est  configurée  en  superbes  colonnes  prismatiques, 
»  pentaèdres  et  hexaèdres.  .  .  J'y  en  ai  trouvé  d'une  forme 
»  parfaite ,  d'un  à  deux  pieds  de  diamètre  ,  sur  une  longueur 
■»  de  plus  de  vingt ,  et  qui ,  sous  le  choc  du  marteau  ,  rendent 
»  un  son  aussi  clairet  aussi  métallique  que  le  bronze  ».  (Iles 
Ponces  ,  p.  a  1 9.  ) 

11  est  bien  évident  que  des  corps  pierreux  aussi  réguliers 
dans  leur  l'orme ,  aussi  pleins  et  aussi  compactes  dans  leur 
contexlure  ,  ne  sauraient  être  le  produit  d'un  retrait  fortuit, 
qui  aurait  nécessairement  occasionné  une  multitude  de  ger- 
çures partielles  ,  sur-tout  dans  des  masses  d'un  aussi  grand 
volume. 

Klaprolh  a  fait  l'analyse  d'un  porphyre  qu'il  désigne  sous  le 
nom  de  porphyre  sonore ,  et  qui  paraît  être  tout  semblable 
à  celui  dont  vient  de  parler  Dolomieu.  Ce  porphyre  com- 
pose en  entier  la  montagne  de  Donnersberg,  près  de  Mil- 
scliau  en  Bohême  ;  c'est  un  cône  de  deux  mille  cinq  cents 
pieds  d'éiévalion.  Klaproth  ajoute  que  cette  espèce  de  />or- 
p/iyre  se  trouve  également  dans  la  Haute-Lusace  et  dans  le 
pays  de  h  ulde.  Il  ne  forme  pas  des  ebaines  de  montagnes 
continues  ,  niais  des  pics  isoles  et  situés  communément  dans 
le  voisinage  des  basaltes. 

J.*c  résultai  de  l'analyse  est  remarquable,  en  cequ'il  a  donne 
buit  pour  cent  de  soude.  (Ann.  de  Chim.,  n°  t3t.) 

81  les  circonstances  géologiques  et  la  ressemblance  des  ca- 
ractères exléneurs  de  ce  jwrphyre  avec  ceux  des  laves  por- 
p/iyriqu s  ne  prouvoient  pas  suffisamment  que  son  origine 
est  la  même ,  cette  dernière  circonstance  en  achèverait  la 
démonstration  .  car  on  sait  que  le  chimiste  Kennedi  a  retiré 
de  la  soude  de  plusieurs  laves ,  et  notamment  du  basalte  de 
Stafta,  que  tous  les  observateurs  des  volcans  s'accordent  à  re- 
garder comme  un  produit  volcanique  indubitable. 

4e  pen*e  qu'on  pourrait  aussi  regarder  comme  porphyre 
volcanique  celui  qui  est  si  célèbre  sous  le  nom  de  serpentin- 
vert.  On  a  vu  plus  haut  que  certaine*  l-ives  porphyrique*  res- 
semblotcnt  parfaitement  au  serpentin  noir  antique  ,  qui  n'est 
probciblemeul  lui-même  qu'une  l.ive  :  pourquoi  le  serpentin 
vert  u'auroil>il  pus  la  même  origine?  Mais  ce  soupçon  paraît 
se  changer  en  certitude  ,  d  après  d'autre»  circonstances  :  on 
observe  souvent  qu'il  renferme  des  globules  et  des  veines 


Digitized  by  Google 


S78  P  O  R 

de  calcédoine;  et  Ton  sait  bien  que  la  calcédoine  est  aussi  fa- 
milière dans  les  produit*  volcaniques,  qu'elle  est  étrangère 
aux  ruches  primitives.  On  y  voit  de  plus  des  globules  d'une 
matière  verte  tantôt  dure  et  tantôt  terreuse,  ou  à  l'état  d'ar- 
gile, et  j'ai  rapporté  de  la  Sibérie  orientale  des  laves  an- 
cienne* qui  ne  dillèreut  du  serpentin  que  par  la  couleur: 
leur  pale  est  d'un  gris  tirant  sur  le  violet,  mais  elles  con- 
tiennent également ,  et  des  globules  d'un  vert  foncé,  et 
des  cristaux  blancs  de  Jeld- spath  groupés  en  tous  sens. 
Il  nie  paroil  donc  à  tous  égards  infiniment  probable  que 
le  serpentin  vert  est  une  production  volcanique  ,  d'au- 
ttul  plus  que  la  base  ou  pâte  de  ce  porphyre  est  ,  sui- 
vant VVerner  ,  un  grun  -  stein  ,  c'est-à-dire  un  mé- 
lange de  ft  ll-spath  et  de  horn-bUnde  verte  ;  et  Ton  voit , 
d'après  l'observation  de  Dolomicu,  que  c'est  une  substance 
de  celte  nature  qui  forme  la  base  des  laves  porphyriques 
de  l'Hua. 

A  l'égard  des  Porphyres  primitifs,  c'est,  comme  je  l'ai 
dit  ci-dessus,  le  pètrosilex  ou  le  trapp  qui  forment  le  plus 
souvent  la  matière  de  leur  pâte,  et  l'on  peut  observer  les  tran- 
sitions graduelles  de  cette  substance,  qui  passe  d'une  espèce 
de  roche  à  1  antre,  suivant  que  quelques-uns  de  ses  élémens 
se  trouvent  plus  ou  moins  aboudans  ou  disposés  plus  ou 
inoins  à  la  cristallisation.  Là  où  le  quartz  domine,  la  roche 
paroit  homogène  et  (orme  un  aimplepétrosifex.  Là  où  le  feld- 
spath, le  quartz  et  la  horn-blende  sont  en  proportion  à-peu - 
près  égale ,  la  matière  forme  un  trapp  composé  de  molécules 
distinctes,  mais  à  peine  discernables  à  l'œil  nu.  Enlin ,  qumd 
le  feldspath  devient  dominant ,  il  se  réunit  en  cristaux  dis- 
tincts, et  forme  un  porphyre.  C'est  ce  qui  a  clé  très-bieu  vu 
par  deux  des  plus  habiles  observateur»  des  roches,  Saussure 
et  Dolomieu.  Voici  comment  celui-ci  s'exprime  en  parlant  . 
de  quelques  montagnes  des  Vosges.  «  La  substance  qui  do- 
»  mine  vers  Giromagnyesl  le  pétrosilex  .  il  constitue  presque 
))  toutes  les  montagnes  qui  bordent  la  vallée....  On  le  voit, 
y>  par  un  très-petit  changement  dans  son  agrégation  ,  cons— 
»  tituer  ou  des  pierres  d'une  apparence  homogène  ,  de  dif- 
»  férentes  couleurs,  et  d'une  pâte  plus  ou  inoins  hue  ,  ou  bien 
»  servir  de  base  à  des  Porphyres,  dans  lesquels  \e  feld- 
»  spath  se  trouve  en  cristaux  plus  ou  moins  appareils.... 
))  Enfin  ,  on  voit  le  pétrosilex  prendre  ou  graduellement  ou 
»  subitement  la  contexlure  du  granii ,  ou  dégénérer  e» 
»  Trapp  ».  (Journ.  des  Mines  ,  nJ  4o  ,  pag.  3/5.) 

Saussure  rapporte  des  faits  tout  semblables,  à  l'occasion 
d'une  roche  qu'il  a  observée  près  de  Marligny  /dana  la  vallée- 
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du  Rhône,  a  C'est,  dit-il ,  une  espèce  de  pétrosilex  y  dur,*o* 
»  nore  ,  un  peu  transparent,  qui  se  débite  en  leuiliels  mince» 
»  parfaitement  pians  et  réguliers....  Le  pétrosilex  dont  est 
»  composé  le  rocher  de  Ja  cascade  de  Pisse- Vache,  paroît 
»  être  de  la  même  nature  ;  mais  on  le  voit  là  en  grandes 
»  masses;  je  l'y  ai  pourtant  aussi  trouvé  en  couches  minces, 
(j.  1046.) 

»  Ces  pétrosilex  feuilletés  changent  peu  à  peu  de  nature ,  en 
»  admettant  dans  les  interstices  de  leurs  feuillets  des  parties 
»  de  feldspath.  (J.  lOfi.) 

»  La  pierre  même  de  cette  montagne  est  toujours  du  même 
»  pétrosilex  ,  variant  pour  la  couleur,  et  plus  ou  moins  mé- 
»  langé  de  petites  parties  de  feldspath.  1048.) 

»  Plus  loin ,  la  pierre  change  encore  un  peu  de  nature  : 
v  son  fond  demeure  bien  toujours  le  même  pétrosilex ,  mais 
»  son  lis6U  est  moins  feuilleté;  elle  prend  l'apparence  d'un 
»  Porphyre  à  base  de  pétrosilex  ».  ({.  io5i  .) 

On  ne  peut  assurément  douter  que  ces  porphyres  à  base  de 
pétrosilex,  décrits  par  Saussure  et  Dolomieu  ,  ne  soient  des 
porphyres  primitifs;  mais  il  n'en  est  pas  tout -à- fait  de 
même  des  autres  porphyres  qu'on  trouve  dans  diverses  par- 
ties delà  France  et  ailleurs.  Je  le  dirois  sur-tout  des  porphyres 
de  Lesterel  près  de  Fréjus  ,  décrits  par  Saussure  ,  qui  a 
donné  le  nom  de  cap  roux  aux  montagnes  qui  s'avancent  dans 
la  mer  et  qui  sont  composées  de  ces  porphyres  d'une  couleur 
plus  ou  moins  rouge. 

Toute  cette  partie  de  la  Provence  a  été  volcan isée  :  Darluc , 
qui  éloit  du  pays  et  qui  l'avoit  bien  étudié,  dit  que  Fréjus  est 
bàli  sur  le  cône  d'un  ancien  volcan  :  Lamanon  et  lui  ont  re- 
connu pour  laves  les  pierres  noirâtres  et  poreuses  qu'on 
trouve  aux  environs.  Saussure  lui-même  a  voit,  sans  difficulté, 
regardé  comme  telle  une  de  ces  pierres,  qu'il  avoit  trouvée  au 
milieu  d'une  enceinte  circulaire  qui  en  étoil  toute  remplie , 
et  qui  lui  parut ,  avec  raison  ,  être  un  ancien  cratère. 

Il  paroitra  sans  doute  assez  extraordinaire  qu'après  tant 
de  motifs  légitimes  de  regarder  ces  pierres  comme  des  pro- 
duits volcanique»,  le  même  auteur  dise  que  s'il  les  a  regar- 
dées comme  telles  lorsqu'il  éloit  sur  les  lieux ,  c'est  qu'il  éloit 
préoccupé  d'idées  volcaniques  ;  et  que  lorsqu'il  a  examiné  les 
échantillons  à  tête  reposée,  il  a  reconnu  que  ce  ncloit  pins 
des  laves.  ($.  1445.) 

J'avoue  que  dans  l'embarras  de  choisir  entre  Saussure 
parmi  les  roches,  et  Saussure  dans  le  cabinet ,  je  penche  for- 
tement pour  l'opinion  du  premier,  car  il  pourroit  se  fairo 
que  le  second  eût  été  préoccupé  d'idées  anti -volcaniques. 
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Cela  est  d'autant  plus  probable,  qu'après  avoir  rapporté  le» 
raison»  qui  avoient  si  légitimement  fait  naître  la  première 
idée,  il  ne  parle  en  aucune  manière  de  celle»  qui  la  lui  ont 
fait  rejeter.  Il  y  a  plu»  encore,  c'est  qu'il  dit,  en  parlant  des 
pierre»  poreuse»  d'un  autre  endroit  voisin  :  a  D'après  la  des- 
»  criplion  de  ces  pierres,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  douter 
d  que  le  Jeu  n'ait  agi  sur  elles  ;  cependant  je  ne  crois  pas 
»  que  ce  feu  soit  celui  des  volcans...  Je  c  roi  rois  plutôt  que  ces 
»  pierre»  ont  subi  l'action  de  l'inflammation  de  quelque 
»  couche  superficielle  de  charbon  de  pierre  ».  ($.  i^Sa.) 

J'observerai  à  cel  égard  que  les  incendies  du  charbon  de 
terre  ne  produisent  rien  qui  ressemble  à  des  laves ,  et  d'ailleurs 
toutes  les  couches  de  charbon  de  terre  de  la  Provence  se 
trouvent  dans  des  pierres  calcaires  qui  ne  sauraient  rien 
former  de  semblable. 

Enlin  Saussure  termine  par  un  simple  doute  sur  l'ori- 
gine volcanique  et  des  pierres  poreuses  et  des  porphyres  eux- 
mêmes. 

<c  Je  conclus  donc,  dit-il ,  que  dans  les  montagnes  de  Les- 
»  terel ,  de  F  ré  jus  et  du  Cap-Roux,  je  n'ai  vu  aucune  pierre 
»  que  l'on  puisse  ,  avec  certitude  ,  donner  pour  volcanique  ». 

($•  1454.) 

Le»  porphyres  que  le  même  observateur  a  vus  sur  la  route 
de  Lyon  à  Clermon t ,  paraissent  être  plus  certainement  pri- 
mitifs que  ceux  do  Fréjus;  il»  offrent  d'ailleurs  une  transition 
intéres.suntc,  semblable  à  celle  que  Dolomieu  a  observée  dans 
les  Vosges. 

Après  avoir  parlé  de  quelques  pierres  roulées  des  environs 
de  Genève ,  qui  présentent  le  passage  du  porphyre  au  granit , 
il  ajoute  :  «  Je  suis  d'autant  plus  porté  à  admettre  celte  Iran- 
»  »ilion  ,que  j'ai  vu  la  nature  la  suivre  dans  les  montagnes 

»  mêmes. 

»  En  allant  de  Lyon  à  Clermonl  par  Roane  ,  Saint* Just  et 
»  Thiers,  j'ai  trouvé  tonte  la  partie  du  Forez  que  traverse  la 
»  grande  route  ,  fondée  sur  le  porphyre;  la  ville  même  de 
»  Roane  n'est  bâtie  que  de  celte  pierre.  Les  frontières  do 
»  l'Auvergne,  de  ce  côlé  là,  sont  au  contraire  toute»  de  Granit  ; 
»  j'en  donnerai  pour  exemple  la  montagne  au-dessus  de 
j»  Thiers.  Or,  j'ai  vu  entre  Saint- Just  et  Thiers  des  roches 
»  semblables  aux  noires,  dont  le  fond  n'a  ni  toute Fhomogé- 
»  néilé  et  toute  l'opacité  de  celui  des  porphyres ,  ni  la  forme 
»  grenue  et  cristallisée  des  granits  ». 

J  aurais  bien  quelques  remarques  à  faire  fur  ces  roches, 
que  j'ai  observées  moi-même  ;  mais  les  bornes  de  cel  article 
ne  me  permettent  pas  cette  discussion. 
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.îc  finirai  par  une  observation  que  je  crois  nécessaire  :  on 
ne  saurait  trop  répéter  qu'il  n'y  a  rien  d'absolu  dans  ta  na- 
ture ,  et  sur-tout  dans  le  règne  minéral ,  où  l'on  voit  tout 
aller  graduellement  et  du  plus  au  moins  ,  sans  qu'il  y  ait  ja- 
mais rien  de  parfaitement  constant.  Or,  je  vois  que  Dolo- 
mieu  donne  comme  une  loi  générale,  que  la  base  de  tous  les 
porphyres  se  fond  aisément  au  chalumeau ,  et  que  c'est  sur* 
tout  ce  caractère  qui  la  distingue  du  Jaspe  ,  avec  lequel  on 
l'a  voit  presque  toujours  confondue,  et  qui  est  lui-même  très- 
rèfractaire.  (Journ.  de  Phys,  ventôse  an  a,  p.  tgg.) 

Cependant  l'une  et  l'autre  de  ces  loix  souffrent  des  excep- 
tions, ainsi  que  nous  l'apprend  Saussure  lui-même  à  l'occa- 
sion d'une  variété  de  porphyre  du  Cap-Roux.  «  Sa  pâle, 
»  dit-il,  est  d'un  vert  d'olive,  presque  translucide;  sa  cas- 
»  sure  a  un  grain  très-lin,  un  peu  écailleux;  elle  est  médio- 
»  eremenl  dure  ,  ne  donne  point  de  feu  contre  l'acier,  et  se 
»  laisse  rayer  en  gris.  Cependant  elle  est  extrêmement  rèfrac- 
»  taire  :  il  faut  le  feu  le  plus  vif  du  chalumeau,  pour  que  les 
»  plus  petits  éclats  donnent  quelque  apparence  de  fusion  ». 
(J.  1461-) 

Il  parle  ensuite  d'un  jaspe  rubané  qui  se  trouve  entre  Fré- 
jus  et  la  Sainte-Baume  (du  Cap-Roux) ,  et  qui  se  fond  eu  u\t 
verre  blanc  et  bulleux  ;  il  estime  sa  fusibilité  à  ~;  elle  est 
par  conséquent,  dit-il,  dix  fois  plus  grande  que  celle  du  jaspe 
rubané  de  Sicile ,  qui  n'est  que  de  775  ,  mais  qui  donne  un 
verre  semblable.  < 

J'ai  cru  cette  observation  d'autant  plus  nécessaire  ,  qu'on 
voit  des  naturalistes  qui,  fondés  sur  l'autorité  de  Dolonu'eu  , 
prononcent  sans  appel ,  qu'une  pâte  de  porphyre  qui  res- 
semble à  du  jaspe,  n'est  point  un  jaspe,  mais  une  argile  durcie. 
Or,  je  demande  si  une  argile  chargée  d'oxide  de  fer,  et  durcie 
au  point  de  faire  feu  contre  l'acier,  diffère  beaucoup  d'un 
jaspe.  Il  paroît  donc  que  cette  exclusion  du  jaspe  du  nombre 
«les  bases  porphyriques  est  au  moins  inutile. 

J'ai  vu  difiérens  porphyres  en  Sibérie,  dans  les  grandes 
chaînes  de  l'Oural  el  de  l'Altaï ,  et  leurs  circonstances  géo- 
logiques m'ont  prouvé  qu'ils  éloient  primitifs. 

Les  bords  du  lac  Baïkal  sont  couverts  de  galets  ,  parmi 
lesquels  on  voit  une  grande  variété  de  porphyres ,  mais  je 
1.  s  crois  la  plupart  volcaniques  ,  toute  la  Daourie  ayant  été 
volcanisée.  Leurs  cristaux  de feldspath  sont  souvent  décom- 
posés, au  lieu  que  dans  les  porphyres  primitifs  ,  j'ai  presque 
toujours  vu  que  le  feldspath  résistoit  mieux  à  la  décomposi- 
tion que  le  fond  même  de  la  roche. 
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*  MO  N  U  M  E  If  S    DE  PORPHYRE. 

Le  savant  arcltilecle  Rondelet,  dans  le  premier  volume  tle  son  bel 
ouvrage  sur  I'Art  de  bâtir,  qui  vient  île  paroilre ,  a  donné  le  détail 
des  principaux  monujneus  antiques  de  porphyre, d'où  j'.ii  tiré  la  notice 
suivante. 

Colonnes  de  Porphyre  muge. 

I^s  plus  grandes  colonnes  de  porphyre  qui  existent ,  sont  celles  fie 
Sainte  -  Sophie  a  Cunstanti nopJLE  :  elles  ont  quarante  pieds  de 
bailleur. 

Il  y  en  a  beaucoup  à  Rome;  mais  elles  sont  moins  hautes. 

Dans  la  seule  église  de  Saint-Paul  hors  des  Mura ,  ou  compte  trente 
colonnes  de  porphyre ,  dont  quatre  ont  vingt  pieds  sept  pouces  et 
demi  de  hauteur  ,  sur  deux  pieds  sept  pouces  de  diaraèlre. 

Dans  le  Baptiatère  de  Saint-Jean  de  Latran ,  ou  remarque  huit  belles 
colouues  de  porphyre  ;  les  deux  plus  grandes  ont  quatorze  pieds  de 
haut,  sur  viugt-uu  pouces  de  diamètre. 

Tombeaux  de  Porphyre  rouge. 

Un  des  plus  beaux  est  celui  d'Agrippa.  II  a  été  employé  dans  le 
mausolée  de  Clémtnt  xu  à  Saint-Jean  de  Latrtut.  Sa  longueur  est 
de  sept  pieds. quatre  pouces  ,  sur  quatre  pieds  un  pouce  de  largeur  et 
autant  de  hauteur. 

Dans  l'église  de  Sainle-Conatance  hors  des  Mura ,  est  un  superbe 
tombeau  de  porphyre  ,  oméde  bas-reliefs  en  formelle  frise.  La  partie 
qui  forme  le  colîiea  sept  pieds  cinq  pouces  et  demi  de  long  .  sur  trois 
pieds  dix  pouces  de  haut.  La  pièce  qui  forme  le  dessus  ,  a  sept  pieds 
sept  pouces  et  demi  de  long  ,  sur  cinq  pieds  deux  pouces  de  large  , 
el  un  pied  d  épaisseur. 

A  Saint- Jean  de  Jxitran  ,  le  tombeau  de  Sainte  Hélène  est  de  même 
forme;  il  est  aussi  orné  de  sculptures. 

Au  Muséum  du  Vatican  ,  l'on  voit  un  des  plus  grands  tombeaux  de 
porphyre  qui  soient  à  Rome  ;  il  est  orné  de  bas-relief». 

Dans Veglise  de  Suint-Jean  et  Saint-Paul ,  l'au  tel  de  Saint  Satur- 
nin est  formé  d'un  beau  tombeau  de  porphyre. 

A  Sainte-Marie  majeure ,  l'autel  pontifical  est  foriîié  d'un  tombeau 
de  porphyre,  dont  la  longueur  est  de  sept  pieds  ,  sur  trois  pieds  dix 
pouces  de  large  et  deux  pieds  de  haut. 

Dans  l'église  de  Sainte- Marie-dea-Angea ,  est  une  grande  urne  anti- 
que formant  le  monument  funéraire  de  Carie  Maratie. 

A  Saint-Nicolas  in  carcere ,  sous  le  grand  autel  ,  est  un  ancien 
lomheau  de  porphyre  noir,  avec  deux  tètes  égyptiennes  en  relief. 
Il  est  le  seul  de  cette  espèce. 

A  R  aven  ne,  dans  le  couvent  de  Sainte-Apollinaire ,  est  le  tombeau 
du  roi  Tbéodoric.  C'est  une  cuve  de  porphyre  de  huit  pieds  de  Ion;;  , 
sur  quatre  de  hauteur  et  autant  de  largeur ,  provenant  de  quelques 
bains  antiques. 

A  Paris,  on  voit  dans  l'église  de  Sai nt-Ger mai n-l*Auxer rois .  le 
tumbeaudu  comte  de  Caylus  qui  vien:  du  palais  Vorospi  à  Rome» 


Digitized  by  Google 


P  O  R  383 
acheté  par  Rouret,  et  cédé  au  comte  de  Caylus.  C'est  le  seul  tombeau 
de  porphyre  qu'il  y  ait  à  Paris. 

A  Saint-Denis,  la  cuve  du  roi  Dagobert  avoit  cinq  pieds  trois 
pouces  de  long  ,  sur  deux  pieds  deux  pouc  es  de  large.  Dagobert  la  ût 
▼cuir  de  Poitiers  ,  où  elle  servoil  de  fouis  baptismaux. 

Figures. 

Beaucoup  de  bustes  des  empereurs  sont  do  porphyre  :  il  y  eu  a 
plusieurs  statues,  notammeut  la  Rome  antique  du  Capitule. 

.  ► 

Porphyre  vert  ou  Serpentin  antique. 

Les  deux  plus  belles  colonnes  de  ce  rare  porphyre  sont  à  Rome  , 
au  Palais  des  Conservateurs  au  Capitule.  Elles  oui  orrze  pieds  de 
liaul.  sur  dix-sept  poures  de  diamètre. 

A  Saint-Jean  de  Luira /i ,  les  niches  qui  décorent  la  nef  sont  or- 
nées «le  vingt-quatre  colonnes  de  porphyre  vert  antique  ;  les  quatre 
plus  grandes  ont  neuf  pieds  de  haut. 

Au  Vatican,  deux  belles  colonnes  qui  ctoient  à  Saint-Paul  des 
trois  Fontaine». 

A  Sainte-Marie  in  Campitelli ,  l'auti  1  de  Sainte- Anne  est  décuré 
de  deux  colonnes  de  porphyre  vert  antique. 

La  Villa  Borghèse,  la  Villa  Medici»  et  le  Palais  Justiniani,  en 
offrent  plusieurs. 

A  Venise,  l'église  de  Saint-Marc,  et  la  Calhédrsle  de  Pisb  ,  sont 
décorées  d'une  infinité  de  rolonues  tirées  de  Con.stantinople ,  dont 
plusieurs  sout  de  porphyre  rouge  el  de  porphyre  vert. 

On  voit  à  Paris,  dans  la  grande  galerie  du  Musée  des  Arts,  de 
grand»  el  magnifiques  vases  de  porphyre  %'erl  antique,  où  I  on  re- 
ïnanjue  les  globules  de  matière  verte,  ainsi  que  les  globules  el  les 
veines  de  calcédoine  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  ,  qui  me  font  présumer 
que  ce  ht  au  porphyre  dont  on  ignore  le  lieu  natal ,  pourroit  fort  bien 
être  un  produit  volcanique.  (  Pat.  ) 

PORPHYRIO.  O  mot  lalin  formé  du  grec,  a  élé  appli- 
qué par  des  ornithologistes,  à  la  Poule  sultane.  Voyez  1  ar- 
ticle de  cet  oiseau.  (S.) 

PORPH  YRION,  nom  grec  de  la  poule  sultane.  (S.) 

PORPKYRITE.  Quelques  naturalistes  appliquent  cette 
dénomination  très-impropre,  à  des  poudingue*  dont  les  gra- 
viers fort  menus  donnent  à  la  pierre  une  certaine  apparence 
de  porphyre.  Mais  du  reste  ces  deux  sortes  de  pierres  n'ont 
rien  de  commun,  sur-tout  dans  le  mode  de  leur  formation. 
Dans  le  porphyre,  le  fond  de  la  pierre  et  les  cristaux  bien  ou 
mal  terminés  qu'elle  contient ,  ont  été  formés  en  même 
temps.  Dans  le  poudingue ,  au  contraire,  les  graviers  que  ren- 
ferme sa  pâte ,  existoïent  avant  qu'elle  les  eût  enveloppés. 
Vcyex  Poudingue.  (Pat.) 

PORPH  YROÏDE,  épithèle  qu  on  donne  à  une  roche  qui, 
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passant  d'une  modification  à  une  autre ,  commence  à  prendre 
l'apparence  d'un  porphyre  ,  et  lient  le  milieu  ,  par  exemple , 
entre  le  porphyre  et  le  granit.  Voyez  Porphyre.  (Pat.) 
PORPITE  ,  Porpita,  genre  devers  radia  ires,  qui  offrent 

Î>our  caractère  un  corps  libre,  orbiculaire,  cartilagineux  à 
'intérieur,  snbgélalineux  à  l'extérieur,  presque  plat, avec  une 
cavité  centrale  et  des  tentacules  très-courts  en  dessous;  des 
stries  en  rayons ,  en  sautoirs,  avec  des  stries  concentriques, 
tant  en  dessus  qu'en  dessous. 

Ce  genre  faisoit  partie  des  Méduses  de  Linnaeu*  {Voyez  ce 
mot.) ,  et  il  a  en  effet  beaucoup  de  rapports  avec  elles  ,  mais  il 
en  diffère  sullisamraent  pour  former  un  genre  particulier. 

Lamarck ,  à  qui  est  dû  ce  nouveau  genre,  l'avoit  plutôt 
deviné  que  connu  ;  mais  j'ai  eu  l'avantage  de  comparer  en 
vie  une  des  espèces  qui  le  composent  avec  une  méduse,  el  de 
iixer  ses  caractères  d'une  manière  précise  dans  mon  HisU-lre 
nat.  des  Vers,  faisant  suite  au  ttujfon,  édition  de  Délenille. 

Les porpiles  ont  le  corps  circulaire  el  très- plat  ;  il  est,  tant 
en  dessus  qu'eu  dessous  ,  strié  par  des  cercles  concentrique* 
et  par  des  rayons  très-peu  saillaus  quoique  bien  prononcés; 
il  est  d'une  consistance  plus  solide  que  celui  de  la  plupart  de* 
méduses ,  mais  toujours  cependant  gélatino-membraneux  ; 
en  dessous,  au  centre,  est  la  bouche,  composée  d'une  mem- 
brane susceptible  d'une  grande  dilatation  ,  mais  très -peu 
saillante  ,  qui  s'ouvre  et  se  ferme  continuellement  comme 
dans  les  méduses;  en  avant  et  encore  plus  en  arrière  de  celle 
bouche,  dans  un  espace  parallélogranimique  très-élendu,sont 
parsemés  irrégulièrement  un  grand  nombre  de  tentacules  à 
peine  visibles  lorsqu'ils  sont  contractés,  longs  de  trois  milli- 
mètres dans  leur  plus  grand  développement,  et  qui  ne  con- 
vergent pas  vers  la  bouche,  excepte  trois,  lesquels  sonl  deux: 
fois  plus  gros  que  les  autres,  et  sonl  placés  immédiatement 
sur  ses  bords. 

Les  organes  de  la  nulrilion  se  voient  à  travers  le  corps, 
qui  est  demi- transparent  ;  mais  ils  sont  si  petits,  qu'il  est 
difficile  de  les  distinguer. 

Les porpites  oui  une  manière  d'être  différente  des  méduaes. 
Ce*  dernières,  lorsqu'elles  viennent  à  la  surface  de  la  mer, 
sont  toujours  entièrement  dans  l'eau  ;  les  premières  sont  dans 
le  même  cas,  absolument  sur  l'eau.  Celles  que  j'ai  rencon- 
trées avoienl  l'apparence  d'une  pièce  de  vingt-quatre  sous 
emportée  par  les  ilôts.  Kl  les  nagent  à  la  manière  des  oiseaux 
aquatiques ,  par  le  moyen  de  leurs  tentacules  qui  agissent 
comme  des  rames  perpendiculaires. 

Ou  ne  couuoit  que  doux  espèces  de  ce  çcure. 
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La  Porpitb  db  l  Indb,  qui  est  applatie  en  dessus,  convexe  en 
dessous,  silionuée  et  relue.  Elle  est  figurée  dans  Y  Encyclopédie  , 
pl.  go,  fig.  3-5.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  ludis. 

Liiiua?tts  l'avoil  décrite  sur  un  individu  conservé  dans  l'esprit- 
de-vin  et  considérablement  altéré  ;  niais  Bory-Saiut-Vincent  ,  qui  l'a 
observée  vivante  dans  son  voyage  a  l'Ile-de-France ,  l'a  dérrile  et 
dessinée  de  nouveau  avec  la  supériorité  de  talent  <}u'on  lui  ronnoit. 
Elle  sua  figurée  dans  la  Relation  de  ce  Voyage  qu'il  fail  imprimer. 
Ses  bords  sont  munis  d'uue  grande  quantité  de  filets  inégaux  ,  mem- 
braneux ,  d'un  bleu  brillant,  dont  quelques-uns  sont  fuit  longs. 

La  Porpite  appendicc lke  ,  qui  est  glabre,  blanche  ,  avec  trois 
appendices  bleus  sur  ses  bords,  un  en  avant  et  deux  en  arriére  plus 
petits.  Bile  est  figurée  pl.  18  ,  n°  5  et  6  de  l'ouvrage  cité  au  commen- 
cement de  cet  article.  Je  l'ai  rencontrée  abondamment  vers  le  40e  de», 
gré  <ie  latitude  et  le  5o°  du  longitude. 

On  ne  doit  pas  confondre  ce  genre  avec  le  madrépore  porpite ,  ni 
«vec  les  vamérine?  ou  discohlhea  qui  oui  quelque  loscmblance  de 
forme  avec  les  espèces  qu'on  vient  de  mentionner;  cependant  quel- 
ques oryetographes,  et  en  derninr  lieu  Deluc  ,  ont  commis  cette 
erreur.  Lie  madrépore  porpite  et  les  camérines  sont  toujours  calcaires, 
et  la  porpite  toujours  cartilagineuse,  t'oyez  au  mol  Madrépore,  et 
aux  mots  CAwéiuKES  ,  Discoutue,  Lenticulaire  et  Nomis- 
mâle.  (  B.) 

PORPITE  ,  NUMISMALE NUMMULITE,  NUM- 
M U LA I RE, PIERRE  LENTICULAIRE,  PIERRE  FRU- 
M  ENTA  IRE.  Voyez  Lenticulaire.  (Pat.) 

PORT.  On  donne  ce  nom ,  dans  les  Pyrénéea ,  aux  ouver- 
tures ou  passages  formés  par  la  nature  entre  les  sommets  des 
plus  hautes  montagnes  de  cette  chaîne ,  et  par  lesquels  on  la. 
traverse  d'un  côté  à  l'autre.  Dans  les  Alpes,  on  donne  à  ces 
sortes  de  passages  le  nom  de  col. 

En  terme  de  mnrine,  le  nom  de  port  désigne  un  havre  où, 
les  vaisseaux  sont  à  1  abri  des  tempêtes,  et  qui,  pour  l'ordi- 
naire ,  est  perfectionné  par  les  travaux  de  l'art.  Le  plus  grand 
et  le  plus  beau  port  de  l'Europe,  est  celui  de  Constantinople. 
\jt  plus  vaste  et  le  plus  sûr  qu'il  y  ait  au  monde,  est  celui 
d'Avaicha  au  Kamtchatka.  (  Pat.) 

PORTE- AIGUILLON,  Aculeati ,  section  d'insectes  de 
l'ordre  des  Hyménoptères,  comprenant  tous  ceux  dont  les 
femelles  ont  un  véritable  aiguillon  poignant  et  rétractile. 
Celle  section  est  partagée  en  deux  :  les  Platiglossates  et 
les  Némoglossates.  Voyez  ces  mots.  (L.) 

PORTE-BANDEAU.  C'est  IJEthulie  nodiflore.  Voyez 
ce  mol.  (  B.) 

PORTE-CHAPEAU.  On  nomme  ainsi  le  Paliure  (  Voy. 
ce  mot.  ),  à  raison  de  son  fruit  qui  ressemble  à  un  chapeau 
rond.  (B.) 

x\  m.  * D 
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PORTE-COLLIER.  C'est  I'Ost^osperme  moniu forme. 
Voyez  ce  mot.  (  B.) 

PORTE-CORNE.  Klein  donne  ce  nom  au  Rhinocéros. 
Voyez  ce  mol.  (S.) 

PORTE -CRÊTE,  nom  spécifique  de  I'Icuane  d'Aji- 
Boine.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PORTE-CROIX.  Voyez  Criocère.  (S.) 

PORTE  -  ÉCHELLE.  C'est  la  saperda  scalaris.  Voyez 
Saferde.  (Desm.  ) 

PORTE-ÉPINE.  Voyez  Porc-Épic.  (S.) 

PORTE  -  FEU  ILLE  ,  nom  qu'on  donne  dans  quelque* 
cantons  à  la  Rapette  vuloaire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PORTE-IRIS,  nom  sous  lequel  Dicquerutire  a  fait  con- 
noître  deux  espèces  de  méduses  ,  qui  sont  entourées  d'un 
cercle  portant  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Voyez  au  mot 

MÉDUSE.  (S.) 

PORTE-LANCETTE.  C'est  I'Acanthure  chirurgien. 
Voyez  ce  mot.  (  B.) 

PORTE-LANTERNE  (  insectes).  Voyea  Fulgore.  (  L.) 

PORTE-MIROIR  (  insectes),  nom  donné  par  des  ama- 
teurs à  un  bombix  de  l'Amérique,  qui  a  sur  les  ailes  une  tache 
transparente ,  comme  du  talc  ,  ou  vitrée ,  produite  par  le 
défaut  d'écaillés  sur  cette  partie,  environnée  de  plus  de  deux 
cercles,  et  ressemblant  ainsi  en  quelque  sorte  à  un  miroir 
avec  son  cadre.  C'est  le  bombix  hesperus  de  M.  Fabricius* 
Le  bombix  atlas  est  encore  un  porte-miroir.  (  L.) 

PORTE-MUSC,  quadrupède.  Voyez  Musc.  (S.) 

PORTE-NOIX ,  nom  vulgaire  d'un  arbre  de  la  Guiane, 
dont  le  fruit  est  un  drupe  gros  comme  la  tête ,  contenant 
quatre  noyaux  ou  noix  bonnes  à  manger.  C'est  le  caryocar 
nuciferumde  Linnams.  Voyez  Caryocar.  (D.) 

PORTE-OR.  C'est  le  nom  d'un  marbre  a  fond  noirâtre, 
parsemé  de  veines  d'une  belle  couleur  jaune.  Sa  carrière  eal 
aux  environs  de  Porto-Venere,  sur  la  côte  de  Géues.  Voyez 
Marbre.  (Pat.) 

PORTE  -  PLUMET.  Geoffroy  a  donné  ce  nom  à  une 
coquille  du  genre  Nérite  de  Miller,  qu'on  trouve  dans  les 
eaux  douces ,  dont  l'animal  a  des  branchies  saillantes  et  ra- 
meuses. Cette  espèce  est  fort  remarquable  et  fort  job'e ,  et  a 
été  placée  par  Draparnaud,  dans  son  genre  Cyclostome. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PORTE-QUEUE ,  nom  qu'on  a  donné  à  des  papillons  à 
queue  de  la  division  des  Chevaliers  et  de  celle  des  Pi.&- 
iuuens.  Voyez  Papillon.  (L.) 
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PORTE-SOIE,  surnom  appliqué  quelquefois  à  la  pouU  à 
duvet.  Voyez  au  mot  Pouljs.  (S.) 

PORTÉE.  C'est  le  temps  de  la  gestation  des  quadrupèdes 
et  le  nombre  de  leurs  petits.  (S.) 

PORTÉE  (fauconnerie).  Lorsqu'un  oiseau  de  vol  s'at- 
tache avidement  à  l'appât,  on  dit  qu'il  a  bonne  portée,  (S.) 

PORTEES  ( vénerie),  branches  de  jeune  bois  que  le  cerf 
fait  plier  ou  rompre  avec  sa  tête.  Les  portées  d'un  résout  à 
six  pieds  de  hauteur.  Un  cerf  dix-cors  commence  a  faire  de* 
portées  vers  la  mi-mai.  Voyez  au  mot  Cerf.  (S.) 

PORTÉSIE  ,  Portesia,  genre  de  plantes  à  ileurs  polvpé- 
talées,  de  l'octandrie  monogynie ,  qui  a  été  établi  par  Cava- 
nilles,  et  qui  présente  pour  caractère  un  calice  pelil,  mono- 
phylle  ,  à  quatre  dents  persistantes  ;  une  corolle  de  quatre 
poule*  ovales;  un  tube  plus  court  que  la  corolle,  octodenté  à 
sou  sommet;  huit  étamines  sessiles  et  insérées  sur  les  dent* 
du  tube  ;  un  ovaire  supérieur  à  style  simple  et  à  stigmate 
en  téte. 

Le  fruit  est  une  capsule  bivalve ,  biloculaire ,  disperme ,  à 
valves  ovales,  carinées,  s'ouvranl  par  la  pointe,  et  contenant 
une  semence  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  3oj  des  Illustration*  de  Lamarck.  11  ren- 
ferme deux  arbustes  à  feuilles  alterne*  ,  pin  nées  ,  avec  impaire  ,  et 
à  Heurs  disposées  eu  petits  bouquets  daus  les  aisselles  des  feuilles. 

L'un  f  la  FortÉsik  ovau  ,  aies  folioles  presque  ovales  et  les  fleur* 
rapprochées.  Il  croit  aux  Antilles. 

L'autre  ,  la  Portésie  mccronée,  a  les  folioles  glabres  ,  mucro- 
nées.  Il  croît  à  Madagascar. 

Ce  genre  a  été  réuni  aux  Trrhiliers  par  Wildenow.  Voyez  c« 
mot.  (B.  ) 

PORTLANDE ,  Portlandia ,  genre  de  plantes  à  fleuc* 
monopétalées ,  de  la  penlandrie  monogynie,  et  de  la  famille 
des  Rubiacées  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  grand 
et  à  cinq  divisions  ;  en  une  corolle  infundibuliforme,  à  tube 
insensiblement  dilaté,  et  à  limbe  à  cinq  divisions;  en  cinq 
étamines  insérées  à  la  base  du  tube,  à  anthères  droites,  presque 
saillantes;  un  ovaire  inférieur,  surmonté  d'un  style  à  stigmate 
simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  globuleuse,  munie  de  cinq 
côtes  saillantes,  émoussée  an  sommet,  couronnée  parle  limbe 
calicinal,  et  contenant  deux  loges  à  plusieurs  semences. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  16a  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  ren- 
ferme deux  arbres  à  tiges  grêles  qui  ont  besoiu  du  support  des  arbres 
voisins  pour  ne  pas  ramper,  a  les  feuilles  entières  et  opposées  et  à 
fleurs  grandes  de  plus  d'un  pied ,  dont  l'un ,  qui  porte  le  nom  de 
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port/and  A  grandes  fleur* ,  est  représenté  dans  une  superbe  figure  pu- 
bliée par  Suiith  ,  lab.  6  de  ses  Jconea  piriœ.  Il  croil  naturelle  ni  eut  à 
la  Jamaïque,  et  se  cultive  dan*  quelles  serres  d'Angleterre  et  d« 
France,  où  il  fait  l'admiraliou  de  loua  ceux  qui  le  voycut  parla 
beauté  de  ses  fleurs  blanche*. 

L/aulre,  le  port/and  à  fleura  rouges,  a  les  feuilles  ovale»  ,  co- 
riaces ,  et  le*  fleurs  rouges.  11  croit  aussi  à  la  Jamaïque,  où  il  a  clé 
observe  par  S w aria. 

Quant  aux  portlands  tétratulrea  et  h'xandrea ,  il*  doivent  être  re- 
tiré* de  ce  genre.  Le  second  a  déjà  été  établi  à  litre  do  genre  parti- 
culier  ,  p,«r  Aublel ,  *ou*  le  nom  de  Coi'tarée.  Voyez  ce  mol.  (U). 

PORTULACAIRE ,  Portulacoria ,  arbrisseau  à  feuille* 
opposées ,  cunéiformes,  presque  ovaies ,  qui  a  successivement 
fait  partie  des  claytone*  et  des  crassules ,  et  que  Jacquin  vient 
d'établir  en  litre  de  genre,  et  de  figurer  lab.  22  de  ses  Collec- 
tanœa. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  de  deux  folioles,  cinq 
pétales,  cinq  étamincs ,  un  ovaire  supérieur,  surmonté  de 
trois  styles  à  stigmates  simples. 

L#e  fruit  est  une  semence  garnie  de  trois  ailes. 

La  portulacairé est  originaire  d'Afrique,  et  se  cultive  dans 
les  jardins  de  botanique.  1 13.) 

PORTU LACEES ,  Portulaceœ ,  famille  dé  plantes,  qui 
offre  pour  caractère  un  calice  divisé  à  son  sommet  ;  une 
corolle  monopétale  ou  nulle,  plus  souvent  formée  de  pélales 
dont  le  nombre  est  déterminé,  insérée  à  la  base  ou  au  milieu 
du  calice,  souvent  alterne  avec  ses  divisions;  des  étamincs 
ayant  la  même  insertion  que  la  corolle ,  ordinairement  eu 
nombre  déterminé  ;  un  ovaire  supérieur,  ou  rarement  infé- 
rieur et  semi-inférieur,  à  style  unique,  ou  double,  ou  triple, 
ou  rarement  nul,  à  stigmate  souvent  multiple;  fruit  cap- 
•ulaire,  uni  ou  multiloculaire ,  à  loges  à  une  ou  plusieurs 
semences  dont  le  périsperme  est  farineux  et  central,  et  i'em- 
bryou  courbé  ou  annulaire. 

Les  plantes  de  celle  famille  sont  ordinairement  herbacées , 
vivaces  ou  annuelles,  quelquefois  grasses  ou  charnues;  leurs 
tiges,  dont  la  forme  est  cylindrique,  ainsi  que  celle  des  ra- 
meaux, portent  des  feuilles  opposées  ou  alternes,  souvent 
succulentes,  presque  toujours  dépourvues  de  stipules,  quel- 
quefois munies  dans  leurs  aisselles  d'un  petit  faisceau  de  poils; 
leurs  fleurs  affectent  différentes  dispositions. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  empruulé  ces  expressions,  rapporte 
à  cette  famille,  qui  est  la  première  de  la  quatorzième  classe 
de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pl.  19 ,  n°  2  du  même  ouvrage,  dix  genres  sous  deux 
divisions,  savoir: 
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i°.  L&»portulacée8  dont  le  fruilcst  uniloculaireiPotiRriiLE, 
Talin  ,  Clavtone,  Montie,  Télèphe  ,  Corrigiole  et 
Gnavklle. 

a°.  Les  portulacèes  dont  le  fruit  est  rauHiloculaire  :  Tri  an- 
thème,  Limée  et  Gisekje.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

PORT  UNE ,  Portunus,  genre  de  crustacés  établi  par 
Fabricius,  et  dont  les  caractères  sont  d'avoir  quatre  antennes 
inégales,  petites,  articulées;  les  extérieure  sétacées  et  plus 
longues  ;  le  corps  large ,  court,  déprimé,  denté  sur  les  bords 
et  rétréci  postérieurement  ;  dix  pattes,  dont  les  deux  posté- 
rieures sont  terminées  par  une  lame  applatie  et  orale. 

Les  por  lunes  ont  de  très-grands  rapports  de  forme  avec 
les  crabes,  et  sont  par  conséquent  de  la  division  des  Fkdiocles 
de  Lamarck,mais  ils  en  sont  distingués  par  des  caractères  très- 
posilife  et  par  des  moeurs  fort  diflérentes.  Ce  sont  des  animaux 
essentiellement  nageurs ,  et  en  conséquence  conformés  d'une 
manière  propre  à  pouvoir  facilement  remplir  cet  objet.  Aussi 
leur  corps  est  -  il  large  et  aminci  en  devant  pour  pouvoir 
fendre  le  liquide;  aussi  leurs  pattes  postérieures  sont-elles 
disposées  en  manière  de  rames  pour  s'y  soutenir  et  s'y  diriger. 

Le  corcelct  des  partîmes  est  rarement  velu,  rarement  ru- 
gueux ,  mais  sa  surface  est  toujours  un  peu  inégale ,  et  ses 
bords  antérieurs  dentés  régulièrement  ;  leurs  yeux  et  leurs 
antennes  fort  courts;  leurs  pinces,  tantôt  longues,  tantôt 
courtes,  mais  toujours  angulaires  et  souvent  épineuses;  leurs 
pattes  sont  ordinairement  courtes,  mais  très -applatie*  et 
velues  sur  leurs  bords,  et  les  ongles  de  la  dernière  paire  sur- 
tout sont  très-larges,  très-minces,  et  garnis  de  poils  très-longs 
et  très-serrés. 

Leurs  instrument  de  la  manducation  ont  été  décrits  au 
mol  Crustacés.  On  y  renvoie  le  lecteur. 

Ce  genre  diffère  de  celui  des  nui  tu  Ces  par  des  caractères  si 
peu  importans ,  qu'il  semble  qu'on  devroit  les  réunir.  On 
trouve  des  por tunes  qui  n'ont  que  la  dernière  paire  de  pattes 
disposée  en  nageoire  ;  mais  on  en  trouve  aussi  qui  ont  les 
deux  ou  trois  dernières,  et  même  toutes,  comme  le portune 
pélasgique ,  qui  ne  diffère  réellement  des  matute*,  que  par  la 
largeur  de  ses  lames. 

J'ai  observé  vivantes  deux  espère*  de  porlunes  ,  savoir  : 
Le  Portune  pklasoiqub,  qui  se  trouve  en  grande  quantité  Mu- 
tes fucus  qui  ilotlcnl  sur  le  grand  Océan,  entre  l'Europe  cl  l'Amé- 
rique. H  n'a  d'autres  points  île  repos  que  ces  fucus,  au»si  na^e-t-il 
presque  continuellement  avec  aisance,  on  pourroit  même  dire  avec 
#ra«-e  :  il  peut  se  soutenir  sur  l'eau  sans  se  doni,er  de  mouvemeus 
appareus ,  pendant  un  assez  long  espace  de  temps.  11  rit  dea  autres 
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animaux  marins  qui  se  reposent,  ainsi  que  lui,  sur  les  fucus  en 
question. 

Le  Portunb  hastate  ,  doni  les  pattes  anléi  ieures  sont  onguiculées . 
marche  autant  qu'il  nage .  mais  il  nage  liés-bien.  Il  se  trouve  sur  les 
rôles  de  la  Caroline.  Ordinairement  il  uarclie  lentement  aur  le  bord 
de  la  mer  ou  ù  l'embouchure  des  rivières,  à  la  marée  montante, 
cherchant  sa  nourriture  de  côté  ou  d'autre;  mais  lorsque  la  mer  se 
relire ,  il  s'en  retourne  avec  elle  en  nageant,  parce  qu'alors  il  craint 
d  être  laissé  sur  le  sable  et  qu  il  n'a  plus  à  espérer  de  curée.  Dan* 
l'eint  ordinaire ,  il  marche  et  nage  en  avant;  mais  lorsqu'il  a  quelque 
rhose  à  redouter,  il  se  sauve  en  nageant  sur  les  côtés,  même  quel- 
quefois en  arriére.  Pendant  l'hiver,  il  disparott  de  la  côte,  s'enfonce 
dans  la  profondeur  de»  mers.  Lorfqu'il  revient  au  printemps ,  il  est 
garni  d'ooufs ,  et  alors  fort  estimé.  On  dit  qu'il  sort  quelquefois  do 
l'eau  pour  aller  chercher  sa  vie  sur  la  grève.  On  en  prend  journelle- 
ment à  Chnrlcsion  pendant  l'été,  à  la  marée  montante,  de  grandes 
quantités,  avec  un  engin  semblable  à  celui  qu'on  emploie  en  Europe 
pour  prendre  les  ccrevip«?s,  c'est-à-dire  un  cercle  de  fer  garni  d'un 
filet  et  suspendu  par  trois  cordes  à  un  long  béton  ,  au  milieu  duquel 
est  attaché  un  morceau  de  viande  pour  appât.  J'en  ai  pris  ainsi  des 
centaines  p.ir  heure. 

Les  fortunes  ont  été  divisés  par  Fabricius  en  quatre  sériions  , 
prises  du  nombre  de  dents  qu'on  compte  sur  les  bords  de  leur  cor- 
celel.  On  en  compte  une  trentaine  d'tjqiéres,  dont  quelques-unes  sont 
remarquables  par  leur  grosseur,  et ,  ce  qui  est  rare  dans  cette  classe  , 
par  la  beauté  de  leur  couleur. 

11  n'y  a  qu'une  espère  dans  la  division  qui  n'a  que  deux  dents  de 
f  haque  côté  ;  c'est  le  port  mie  vigilant ,  qui  vient  de  la  mer  des  Indes , 
et  qui  n'a  pas  été  figuré. 

Il  n'y  en  a  également  qu'une  espèce  dans  celui  q^ii  a  quatre  dénia 
de  chaque  côté,  et  c'est  le  Portlne  de  Rondelet  ou  le  Pied  i.aroe  , 
qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  et  qui  est  figuré  dans  Hcrbst , 
Ub.  ai  ,  fig.  ia6. 

Parmi  ceux  qui  ont  cinq  dents  de  chaque  côté,  les  plus  imporlans 
à  connoitre  sont  : 

Le  Portunf.  pi'RÈre,  qui  est  représenté  pl.  5,  fig.  a  de  VHiato'tr* 
naturelle  fies  Cnibet,  faisant  suite  au  Bttffcn ,  édition  de  Déterville. 
Il  a  le  corcelet  en  coeur  et  velu  .  et  les  pinces  unidentées. 

Le  Portunb  obturateur,  dont  le  corcelet  est  uui  et  les  pinces 
comprimées  à  leur  extrémité.  11  se  trouve  dans  toutes  les  mers  de 
J'Europe,  et  est  figuré  dans  Hcrbst,  pl.  7  ,  64.  ^3. 

Parmi  ceux  qui  ont  six  denfs  de  chaque  rôle  ,  on  d»>ït  remarquer  : 

Le  Portunb  bimaculé,  qui  a  le  corcelet  ovaïe  et  une  grande 
i.irhc  rouge  de  chaque  côté.  11  est  figuré  dans  Herbat,  pl.  18 ,  lig.  101 . 
On  ignore  d'où  il  vient.  C'est  une  trés-belle  espèce. 

Le  Portunb  sanguinolent  ,  dont  le  corcelet  est  parsemé  de  taches 
rouges,  dont  le  front  a  huit  dents,  et  dont  les  pinces  sont  épineuses 
m  granulées  de  rouge  ainsi  que  les  pattes.  Il  est  figuré  dans  Hcrbst , 
pl.  yo  ,  ï\£.  1.  Il  vient  de  la  mer  des  Inde*. 

£1  pai  mi  ceux  qui  ont  neuf  dénis  de  chique  côté  : 
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Le  Portcnb  il  a statb  ,  dont  le  corcclel  esl  rugueux ,  la  dent  po*- 
térieureplusgraude,  el  le  f  roui  armé  de quatre  deuts  égales.  Il  se  trouve 
sur  Je.s  côtes  de  l'Amérique.  Voyez  plus  haut. 

Le  Portune  PÉLASoiQi  E  ,  dont  le  corcelet  est  uni ,  la  dent  posté- 
rieure plus  grande,  les  pinces  en  prisme  à  plusieurs  angles.  Il  se  trouva 
dàtis  Herbst ,  lab.  8 ,  fig.  5  ,  el  vit  dans  la  haute  mer.  Voye*  plu»  haut. 

Le  Portunb  cbdon  ulle  ,  dont  le  front  a  quatre  épines,  et  dont 
le*  pattes  sont  angulaires.  Il  est- figuré  dans  Herbst,  lab.  5g.  C'est  uue 
1  rès-belle  espère.  Bile  vient  de  l'Inde. 

Toutes  les  espèces  de  portants  sont  regardées  comme  très- bonnes 
à  manger  ,  el  en  conséquence  fort  recherchées  sur  les  bords  des 
mers,  (li.) 

PORZANE  (Gallinulafutca  var.  Lalh.,  ordre  desEcHAS- 
8IER8,  genre  de  la  Poule  d'eau.  Voyez  cea  mois.).  Cette  poule 
t/'eau)  dont  les  méthodistes  modernes  font  une  variété  de  la 
poulette  d'eau,  est  beaucoup  plus  grosse  et  a  dix-huit  pouces 
de  longueur.  Elle  se  trouve  en  Italie ,  aux  environs  de  .Bou- 
logne, où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  porzana* 

La  téte  ,  le  cou  et  la  gorge  sont  noirâtres  ;  le  dessus  du 
corps  est  de  couleur  marron  ;  la  poitrine  ,  le  haut  du  ventre 
el  les  côléssont  d'un  cendré  obscur  ;  chaque  plume  est  bordée 
de  blanc  par  le  bout  ;  cette  couleur  couvre  le  bas-ventre,  le* 
couvertures  inférieures  et  les  pennes  latérales  les  plus  extérieu- 
res de  la  queue  ;  les  autres  et  celles  des  ailes  sont  pareilles  au. 
dos;  les -pieds  verts  et  les  ongles  d'un  brun  verdàlre  ;  le  bec 
e«t  jaunâtre  à  son  origine  et  en  dessous ,  et  noir  dans  le  reste 
de  sa  longueur.  La  femelle  ne  diiière  du  mâle  que  par  des 
couleurs  plus  foiblcs.  (Vieill,) 

POSCH.  Fot.Post.  (S.) 

POSOQUERI  ,  Solena,  arbrisseau  à  rameaux  el  à  feuilles 
opposées,  lancéolées,  aiguës,  très-entières  et  glabres,  à  sti- 
pules ovales,  a iguès,  el  à  fleurs  en  téte  terminale,  qui  forme 
un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  i63  des  Illustrations  de  La- 
marck. ,  a  pour  caractère  un  calice  turbiné  à  cinq  dents 
aiguës;  une  corolle  monopétale  à  tube  très-long,  pendant, 
à  «orge  velue,  ventrue ,  et  à  limbe  divisé  en  cinq  lobes  aigus 
et  recourbés;  ciuq  élamines  à  larges  filamens  el  à  anthères 
bilooulaires  et  ad  nées  ;  un  ovaire  inférieur  à  style  filiforme 
et  à  stigmate  IriHde. 

Le  i'nut  est  une  baie  charnue,  jaune ,  grosse  comme  un 
oeuf,  couronnée  parle  calice,  et  contenant  une  douzaine  de 
semences  renfermées  daus  une  pulpe  rouge. 

Le  posnqueri  se  trouve  à  la  Guiane ,  où  il  a  été  observé  par 
Au  blet.  Son  fruit  est  succulent  et  agréable  à  manger.  (H.) 

POSSillE  .  Snwtia  ,  arlurc  de  moyenne  grandeur  *  4 
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feuilles  alterne*  ,  composées  <le  trois  folioles  orales  ,  aiguës, 
dont  l'intermédiaire  est  beaucoup  plus  grande,  et  à  fleurs 
disposées  en  bouquets  axillaires ,  accompagnées  de  bractées 
squa  mi  formes. 

Cet  arbre  forme  ,  dans  la  polygamie  monoécie  ,  selon 
Aublet ,  et  dans  la  polyandrie  moiiogynie  ,  selon  Wahl , 
un  genre  qui  a  pour  caractère  un  calice  de  quatre  fo- 
lioles ovales  et  caduques;  une  corolle  d'un  seul  pétale  très- 
large  ,  presque  rond ,  onguiculé ,  frangé ,  inséré  au  calice  ; 
vingt-cinq  etamines  alongées ,  insérées  au  réceptacle ,  dont 
six  ou  sept  plus  courtes,  stériles,  opjvosées  au  pétale;  un 
ovaire  supérieur  oblong ,  recourbé ,  comprimé,  pédicellé ,  k 
style  court  et  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  un  légume  oblong,  ventru,  comprimé,  bi- 
valve et  uniloculaire  ,  qui  contient  trois  ou  quatre  semence» 
anguleuses  et  applaties.  •*'• 

Le  possire  est  figuré  pl.  ^(11  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  a  été  découvert  à  la  Guianepar  Aublet,  qni  rapporte  avoir 
eu  les  lèvres  enflammées  pour  avoir  goule  une  de  nés  se- 
mences. 

On  lappelle  bois  dard  ou  bois  flèche  a  Cayenne ,  parce 
que  les  sauvages  se  servent  de  son  bois,  qui  est  très-dur, 
pour  armer  leurs  flèelies. 

Wab!  ,  dans  ses  Eglogues  (  en  fondant  dans  le  genre 
swartùa  le  genre  ristera  d<;  Schreber),  a  réuni  cinq  autres 
espèces  à  cet  arbre  .  dont  mm  est  le  tonnate  du  même  Au- 
blet ,  figuré  pl.  /fb* i  des  Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 

POSSUM.  Voyez  S  wugue.  (S.) 

POST,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des  Holo- 
crntres.  {Voyez  ce  mot.)  C:e%t  le  perça  oernua  de  Lin- 
nseus.  (B.) 

POSTILLON.  Voy.  Petit  Guillemot.  (Vieill.) 

POSYDON,  PoMydon,  genre  de  crustacés  pédiocles ,  qui 
offre  pour  caractère  quatre  antennes  à  pédoncule  simple , 
celle  du  milieu  plus  courte  et  bifide;  antennes  extérieures  fo- 
liacées ;  pédicule  des  yeux  en  forme  d  écaille;  \eé  mains  de» 
quatre  pattes  antérieures  sans  pinces  mobiles. 

l'abricitis  ,  à  qui  on  doit  l'établissement  de  ce  genre,  ne 
cite  aucuns  synonymes  aux  deux  espèces  qu'il  contient,  mais 
Latreille  pense  que  le  crustacé  figuré  tab.  10  ,  tig.  5  du  Mu- 
séum de  Rumphius  ,  appartient  à  une  de  ces  deux  espèces  , 
qui  sont  suffisamment  caractérisées  par  leur  nom,  cl  qui 
viennent  toutes  deux  de  la  mer  des  Indes.  L'une  s'ap- 
pelle le  Posydon  applati,  et  l'autre  le  Posydon  cyi.in- 

BRIQUE.  (B.) 
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POTALIE,  Potalia  ,  planle  à  lige  ligneuse,  simple  ,  nue 
inférieurement ,  à  feuilles  opposée» ,  péliolées,  ovales,  oblon- 
gues ,  aiguës  ,  veinées  ,  très-en lières  et  glabres  ,  à  pétioles 
réunis  en  jgaîne  par  leur  base,  à  corymbe  terminal  pauci- 
flore  ,  à  calice  jaune  et  corolle  blanche ,  qui  forme  un  genre 
dans  la  décandrie  monogynie. 

Ce  genre  ,  qui  a  éic  élabli  par  Aublet ,  et  qui  est  figuré 
pl.  3^8  des  Illustration*  de  Lamarck ,  a  pour  caraclère  un 
calice  turbiné  divisé  en  quatre  parties  ;  une  corolle  mono- 
pélale  profondément  divisée  en  cinq  découpures  ;  dix  éta- 
mines  insérées  sur  un  anneau  qui  entoure  le  germe  ;  un 
ovaire  supérieur  arrondi,  surmonté  d'un  style  court  à  stigmate 
capilé  et  sillonné. 

JLe  fruil  est  une  baie  jaunâtre  à  six  côtes  et  à  trois  loges  po- 
lyspermes. 

Celle  planle,  que  Scbreber ,  et  après  lui  WiIdeno\y  ,  ont 
appelée  nicandre  ,  croit  dans  les  grandes  forêts  de  laGuiaue. 
Klle  est  fort  amère  dans  toutes  ses  parties ,  et  laisse  fluer 
une  résine  jaune  ,  qui  répand,  en  brûlant,  une  odeur  fort 

agréable. 

La  décoction  de  ses  feuilles  passe  pour  élre  utile  dans 
les  maladies  vénériennes  el  contre  le  poison  du  suc  de  ma- 
nioc. (B.) 

POTAMIDA.  C'est,  en  grec  moderne,  le  nom  de  la  fau- 
vette babillarde.  Voyez  Fauvette.  (S.) 

POTAMOT,  Potamogeton  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  in- 
complètes ,  de  la  tclrandrie  tétragvnie  et  de  la  famille  des 
Fluviales  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  divisé  en 
quatre  parties  ;  point  de  corolle  ;  quatre  élamiues  à  fila  mens 
planes  très -courts  et  à  anthères  didymes  ;  quatre  ovaires 
ovales  acuminés ,  sans  styles  el  à  stigmates  obtus. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  noix  monospermes. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  8y  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  des  plantes  qui  croissent  au  milieu  des  eaux,  dont 
les  tiges  sont  foibles ,  les  rameaux  souvent  munis  de  deux 
spathes  à  leur  base;  les  feuilles  caulinaires  souvent  alternes, 
et  les  florales  presque  toujours  opposées,  dont  les  fleurs  sont 
portées  sur  des  épis  axillaires  ou  terminaux,  munis  souvent 
à  leur  base  de  deux  spalhes. 

Ou  en  noanoll  quatorze  espèces,  toutes  d'Europe,  presque  toutes 
vivurcs  par  leurs  racines,  et  (tout  les  plup  communes  «ont  : 

IjC  Potamot  flottant,  qui  a  le»  feuilles  ovales,  obiongties,  pt- 
tiolces,  floltaules.  Il  se  trouve  Irès-aboudaiiiment  dans  le*  eaux  stag- 
nâmes, qu'il  convi  e  souvent  entièrement  de  ses  feuille*.  Il  passe  pour 
astringent  et  rafraîchissant,  pris  en  décoction ,  et  propre  à  adoucir 
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1  s  démangeaisons  de  la  peau  dans  les  maladies  darlreuaes,  applique 
extérieurement.  On  l'appelle  vulgairement  l'épi  d'eau. 

lj<t  For  a  mot  perfolié  a  les  feuilles  en  coeur  et  pcrfoliées.  Il  vient 
dans  les  élangs  el  sur  le  bord  des  rivières,  donl  il  tapiase  sou  veut 
le  Tond. 

I/c  Pot  a  mot  luisant  a  les  feuilles  péliolées  ,  planes  ,  se  terminant 
en  pétiole*  courts.  11  se  trouve  dans  les  élangs  el  les  rivières  dont  le 
fui  ici  est  argileux. 

Le  Potamot  serré  a  les  feuilles  ovales,  acuminées ,  opposées, 
serrées;  les  liges  dichotomes ,  et  les  épis  quadriflorra.  Il  croit  dans 
le.-»  fontaine*  et  dans  les  ruisseaux  où  l'eau  est  pure  et  peu  profonde. 

Le  Potamot  graminé  u  les  feuilles  linéaires,  planes,  élroites, 
la  plupart  opposées;  les  épis  fructifères,  courts  ,  uu  peu  épais.  11  se 
trouve  dans  les  ri%'icres  dont  le  cours  est  peu  rapide.  Il  est  annuel. 

fies  potamoU  sont  généralement  si  abondans  dans  les  eaux  où  ils 
croissent,  que  les  cultivateurs  devroient  généralement ,  à  l'imitation 
de  quelques-uns  ,  les  employer  à  augmenter  la  masse  de  leurs  fumiers; 
ils  y  trouveroicut  le  double  avantage  de  ne  pas  laisser  perdre  uuo 
rhosc  qui  peul  leur  être  utile  ,  et  de  retarder  le  curage  de  leurs  étang» 
ou  de  leurs  rivières,  que  les  détritus  que  laissent  ces  plantes  comblent 
rapidement.  Une  fois  qu'on  a  été  à  portée  d'apprécier  par  l'expé- 
rience les  grands  avantages  que  procure  la  récolte  des  potamot* ,  il 
n'y  a  plus  de  motifs  capables  de  déterminer  uu  cultivateur  à  a'eu  priver 
une  seule  année.  Pour  la  faire,  il  suffit  de  se  pourvoir  de  râteaux  de 
bois  à  longs  manches,  avec  lesquels  on  lire  très-facilement  sur  le 
bord  la  presque  tolalité  des  tiges  qui  se  trouvent  à  leur  portée.  Les 
jours  les  plus  chauds  de  l'été  sont  ceux  qu'il  convient  d'employer  a 
«  file  opération.  U  faut  bien  se  garder,  comme  quelques  cultivateurs, 
d;-  laisser  le  produit  de  cette  récolle  se  dessécher  sur  les  bords  ;  il  faut 
.v.i  contraire  ou  l'apporter  sur-le-chainp  sur  son  fumier,  ou  l'entasser 
il  tus  des  fosses  pratiquées  à  cet  effet  à  proximité  de  l'eau ,  mais  hors 
de  ses  crues.  On  trouvera  en  automne ,  c'est-à-dire  deux  ou  trois 
mois  après,  dans  ces  fosses,  un  excellent  engrais,  principalement 
propres  aux  terres  sablonneuses,  et  qui  dédommagera  au  eeuluple 
de  la  légère  perle  de  temps  que  sa  récolte  aura  occasiouuée.  Le*  An- 
fl  lis  ne  la  manqueut  jamais. 

Le  genre  Hvdrooeton  de  Loureiro  paroîl  no  différer  de  eelui-c» 
que  par  le  nombre  desélamiues.  f^oytz  ce  mot.  (B.) 

POT  AN.  C'est  ainsi  qu'Adanson  appelle  une  coquille  du 
gril re  de»  cônes,  le  cernus  bullatus  Gmelin ,  qui  a  l'ouverture 
ti  ès-évasée.  Voy.  au  mol  Cône.  (B.) 

POTASSE,  alcali  qu'on  relire  ordinairement  de  la  cendre 
des  végétaux  y  par  le  moyen  de  la  lixivialion,  et  que,  pour 
et  lie  raison  ,  l'on  nommoit  autrefois  alcali  végétal,  parce 
qu'on  pensoit  que  les  végétaux  seuls  pouvoient  le  fournir. 
Mais  la  nouvelle  chimie ,  dont  les  analyses  sont  beaucoup  plus 
exactes  que  celles  de  l'ancienne ,  a  découvert  cet  alcali  dan* 
uti  assez  grand  nombre  de  substances  minérales  >  et  nolaua- 
luenl  dans  celles  ci-après. 
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Suivant  Vauqueliu,  la  lave  qui  renferme  des  leucites  con- 
tient 0,16  de  potasse. 

La  leucite  en  contient  0,20. 

JLa  lèpidolite  0,18. 

La  vhlorite  blanche  00,8. 

Le  feldspath  vert  de  Sibérie  en  contient  0,1 5  ;  et  comme 
l'analyse  faite  par  Saussure  d'un  feldspath  d'Europe  lui  a 
donné  0,14  £  de  perte  ,  il  paroil  infiniment  probable  que 
celle  perte  extraordinaire  étoit  due  à  une  quantité  de  potasse 
à-peu-près  égale,  qui  a  élé  emportée  par  le  lavage  des  matières 
terreuses. 

D'autres  chimistes  en  ont  trouve  dans  la  pierre-ponce ,  dans 
Y  alun  de  plume ,  dans  la  zéolithe  t  &c.  &c. 

Les  ni  trières  naturelles,  comme  celles  de  la  Molfetta  dans 
In  Pouille ,  en  renferment  aussi  une  immense  quantité  :  Kla- 
proth  a  trouvé  que  le  salpêtre  brut  de  ces  nilrièresconlenoit 
près  de  la  moitié  de  son  poids  de  nitre  pur  à  base  de  potasse. 
Voyez  Nitrjs. 

Fabrication  et  usage  de  la  Potasse. 

Fresque  toute  là  potai**e  du  commerce  nous  vient  de*  pays  du 
Nord,  et  sur- tout  de  Suéde  ,  où  d'immenses  forêts  d'aulne»  et  de 
hêtres  permettent  d'exploiter  re»  bois ,  uniquement  pour  en  retirer 
1rs  cendre»  qui  doivent  fournir  la  potasse.  On  met  res  cendre»  dans 
de  grand»  vaisseaux  faits  d  ecorre  de  bouleau  :  on  y  passe  do  Peau 
c ha*.ide  à  plusieurs  reprise»,  comme  dan»  nos  lessive»  ordinaires: 
oti  fait  évuporer  celle  lessive  dan»  de»  chaudières  de  fer,  et  à  me- 
sure qu'elle  s'évapore,  on  en  ajoute  de  nouvelle;  elle  devient  enfin 
assez  épaisse  pour  former  une  espèce  de  pâle  qu'on  a  soin  de  re- 
ntier ,  afin  qu'elle  ne  s'attache  pas  trop  fortement  aux  paroi»  de  la 
chaudière.  Quand  l'opération  est  achevée, ,  il  reste  une  matière  so- 
lide d'une  couleur  rouge  obscure,  qu'on  détache  avec  un  instru- 
ment de  fer  ,  et  A  Inqnelle  on  donne  le  nom  de  salin. 

Four  convertir  le  aalin  en  potasse ,  on  le  met  dans  un  four  de 
réverbéie  ,  où  on  t  acite  avec  un  rable,  afin  de  présenter  successi-T 
veulent  à  l'arUion  du  feu  toutes  les  parties  du  salin ,  qui  est  débar- 
rassé, par  celle  opération  ,  des  matières  hétérogènes  qu'il  ronlenoil: 
et  l'on  obtient  ainsi  une  potasse  assez  pure.  C'est  le  procède  qu'on 
emploie  dans  les  contrées  où  l'on  a  un  peu  plus  de  commodités 
que  dan»  les  forêts  de  Suède  ;  mais  la  on  suit  une  méthode  encore 
plus  simple  :  on  établit  sur  le  sol  uue  conche  de  bots  sec,  sur  la- 
quelle on  met  uue  couche  de  salin ,  sur  celle-ci  une  couche  de  bois  , 
el  aiosi  alternativement  jusqu'à  ce  qu'on  ait  formé  une  espèce  de 
lulchcr  de  plusieurs  toises  d'élévation;  on  y  met  le  feu,  et  le  salin 
je  convertit  en  une  matière  qui  parolt  à  demi-vitrifiée  ,  qu'on  met 
toute  chaude  dans  des  barils  bien  clos,  pour  empêcher  le  contact  dd 
1  air,  dout  l'humidité  feroit  fondre  la  potasse. 
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Quelque*  auteurs  disent  que  ce  sont  les  rendre»  mêmes,  simple- 
ment pétries  avec  de  l'eau,  que  l'on  fnil  calciner  ainsi  ;  mais  il  ne 
résullcroit  d'une  semblable  opération  qu'une  masse  terreuse  friltée, 
qui  ne  scroil  d'aucun  usage. 

La  potasse  préparée  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  n'est  pas  com- 
plètement débarrassée  de  toute  matière  hétérogène  ;  elle  auroit  besoin , 
pour- les  opérations  délicates,  d'èlre  soumise  à  une  nouvelle  purifi- 
cation ;  niais  elle  sert  fort  bien  aux.  verreries,  où  elle  est  employée 
comme  uu  excellent  fondant ,  sans  lequel  on  ne  parviendroil  que 
difficilement  à  convertir  en  verre  les  sables  quarlzeux  qui  fout  la  base 
de  toutes  les  matières  vitrifiées. 

Elle  sert  également  bien  au  blanchiment  des  toiles,  dans  les  blan- 
chisseries ,  de  même  qu'aux  lessives  domestiques. 

L'un  des  plus  grands  emplois  de  la  potasse ,  c«t  dans  la  fabrica- 
tion de  plusieurs  espères  de  savons  qui  se  font  daiiB  les  pays  du  Nord, 
soit  avec  de  la  graisse  ou  du  suif,  soit  avec  des  huiles  de  poissons, 
de  cliéuevis ,  de  colsa»  de  navette,  etc. 

On  commence  d'abord  par  reudre  la  potasse  caustique ,  eu  la  mê- 
lant avec  une  égale  quantité  de  chaux  vive.  On  passe  de  l'eau  sur 
ce  mélange,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  enlevé  toute  la  partie  saline,  et 
Von  mêle  avec  celte  lessive  caustique  (appelée  lessive  des  savonniers) 
la  quantité  d'huile  ou  de  graisse  que  l'expérience  détermine ,  suivant 
le  degré  de  force  de  la  lessive  :  on  fait  ensuite  bouillir  ce  mélaugo 
jusqu'à  ce  qu'il  ail  acquis  la  consistance  convenable. 

Ou  pour  roi  t  ,  dans  plusieurs  de  nos  provinces,  tirer  un  parti 
avantageux  d'une  grande  quantité  de  végétaux  qu'on  laisse  détruire 
en  pure  perle,  tandis  qu'ils  pourroient  fournir  une  quantité  consi- 
dérable de  potasse. 

L  expérience  a  prouvé  que  les  herbes  et  les  feuilles  contiennent 
plus  de  potasse  que  les  bois  eux-mêmes.  On  en  rctireroit  sur-tout 
abondamment  des  fougères ,  des  chardons ,  des  liges  de  pois,  de  ha- 
ricots.  de  tournesol,  de  blé  de  Turquie,  etc.;  de  même  que  des 
arbustes ,  tels  que  le  buis,  le  genêt,  les  bruyères  ,  etc. 

lies  cendres  ,  même  après  avoir  été  lessivées  ,  fourniroirnt  un 
excellent  engrais ,  sur-tout  pour  les  terres  fortes  et  argileuses  ,  et 
pour  les  prairies  humides  et  êujelles  aux  Joncs  et  à  la  mousse.  (Pat.) 

POTÉE  DE  MONTAGNE.  Comme  la  potée  on  oxicU 
détain  est  employée  pour  polir  les  corps  dors,  on  a  Iran»» 
porté  ce  nom  à  des  substances  terreuses  qui  ont  naturelle- 
ment la  même  propriété,  comme  la  pierre  pourrie  ,  le  po- 
lier-schiéfer  ou  fichiste  à  polir  de  Ménilmontant ,  les  schistes 
argileux  qui  ont  été  convertis  en  une  espèce  de  tripoli  par  les 
incendies  des  houillères ,  &c.  (Pat.) 

POTELÉE.  C'est  la  Jisquiamé  tuloaihe.  Poyez  ce 
mot.  (B.) 

POTE  LOT ,  nom  trivial  du  sulfure  de  molybdène,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  plombagine  ou  mine  de  plomb , 
qui  est  uu  carbure  de  fer.  Voy.  Molybdène.  (Pat.) 
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POTENTILLE ,  Patentilla,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
Jypétalées,  de  l'icosandrie  polygynie  el  de  la  famille  des  Ro- 
sacées ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  ouvert  à  dix  di- 
visions, dont  cinq  alternes  plus  petites  ;  une  corolle  de  cinq 
pétales  ovales  et  onguiculés;  une  vingtaine  d'étamines  atta- 
chées au  calice  ;  un  grand  nombre  d'ovaires  réunis  en  tête  ,  à 
styles  filiformes  iuserés  latéralement ,  et  portant  un  stigmate 
obtus. 

Le  fruit  est  composé  d'un  grand  nombre  de  semences 
attachées  sur  le  réceptacle  el  renfermées  dans  le  calice  qui 
persiste. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  44a  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  piaules  ordinairement  herbacées,  quelque- 
fois frutescentes,  dont  les  feuilles  sont  ou  ailées  avec  impaire, 
ou  digitées  ou  ternées,  accompagnées  de  stipules  en  forme 
d'ailes  adnées  à  la  base  du  pétiole,  et  dont  les  fleurs  sont 
souvent  disposées  en  corymbes  terminaux  et  quelquefois  so- 
litaires. On  en  compte  plus  de  quarante  espèces,  la  plupart 
propres  à  l'Europe. 

Parmi  les  po  lentilles  à  feuilles  p in nées  ,  il  faut  distinguer: 

I>a  Potestillk  frutkscbnte,  quia  la  tige  ligneuse ,  qui  se  trouve 
en  Angleterre  et  eu  Sibérie  ,  et  qu'un  cultive  dam  quelques  jardins 
d'ornement.  C'est  un  arbuste  de  deux  à  (rois  pieds  de  haut  au  plus, 
très-garni  de  branches ,  et  dont  les  fleura  d'un  beau  jauue  se  succè- 
dent pendant  tout  Tété.  11  ne  craint  point  le  froid,  et  se  multiplie 
de  graines  ou  de  rejetons ,  ou  de  marcottes.  11  ne  demande  d'autres 
soins ,  lorsqu'il  est  planté  à  demeure  /que  d'être  chaque  année  éraondé 
de  son  bois  mort ,  et  disposé  un  peu  en  boule  par  le  retranchement 
des  branches  qui  sont  trop  saillantes.  Ceux  qui  le  lailleut  avec  les 
ciseaux  lui  ôlent  une  grande  partie  de  ses  agrémens. 

La  Pote  n  tille  anserine  a  la  tige  rampante  ;  les  folioles  en- 
tourées de  dents  pointues  ,  velues  en  dessons,  et  les  pédoncules  uni- 
flores.  On  la  trouve  par  toute  l'Europe  dans  les  pâturages  argileux. 
Elle  est  connue  vulgairement  sous  h  nom  d'anserine  ou  d'argentine, 
à  raison  du  brillant  de  la  face  inférieure  de  ses  feuilles.  Cette  planta 
a  joui  autrefois  d'une  réputation  médicale  ,  qu'elle  a  en  partie  perdue 
depuis  que  l'on  se  rend  raison  de  la  cause  des  effets  des  remèdes. 
Cependant  ou  la  regarde  toujours  comme  astringente  et  fébrifuge, 
et  on  ordonne  sa  décoction  pour  rétablir  la  luette  lorsqu'elle  est  re- 
lâchée ,  pour  raffermir  les  dents  qui  branlent ,  etc.  Ou  mange  quel- 
quefois ses  raciues  qui  août  douces,  et  onruu  goût  agréafile. 

P.»rini  les  potentilUs  à  feuilles  digitées  ,  ou  doit  principalement 
remarquer  : 

La  Potbntille  a  TIGES  droites  ,  qui  a  sept  folioles  lancéolées, 
grossièrement  dentées  à  nhaque  feuille,  dont  les  pétales  sont  en  cœur  , 
plus  grands  que  les  divisions  du  calice,  et  dont  la  lige  est  droite.  Elle 
vient  sur  les  montagnes  exposées  au  soleil. 

.La  Pote.stu.lk  akoentés  a  ciuq  folioles  cunéiformes, 'dentées. 
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tomenteuses  en  dessous  à  chaque  feuille,  et  sa  lige  est  droite.  EU* 
•e  irouve très-communément  dans  les  terreins  sablonneux  et  aride». 

La  Potektillb  printannierb  a  cinq  folioles  ovales,  dentées, 
pu  Descentes  à  chaque  feuille  ;  les  pétales  presque  eu  coeur,  plus  grands 
que  le  calice,  et  la  tige  penchée.  Elle  se  trouve  très-abondamment  sur 
Ji  s  montagnes  exposées  au  midi ,  sur  le  bord  des  bois  ,  le  long  des 
chemins ,  etc.  Elle  fleurit  dès  les  premiers  jours  du  printemps  ,  <  I 
couvre  quelquefois  de  ses  fleurs  jaunes  les  pelouses  où  elle  se  trouve. 
Le  botauiste  et  le  berger  ne  la  voient  jamais  «uns  un  nouveau  plaisir  , 
parce  qu'elle  leur  annonce  le  retour  de  la  belle  saison. 

La  Potentillb  blanchi  a  cinq  folioles  rapprochées  et  dentées 
à  chaque  feuille  ;  les  tiges  filiformes  et  rampantes ,  et  le  réccpla<  le 
hérissé.  Elle  se  trouve  dans  les  pays  montagneux,  et  produit  un  tn-1 
effet  sur  les  pelouses  qu'elle  couvre  quelquefois  à  raison  de  ses  fleurs, 
d'un  blanc  de  lait,  couleur  rare  dans  ce  genre. 

La  Potentil.le  rampan tb  a  cinq  folioles  à  chaque  feuille  ,  a  1* 
tige  rampante  et  les  pédoncules  uni  flores.  Elle  se  trouve  dans  toute 
l'Europe,  dans  les  ter  reins  argileux  et  un  peu  humides.  C'est  la  quinte- 
feuille  des  herboristes,  qui  a  nue  saveur  astringente ,  et  qu'on  emploie 
fréquemment  comme  vulnéraire  et  fébrifuge.  C'est  la  seconde  écorce 
de  la  racine  qui  jouit  principalement  de  cette  propriété.  On  l'em- 
ploie avec  succès  dans  les  cours  de  ventre  èl  les  dysenteries  Elle  est 
quelquefois  si  abondante  qu'elle  fait  le  désespoir  des  cultivateur». 
Il  n'y  a  pas  d'autre  moyeu  de  s'en  débarrasser  que  de  faire  suivre 
la  charrue  par  des  eu  fans,  qui  l'enlèvent  à  mesure  que  ses  racines  sont 
mises  à  découvert,  et  l'emportent  hors  du  champ,  pour  la  brûler 
ensuite.  Elle  est  si  vivace  que  le  plus  petit  filament  donne  naissance 
à  un  nouveau  pied,  qui  eu  a  produit  quelquefois  deux  cents  autres 
avant  la  ûn  de  l'année. 

Parmi  les  poUntille*  à  feuilles  tern/es ,  les  plus  remarquables  sont  : 
La  PoTENTiJLLK  db  Montpklli er ,  qui  a  la  tige  rameuse,  droite, 
et  les  pédoncules  insérés  au-dessous  des  articulatious  de  la  tige.  Elle 
est  annuelle  et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe. 

La  PoTBfJTiLliE  A  grandes  fleurs  ,  qui  a  les  folioles  déniées, 
velues,  et  la  tige  penchée,  plus  longue  que  les  feuilles.  Elle  est  vi- 
vace ,  et  se  trouve  dans  les  montagnes  de»  Alpes  et  des  Pyrénées.  C'est 
une  très-belle  espèce ,  à  raison  de  la  grandeur  de  ses  fleurs  jaunes. 

La  Potbntille  db  Norwbge  ,  qui  a  les  feuilles  teruées  ,  la  tige 
dichotome,  et  les  pédoncules  ax  illait  es.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve 
dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Gerlner  en  a  fait  un 
geure  particulier  sous  le  nom  de  Pentaphylle.  foyexce  mot.  (B.) 

POTHOS,  Pothoa,  genre  de  plantes  unilobées  ,  que  quel- 
ques auteurs  placent  dans  la  tétrandrie  monogynie  et  d'autres 
dans  la  gynandrie  polyandrie,  et  qui  offre  pour  caractère  une 
spathe  monophylle  s  ouvrant  par  le  côté;  un  spadix  simple , 
épais  ,  couvert  de  fleurs  dans  toute  son  étendue  ;  point  de  ca- 
lice, à  moins  qu'on  n'appelle  ainsi  la  corolle  ;  une  corolle 
de  quatre  pétales  cunéiformes ,  oblongs  ,  droits;  quatre  éla~ 
mines  à  fi  la  mens  élargis  et  à  anthères  géminées;  un  ovair* 
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supérieur  parallélipipède ,  tronqué,  à  style  nul  et  à  stigmate 
simple. 

Le  fruit  est  une  baie  presque  ronde  et  biloculaire,  chaque 
loge  ne  contenant  qu'une  seule  semence. 

Ce  genre,  qiri  est  liguré  pl.  738  des  Illustrations ,  renferme  uuo 
douzaine  de  plantes  vivaces  et  acres,  des  parties  les  plus  cliaudt*  de 
Tliide  et  de  l'Amérique ,  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  : 

Le  Pothos  grimpant  ,  qui  a  les  pétioles  aussi  longs  que  la  feuille, 
et  la  tige  radicaule.  11  ne  trouve  dans  l'Inde.  On  mange  ses  bair», 
qui  sont  également  fort  recherchées  par  les  éléphans. 

Le  Pothos  a  nkrvurbs  épaisses,  qui  a  les  feuilles  lancéolée*  , 
t  rès- entières  ,  veinées,  et  la  nervure  principale  très  »  grosse  et  ca- 
rénée. Ou  le  cultive  au  jardiu  du  Muséum. 

Le  Pothos  en  c«ur,  qui  a  les  feuilles  en  cœur.  Il  croît  aux  An- 
tilles ;  sa  racine  est  très-grosse  et  noueuse.  Les  habitans  l'appellent 
squine  ,  cl  l'emploient  comme  sudoritique. 

Le  Pothos  piNNi  ,  qui  a  les  feuilles  pinnée* ,  et  se  trouve  duu< 
l'Inde. 

Le  Pothos  palmé  ,  qui  a  les  feuilles  palmées,  et  se  trouve  eu 
Amérique.  (B.) 

POTIRON ,  ou  POTURON  ,  nom  d'une  espèce  de 
Courge.  Voyez  ce  mot. 

On  donne  aussi  ce  nom,  au  rapport  de  RévelUère-Lé- 
paux.dans  l'ouest  delà  France,  à  X agaricus clypeatu*\À\\\\., 
qu'on  y  mange  habituellement.  Voyez  au  mot  Agaric.  (J3.) 

POTO  ou  POTOT.  Voyez  Kinkajou.  (Desm.) 
POTO-ROO.  Voyez  Kanouroo-rat.  (Desm.) 
POTOT.  Le  kinkajou  est  connu  sous  ce  nom  à  la  Jamaïque. 
Voyez  Kinkajou.  (S.) 

POTTOT  de  Eosman.  C'est  Yunau,  espèce  de  quadrupède 
du  genre  Paresseux.  (Desm.) 

POTURON.  Voyez  Potiron.  (S.) 

POU  ,  Pedicuius ,  genre  d'insectes  de  Tordre  des  Aptère» 
d'Olivier,  de  ma  sous-ciasse  des  Aftérodicères  ,  ordre  des 
Parasites.  Ses  caractères  sont  :  corps  aptère  ,  tête  distincte , 
deux  antennes,  six  pattes,  bouche  consistant  en  un  petit  tube 
inarticulé,  sans  dents. 

Le  pou  est  assez  connu  pour  qu'on  pût  se  dispenser  d'en- 
trer dans  de  grands  détails  sur  cet  insecte,  si  ce  genre  n'en 
contenoit  plusieurs  espèces  qui  en  diflerent  par  la  forme  » 
quoiqu'ils  aient  les  mêmes  caractères.  Ces  insectes  ont  l;i 
têle  assez  petite,  ovale  ou  triangulaire  ,  munie  à  sa  partie  an* 
térieure  d'un  petit  mamelon  charnu  et  renfermant  un  suçoir 
qui  paroît  simple  ,  ayant  deux  antennes  filiformes  courtes , 
de  cinq  articles ,  et  deux  yeux  petits  et  ronds  ;  le  corcelet  près* 
que  carré,  un  peu  plus  étroit  en  devant ,  portant  six  paltes 
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courtes,  mais  grosses,  corn  posées  d'une  hanche  de  deux  pièces; 
d'une  cuisse ei  d'une  jambe,  grosses,  cylindriques,  de  la  même 
grandeur,  et  d'un  fort  crochet écaiilcux , conique,  arqué  ,  te- 
nant lieu  de  tarse,  se  courbant  et  servant  ,  avec  une  petite 
dent  ou  pointe  qui  termine  la  jambe  ,  à  se  cramponner  sur 
les  poils  ou  la  chair  des  animaux  ;  l'abdomen  rond ,  ou  ovale , 
ou  oblong  ,  lobé  ou  incisé  sur  les  côtés ,  de  huit  auneaux  , 
pourvu  de  seize  stigmates  sensibles  et  d'une  pointe  écailleu»u 
au  bout  dans  l'un  des  sexes.  Tous  ont  le  corps  applati ,  revêtu 
d'une  |>eiu  coriacée  sur  les  bords ,  demi- transparent  et  mou 
au  milieu. 

A  l'exemple  de  Degéer,  d'Olivier  ,  nous  ne  donnons  le 
nom  de  pou  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  des  mandibule*  ou  des 
crochets  accompaguant  le  suçoir,  et  qui  vivent  sur  les  qua- 
drupèdes; les  autres  ,  ou  le»  poux  des  auteurs,  ayent  deux 
espèces  de  mandibules,  et  qui  se  tiennent  sur  les  oiaeaux ,  sont 
pour  nous  des  ricins. 

Tous  les  poux  vivent  de  sang,  les  uns  de  celui  des  hommes, 
les  autres  de  celui  des  quadrupèdes;  ils  le  sucent  avec  leur 
trompe,  qu'on  n'apperçoit  presque  jamais  ,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  eu  action.  11  est  peu  d'animal  qui  n'ait  son  pou  parti- 
culier ;  quelques-uns  en  nourrissent  plusieurs.  L'homme  est 
attaqué  par  trois  espèces;  la  première  est  le  pou  commun, 
celui  des  vêtemens;  la  seconde  est  celui  que  nous  appelle- 
rons pou  de  la  tête ,  et  la  troisième  est  celui  que  Ton  nomme 
morpion, 

Swammerdam,quia  donné  ranalomiedu/HMfxdel'homme, 
n'a  pu  découvrir  aucun  mâle  parmi  ceux  qu'il  a  examinés  ; 
il  leur  a  toujours  au  contraire  trouvé  un  ovaire  ,  ce  qui  lui 
a  donné  lieu  de  soupçonner  qu'ils  sont  hermaphrodites. 
j\I ;iis  les  observations  de  JLeeuvvenhoek  diffèrent  beaucoup 
de  celles  de  cet  auteur.  Celui-ci  a  trouvé  parmi  ces  insectes 
des  individus  pourvus  de  toutes  les  parties  qui  caractérisent 
le  sexe  masculin  ,  et  il  a  donné  les  figures  de  ces  parues.  Le 
même  auteur  a  encore  découvert?,  dans  ceux  qu'il  regarde 
comme  les  mâles  ,  un  aiguillon  recourbé,  qu'ils  portent  dans 
l'abdomen  ,  avec  lequel ,  selon  lui  ,  ils  peuvent  piquer, 
et  il  croit  que  la  plus  grande  démangeaison  qu'ils  causent, 
vient  de  la  piqûre  de  cet  aiguillon  ,  ayant  remarqué  que 
l'introduction  de  leur  trompe  dans  les  chairs  ne  produit 
presque  aucune  sensation  ,  à  moins  qu'elle  ne  touche  à  quel- 
ques nerfs.  Degéer  dit  avoir  vu  un  aiguillon  semblable  placé 
au  bout  de  l'abdomen  de  plusieurs  poux  de  l'homme,  tant  à 
ceux  du  corps  ,  qu'à  ceux  de  la  tèie;  ceux-ci  qui  ,  d'après 
1  opinion  de  Leeuwenhoek,  sont  les  niahs,  oui, suivant  De- 
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gcer  ,  le  bout  de  l'abdomen  arrondi ,  au  lien  que  les  femelk », 
ou  ceux  à  'qui  l'aiguillon  manque,  l'ont  échancré.  J'ai  vu 
aussi  très-distinctement,  dans  un  grand  nombre  d'individus, 
cet  aiguillon  ou  celle  pointe  conique  et  écailleuse  dont  il 
s'agit  ici. 

Ces  insectes  sont  ovipares,  et  multiplient  beaucoup  ;  ils  dé- 
posent leurs  œufs,  qu'on  contient  .nous  le  nom  de  lentes,  sur  le* 
cheveux  et  sur  les  habits.  Les  petits  ne  tardent  pas  long  temps 
à  sortir  de  l'œuf;  ils  changent  plusieurs  fois  de  peau,  et  apres 
les  mues,  ils  sont  en  élat  de  se  reproduire.  Des  expériences 
ont  prouvé  ,  qu'en  six  jours  un  pou  peut  pondre  cinquanlo 
œufs  ,  et  il  lui  en  reste  encore  dans  le  ventre.  Les  petits 
sortent  des  œufs  au  bout  de  six  jours,  et  environ  dix-huit 
jours  après  ils  peuvent  poudre  à  leur  tour.  D'après  ces  ob- 
servations, et  les  calculs  auxquels  elles  ont  donné  lieu  ,  deux 
poux  femelles  peuvent  avoir  dix-huit  mille  petits  enfans  -dans 
l'espace  de  deux  mois. 

Linnaeus  a  regardé  le  pou  qui  se  tient  constamment  sur  la 
tète  comme  une  variété  du  pou  commun,  dont  il  diffère  en  ce 
qu'il  a  la  peau  plus  dure  et  plus  colorée,  le  corcelet  et  l'ab- 
domen bordés,  de  chaque  côté,  par  une  raie  d'un  brun  noi- 
râtre. 

Nous  pensons  qu'on  peut  en  faire  une  espèce.  K oyez  en- 
core plus  bas  les  caractères  qui  distinguent  ces  deux  insectes. 
Ce  même  naturaliste  dit  qu'il  n'a  point  trouvé  de  plus  gros 
poux  que  dans  les  cavernes  chaudes  de  Falhuu  en  Suède. 

Les  enfans  ,  les  personnes  qui  laissent  trop  long-temps  sur 
leur  téle,  sur-tout  en  été,  la  crasse  formée  par  l'usage  de  la 
poudre ,  celles  qui  employent  pour  l'ornement  de  leurs  che- 
veux une  poudre  mal  préparée, sont  exposées  à  étreattaquee? 
par  cette  seconde  sorte  ou  variété  de  pou.  Celui  des  vêle  mens , 
ou  celui  qui  se  tient  sur  le  corps,  mais  hors  des  parties  qui 
avoisinent  les  organes  de  la  génération,  fait  particulièrement 
son  séjour  sur  les  personnes  mal-propres  et  qui  ne  changent 
pas  assez  souvent  de  linge.  C'esl  de  cette  même  espèce  que 
souffrent  ceux  qui  sont  aftectés  de  la  maladie  pédiculaire  ou 
phthiriase.  J'ai  eu  occasion  de  m'en  assurer  ,  d'après  les 
moyens  de  recherches  que  m'a  fournis  à  cet  égard  le  .savant 
Alihert,  médecin  de  l'hospice  Saint -Louis.  La  troisième 
espèce  de  pou  humain  se  trouve  sur  les  personnes  qui  fré- 
quentent les  lieux  de  débauche,  ou  qui  ont  couché  avec  des 
personnes  infectées  de  ces  iiuecles. 

La  malpropreté  allire  les  poux ,  et  leur  prépare  un  local 
favorable  pour  la  reproduction  de  leur  postérité  ;  c'est  ce  vice 
qu'il  faut  d'abord  attaquer,  si  l'on  veut  se  garantir  de  ces  in- 
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sectes,  ou  parvenir,  si  l'on  en  est  atteint ,  à  rendre  plu* 
efficaces  le»  moyens  que  l'on  employer»  pour  les  détruire. 

Ces  moyens  agissent  en  deux  manières.  Les  uns,  tels  que 
]es  substances  huileuses,  graisseuses,  ou  qui  contiennent  du 
gaz  azote,  bouchent  les  stigmates  de  ces  insectes  ou  les  ou- 
vertures destinées  à  l'entrée  de  l'air ,  et  les  étouffent.  Le» 
autres,  tels  que  les  semences  de  staphis -agria  ,  du  pied 
d'alouette  ,les  coques  du  Levant,  le  tabac,  réduits  en  poudre, 
sont  l'elfet  d'un  poison  violent,  et  exercent  leur  influence  sur 
l'organisation  générale  de  ces  insectes.  Les  préparations  mer- 
curielles  sont,  de  toutes,  celles  qui  les  font  périr  plus  sûre- 
ment et  plus  promplement.  On  les  emploie  aussi  à  l'égard 
des  animaux  domestiques  qui  ont  des  poux. 

On  prétend  que  les  poux  ,  en  perçant  la  peau ,  font  sou- 
vent naître  des  pustules  qui  peuvent  se  convertir  en  gale  et 
quelquefois  en  teigne;  leur  multiplication  dans  certains  mi  jets 
est  poussée  à  un  tel  point ,  qu'elle  finit  par  produire  une  ma- 
ladie mortelle  ,  qu'on  nomme  ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  phthiriase.  L'histoire  nous  en  fournit  plusieurs 
exemples. 

Oviédo  croit  avoir  observé  ,  qu'à  une  certaine  latitude,  le» 
poux  quittent  les  naulonniers  espagnols  qui  vont  aux  Indes, 
et  les  reprennent  à  leur  retour  dans  le  même  degré  de  lati- 
tude :  c'est  à  la  hauteur  des  tropiques.  Dans  les  Indes,  quelque 
sale  que  l'on  soit ,  J'on  n'en  a ,  dit-on  ,  qu'à  la  tête.  Ces  obser- 
vations ont  besoin  d'être  appuyées  de  témoignages  plus  cer- 
tains; mais  seroient-elles  vraies,  il  n'y  uuroil  rien  de  surpre- 
nant. Un  degré  de  chaleur  considérable ,  une  transpiration 
plus  abondante  pouvant  être  contraires  à  la  propagation  du 
pou  des  habits ,  sa  peau ,  plus  tendre ,  peut  craindre  l'in- 
fluence de  l'air  dans  des  climats  aussi  brûlans. 

Les  Hottenlots ,  diflérens  singes,  mangent  avec  plaisir  le» 
poux ,  et  sont  nommés,  pour  cette  raison,  phthirophages. 
Les  nègres  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  se  font  chercher 
leurs  poux  parleurs  femme»,  qui  les  croquent. 

Desauteurs  ontindiqué  le  régime  qu'il  falloit  observer  afin 
de  se  garantir  de»  poux.  Le  meilleur  de  tous ,  dans  les  cas  or- 
dinaires ,  est  la  propreté.  Nous  ne  parlerons  pas  des  cures 
médicales  qu'on  leur  a  prêtées;  on  n'v  croit  plus.  Introduit» 
dans  l'urètre  des  enfans  nouveaux-nes ,  et  qui  ont  une  sup- 
pression d'urine,  les  poux  peuvent,  par  le  chatouillement 
qu'ils  excitent  sur  ce  canal ,  obliger  le  sphincter  à  se  relâ- 
cher et  faire  un  passage  à  l'urine.  Les  maréchaux  eniploieui 
ce  moyen  dans  le»  rétentions  d'urine  des  chevaux. 
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Pou  nUMAttf,  Pediculua  humanua  Linn.  ,  GeofT.,  Fab.  Il  est  d  uu 
blanc  sale,  sans  lâches,  avec  les  yeux  noirs.  Les  découpures  ou  lobes 
de  son  abdomen  sont  plus  a  longées  et  moins  marquée»  que  dans  le 
pou  de  la  tête.  Il  se  lient  sur  les  parties  couvertes  du  corps. 

Pot'  de  la.  TtVrK  ,  Pediculua  cervicalta.  Son  corcelet,  les  parties 
où  sont  les  «ligtnales,  sont  colorés  en  brun  ;  les  lobes  de  l'abdomen 
•ont  arrondis.  11  vit  sur  la  lete  de  l'homme. 

Pou  do  pubis  ,  Pedicu/ua  pubia  Linn.  ,  Fab.,Geofl".  11  est  un  peu 
plus  petit  que  les  précédens;  son  corps  e*t  plus  arrondi,  plus  large; 
le  corcelet  est  très-court ,  et  se  confond  presque  avec  l'abdomen  .qui 
a  postérieurement  deux  erénelure*  plus  longues ,  en  l'orme  de  cornes. 
Les  quatre  dernières  pattes  sont  dès- loi  tes.  Il  s'attache  aux  poils  des 
parties  sexuelles  et  à  ceux  des  sourcils  des  hommes  malpropres,  aux- 
quels il  tient  fortement  ;  sa  piqûre,  quj  est  très-forte,  l'a  fait  nommer 
par  quelques  naturalistes,  pediculua  Jèrvx.  H  est  connu  en  franvui* 
sous  le  nom  de  morpion. 

Pou  du  bufplk,  Pediculua  bufali  Fab.  11  est  plus  petit  que  le  pou 
humain;  il  a  les  antennes  courtes;  la  flèle  petite;  le  corps  d'un  jaune 
foncé,  avec  des  ligues  brunes,  et  cinq  tubercules  de  chaque  côté  du 
l'abdomen;  les  crochets  des  tarses  très-longs. 

On  le  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance  sur  le  buffle. 

Pou  DU'HKUP,  Pediculua  tauri  bot  h.  Il  est  très-petit ,  blanc,  avec 
la  tète,  les  pattes  cl  huit  lignes  ù  l'abdomen,  rougeâtres. 

Le  lion ,  le  tigre  ,  le  chameau  ,  Y  une ,  le  cochon  et  beaucoup  d'autres 
animaux  ont  des  poux  particuliers,  fuyez  Rédi  et  Albin.  (  L.) 

POU  DE  BALEINE.  Pbjrc*  Bal  anus  on  Gland  dk  mer, 

Tl'BICINKLLE,  CïAME,  PyCNOGONON.  (L.) 

POU  DE  BALEINE.  C'est  le  nom  vulgaire  d'une  coquille 
du  genre  desbalanus  que  l'on  trouve  fréquemment  fixée  sur 
les  baleines ,  mais  qui  ne  vit  pas  de  leur  sang  comme  on  le 
croit  communément.  (  Voyez  au  mot  Balane.)  Cetle  espèce 
est  le  laltmus  diadema  de  Linnrcus,  et  est  figurée  pl.  10G, 
lettre  Q  de  la  Conchyliologie  de  Guallieri.  (B.) 

POU  DE  BOIS.  Voyez  Psoque.  (  L.) 

POU  DES  BOIS  ou  FOURMI  BLANCHE.  (Voyez  Ter- 
mes. )  Valmont  de  Bomare  cite  à  celle  occasion  un  insecle 
de  la  Louisiane  dont  a  parlé  le  docteur  Mauduyt,  et  qu'il  croit 
être  la  fourmi  rouge  de  l'Amérique  méridionale.  Cet  insecte 
est  la  mutille  occidentale. 

La  fourmi  rouge  cal  probablement  une  vérilablc/bur/m.  (L.) 

POU  DE  MER.  On  nomme  vulgairement  ainsi  une  petite 
coquille  du  genre  des  porcelaines ,  qui  est  h  «urn  e  pl.  18, 
lettre  L  de  la  Conchyliologie  de  Dargen ville.  Voyez  au  mot 
Porcelaine. 

C'est  aussi  le  nom  des  crustacés  du  genre  des  Cymouiées 
qui  s'attachent  aux  poissons,  et  vivent  de  leur  sang.  Voyez  au 
mot  Cymothê.  (B.) 
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POU  Dr:  MER  D'AMBOINE,  espèce  de  crustacé  qui 
nous  est  inconnue,  cl  que  l'on  mange  dans  quelques  partie* 
de  l'Inde  sous  le  nom  dvfotok.  (  L.) 

POU  DE  MER  DU  CAP  DU  BONNE-ESPÉRANCE, 
xlont  il  est  fait  mention  dansKolbe.  C'est  probablement  une 
sorte  A'a&elle.  (L.) 

POU  Di:S  OISEAUX  (insecte).  Voyez  Ricin.  (L.) 
POU  DE  PHARAON  (insecte).  On  croit  que  c'est  une 
espèce  de  chitjue.  (L.) 

POU  DES  POISSONS  ou  POU  DE  RIVIÈRE,  espèce 
ê'entomo) tracé  qui  s  attache  aux  ouïes  de  plusieurs  poissons. 
Voyez  Cai.iok,  Ozole  ,  Binocle.  (L.) 

POU  DES  POLYPES,  animal  parasite  des  polypes;  une 
hydracnelle  peut-être.  (L.) 

POU  PUlSATEUR.^ov*»  Psoque  iui,sateur.  (L.) 

POU  DES  QUADRUPEDES.  Voyez  Pou.  (L.) 

POU  DE  RIVIÈRE.  Voyez  Pou  de  poisson.  (L.) 

POU  DE  SARDE  de  Nicolson  ,  est  un  insecte  du  genre 
cymothoa.  peut-être  l'espèce  que  M.  Fabricius  nomme  Gua- 
deloupensis.  (L.) 

POU  SA  U  TEUR  (  insecte  ).  C'est  la  podure  verte  de  Lin- 
nœus.  Voyez  Sm vn  j hure.  (L.) 

POU  DES  TORTUES ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
coquille  du  genre  des  Bai.anes.  (  Voyez  ce  mot.  )  On  trouve 
sur  les  tortues  une  espèce  de  chique,  qui  appartient  au  genre 
Ixode  de  Lalreille.  (B.) 

POU  VOLANT  ou  POU  AILÉ,  insectes  qui  habitent  les 
lieux  marécageux  et  se  jettent  sur  les  cochons  qui  vont  s'y 
vautrer  pour  leur  sucer  le  sang.  Ils  sont ,  dit-on ,  de  la  grosseur 
des  poux  qui  se  trouvent  sur  ces  animaux  ,  mais  ils  sont  noirs 
et  ailés.  Ce  sont  des  diptères  du  genre  du  taon  ou  de  celui  du 
cousin.  (L.) 

POU  ACRE  (Ardea  maculata  Lalh.,  ordre  des  Echas- 
sikrs,  genre  du  Hékon.  Voyez  ces  mois).  Cette  espèce  de 
butor  est  peu  commune,  elle  se  plaît  dans  les  eaux  stagnantes 
et  les  marécages,  et  bile  se  cache  parmi  les  rosenux.  Sa  gros- 
seur est  celle  de  la  corneille  et  sa  longueur  de  dix-huit  poures^ 
toutes  les  parties  supérieures  sont  brunes,  et  chaque  plume  a  , 
vers  son  extrémité ,  une  petite  tache  blanche  ;  il  faut  cepen- 
dant en  excepter  la  partie  inférieure  du  dos,  le  croupion  et 
les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  qui  sont  d'une  couleur 
uniforme  ;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps 
sont  d'un  bruu  clair  ;  (es  pennes  de»  ailes  d'un  brun  foncé  1 1 
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terminées  par  une  lâche  blanche;  la  queue  pareille  au  crou- 
pion ;  la  mandibule  supérieure  de  même  couleur,  l'inférieure 
d'un  jaune  verdàlre  :  celte  teinle  se  rembrunit  sur  les  pieds  et 
la  partie  nue  de  la  jambe;  les  ongles  sonl  bruns. 

lui'.  Pouacrr  de  Cayknnk  (j4i~dea  gantent  Luth.  ,  pl.  cul.  , 
n°  9.^9.).  Cet  oiseau  esl  de  la  même  faille  411e  le  précédent  ;  mais  il  a, 
près  de  qujtre  poures  de  plus,  el  le  bec  iioir;Ure;  it  diffère  encore 
en  ce  que  le  fond  du  plumage  incline  plus  au  noir  sur  le  dos  ,  cl  quu 
le  devant  du  corps  esl  laclielé  de  brun  sur  un  fond  blancliâlrc.  Celle 
r.icc  «si  ré|>andue  en  Amérique,  depuis  Cayejine  jusqu'au  Canada, 
el  a  les  mêmes  habitudes  que  le  pouacre  d'Europe.  (  Vjeili*.) 

POUC ,  quadrupède  de  l'ordre  des  Rongeurs,  et  qui  sem- 
ble appartenir  au  genre  du  R  at. 

Cet  animal,  que  l'on  ne  connoît  pour  ainsi  dire  que  de 
nom  ,  a  élé  regardé  par  Erxleben  comme  n  elanl  que  le  sur* 
mulot.  Voyez  le  mot  R\t.  (Desm.) 

POUCE-FiED.  C'est  le  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  co- 
quille du  genre  anatife ,  qui  rassemble  en  eflèl  un  peu  au 
pouce  du  pied.  Voyez  nu  mot  A  natifs,  f/3.) 

POUCHARI.  Voyez  PiR-cnitu  he.  (  Vieii.t..) 

FOUCHET.  Adanson  a  ainsi  appelé  une  coquille  dn  genra 
des  hélices ,  qu'il  a  figurée  pl.  1  de  son  Histoire  des  Coquil- 
lage* du  Sénégal.  Voyez  au  mot  Hémce.  (R.) 

POUDINGUE.  Les  Anglais  donnent  ce  nom  au  spare 
rayonné  qu'on  pèche  sur  les  rôles  de  Caroline.  Voyez  ait  mot 
Spaiie.  (R) 

POUDINGUE.  (Test  le  nom  qn?  l'on  donne  à  nu  assem- 
blage de  cailloux  roulés ,  agglutinés  -par  un  ciment  naturel. 

Nous  avons  emprunté  ce  nom  des  Anglais,  qui  nomment 
pttdding-slone  un  agrégat  semblable  qui  se  trouve  d:ms  leur 
pays,el  qui  étant  scié  el  poli  ressemble  eu  quelque  sorte  à 
une  tranche  de  plum-pudding ,  un  de  leurs  mets  favoris,  qui 
esl  une  espèce  de  farce  parsemée  de  grains  de  raisins  secs  el 
d'autres  puits  fruits  qui  sonl  représentés  par  les  graviers  du 
diverses  couleur*  du  poudingue  pierreux. 

Kn  adoptant  celle  dénomination,  les  anciens  mtuéralo- 
gist-es  français  crurent  qu'il  couvenoit  de  l'appliquer  senle- 
im  nl  aux  agrégats  de  nature  silicéo,  cl  de  réserver  le  nom  der 
bricli<:  (  breveta  de*  Italiens  )  à  lout  agrégat  de  nalure  calcaire. 

Mais  d'autres  mméralogisles  ayant  observé  qu'il  y  a  des 
agrégats  formés  de  toutes  sortes  de  pierres ,  ils  établirent  un» 
distinction  qui  esl  infiniment  mieux  fondée;  ils  assignèrent  le 
nom  de  poudingue  aux  seuls  agrégats  de  galets  ou  pierre.* 
toulées  par  les  eaux  el  rassemblées  au  hasard  .  quelle  que  fn> 
!a  nalure  de  ces  pierres  el  dtr  Leur  gltitm3  cl  résecN  èioiU  La 
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nom  de  brèche  pour  tous  les  agrégats  dont  oïl  rcconnoît  que 
les  fragmetis,  ainsi  que  la  matière  qui  s'y  trouve  interposée  y 
proviennent  des  débris  de  la  même  roche  et  non  de  l'assem- 
bla^ fortuit  d'un  dépôt  de  galets,  l  'oyez  Biikchf.. 

lit. s poudingues  sont  incomparablement  plus  répandus  que 
les  brèches.  On  en  trouve  dans  presque  toutes  les  vallées  où 
coule  quelque  rivière;  ils  ne  sont  autre  chose  que  les  gra- 
viers quelles  roulent  et  que  le  temps  et  diverses  circonstances 
qui  se  rencontrent  fréquemment  ont  agglutinés  en  masses  plus 
ou  moins  solides.  Le  mortier  qui  les  lie  c«t  lantôl  une  argile 
consolidée  par  des  oxides  de  fer,  tantôt  un  sable  pénétré  par 
des  infiltrations  calcaires  et  qui  forment  une  espèce  de  grès  , 
tantôt  ce  ciment  est  un  sable  agglutiné  par  un  fluide  siliceux  ; 
niais  ce  cas  est  fort  rare ,  et  il  oilre  une  circonstance  très- 
remarquable,  c'est  qu'alors  tous  les  galets,  sans  exception ,  qui 
composent  ces  poudingues  f  sont  eux-mêmes  de  nature  silicée  , 
quoique  souvent  ils  présentent  le  tissu  propre  à  des  pierres 
d'une  autre  nature;  de  sorte  qu'ils  paroissent  avoir  été  pé- 
nétrés par  le  lluide  quartzeux  qui  lésa  convertis  en  agate  , 
comme  il  a  si  souvent  agatisé  des  matières  organiques  très- 
compactes  ;  telles  que  des  dents  molaires  d  cléphaiis,  &c.  F zyes 

PÉTRIFICATION. 

Quelque  abonrtaus  que  soient  les  poudingues ,  il  est  infini- 
ment rare  d'en  trouver  qui  puissent  èlre  de  quelque  usage 
dans  lésai  ts  :  on  ne  commit  guère  que  le  poudingue  d'Angle-? 
terre  qui  présente  cet  avantage,  car  le  caillou  de  Hennés  n'est 
pas  un  poudingue ,  ainsi  que  je  l'expose  au  mol  BkÎxhe. 

Poudingue  d'Angleterre. 

Ce  poudingue  se  trouve  dans  quelques  rivières  d'Ecosse. 
Les  cailloux  qui  entrent  dans  sa  composition  n'ont  en  gé- 
néral que  le  volume  d'une  amande  ou  tout  au  plus  d'une 
noix  :  leurs  couleurs  sont  très-variées,  quelquefois  assez  vives 
et  tranchant  bieu  sur  le  fond.  J'en  ai  des  échantillons  où  l'on 
voit  éclater  le  rouge  de  la  cornaline  et  de  belles  teintes  de 
ditlérena  jaunes;  d'autres  sont  verts  ou  tirant  sur  le  noir,  &c. 
Ces  cailloux  sont  encastrés  dans  un  ciment  sablonneux  ,  gris 
ou  rougeàtre ,  de  nature  silicée  comme  les  graviers  eux- 
mêmes,  et  le  tout  est  susceptible  d'un  beau  poli.  Il  est  fâcheux 
que  ce  superbe  poudingue  ne  so  trouve  qu'en  fragmens  dé- 
tachés, de  quelques  pouces  de  diamètre,  dont  on  ne  peut  faire 
que  des  plaques,  des  boites  et  de  petits  vases  pour  l'ornement 
des  cabinets. 

Assez  souvent  6es  petits  cailloux  piésenlent  des  couche» 


Digitized  by  Google 


POU  4o7 

concentriques  qui  sont  toujours  parallèles  à  leur  surface , 
quelle  que  soit  leur  forme,  et  cette  circonstance  fait  présumer 
que  ce  n'est  point  au  frottement  qu'ils  doivent  leur  figure 
arrondie,  mais  qu'ils  ont  été  formes  ainsi  à  la  manière  des 
agates,  et  ce  qui  le  démontre  à  mes  yeux,  c'est  que  je  vois 
dans  un  de  mes  échantillons  une  petite  géode  coupée  par  la 
moitié  et  remplie  d'un  quartz  transparent  qui  permet  de  voir 
les  cristaux  qui  tapissent  l'intérieur  de  cette  petile  géode ,  et  il 
est  bien  certain  que  sa  forme  arrondie  n'est  pas  l'eflet  du  frot- 
tement. 

Useroit  possible  néanmoins  que  quelques-uns  de  ces  cail- 
loux fussent  des  galets  d'une  nature  différente  du  silex,  et  que 
ce  fût  le  fluide  quartzeux  qui,  en  pénétrant  leur  masse,  eût 
permis  aux  différentes  substances  dont  ils  sont  composés  de 
s'arranger  suivant  leurs  affinités.  Divers  faits  parafent  auto- 
riser celle  conjecture,  nolaiument  les  formes  circulaires  que 
présentent  dans  leur  intérieur  les  jaspes  primitifs  que  j'ai  rap- 
portés de  Sibérie,  et  que  j'ai  fait  figurer  dans  mon  Hist.  nat. 
des  Minéraux ,  loin.  1 1  ,  pag.  a65. 

Ces  jaspes  éloient  dans  le  principe  des  schistes  argileux  qui 
ont  été  changés  en  jaspe  par  l'introduction  d'un  fluide  quart- 
zeux ,  et  c'est  pendant  cette  opération  que  les  molécules  simi  • 
Jaires  ont  formé  des  couches  concentriques.  Le  changement 
de  l'argile  en  jaspe  n'est  point  une  chose  douteuse  :  Pallas  en 
a  rapporté  des  preuves  incontestables.  Il  a  vu  des  morceaux 
dont  une  partie  étoit  encore  à  l'état  d'argile ,  tandis  que  l'autre 
étoit  un  jaspe  parfait. 

On  peut  ajouter  encore  une  autre  considération ,  c'est  que 
toutes  les  parties ,  sans  exception ,  qui  composent  le  poudingue 
d' Angleterre  ,  sont  de  nature  purement  silicée,  quoiqu'elle» 
présentent  une  contexture  extrêmement  différente;  et  il  seroit 
bien  peu  vraisemblable  que  les  rivières  n'eussent  charié  que 
des  graviers  de  celle  nalure.  J'en  appelle  au  témoiguage  de 
tous  ceux  qui  ont  visité  les  montagnes  et  observé  les  galets  que 
roulent  leurs  lorrens;  ils  conviendront,  je  pense ,  qu'on  y 
trouve  des  granits,  des  cornéènes,  des  schistes  micacés,  des 
marbres  primitifs,  &c.  &c. 

Ce  seroit  donc  un  fait  tellement  extraordinaire,  qu'un  aman 
de  galets  n'en  contint  pas  un  seul  qui  ne  fût  de  nature  silicée  t 
que  j'aimerois  mieux  supposer,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que 
ces  diverses  galets  ont  été  pénétrés  par  un  fluide  quartzeux 
quia  donné  les  propriétés  du  silex  à  ceux  qui  ne  l'avoient  pas. 

Pour  autoriser  celte  conclusion ,  il  me  suffira  de  citer  l'exem- 
ple d  une  méconite  du  Dauphiné.  Ou  ne  sauroit  douter  que 
dans  le  principe  celle  pierre  n'ait  élé  calcaire;  cependant  elfe 
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est  aujourd'hui  parfaitement  convertie  en  silex  et  susceptible 
du  poli  le  plus  vif;  on  en  voit  de  superbes  échantillons  dans 
le  cabinet  de  M.  Bcsson  ;  et  comme  par  le  travail  du  lapi- 
daire la  plupart  des  petits  globules  voisina  de  la  surface  polie 
ont  élé  coupés  par  la  moitié,  Ton  voit  qu'ils  «ont  comme  à 
l'ordinaire  composés  de  couches  concentriques,  et  que  le  tout 
e>l  exactement  pénétré  d'une  matière  quarlzeuse  transpa- 
rente. Voilà  un  fait  qui  prouve  bien  qu'une  pierre  quel- 
conque peut  être  changée  en  silex,  ou  que  du  moins  ses  mo- 
lécules peuvent  être  tellement  masquées  par  un  fluide  sili- 
ceux, quelle  ne  conserve  rien  de  ses  premières  propriétés. 

Considérations  géologiques  relatives  aux  Poudingue*. 

Comme  le  poudingue  rf Angleterre  ne  se  trouve  qu'en  petites  masse* 
•tir  le  bord  dis  rivière»,  il  scroit  très-possible  que  oY  semblables mor- 
ceaux fussent  ,  d..ns  la  suite  ,  agglutinés  avec  les  galets  île  ces  mêmes 
rivière»,  et  présentassent  aux  rares  futures  un  poudingue  contenu 
dans  un  autre.  J'ai  moi— même  observé  uu  fait  semblable  dans  le» 
po;:d:ngttes  qui  bordent  la  rive  occidentale  du  Raïkal.  J'en  ai  fail  la 
remarque  dans  umde  mes  Mémoires  sur  la  Stbérte  (Journ.  de  Phys., 
>nai  »  1791  ,  p.  2 2j.)  ;  el  comme  il  me  sembla  qu'un  pareil  fait  sup- 
1  osoit  une  longue  série  de  siècles  pour  répondre  à  toutes  les  vicissi— 
tuile*  qu'avxieut  dû  éprouver  les  pierres  qui  composaient  ces  deux 
poudmgues ,  depuis  la  formation  «les  rorbes  d'où  le  premier  tiroit 
hon  origine,  jusqu'à  nos  jours  ,  je  hasardai  d'en  conclure  que  le  monde 
e>l  plut  ancien  qu'on  ne  ledit;  mais  je  fus,  comme  de  raison,  rap- 
pelé à  l'ordre  par  M.  Delue. 

Ces  poudingues  du  Kaikal  présentent  un  grand  fail  géologique  fort 
important ,  et  qu'on  trouve  répète  dans  mille  endroits.  Ou  voit  qu'ils 
sont  composés  de  couches  parallèles  enti  elles,  et  qui  ont  dû  être 
formées  dans  une  si  utfinn  horizontale  ;  mais  aujourd'hui  elles  sont 
relevées  de  »o  à  ho  degrés,  en  plongeant  du  coté  du  lac  ;  il  n'est 
ïnêmc  pas  rare  de  voir  ,  au  dégel ,  de  grands  bancs  de  ce  poudingue 
qui  se  précipitent  clans  ses  eaux. 

f'aujas  de  Saint- Fond  a  vu  sur  les  côtes  occidentales  d'Ecosse , 
près  du  port  d'Oban  (lat.  cinquante-sept  degrés  quinze  minutes)  ,  uu 
mur  de  poudingue  de  200  pieds  d  élévation  sur  60  pieds  il  épaisseur, 
qui  orc.ipc  îe  long  de  la  côte  un  espace  d'environ  trois  mille.  Ce  mur 
est  adossé  à  d^s  montagnes  taillées  à  pie  ;  il  est  composé  de  pieri ea 
roulées  de  toute  espèce,  parmi  lesquelles  on  trouve  beaucoup  de 
fra^mens  de  laves. 

Saussure  a  vu  de  même,  près  de  la  vallée  où  coule  le  Chéran  ,  A 
deux  lieues  au  S.  O-  d'Annecy  ,  des  murs  de  poudingue  presque  ver- 
ticaux ,  d'environ  1 70  pieds  d  elévaliou  ,  et  qui  conservent  celle  situa- 
tion dans  un  espace  d'environ  100  toises,  mais  qui  se  rapprochent 
ensuite  de  la  situation  horizontale.  Dans  (  endroit  où  ils  sont  debout  , 
en  voit  que  leur  crête  qui  est  adossée  à  une  colline,  est  couverte  par 
WiQ  couche  horizontale  d'un  poudingue  de  la  même  espèce. 
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Ces  fait*  et  une  infinité  d'autres  semblables  que  j'ai  moi-même 
observés  ,  sur-tout  aux  bords  des  lacs,  m'ont  démontré  que  cette 
situation  des  poudingue»,  si  extraordinaire  en  apparence ,  est  due  à  de 
simples  affaissement  qui  ont  donné  naissance  aux  lacs  eux-mêmes,  et 
qui  ont  été  occasionnés  par  les  érosions  souterraines  des  eaux  qui 
viennent  des  montagnes,  et  qui ,  en  «'infiltrant  dans  les  interstices  de 
leurs  couches,  forment  peu  k  peu  d-  s  excavations  qui  se  prolougeut 
sous  le  sol  des  vallées,  où  ces  mêmes courausavoieut précédemment 
déposé  des  galets  qui  s' étaient  agglutinés  en  poudingue. 

Quand  les  excavations  sont  devenues  trop  considérables,  les  bancs 
de  poudingue  qui  les  couvroieut  s'y  sont  affaissés  en  se  fendant  par 
le  milieu  et  sur  les  deux  bords  de  l'excavation ,  et  ils  ont  pris  une 
situation  d'autant  plus  inclinée  ,  que  l'excavation  étoit  plus  pro- 
fonde. 

Le  banc  horizontal  dont  parle  Saussure  ,  qui  sert  de  chapeau  i  la 

crête  du  mur  presque  vertical ,  n'est  autre  chose  que  la  suite  même  de 
ce  mur,  qui  en  a  été  séparé  par  une  fracture  qui  s'est  faite  comme 
un  mouvement  de  charnière. 

Quant  aux  poudingue»  de  la  cote  d'Reosse  ,  ils  avoienl  été  jadis 
formés  comme  les  autres,  horizontalement  ;  mais,  comme  dans  ces 
parafes,  la  mer  gagne  continuellement  sur  les  côtes  qu'elle  ne  cesse 
de  ronger,  elle  a  sappé  le  sol  qui  servoit  de  lit  à  ces  poudingue» ,  et 
lorsque  leurs  bancs  se  sont  trouvés,  par  ce  déchaussement ,  former 
une  saillie  d'environ  200  pieds,  leur  pesanteur  l'a  emporté  sur  leur 
foret  de  cohésion  ;  el  quoiqu'ils  eussent  60  pieds  d'épaisseur,  ils  ont 
f.  il  comme  ceux  de  Saussure,  le  mouvement  de  charnière  ,  et  se  sont 
fracturés  à  fleur  de  l'escarpement  de  lu  montagne,  contre  laquelle  ils 
sont  encore  en  appui  ,  et  qui  doit  probablement  contenir  1m  suite  ho- 
rizontale de  ces  mêmes  bancs. 

Si  la  situation  inclinée  des  couches  de  poudingue  nous  apprend 
que  presque  tous  les  lacs  sont  dûs  à  des  aftaissemeu* ,  l'immensité  de 
leurs  accumulations  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  nous  donne 
d'autres  renscigm-mens  encore  plus  importuns  pour  l'histoire  du 
gli»bf. 

Elle  prouve  que  les  montagnes  furent,  dans  les  premiers  Ages  du 
monde ,  d'uue  hauteur  immense ,  et  que  les  fleuves  furent  d'une  gran- 
deur proportionnée  ù  celle  élévation  ;  et  de  la  roonoissance  de  ces 
faits,  découle  naturellement  l'explication  do  plusieurs  autres  qu'on 
avoit  regardés  jusqu'ici  comme  inexplicables,  tels  que  le  transport  des 
débris  d'animaux  des  pays  chauds,  daus  les  contrées  boréales:  la  pré- 
sence des  grands  blocs  do  roches  primitives  sur  des  terreius  plu*  ré- 
ceus  qui  forment  aujourd'hui  des  sommet*  de  montagne»,  elç.  etc. 
Voyez  Fossif/Es  el  Qcémkada.  (Pat.) 

POUDRE  A  MOUCHES,  arsenic  nalif  ou  araenic  testacé, 
qu'on  nomme  aussi  cobalt  arsenical ,  qui  étant  réduit  en  pou- 
dre el  délayé  avec  de  l'eau,  est  employé  pour  tuer  les  mou- 
cites.  Tous  les  minéraux  arsenicaux  produisent  le  même 
•UW.  (Pat.) 

POUDRE  D'OR.  On  donne  ce  nom  à  l'or  qu'on  relira 
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par  le  lavage  des  sables  aurifères,  et  qui  est  en  effet  sous  U 
Jorme  d'une  poudre.  Voyez  Or. 

On  appelle  aussi  poudre  d'or  la  poussière  jaune  et  brillante 
qu'on  met  sur  1  écriture,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un  mica 
pulvérisé.  Voyez  Mica.  (Pat.) 

l'OL  URi;  AUX  VERS.  C'est  la  poudre  de  Yab*inthe 
ppntique  et  autres  voisines,  l'oyez  au  mol  Absinthe.  (B.) 

POUIIXOT(^ia/roc//t7//«Lalb.,pl.enI.u°b5i,fig.  i  , 
genre  de  la  Fauvette,  ordre  Passereaux.  Voyez  ces  mots.). 
C'est  un  des  plus  petits  oiseaux  d'Europe;  il  u  quatre  pouces 
deux  lignes  de  longueur;  le  bec  brun  ,  jaunâtre  à  la  base  de 
la  mandibule  inférieure  et  à  l'intérieur;  le  dessus  de  la  tête,  du 
cou  et  du  corps  d'un  olive  foncé  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou 
«l'un  blanc  sale,  ainsi  que  la  poitrine,  sur  laquelle  on  remar- 
que des  coups  de  pinceau  jaunes:  celle  couleur  borde  l'aile  à 
l'inférieur  vers  le  liant;  les  côtés  du  ventre  sont  roussàtres;  le 
milieu  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  blanches; 
les  pennes  a  la  ires  et  caudales  brunes  et  bordées  à  l'extérieur 
cl'nne  légère  teinte  d'olive;  les  pieds  jaunâtre*. 

La  femelle  diffère  en  ce  qu'elle  n'a  point  de  taches  jaunes 
au  bord  de  l'aile  et  sur  la  poitrine. 

Celle  espèce  arrive  aux  environs  de  Paris,  dans  les  premiers 
jours  de  mars,  et  y  reste  jusqu'au  mois  d'octobre;  elle  se  tient 
»  dans  les  bois  pendant  tout  l'été,  fait  son  nid  avec  beaucoup 

de  soin  ,  le  place  au  pied  d'un  buisson  ,  ou  sur  le  revers  d'un 
fossé,  dans  une  toull'e  d'herbes;  lui  donne  la  forme  d'un© 
boule  et  place  l'entrée  sur  le  côté  ;  la  mousse  et  les  herbes 
ftèches  sont  les  malérmnx  qu'elle  emploie  nu -dehors;  les 
plumes,  la  laine  et  le  crin  en  tapissent  l'intérieur;  la  ponte 
est  de  quatre  à  sept  œufs  blancs  piquetés  de  rougeâtre;  les 
petit»  ne  quittent  Je  nid  que  loi- qu'ils  peuvent  voler  ai-éon.nl. 

Cet  oiseau  ,  connu  sous  diliérens  noms ,  tous  tirés  de  son 
cliaut ,  de  sa  pétulance,  de  sa  taille  et  de  son  cri,  se  nourrit 
de  petits  insectes  el  de  moucherons;  on  Io  voit  toujours  à  la 
cime  des  arbres,  voltigeant  vivement  d'une  branche  à  l'autre 
et  d'où  souvent  il  s'élance  d'un  vol  court  après  l'insecte  qui 
«échappe.  Sans  ce<*e  en  mouvement,  il  revient,  repart  et 
furèle  dessus  et  dessous  les  feuilles  pour  y  chercher  sa  pâture  ; 
on  lui  a  remarqué  un  petit  balancement  de  queue  de  haut  en 
La'»,  mais  lent  et  mesuré. 

Ia:  mâle  et  la  femelle  ont  le  même  cri  luit  ,tuit ,  mais  îe  pre- 
mier a  de  plus  un  chant  très-connu  el  Ires-ditierenl  de  celui 
d'une  autre  race  de  po  ni  liai  dont  )<i  parlerai  ci-après  et  avec 
lequel  on  Ta  toujours  confondu.  Ce  clnnl  a  pour  prélude  Ie> 
cai  tint,  tait ,  deux  ibia  répété  Uva-ba»,  cmuiie  il  m'a  semblé 
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prononcer  ttp-teâp ,  tip-teûp ,  tit-téûp  sepl  a  huit  fois  de  suite; 
la  première  syllable  d'un  Ion  plus  élevé.  Celle  espèce  de  ra- 
mage s'entend  de  très-loin  ,  et  l'on  ne  croiroit  guère  que  c'est 
celui  d'un  oiseau  ni  pelit.  Montbeillard  en  compare  les  sons 
au  tintement  réitéré  d'écus  qui  tomberoient  successivement 
l'un  sur  l'autre ,  Albin  au  ton  rauque  des  sauterelles ,  et  YVil- 
lulgby  appelle  sa  voix  plaintive,  mais  je  crois  qu'il  a  voulu 
parler  du  chant  du  second  pouillot. 

Cet  oiseau  ayant  les  mêmes  habitudes,  le  même  genre  de 
vie,  plaçant  son  nid  dans  les  même*  endroits,  le  faisant  de  la 
même  manière,  d'un  plumage  presque  pareil,  et  faisant  en- 
tendre le  même  cri  tuit,  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  L'ait 
confondu  avec  l'autre. 

Le  mâle  de  celte  race  a  quatre  pouces  cinq  lignes  de  lon- 
gueur ;  le  bec  brun  ;  les  sourcils  jaunes  ;  les  parties  supérieures 
d'un  olive  clair;  les  inférieures  d'un  blanc  sale  avec  beau- 
coup plus  de  taches  jaunes  que  le  précédent;  la  femelle  eu  a 
moins  et  a  les  pieds  bruns. 

Je  me  suis  assuré  de  la  distinction  de  ces  deux  races  en  me 
procurant  en  même  temps  le  mâle  et  la  femelle  de  chaque; 
mais  ce  qui  sur-tout  les  distingue  l'une  de  l'autre,  c'est  le  ramage 
des  mâles  ;  mais  il  fuut  entendre  le  chant  de  celui-ci  pour  en 
connoîlrc  la  différence;  on  peut  l'indiquer  par  des  syllabes, 
mais  c'est  insuffisant  ;  il  m'a  paru  exprimer  ïhûit  t/uîi,  tluîi , 
/itceu ,  hueu,  whuïu ,  les  premières  syllabes  prononcées  vive- 
ment, les  autres  traînées ,  et  la  dernière  d'un  ton  plaintif.  Les 
oiseaux  de  cetle  race  arrivent  près  d'un  mois  après  ceux  do 
la  précédente  ;  le  mâle  cesse  de  chanter  à  la  fin  de  juillet  , 
l'autre,  au  contraire  .chante  jusqu'à  la  fin  de  septembre;  enfui 
ce  pouillot  quitte  les  bois  plutôt  et  fréquente  plus  volontiers 
les  jnrdiri8,où  on  le  voit  dès  le  mois -d'août  ;  l'un  et  l'autre 
nous  quittent  à  la  même  époque.  Il  paroîl  que  les  pouillots  no 
s'éloignent  pas  autant  de  nos  contrées  que  les  autres  oiseaux 
printaniers,  et  que  la  disette  seule  les  force  à  voyager,  car 
si  l'hiver  est  doux,  on  en  voit  dans  nos'contrées  méridio- 
nales pendant  toute  Tannée.  Enfin  il  y  a  un  troisième  oisent 
n  qui  on  donne  aussi  le  nom  de  pouillot ,  mais  il  diffère  de* 
deux  précéder»  par  plus  de  grosseur  et  de  longueur,  par  sou 
plumage,  dont  les  teintes  sont  plus  vives  et  plus  prononcées  , 
et  sur-tout  par  un  chant  très-diliérenl.  Nous  l'avons  décrit 
sous  le  nom  de  Pluie  fauvette  a  i'oitrine  jaune,  f-'ojes 
ce  mot. 

Le  grand  Pou  illot  {Sylvia  trochitia  rnnjor  Lalli.)  me  paru  il  itro 
Ait  L  même  vspvt  o  <juc  ta  Juuvftle  ci-di  .s.sii»> ,  far,  dans  la  description 
«ju  t n  iail  AluuibcitJard  ,  je  lui  trouve  LtMUcoun  il  uinilo^ie  avu  la 
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f«  nielle  ;  il  a  la  gorge  blanche  ,  et  un  Irait  blanchâtre  snr  i*œil  ;  la 
poitrine  et  le  ventre  teintés  de  roussâtre  sur  un  fond  blanchâtre;  lea 
ailes  frangées  de  même,  ainsi  que  les  couvertures  dont  le  fond  cal 
noirâtre;  la  tête  et  le  dos  offrent  un  mélange  de  ces  deux  couleur». 

Le  grand  pouillot  de  Hristton  ,  ou  plutôt  de  Villulgby  ,  d'api  é* 
le  juel  il  le  décrit ,  est  donné  comme  une  variété  du  petit ,  dont  il 
ne  diffère  qu'en  ce  qu'il  a  le  double  de  grandeur.  Ne  seruit-ce  paa 
pluiot  une  fauvette? 

Pouillot  d'Espagne  (  Sylvia  Mediterranea  Latb.  ).  Celle  es— 
p«'<",  décrite  par  le  voyageur  Hasselquilz  ,  est  de  la  faille  du  /touf/Zot 
commun;  il  en  diffère  principalement ,  en  ce  que  la  mandibule  su- 
perienre  est  un  peu  crochue  à  son  extrémité;  tout  le  dessus  du  corps 
et  la  tète  sont  d'un  brun  vcrdàlre  ;  le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la 
poitrine  fauves  ;  le  dessous  du  corps  el  l'extrémité  dea  couverlurea 
supérieures  des  ailes  inclinent  au  ferrugineux. 

Cet  oiseau  a  élé  pris  à  bord  d'un  navire  sur  les  côtes  d'Espagne. 

(Vieill.) 

POUL.  Voyez  Roitelet.  (  Vieill.  ) 

POUL  DE  PENSYLVANIE, dénomination  donnée  par 
M.  firiseon  au  roitelet-rubis.  Voyez  Roitelet.  (S.) 

POULAILLE  ,  vieux  mot  que  nos  aïeux  employ  oient 
pour  désigner  la  volai/le.  (S.) 

POULAIN,  jeune  Cheval.  Voyez  ce  dernier  mot.  (S.) 

POU LARDE ,  poule  à  laquelle  on  a  retranché  les  ovaires, 
pour  donner  a  sa  chair  plus  de  délicatesse.  (S.) 

POULE  et  COQ  (  Phasianus  gallus  Lalh.  ) ,  oiseaux  du 
genre  du  faisan,  qui  onl  donné  leur  nom  au  génre  des  galli- 
nacés. Voyez  Kais^n  el  Gallinacl. 

Chez  toutes  les  nations  policées  du  globe ,  et  même  chea 
les  peuples  à  demi  civilisés,  mais  réunis  en  sociétés  séden- 
taires, il  n'est  point  d'habitation  champêtre  autour  de  la» 
quelle  on  ne  rencontre,  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
du  ces  oiseaux  lourds  et  lout-à-fait  terrestres ,  que  l'homme 
élève ,  loge  et  nourrit ,  et  que  nous  appelons  coqs  el  poules. 
L'époque  de  leur  servitude  se  perd  dans  la  nuit  des  premiers 
âges  du  inonde;  c'est  une  espèce  que  l'art  a  presque  entière- 
ment ravie  à  la  nature  ;  l'on  voit  par-tout  des  poules  en  do- 
mesticité, et  Ton  n'en  trouve  presque  nulle  part  de  sauvages; 
il  n'y  a  même  pas  long-temps  que  l'on  sait  positivement  où 
ces  dernières  existent  encore  en  petite  quantité. 

L'acquisition  de  l'espèce  de  la  poule  n  a  vraisemblablement 
pas  élé  une  conquête  facile.  Bien  qu'en  général  les  gallinacés 
ft'éJèvent  rarement  dans  les  airs,  et  se  tiennent  le  plus  souvent 
sur  le  sol ,  pour  y  chercher  leur  nourriture,  en  gratter  la 
surface  avec  leurs  pieds ,  et  s'y  rouler  clans  la  poussière;  bien 
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que  leur  vol  soit  pesant  cl  pénible ,  ce  qui  donne  les  moyen* 
de  leur  en  faire  perdre  l'habitude,  ces  oiseaux  ont  le  n.ilurcl 
sauvage ,  farouche  ,  et  par  conséquent  ennemi  de  toute  con- 
trainte. Pour  parvenir  a  plier  celui  des  pou  es  à  un  esclavage 
complet,  une  longue  suite  de  tentatives  et  de  soins  a  précédé 
•ans  doute  les  succès  dont  noua  jouissons,  sans  que  nous  sa- 
chions à  qui  ils  sont  dus.  On  peut  les  envisager  comme  un 
vrai  bienfait  pour  l'humanité.  Peu  d'espèces  d'animaux  pré- 
sentent autant  d'utilité  que  l'espèce  de  la  poule.  Jeunes,  adultes 
ou  vieux,  mâles  ou  femelles,  ces  oiseaux  fournissent  un  ali- 
ment sain ,  léger  et  réparateur ,  qui  convient  également  à  l'état 
de  santé,  de  langueur  ou  de  convalescence,  que  Fart  de  nos 
A  pic  i  us  s;ut  transformer  de  mille  manières  diverses  et  tou- 
jours agréables ,  mais  qui  n'est  pas  moins  bon,  moins  succu- 
lent ,  lorsqu'il  est  apprêté  par  la  tempérante  simplicité.  L'on 
connoit  la  fécondité  extraordinaire  des  poules  de  nos  bas.se- 
cours ,  et  la  prodigieuse  consommation  qui  se  fait  de  leurs 
oeufs.  Celte  fécondité,  ressource  inépuisable  et  variée  delà 
table  du  riche  comme  de  celle  du  pauvre,  est ,  pour  ainsi 
dire  ,  un  tort  aux  yeux  du  luxe  ,  qui  ne  ménage  point  les  sa- 
crifices ,  dès  qu'ils  tendent  à  satisfaire  sa  gourmandise  et  s  A 
seusualilé  ;  c'est  sur  l'autel  de  ces  déliés,  dont  le  culte  et  la 
puissance  sont  très-étendus ,  que  l'on  mutile  les  coqs  et  les 
poules ,  et  qu'on  les  immole  après  les  avoir  engraissés  ;  ils 
acquièrent,  en  effet,  alors  une  délicatesse  et  une  saveur 
exquises.  Les  plumes  de  ces  gallinacés  forment  l'édrcdon  de 
l'homme  des  champs  et  de  la  classe  laborieuse  des  cités.  Le 
coq  est ,  pour  le  villageois,  une  horloge  vivante ,  dont  l'exac- 
titude ,  à  la  vérité  peu  régulière,  suffit  néanmoins  pour  indi- 
quer des  divisions  dans  le  jour  et  la  nuit ,  dans  le  travail  et  le 
repos.  Enfin  la  fiente  des  poules  est  un  des  meilleurs  fumiers 
qui  soit  à  la  disposition  de  l'agriculture,  mais  dont  elle  n'use 
qu'avec  réserve  ,  à  cause  de  sa  chaleur  et  de  sou  activité.  Jo 
passe  sous  silence  les  nombreux  usages  médicamenteux  et 
diététiques  que  fournissent  les  coqsy  les  poules ,  les  poulets  et 
les  œufs ,  ils  sont  généralement  connus,  et  leur  emploi  est  de- 
venu à-peu-près  vulgaire. 

Tant  de  propriétés  utiles  ont  fait  de  l'éducation  des  poules 
un  art  qui  fut  en  recommandation  chez  les  anciens,  comme 
il  l'est  encore  de  nos  jours.  Les  vrais  maîtres  en  cet  art,  sont 
les  fermières  et  les  ménagères  attentives,  qui,  habituées  dès 
l'enfance  à  soigner  la  volaille,  counoissent  tous  les  détails  de 
cette  éducation ,  les  différens  procédés  qu'elle  exige ,  et  les 
changemens  que  les  circonstances  commandent  d'y  apporter. 
L'on  en  apprendra  plus  en  suivant  pendant  quelque  temps 
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ces  femmes  intelligentes  ,  qu'en  feuilletant  une  multitude  d« 
livres  d'économie  ;  c'est  chez  elles  que  l'on  trouve  l'expé- 
rience alliée  à  une  théorie  très-simple,  et  qui  ne  présente  rien 
de  vague,  rien  de  hasardé.  J'ai  eu  à  mon  service,  pendant 
plus  de  vingt  ans,  une  de  ces  femmes  si  habiles  dans  la  con- 
duite d'une  basse-cour.  Trois  cents  têtes  de  volailles  de  toute 
espèce,  oftVoieut  constamment  chez  moi  le  spectacle  que  l'on 
ne  ponvoil  s'empêcher  d'admirer,  des  plus  beaux  oiseaux 
domestiques,  les  mieux  tenus  et  en  même  temps  les  meilleurs; 
mais  aussi  il  eût  été  impossible  de  leur  prodiguer  plus  de 
soins,  plus  de  ménagemens,  plus  d'attentions,  et  je  puis  ajouter 
plus  de  sollicitude  et  plus  de  tendresse.  C'est  à  celte  école  d'une 
pratique  journalière,  que  j'ai  puisé  toutes  les  connoissances 
relatives  à  celte  branche  importante  de  l'économie  rurale  et 
domestique;  je  me  serois  plu  à  en  présenter  le  précis  dans  cet 
ouvrage,  si  l'un  de  nos  coopéraient,  moderne  Olivier  de 
Serres,  mais  plus  savant  que  ce  père  de  l'agriculture  fran- 
çaise, n'éloit  en  possession  de  nous  insiruiresur  les  sciences 
et  1rs  arts  qui  sont  pour  nous  du  plus  grand  intérêt,  puis- 
qu'ils tendent  à  augmenter  et  à  perfectionner  nos  ressources 
alimentaires. 

Ma  tâche  se  borne  donc  à  tracer  l'histoire  naturelle  de  la 
poule,  et  je  dois  m 'arrêter  dès  que  l'art  se  montre,  dès  qu'il 
s'agit  de  ces  oiseaux  rassemblés  sous  la  main  de  l'homme. 
Parmi  les  modernes,  je  suis  le  premier  qui  ait  dit  avoir  vu 
des  poule»  dans  l'état  de  liberté.  Au  retour  d'un  premier 
voyage  à  la  Guiane,  en  1775,  je  publiai  une  noie  au  sujet 
du  coq  et  de  la  poule  sauvages ,  que  j 'a vois  toute  raison  de 
croire  naturels  à  quelques-unes  des  contrées  les  plus  chaudes 
du  nouveau  continent,  [y oyez  le  Journal  de  Physique , 
août  1 775.)  En  parcourant  les  forèls  embarrassées  et  sombres 
de  la  Guiane,  lorsque  l'aurore  commoncoit  à  répandre  une 
teinte  moins  lugubre,  au  milieu  d'immenses  futaies  qui  ne 
tombent  que  sous  la  hache  du  temps ,  j  avois  souvent  entendu 
un  chant  semblable  à  celui  de  noscoyjr,  mais  .seulement  plus 
foible.  L'espace  considérable  qui  me  séparoit  de  tout  lieu 
habité,  ne  permetloit  pas  de  penser  cjne  ce  chant  fût  produit 
par  des  oiseaux  nourris  en  domesticité ,  et  les  naturels  de  ce 
pays  ,dont  j'étois  accompagné ,  m'assuroient  que  c'étoit  la  voix 
de  coqs  sauvages.  Tous  ceux  qui,  de  la  colonie  de  Cayenne, 
se  sont  enfoncés  dans  l*intérieur  des  terres ,  rapportent  le 
même  fait.  Quelques-uns  ont  rencontré  de  ces  poules  sau- 
vages,  et  j'en  ai  vu  une  moi-même.  Elles  ont  les  mêmes 
formes ,  la  crête  charnue  sur  la  tèle ,  la  démarche  de  nos 
poules,  elles  sont  seulement  plus  petites,  n'étant  guère  que  do 
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la  grosseur  d'un  pigeon  commun  ;  leur  plumage  esl  brun  ou 
rouxsàtre. 

.  Des  voyageurs  plus  anciens  avoient  fait  mention  de  ces 
poules  sauvages  du  midi  de'1'Américjue.  L'espagnol  Acosta, 
provincial  des  Jésuites  au  Pérou,  a  dit  positivement  que  lev 
poules  y  existaient  avant  l'arrivée  de  se.s  compatriotes,  et 
qu'elles  s'appeloieut  dans  la  langue  du  pays  talpa,  et  leurs 
œufs ponto.  Les  anciens  Mexicains  avoient  réduit  en  domes- 
ticité ces  petites  poules;  ils  les  appcloicnt,  au  rapport  de 
Gemelli  Carreri ,  chiacchialacca  ,  et  il  ajoute  qu'elles  res- 
semblent en  tout  à  nos  poules  domestiques ,  à  l'exception 
qu  elles  ont  les  plumes  brunâtres  et  quelles  sont  un  peu  plus 
petites.  (  Voyage  autour  Monde.  Voyez  aussi  dans  ce  Diction- 
naire le  mot  Chiacchialacca.)  lîn  nouveau  témoignage, 
celui  d'un  voyageur  qui  a  parcouru  après  moi  la  Cuiane 
hollandaise,  esl  venu  encore  à  l'appui  de  faits  dé/à  certain?. 
Le  capitaine  Stedman  a  observé  que  les  indigènes  nourrissent 
une  très-petile  espèce  de  poules  dont  les  plumes  sont  frisées, 
et  qui  semble  naturelle  à  ce  pays.  (  V oyage  à  Surinam  et  dans 
l'intérieur  de  la  Guiane.)  Il  est  donc  incontestable  qu'une 
race  de  poules  sauvages,  très-approchantes  de  nos  poules  et 
de  nos  coqs,  existe  dans  les  terres  de  l'Amérique  méridio- 
nale. L'on  ne  peut  raisonnablement  supposer  que  cette  race 
dérive  des  oiseaux  du  même  genre  que  les  Européens  y  au- 
roient  transportés,  puisqu'on  ne  les  rencontra  que  très-loin 
de  tout  lieu  habité;  qu'il  y  a  une  différence  remarquable  de 
grandeur  entr'elles  et  les  poules  communes,  cl  que,  d'après 
l'assertion  d 'Acosta,  elles  existaient  au  Pérou  avant  l'arrivée 
des  Espagnols. 

Mais  un  savant  voyageur,  à  qui  l'ornithologie  en  particulier 
doit  plusieurs  belles  découvertes,  M.  Sonnerat,  a  retrouvé 
l'espèce  de  la  poule  sauvage  sur  la  terre  auliquc  de  l'Inde, 
dans  les  montagnes  des  Gates,  qui  séparent  Je  Malabar  du 
Coromandel.  Je  n'ai  pu  me  procurer  aucun  individu  de  la 
race  américaine  ;  plus  heureux  que  moi ,  M.  Sonnerat  a  rap- 
porté deux  oiseaux  mâle  et  femelle  de  la  race  indienne  ;  il  en 
a  publié  la  description  dans  son  Voyage  aux  Indes  et  à  la 
Chine,  et  il  les  a  présentés  comme  la  souche  primitive  d'où 
avoient  dérivé  toutes  les  races  de  nos  poules  domestiques. 

Le  mâle,  dans  celte  race  sauvage  ,  a  de  l'exlrémiié  du  bec 
à  celle  de  la  queue  abaissée  et  tendue,  deux  pieds  quatre 

ruces;  sa  grosseur  est  d'un  tiers  environ  moindre  que  dans 
race  commune  du  coq  domestique  ;  le  bec  est  formé  en 
cône,  courbé  au  bout  de  sa  pièce  supérieure  ,  sa  couleur  est 
celle  de  la  corne;  sur  la  tète  est  une  cièle  d'un  rou^e 
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aPplalie  sur  les  côtés ,  festonnée  ou  découpée  sur  son  nord , 
et  qui ,  prenant  son  origine  à  la  base  du  bec ,  s'agrandit  eh 
se  portant  en  arrière  ;  elle  adhère  au  crâne,  et  flotte  au-dessus 
de  l'occiput  qu'elle  déborde  ;  sa  forme  est  à-peu-près  celle 
d'un  cône  renversé  ;  aux  deux  côtés  de  la  partie,  supérieure 
du  bec  ,  sont  placées  deux  appendices  membraneuses  de  la 
même  couleur  que  la  crête  et  d'une  forme  à-peu-près  trian- 
gulaire ;  les  joues  ,  les  côtés  et  le  dessous  de  la  gorge,  sont  nus 
et  couleur  de  chair,  aussi  bien  qu'une  ligne  qui  s'étend  en 
long  sur  le  sommet  de  la  tête,  entre  la  crête  et  l'œil  ;  au- 
dessous  de  cette  derniers  partie,  l'on  voit  de  chaque  côté  une 
tache  couleur  de  perle ,  de  la  grandeur  et  de  la  forme  de 
l'ongle  du  petit  doigt  de  la  main  ;  des  plumes  courtes ,  serrées 
et  à  barbes  désunies,  forment  cette  petite  plaque  qui  couvre 
les  oreilles;  les  pieds  sont  revêtus  d'ecailles  grisâtres  ;  l'ergot 
de  substance  cornée,  forme  un  cône  alongé  et  se  termine  eu 
pointe  aiguë  ;  les  ongles  et  l'ergot  sont  noirâtres. 

De  longues  plumes  étroites,  applalies,  à  barbes  désunies 
et  soyeuses,  couvrent  le  dessus  de  la  tète,  le  devant  et  les 
côtés  du  cou  ;  elles  deviennent  plus  longues  à  mesure  qu'elles 
sont  placées  plus  bas,  et  elles  flottent  sur  le  dos  et  le  haut  des 
ailes  lorsque  le  cou  plié  est  dans  sa  position  naturelle,  a  Le 
»  tuyau  de  ces  plumes,  dit  M.  Sonnerat,  est  gros,  très-ex- 
»  primé,  et  sensible  à  la  vue  dans  la  longueur  de  la  plume, 
»  jusqu'à  quelques  lignes  de  son  extrémité  ;  ce  qui  fait  que 
»  chaque  plume  paroît  rayée  longitudinalement  à  son  centre; 
»  à  l'origine,  cette  raie  est  grise;  au  milieu,  elle  est  noire,  et 
»  un  peu  avant  l'extrémité  de  la  queue,  elle  devient  blanche. 
j>  Ces  différentes  nuances  du  tuyau  dans  sa  longueur,  se  re- 
»  trouvent  sur  les  barbes,  mais  différemment  disposées.  A 
»  l'origine  de  la  plume  jusqu'au  tiers  de  sa  longueur  environ, 
»  les  barbes  sont  d'un  gris  sale  blanchâtre  ;  au  milieu  de  la 
»  plume,  à  l'endroit  où  le  tuyau  est  noir,  les  barbes  le  soul 
»  aussi  du  côté  du  tuyau  ,  et  leur  bord  ou  limbe  est  blan- 
»  châtre  ;  elles  sont  colorées  de  même  au-dessous  et  latérale- 
»  ment  à  la  portion  du  tuyau  qui  est  blanc  ;  mais  ce  qui 
9  mérite  une  attention  particulière,  c'est  que  chaque  plume 
»  est  terminée  par  un  épanouissement  oblong ,  arrondi  sur 
x>  les  bords,  qui  forme, a  l'extrémité  de  chaque  plume  une 
»  tache  oblongue ,  luisante ,  blanchâtre  ou  de  couleur  de 
»  perle  en  plus  grande  partie,  et  d'uu  jaune  roux  brillant  à 
D  sa  pointe.  Cette  appendice  a  l'aspect,  le  poli ,  lo  brillant  et 
»  le  toucher  d'une  lame  cartilagineuse  très-mince;  cepen- 
»  dant  si  on  l'examine  attentivement ,  en  soulevant  la  plume 
»  et  regardant  en  face  du  jour,  on  voit  que  celte  appendice 
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y>  est  bordée  dans  son  contour  par  une  frange  composée  <J« 
»  l'extrémité  des  barbes  de  la  plume ,  et  qu'il  n'en  résulte 
»  qu'une  union  de  ces  barbes  plus  intime  qu'elle  n'a  coutume 
y>  de  l'être  dans  les  plumes  ordinaires.  Cette  conforma  lion  eut 
y»  la  même  que  celle  d'appendices  pareilles  à  quelques  plumes 
»  de  l'aile  dans  le jaseur  de  Bohême.  J'ai  trouvé  de  .semblables 
»  appendices  aux  plumes  du  cou  du  pigeon  hollandais  de 
»  l'Ile-de-France.  Le  dessous  de  ces  plumes  que  je  viens  de 
»  décrire,  ne  diftère  du  dessus  que  par  des  nuances  moins 
d  fortes  ». 

Les  plumes  du  dos  sont  longues,  étroites,  et  se  terminent 
en  pointe  mousse;  elles  sont  traversées  dans  leur  longueur 
par  trois  raies,  dont  l'une,  qui  est  blanche ,  s'encadre  entre 
les  dèux  autres,  qui  sont  noires-;  le  bas  du  cou  en  devant,  le 
haut  de  la  poitrine,  les  flancs  et  les  jambes,  sont  à-peu-prèa 
semblables  à  celles  du  dos;  sur  la  poitrine,  elles  sont  d'un 
rou^luisant  dans  le  dernier  fiers1  de  leur  longueur,  et  on  y 
retrouve  l'apparence  du  cartilage  mince,  que  1  on  observe  au 
bout  des  plumes  du  cou.  Sous  le  ventre  et  la  queue,  il  n'y 
a  qu'un  davet  varié  de  blanc ,  de  noir  et  de  gris. 

Les  ailes  ne  dépassent  point  la  naissance  de  la  queue  ;  elles 
sont  à  leur  pli  de  In  même  couleur  que  le  dôs,  mais  rayées 
de  noir  et  de  blanc  ;  d'un  roux  brun  luisant  à  leur  jonction 
avec  le  corps;  rousses  et  comme  striées  transversalement  sur 
leurs  grandes  couvertures,  et  noires  sur  leurs  pennes.  Les 
couvertures  de  la  queue  sont  longues  et  flottariles,  d'un  violet 
foncé  chatoyant,  sur  lequel  jouent  des  reflets  d'acier  bruni  ; 
la  queue  est  composée  de  quatorze  pennes,  qui  se  partagent 
en  deux  plans  égaux ,  inclinés  l'un  â  l'autre,  et  qui  se  ren- 
contrent à  leur  bord  supérieur  sous  un  angle  &«^u  ;  les*  deux 
pennes  du  milieu  ,  plus  longues  que  les  autres,  forment  uli 
arc,  dont  la  convexité  est  tournée  du  côté  du  corps  du 
l'oiseau. 

Une  taille  plus  petite  d'un  tiers  que  celle  du  toq,  dUtingrre 
la  poulê  sauvage;  elle  a  le  dessus  de  la  tête  et  lé  commente- 
•ment  du  cou  eu  dessus  d'une  teinte  grisâtre  ;  les  joues  et  la 
gorge  couvertes  de  plumes  très-petites ,  très-serrées  et  blan- 
châtres; le  dessus  du  cou  ,  la  poitrine  et  le  ventre  bruns, 
rayés  en  longfde  blanc  teinté  de  roux  ;  les  flancs  gris  ;  le  dos 
et  les  couvertures  des  ailes  d'un  brun  clair ,  avec  le  tuyau  des 
plumes  d'un  roux  lavé  ;  les  pennes  l'aile  noirâtres  sur  leur 
côté  intérieur ,  brunâtres  et  ]pbintillées  de  gris  sur  l'extérieur  ; 
•celles  de  la  queue  grisâtres-,  enfin  les  pieds  gris.  Un  bouton 
peu  saillant  remplace  sur  les  pieds  de  cette  femelle  l'erg  t 
du-màle. 
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On  voit  par  cette  description  du  coq  et  de  la  poult  .sauvages 
de  l'Inde ,  que  ces  oiseaux  di fièrent  peu  de  notre  coq  et  de 
notre  poule  domestiques.  La  dissemblance  la  plus  saillante , 
consiste  en  ce  que  la  poule  sauvage  n'a  ni  crête  sur  la  tête,  ni 
membranes  charnues  et  pendantes  sous  la  gorge  ;maiscetle  dif- 
férence ne  suffit  pas  pour  faire  considérer  cette  race  comme 
d'uneaulre  espècequeceUedela/»«Zpcommune,dans  laquelle, 
comme  on  sait,  une  très-ancienne  domesticité,  le  transport 
et  la  multiplication  dans  des  climats  opposés,  la  diHérence 
de  la  nourriture  ont  produit  des  variétés  sans  nombre,  qui, 
suivant  toute  apparence,  proviennent  originairement  de  la 
poule  sauvage  des  Gates.  Il  naît  d  ailleurs  parmi  les  poules 
domestiques ,  et  principalement  dans  la  race  des  poules  7iup- 
pées,  des  individus  dont  la  tête  est  sans  crête  et  le  dessous  du 
bec  sans  appendices.  11  est  également  très-vraisemblable  que 
la  poule  sauvage  de  quelques  pays  méridionaux  et  déserts 
de  l'Amérique,  n'est  que  la  même  race  rappetissée  et  aXérée 
par  l'influence  du  climat.  Mais,  dira-t-on,  comment  des 
oiseaux  lourds  et  qui  peuvent  à  peine  voler,  peuvent-ils  se 
trouver  dans  les  deux  coutinens?  11  seroit  possible  de  disserter 
longuement  sur  celte  question ,  je  m'en  abstiendrai ,  et  dès 
que  le  fait  est  certain ,  il  me  paroSt  assez  inutile  de  rechercher 
ici  comment  il  a  pu  exister.  D'autres  genres  d'oiseaux  pesans 
ne  nous  offrent-ils  pas  des  exemples  de  cette  habitation  conw 
m  une  aux  deux  coutinens?  La  caille  ne  trouve  dans  nos  pays 
et  dans  ceux  d'Amérique  qui  a  voisinent  l'équateur.  Il  y  a 
dans  les  mêmes  contrées  plusieurs  espèces  de  faisans,  et  Yau~ 
truc/te  qui  ne  vole  jamais,  se  retrouve,  avec  quelques  modi- 
fications, au  Pérou,  au  Chili,  et  dans  les  terres  Aiagellaniques. 

Une  réunion  de  caractères  faciles  à  saisir,  dislingue  l'espèce 
de  la  poule,  non-seulement  des  oiseaux  du  même  genre,  mais 
encore  de  tous  ceux  dont  se  compose  l'ordre  dos  gallinacés. 
Ce  sont  :  i°.  La  crête  rouge  et  ferme  qui  orne  la  tète,  et  qui , 
à  proprement  parler,  n'est  ni  de  chair  ni  de  membrane;  c'est 
une  substance  particulière  que  les  gourmets  savent  apprécier 
comme  un  mets  délicat  ;  on  en  garnit  les  ragoûts,  les  tourtes, 
les  entremets,  &c.  Héliogabaie,  ce  gourmand  féroce,  faisoit 
ôler  la  créle  à  des  coqs  tout  vivans  pour  la  manger.  a°.  Une 
double  membrane  de  même  couleur  et  de  même  nature  que 
la  crête,  pendante  sous  le  bec  en  ovale  ;  on  remarque  un 
tubercule  sur  son  côté  extérieur.  Ces  pendans  manquent  à  la 
femelle  de  la  race  sauvage,  et  c'est  une  sorte  d'exubérance 
qu'une  nourriture  a  bond  au  le  lui  a  fait  acquérir  dans  nos 
basse-cours.  3°.  Au-delà  des  coins  de  la  bouche,  une  petite 
tubérosilé  charnue  de  même  couleur  que  la  créle.  40.  Une 
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pe.nu  blanche  au-dessous  des  oit* i lies.  5°.  Les  plumes  soi  tant 
deux  h  deux  de  chaque  tuyau.  6°.  La  forme  singulière  de  la 
queue.  Voyez  la  description  que  noua  avons  donnée  précé- 
demment. 7°.  Les  deux  plumes  du  milieu  de  celle  queue , 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres  dans  le  mâle,  et  se  re- 
courbant en  arc  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur. 
8°.  Les  plumes  du  cou  et  du  croupion  du  mâle,  longues  et 
él  roi  tes ,  et  ses  pieds  armés  d'éperons. 

On  peut  voir  à  l'article  Oiseaux,  la  structure  et  l'usage  des 
organes  de  la  digestion  dans  les  gallinacés.  Leur  gésier  ou 
l'estomac  proprement  dit ,  a  une  action  musculaire  très-puis- 
sante et  des  sucs  gastriques  extrêmement  actifs.  Redi ,  Mago- 
lelti  et  Kéaumur  ont  fait  des  expéiïertces  qui  prouvent  la 
force  digeslive  de  l'estomac  de  ces  oiseaux.  En  moins  de 
quatre  heures,  elle  réduit  en  poudre  impalpable  une  boule 
de  verre  assez  épais  pour  porter  un  poids  d'environ  quatre 
livres;  en  quarante-huit  heures,  elle  divise  Jongiludinalement 
en  deux  espèces  de  gouttières  plusieurs  tubes  de  verre  de 
quatorze  lignes  de  diamètre  et  d'une  ligne  d'épaisseur,  dont 
au  bout  de  ce  temps  toutes  les  parties  aiguës  et  tranchantes 
se  trouvent  émousséea el  le  poli  détruit;  elie  est  aussi  capable 
d'applatir  des  tubes  de  fer-blanc ,  et  de  broyer  jusqu'à  dix- 
sept  noisettes  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures.  Spallan- 
zani  a  poussé  plus  loin  lea  expériences  à  ce  sujet  :  il  ficha  dans 
une  balle  de  plomb  douze  grosses  aiguilles  d'acier,  qui  excé- 
doient  de  trois  lignes  la.  superficie  de  la  balle.  Le  gallinacé 
qui  avala  cette  terrible  préparation  n'en  souiirit  point,  et 
en  l'ouvrant ,  on  vit  que  les  aiguilles  a  etoient  parfaitement 
arrondies,  et  que  la  balle  avoit  plus  souffert-  que  l'estomac, 
puisqu'elle  étoit  rayée  à  sa  surface,  tandis  que  le  viscère  étoit 
intact  Une  autre  fois,  Spallanzani  substitua  aux  aiguilles 
douze  lancettes,  dont  les  lames  pouvoient  également  couper 
et  percer.  L'animal  à  qui  oa  les  fit  avaler,  n'en  £ut  pas  plus 
incommodé  que  celui  de  l'expérience  précédente. 

Ce  n'est  point  à  la  trituration  seule  que  doit  être  attribué 
le. mécanisme  de  la  digestion  dans  les  gallinacés È  ainsi  que  le 
pensoient  Réaumur ,  Bu  lion ,  et  d'autres  physiciens.  La  tritu- 
ration prépare ,  à  la  vérité ,  hâte  même  la  digestion  ;  mais  les 
suça  gastriques  servent  non-seulement  à  la  compléter,  mais 
peuvent  aussi  l'opérer  sans  aucun  aide.  Aussi  les  petites  pierres 
gallinacés  avalent,  necontribuent  point ,  comme  on  le 
croyoit ,  à  la  force  de  leur  estomac.  Le  célèbre  observateur 
que  je  viens  de  citer,  a  reconnu  que  les  oiseaux  dont  le  ven- 
tricule conlenoit  moins  de  petites  pierres ,  digéroient  aussi 
bien  que  les  autres  ;  il  a  vu  même  que  ceux  qu'il  n'avoit 
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nourris,  dès  la  sortie  de  lueuf,  qu*avec  du  grain  soigneuse- 
ment trié  ,  aliu  d'être  sur  qu'ils  n'avoient  pas  avalé  une  seule 
pierre  ;  il  a  vu  ,  dis-je,  que  leur  estomac  éloil  aussi  capable  de 
briser  les  boules  de  verre,  que  ceux  dont  ce  viscère  tontcnoit 
lo  plus  de  ces  petites  pierres. 

Et  la  membrane  intérieure  de  l'estomac  des  gallinacés , 
est  si  dure  que,  d'après  les  expériences  de  Spallanzaui ,  si  on 
la  détache  des  tuniques  adjacentes,  et  si  on  lelend  sur  un 
verre,  il  faut  assez  d'e/forls  pour  l'entamer  avec  des  outils 
trancbans.  11  y  a  plus  :  si  on  sépare  le  ventricule  enûer,  et 
qu'après  l'avoir  nettoyé  ,  on  le  remplisse  de  morceaux  de 
verre  aigus  et  on  le  JYolte  pendant  quelques  instans  entre 
les  mains  ,  on  trouvera  que  la  tunique  intérieure  n'aura  que 
quelques  égratignures  ,  et  que  néanmoins  le  tranchant  des 
morceaux  de  verre  aura  déjà  commencé  à  s'émousser  et  à 
s'arrondir. 

Dans  les  poules  ,  de  même  que  dans  les  autres  espèces  <?e 
gallinacés,  le  tube  intestinal  a  beaucoup  de  longueur,  et 
surpasse  environ  cinq  fois  celle  de  l'animal.  Il  y  a>deux  cœeums, 
longs  d'environ  six  pouces,  qui  prennent  naissance  à  l'en- 
droit où  le  colon  se  joint  à  Yileon.  La  quantité  de  carbonate 
de  chaux  qui  se  forme  journellement  dans  Voviductus  des 
poules  ,  est  considérable  ,  et  il  ne  paroît  pas  douteux  que  ce 
sel  terreux  ne  soit  séparé  par  les  reins  de  tes  oiseaux  et  n'existe 
dans  leur  urine.  Vauquelin  a  observé  que,  dans  le  temps  à* 
la  ponte,  les  poules,  qui  consomment  alors  une  grande  quan- 
tité de  nourriture,  rendent  des  exenémen*  assez  secs ,  qui 
sont  privés  presqu'entièrement  de  cette  matière  blanche  cré- 
tacée qui  accomjiagne  ordinairement  les  excrémens  du  coq 
ou  de  la  poule  qui  ne  pond  pas.  Cet  habile  chimiste  a  examine 
relie  matière,  et  l'a  reconnue  pour  un  albumen  desséché  par 
l'air,  insoluble  dans  l'eau  bouillante,  mais  susceptible  de  se 
combiner  avec  le  tannin.  H  pense  que  le  coq  a,  comme  le» 
poules,  des  organes  susceptibles  de  former  une  petite  quantité 
de  cette  substance  qui,  peut-être,  enveloppée  quelquefois  dans 
le  cloaque  par  le  carbonate  calcaire  des  urines ,  aura  pu 
donner  naissance  à  ces  corps  semblables  a  des  ceufs  avortés  , 
et  accréditer  l'opinion  de  la  ponte  de  certains  coqs.  {Bulletin 
des  Sciences  ,  par  la  Société  phihma tique  de  l  an  y ,  n°  21  , 
pag.  164.)  Ainsi  ces  ceufs  de  coq  ,  qui  sont  sans*  jaune  ,  et  à 
l'exislence  desquels  le  vulgaire  n*a  cessé  de  croire  ,  quoique 
les  savans  les  aient  relégués  au  rang  des  contes  de  i>oniii  s 
femmes,  peuvent  bien  avoir  quelque  réalité.  Que  de  faits 
consignés  dans  les  écrits  des  anciens  eut  été  retirés  de  l'çropuo 
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des  fables,  où  on  les  avoit  d'abord  rejelés,  pour  être  replacé* 
parmi  les  vérités  incontestables  ! 

Si  Ton  veut  connoître  les  moeurs  des  poules  y  l'on  est  forcé 
de  recourir  aux  basse-cours;  car  nous  ne  savons  rien  des  habi- 
tudes des  poules  sauvages  ;  mais  un  long  esclavage  a  opéré  de 
si  grands  changemens  dans  te  naturel  de  nos  pontes,  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  reconnoitre  leur  caractère  originel.  Par 
exemple,  la  poule  domestique  ne  fait  point  de  nid  ;  la  poule 
sauvage  en  construit  sans  doute.  La  fécondité  de  la  première 
est,  pour  ainsi  dire,  intarissable  ;  hors  le  temps  de  la  mue, 
elle  pond  presque  sans  cesse  ;  l'analogie  ne  permet  pas  de 
douter  que  dans  la  race  sauvage,  la  ponte  ne  soit  considéra- 
blement restreinte  et  qu'elle  n'ait  lieu  à  des  époques  régu- 
lières. 

De  même  que  les  autres  gallinacés ,  le  coq  est  polygame  , 
c'est  à-dire  qu'il  ne  s'atiache  pas  à  une  seule  femelle.  L'on 
ne  cesse  de  comparer  un  coq  entouré  de  poules ,  a  un  sultan 
au  milieu  de  son  sérail.  Mais  aux  yeux  de  quiconque  connoil 
ces  Musulmans,  dont  l'orgueil  sombre  et  farouche  ne  veut 
que  des  esclaves,  une  pareille  comparaison  manque  absolu- 
ment de  justesse.  Le  sul  la  nra  vit  la  beauté,  l'isole  dansdesappar- 
temens  séparés  du  sien,  l'enferme,  la  tourmente  par  d'odieuses 
et  déboutantes  précautions,  le  coq  ne  quitte  jamais  ses  poules , 
les  suit  pendant  !e  jour  ,  les  accompagne  le  soir  dans  l'habi- 
tation commune,  les  invite  à  sortir,  les  protège,  a  ppaise  leurs 
querelles  et  ne  les  maltraite  jamais.  C'est  dans  le  logement  de 
■es  femmes  que  s'apprêtent  les  mets  qui  chargent  la  table  du 
sultan ,  et  la  plupart  du  temps  il  ne  les  partage  pas  avec  elles. 
Si  le  coq  rencontre  quelque  grain  ,  le  plus  petit  vermisseau  , 
il  appelle  ses  compagnes,  et  leur  livre  avec  satisfaction  sa 
trouvaille  ;  il  ne  louche  point  à  la  nourriture  répandue  dans 
la  basse-cour  parla  main  généreuse  de  la  ménagère,  qu'il 
ne  soit  assuré  que  ses  poules  peuvent  se  rassasier  ;  les  priva- 
tions ne  lui  coûtent  pas,  dès  qu'elles  peuvent  être  utiles  à  la 
petite  troupe  d'amies  qui  l'entoure.  Le  sullan  ne  se  prive  de 
rien  ,  et  tout  doit  plier  sous  le  poids  de  ses  fantaisies ,  de  ses 
caprices  ;  il  commande  ses  jouissances  ;  la  beauté  asservie 
doit  obéir  ;  la  plus  légère  hésitation  seroil  un  c  rime,  et  les  sou- 
pirs de  la  contrainte,  les  frémissemens  de  la  répugnance 
remplacent  les  douces,  mais  vives  émotions  de  l'amour  heu- 
reux ;  le  eoq ,  an  contraire,  cherche  à  plaire,  et  semble,  par 
son  altitude  et  niouvemens ,  s'elForeer  d'obtenir  le  con- 
sentement de  l'objet  de  ses  désirs.  Il  n'est  qu'un  seul  point  de 
comparaison  exacte  entre  le  sultan  et  le  coq  ,  c'est  la  jalousie; 
ils  la  ressentent  tous  deux  à  l'excès  ,  mais  ses  eflela  ne  seres- 


Digitized  by  Google 


semblent  point  dans  l'un  cl  dans  l'autre.  Le  premier,  dont  la 
férocité  forme  le  caractère,  et  la  fureur  des  sens  tout  l'amour , 
immole  à  sa  jalousie  l'être  foible  que  la  force  a  mis  et  re- 
tient dans  ses  mains  et  qui  ne  peut  être  ni  parjure  ni  infidèle. 
Le  second ,  plus  généreux ,  n'attaque  que  sou  rival,  le  délie , 
le  combat,  cl  dans  un  duel  opiniâtre  déploie  toutes  les  res- 
sources de  la  valeur  et  delà  vengeance.  En  un  mot,  le  coq  sait 
plaire  en  même  temps  que  gouverner  ;  la  tyran  nie  et  l'oppres- 
sion font  toute  la  science  ,  comme  l'unique  et  fatale  destinée 
du  sultan. 

Les  attitudes  du  coq  sont  celles  de  la  fierté  ;  il  tient  la  tête 
haute  ;  son  regard  est  vif  et  hardi  ;  sa  démarche  est  grave  ; 
tous  ses  mouvemens  annoncent  une  noble  assurance  ;  il  pa- 
roit  régner  sur  les  autres  habilans  de  la  basse-cour.  Son  ac- 
tivité est  infatigable,  et  sa  vigilance  n'est  jamais  en  défaut. 
Sans  cesse  occupé  de  ses  compagnes ,  il  les  avertit  du  danger , 
s'avance  de  vaut  elle»  pour  les  défendre,  et  s'il  est  obligé  de 
céder  à  la  force  qui  lui  en  ravit  quelqu'une ,  il  est  long- 
temps à  exprimer,  par  des  clameurs  éclatantes ,  et  sa  colère 
et  ses  regrets;  sensible  à  leurs  souffrances,  il  pousse  en- 
core de  longues  et  sonores  exclamations ,  lorsque  par  leurs 
cris  elles  annoncent  la  peine  ou  la  fatigue  de  la  ponte,  tn 
gloussement  plus  doux  est  le  signal  par  lequel  il  les  appelle  ; 
«on  chant  ordinaire  et  retentissant  est  en  même  temps 
l'expression  de  sa  continuelle  vigilance  ,  le  cri  de  la  victoire 
après  le  combat,  et  l'accent  de  l'amour  satisfait.  L'on  croyait 
anciennement  que  le  coq  et  le  rossignol  éloienl  les  seuls  oi- 
seaux de  jour  qui  chantassent  pendant  la  nuit.  D'autres 
espèces  font  aussi  entendre  leur  ramage  après  le  coucher  du 
soleil ,  mais  toutes,  ainsi  que  le  rossignol,  se  taisent  aussi-tôt 
cjue  la  saison  des  amours  est  passée,  au  heu  que  le  coq  domes- 
tique chante  chaque  jour  et  chaque  nuit  pendant  la  durée 
de  son  existence.  Cependant  on  est  fondé  à  présumer  qu'il  en 
est  autrement  daus  l'état  de  nature,  et  que  le  chant  du  c«  y 
sauvage  n'est  plus  ,  de  même  que  pour  les  autres  oiseaux  , 
que  l'accent  momentané  de  ses  amours. 

Ardent  et  plein  de  vigueur ,  le  coq  multiplie  ses  jouissances  ; 
véhément  dans  ses  désirs ,  il  ne  tarde  pas  à  s'épuiser,  en  leur 
donnant  un  libre  cours.  Au  moment  où  il  a  fait  choix  d'une 
poule ,  il  s'en  approche  d'un  pas  oblique  et  accéléré  ,  l'œil 
en  feu,  les  ailes  abaissées  sur  les  cotés  et  roidies ,  la  queue 
à  demi  étalée  et  poussant  un  son  grave ,  un  murmure  sourd  , 
mais  vif;  il  saisit  par  la  crête  ou  les  plumes  de  la  tête  la 
poule  qui  s'accroupit,  s'élance  sur  elle,  fléchit  le  bas  de  son 
corps,  tandis  que  la  poule  fait  un  mouvement  opposé;  son 
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double  organe,  caché  à  l'intérieur,  se  prolonge  vers  l'orifice 
unique  que  présente  la  femelle,  el  s'y  applique  vivement  ; 
nu  instant  sulfit  à  cet  acte  ,donl  la  courte  durée  est  sans  doute 
compensée  par  l'activité  des  sensations;  le  coq  se  redresse, 
agile  ses  ailes ,  en  frappe  ses  flancs ,  et  chante  ses  plaisirs  , 
tandis  que  la  poule ,  après  avoir  hérissé  ses  plumes,  les  se- 
coue ,  garde  le  silence  ,  et  va  se  mêler  de  nouveau  avec  ses 
compagnes. 

Si  la  vie  du  coq  domestique  est  une  suite  peu  interrompue 
de  jouissances,  elle  est  aussi  communément  un  étal  de  guerre 
continuelle.  Dès  qu'il  se  présente  un  rirai ,  le  combat  s'en- 
gage et  ne  cesse  que  par  la  retraite  de  l'un  des  deux  combat- 
tans.  Quelquefois  les  deux  rivaux  meurent  en  se  luttant.  Si 
f'un  d'eux  est  vainqueur,  aussi-tôt  il  célèbre  son  triomphe 
par  ses  chants  répétés  et  par  de  fréquens  batlemens  de  ses 
ailes.  L'autre  disparaît,  honteux  de  sa  défaite.  Chez  eux  aussi, 
dit  Pline,  l'empire  est  le  prix  de  la  victoire. 

a  Les  hommes  qui  tirent  parti  de  tout  pour  leur  amuse- 
»  ment  ont  bien  su  mettre  en  œuvre  cette  antipathie  invin- 
n  cible  que  la  nature  a  établie  entre  un  coq  el  un  coq  ;  ils  ont 
»  cultivé  cette  haine  innée  avec  tant  d'art,  que  les  combats 
»  de  deux  oiseaux  de  basse-cour  sont  devenus  des  spectacles 
»  dignes  d'intéresser  la  curiosité  des  peuples ,  même  des. 
»  peuples  polis ,  et  en  même  temps  des  moyens  de  développer 
»  et  entretenir  dans  lésâmes  cette  précieuse  férocité ,  qui  est» 
»  dit-on  ,  le  germe  de  l'héroïsme.  On  a  vu  ,  on  voit  encore 
»  tous  les  jours,  dans  plus  d'une  contrée,  des  homme* 
y>  de  tous  états  accourir  en  foule  à  ces  grotesques  tournois,  se 
»  diviser  en  deux  partis, chacun  de  ces  partis  s'échauffer  pour 
»  son  combattant ,  joindre  la  fureur  des  gageures  les  plus  ou- 
»  trées  à  l'intérêt  d'un  si  beau  spectacle ,  et  le  dernier  coup 
»  de  bec  de  l'oiseau  vainqneur  renverser  la  fortune  de  plu- 
»  sieurs  familles  ».  {Buffon ,  Ilist.  nat.  du  Coq.) 

'  Tout  bizarres  que  soient  de  pareils  amusemens ,  qui  sup- 
posent dans  les  spectateurs  une  certaine  empreinte  de  dureté» 
ils  sont  fort  loin  d'atteindre  k  barbarie  des  jeux  encore  en 
vigueur  dans  un  grand  nombre  de  nos  villages.  Les  jours  de 
fTtes,  un  coq  vivant  est  attaché  à  un  poteau;  des  jeunes  gens, 
placés  à  quelque  dislance,  et  munis  de  pierres,  font  parade 
d'adresse  en  cherchant  à  assommer  le  malheureux  oiseau , 
qui  passe  souvent  ainsi  la  moitié  du  jour  en  bulte  aux  coups 
les  plus  violens  avant  de  mourir;  ses  longues  souffrances  ne 
font  qu'irriter  les  acteurs  de  ces  scènes  de  barbarie  ;  chacun 
redouble  d'efforts  pour  remporter  le  prix,  c'est-à-dire,  lero^> 
lui-même  expiré  sou»  le  dernier  coup  de  pierre.  Je  ne  sais  ** 
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je  jiin  trompe,  mais  il  me  semble  que  de  pareils  jeux,  qui  m 
i»oul  au  vrai  que  la  méchanceté  ol  l'insensibilité  mises  en  action, 
sollicitent  l'a  ni  inad  version  des  loix*.  Dans  une  société  bien 
organisée,  il  ne  doit  être  permis  à  personne  d'être  méchant 
ni  cruel;  l'inhumanité  envers  les  animaux  amène  bientôt  la 
rudesse  et  la  violence  envers  les  hommes,  et  l'habitude  d'une 
brutalité  endurcie  indue  plus  qu'on  ne  le  pense  communé- 
ment sur  l'ordre  social  et  la  destinée  des  empires. 

Dans  la  Mythologie  des  anciens,  le  coq  fut  le  symbole  de 
la  vigilance.  Lu  polythéisme  le  consacra  à  Minerve  et  à  Mer- 
cure ;  on  le  sacnfioit  à  Esculape ,  dieu  de  la  médecine  ,  lors- 
qu'on guérissoit  d'une  maladie.  Les  Romains  enlrctenoient 
des  poulets  sacrés  ,  et  ils  n'entreprenoient  rien  de  considé- 
rable qu'ils  n'eussent  auparavant  consulié  les  auspices  de  celte 
volaille  prophétique.  Ses  repas  étoient  des  présages  solennels 
qui  revoient  la  conduite  du  sénat  et  des  armées. 

Moins  pétulantes  que  leurs  mâles,  les  poules  sont  aussi 
plus  douces  et  plus  timides.  Leur  voix  est  moins  sonore; 
mais  ses  dillérentes  inflexions  montrent  qu'elles  ont  ,  de 
même  que  le»  coqs,  un  langage  varié.  Après  avoir  pondu, 
elle»  jettent'  de  lhiuls  cris;  si  elles  appellent  et  rassemblent 
leurs  poussins,  c'est  par  un  gloussement  bref  et  grave;  elles 
les  avertissent  du  danger  par  un  cri  prolongé  et  monotone  , 
qu'elles  répèlent  jusqu'à  ce  que  l'oiseau  de  proie  ait  disparu  ; 
enfin ,  elles  ont  entre  elles  un  caquetage  continuel,  qui  semble 
être  une  conversation  suivie  entre  ces  femelles  très-jaseuses. 
Il  y  a  des  poules  qui  imitent  foiblementle  chant  du  coq;  ce  sont 
ordinairement  des  jeunes  de  l'année,  et  elles  ne  conservent  pis 
toujours  cette  manie  d'imitation  ,  ainsi  que  je  l'ai  reconnu 
en  suivant  plusieurs  de  ces  poules  chanteuses  qui  se  sont  trou- 
vées successivement  dans  ma  basse-cour.  Elles  n'avoir///,  du 
reste  ,  aucun  des  caractères  extérieurs  qui  les  rapprochassent 
du  coq;  elles  pondent  comme  les  antres,  et  c'est  à  tort  qu'elles 
sont  généralement  proscrites,  soit  comme  infécondes,  soit 
comme  d'un  augure  sinistre.  Les  ménagères  de  la  Lorraine 
et  de  plusieurs  autres  parties  de  la  France,  se  hâtent  Ae 
mettre  à  mort  toute  poule  qui  imile  le  chant  du  coq,  ce  qui 
est  à  leurs  yeux  l'eflet  d'un  maléfice;  elles  ont  à  ce  sujet  un 
proverbe  fort  plaisant  et  qui  n'est  pas  dénué  de  sens  :  Poule 
gui  chante,  prêtre  qui  danse ,  femme  qui  parle  latin,  n'ar- 
rivent jamais  à  belle  fin. 

Dans  cette  espèce  de  gallinacés  ,  l'incubation  dure  vingt 
jours.  Après  avoir  couve  ses  œufs  avec  une  assiduité  remar- 
quable, la  poule  conduit  ses  petits  avec  tous  les  signes  de  la 
tendresse  et  d'une  vive  sollicitude.  Elle  les  réchauffe  sous  ses 
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aile»  »  qu'elle  écarte  de  son  corps  le  plus  qu'elle  peut,  en  se 
soutenant  à  demi  baissée,  dans  la  crainte  d'écraser  ses  en  fans. 
Quelque  gênante  que  soit  cette  attitude,  la  mère  la  supporte 
avec  constance.  L  on  voit  de  temps  en  temps  les  poussins  se 
jouer  sous  celle  voûte  douce  et  chaude  que  leur  mère  forme 
pour  eux,  passer  leur  petite  tête  entre  ses  plumes,  el  regar- 
der au-dehors  comme  par  une  croisée. 

Par-tout  où  la  main  protectrice  de  l'homme  a  transporté  et 
soigné  l'espèce  de  la  poule ,  elle  y  a  prospéré.  Sa  nourriture 
se  compose  de  grains  divers,  de  fruits,  d'insectes  el  de  vers 
de  terre.  Un  bon  moyen  de  débarrasser  les  jardins  des  che- 
nilles ,  des  vers  et  des  autres  petits  animaux  qui  en  rongent 
les  productions ,  seroit  d'y  lâcher  des  poules,  si  par  leur  ha- 
bitude de  gratter  la  terre  elles  ne  causoient  pas  elles-mêmes 
plusde  doramagesqu'elles  ne  rendraient  de  services.  La  chair, 
cuite  ou  crue ,  celle  même  qui  se  corrompt ,  est  encore  du 
goût  de  ces  oiseaux,  qui  aiment  à  se  repaître  de  choses  plus 
dégoûtantes.  Ils  sont  très-friands  de  mûres,  et  sur-tout  des 
mûres  blanches,  d'où  l'on  pouvoit  inférer  avec  assez  de 
probabilité  ,  que  la  patrie  des  mûriers  étoit  celle  des  poule*. 
Olivier  de  Serres  recommande  de  planter  quelques-uns  de 
ces  arbres  dans  la  basse  •cour  ;  mais  je  ni'apperçoisque  je  vais 
au-delà  des  bornes  qui  me  sont  prescrites  ,  et  que  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l'économie  est  réservé  à  une  plume  plus  savante 
que  la  mienne.  (S.) 

POULE.  (Economie.}  C'e*t  la  femelle  d'nn  genre  d'oiseaux 
doin<-*liques  1res -varié,  extrêmement  multiplié  dans  toute*  les  parties 
du  monde,  et  qui  offre  le  plus  de  ressources  alimentaires,  tant  par 
les  oeufs  exrellens  qu'il  fournit  en  abondance  ,  que  par  la  rhair  line 
el  délicate  de  tous  les  individus  composant  la  famille.  Ils  sont  connus 
sou»  les  noms  de  coq  et  coq  vierge ,  poule ,  poussin .  poulet ,  pou- 
telle  ,  chapon,  poularde.  Nous  alloua  successivement  en  parler, 
quand  nous  aurons  indiqué  le  lieu  où  les  chefs  se  retirent  pour  y 
passer  la  nuit  sur  des  juchoirs,  el  où  la  ponte  a  lieu  le  plus  ordi- 


Poulaiiler. 

On  sait  que  l'excès  du  froid  engourdit  les  poules ,  retarde  el  diminue 
leur  ponte;  que  la  chaleur  trop  vive  le*  afloiblit  ;  que  le  manque  de 
bonne  eau  leur  cause  la  pépie,  la  constipation  el  le*  autres  maladie* 
inflammatoires;  que  l'air  humide  leur  donne  des  douleurs  thuma- 
tiMiiilt-s;  enfin,  une  atmosphère  infecte  les  rend  languissante* ,  d'où 
il  Miil  uécessuiretneiit  que  leur  fécondité  <-*l  moindre,  que  la  chair 
n'a  pas  autant  de  qualité,  que  leur  éducation  e*t  difficile.  D'après 
ces  considérations,  on  peut  juger  combien  il  «si  important,  pour  la 
prospérité  de  la  volaille,  qu'elle  soit  logée  sainement ,  commodément 
et  proprement. 
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Pour  réunir  tous  les  avantage*  qu'on  peut  désirer  dan*  un  po«- 
lailler ,  il  est  donc  essentiel  qu'il  ne  soit  ni  trop  froid  pendant 
l'hiver,  ni  trop  chaud  pendant  Tété;  il  faut  que  les  poulet  puissent 
i»'y  plaire,  et  ne  soient  pas  tentées  d  aller  coucher  et  pondre  à  l'aven- 
ture. Sa  grandeur  doit  être  proportionnée  au  nombre  des  indivi- 
dus, mais  plutôt  petit  que  trop  grand,  parce  qu'en  hiver  les  poule», 
plus  rassemblées,  s'électrisent  et  se  communiquent  de  leur  propre 
chalear.  Qu'on  ne  craigne  pas  que,  rapprochées  ainsi ,  elles  se  nuisent 
et  s'infectent  réciproquement  ;  il  est  prouvéque  les  poule»  qui  s'isolent 
sont  peu  fécondes,  et  que  plus  elles  sont  rassemblée  dans  un  petit 
espace ,  plus  leur  ardeur  à  pondre  est  soutenue ,  même  dans  les  temps 
froids. 

Le  meilleur  poulailler  est  situé  au  levant,  assez  mais  non  pas  trop 
près  de  la  maison  du  fermier;  il  offre  un  carré  de  douze  pieds  de 
longueur  sur  dix  de  largeur  et  aulant  de  hauleur;  il  est  élevé  d  ur» 
pied  au-dessus  du  sol;  les  murailles  en  sont  épaisses,  bien  crépies, 
blanchies  en  dehors  et  en  dedans,  n'ayant  ni  feules,  ni  crevasse», 
ni  cavités  qui  permettent  aux  fouines ,  aux  belette»,  aux  rat* ,  aux 
souris,  et  même  aux  insectes,  d'y  pénétrer  el  de  s'y  cacher;  le  toit 
qui  le  couvre  est  très-s  allant  ;  il  le  garantit  de  l'humidité,  le  plus 
redoutable  fléau  des  poule»  ;  la  porte  est  petite;  nu-dessus  est  une 
ouverture  par  laquelle  les  poules  entrent  du  dehors  à  l'aide  d'une 
échelle,  et  vout  se  placer  sur  le  juchoir,  qui  se  trouve  exprès  au 
niveau  de  celte  ouverture,  ainsi  que  deux  fenêtres  de  forme  circu- 
laire, l'une  au  levant  ,  l'autre  au  couchant,  toutes  deux  garnies  d  uu 
grillage  à  mailles  très-serrées  et  d'un  contrevent. 

Ces  fenêtres ,  qui  servent  à  entretenir  des  coorans  d'air  dans  le 
poulailler  pour  le  rafraîchir,  et  sur-tout  pour  le  sécher,  sont  cons- 
tamment ouvertes  en  été,  et  bien  fermées  en  hiver. 

Dans  les  angles  intérieurs  sont  placés  sur  des  tasseaux  el  à  dix  à 
douze  pouces  d'intervalle,  les  juchoir*;  ce  sont  des  perches  qu'on  a 
soin  déquarrir,  parce  que  les  poule»  n'embrassent  point  une  perche 
cylindrique ,  ne  peuvent  point  courber  leurs  doigls ,  leurs  ongles  pour 
s'affermir  dessus. 

Les  espaces  intermédiaires  sout  destinés  aux  pondoirs.  tous  re- 
couverts d'une  planche,  pour  garantir  les  pondeuse»  des  lieufes  dt* 
autres  poule»,  et  leur  procurer  le  repos  qu'elles  recherchent  dam 
l'instant  de  la  ponle. 

Les  pondoirs  ou  nids  sont  des  paniers  d'osier  fixés  solidement  conti  « 
les  murs;  ils  sont  bien  fournis,  souvent  rafraîchis  de  paille  de  seigle 
brisée,  el  disposés  si  avantageusement,  que  les  poule»  y  entrent  unis 
risquer  de  casser  les  œufs  qu'ils  contiennent. 

Il  y  existe  un  abreuvoir  semblable  à  celui  des  volières,  dans  lequel 
en  entrelient  de  l'eau  toujours  nouvelle. 

Pour  saniber  ce  poulailler,  on  ne  se  sert  plus  de  toutes  res  fu- 
migations de  plantes  aromatiques,  d'encens,  de  benjoin,  etc.  dont 
les  anciens  agriculteurs  ont  donné  des  receltes  si  variées,  parce  que 
l'expérience  a  appris  que  ces  fumigations  nuiaoient  aux  poules  d  jus 
plusieurs  rirconsla nces ;  qu'en  général  elles  ne  -purifioicnl  point, 
qu'elles  ne  f aboient  qu'aromatiser  des  miasmes  putrides.  On  u'em- 


Digitized  by 


POU  w 

ploie  qu*  le  feu  ,  l'air  et  l'eau  ;  ces  trois  agens  sont  assez  puissans , 
assez  actifs  pour  produire  les  meilleurs  effets. 

Ainsi ,  après  la  sortie  de»  poules ,  on  ouvre  la  porte  et  les  fenêtres 
du  poulailler,  et  de  temps  en  temps  ou  y  brûle  une  petite  botte  de 
paille,  pour  mieux  renouveler  l'air  et  détruire  le»  insectes.  On  gratte 
ut  on  lave  à  l'eau  froide,  et  quelquefois  même  à  l'eau  bouillant» 
mêlée  avec  un  peu  de  vinaigre,  le»  paniers  des  nids,  les  perches, 
les  auges,  les  abreuvoirs  ,  etc. 

Le  sol,  pavé  en  pierres  plates  ou  polies,  ou  en  bons  carreaux, 
«si  fréquemment  balayé,  ratissé,  lave  et  recouvert  d  une  couche  dt» 
gravier  ou  de  paille  hachée  menue. 

Le  même  poulailler  ne  doit  servir  que  pour  les  coqs  ,  les  poules  et 
les  poulets;  il  faut  d'autres  logemens  pour  les  autres  oiseaux  de  la 
batse-cour  :  les  poules,  qui  consentent  à  vivre  avec  eux  pendant  le 
jour  sur  le  même  fumier ,  ne  les  aiment  point  avec  elles  pendant  la 
nuit  sous  le  même  toit;  elles  ne  souffrent  pas  plus  voloutierssur  leurs 
juchoirs  les  chapons,  quoiqu'ils  soient  de  la  famille.  Ces  êtres  dis- 
graciés, qui  ne  devroient  trouver  dan»  les  coqs  et  dans  les  poules  que 
de  l'indifférence,  leur  inspirent  la  plus  grande  aversion. 

Il  est  nécessaire  qu'il  y  «il ,  attenant  au  poulailler,  des  espèces  de 
cabinets  bien  chauds,  tant  pour  y  faire  couver  les  œufs  que  pour  y 
mettre  les  poussins  qui  eu  sont  éclos. 

Dans  lu  cabiuct  destiné  aux  poussins  sont  des  cages  séparées,  où 
chaque  mère  reste  huit  jours  avec  *a  famille,  puis  passe  dc-lâ  dans 
une  enceinte  jusqu'à  ce  qu'ayant  achevé  leur  éducation,  elle  puisse 
sans  danger  les  abandonner  à  eux-mêmes. 

Un  poulailler  a  pour  accessoires  : 
.  i*.  Une  petite  fosse  remplie  de  sable  et  de  cendres  ;  les  poules  s'y 
roulent  en  été  pour  désoler  la  vermine  qui  les  rongent. 

a°.  Une  autre  petite  fosse  contenant  du  crotin  de  cheval,  qu'on 
renouvelle  souvent ,  et  dans  laquelle  elles  s'amusent  à  gratter  pendant 
la  froide  saison  pour  y  chercher  du  grain  et  des  vers. 

3°.  Deux  carrés  de  gazons,  qu'on  leur  abandonne  successivement 
pour  les  y  laisser  paître  et  prendre  leurs  ébats. 

4°.  Des  haies  bien  touffues,  ou  mieux  eucore  des  arbres  qui  puissent 
leur  fournir  un  abri  contre  les  ardeurs  du  soleil ,  les  dérober  à  la 
rue  perçante  du  milan  planant  au  haut  des  airs.  Ces  arbres  sont 
ordinairement  des  mûriers  ou  des  cerisiers,  dont  elles  aiment  les 
fruits  avec  passion. 

5*.  Un  hangar  ,  où  elles  trouvent  à  se  mettre  à  couvert  dans,  les 
temps  de  pluie. 

6".  Des  auges  en  pierre  ou  en  bois  couvertes ,  dans  lesquelles  les 
poules ,  en  passant  la  tète  par  des  ouvertures  faite»  exprès  ,  puissent 
s'abreuver  d'une  eau  pure ,  plutôt  que  d'en  aller  chercher  une  cor- 
rompue et  capable  de  leur  causer  diverses  maladies. 

7°.  Enfin  ,  la  basse -cour  qni  contient  le  poulailler  et  tous  les 
accessoires  indiques  ci -dessus,  est  vaste,  spacieuse,  propre  autant 
qu'il  est  possible.  Les  fumiers  y  sont  rassembles  avec  soin;  les  eaux 
y  trouvent  des  éconlemen*  suÔîsaus.  La  volaille  uombreus»  et  «x- 
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ti.  memcnl  variée  qui  l'habile  .y  jouissant  de  l'abondance,  ne  p.»roî« 
y  Ai  rebeller  sa  liberté. 

De  la  Fille  de  basse-cour. 

- 

Cd  n'est  pas  assex  do  procurer  à  la  volaille  un  logement  sain  el 
commode,  il  lui  faut  encore  un  survi  illaut  actif  qui  la  garantisse  de 
loti*  les  ennemis,  et  la  mette  eu  él.it  de  procurera  la  ferme  tous  le* 
avantages  qu'elle  a  droit  d'eu  attendre. 

Le*  poule* ,  quoique  facilement  effarouchées  par  le  plus  petit 
animal  étranger,  s'accoutument  volontiers  avec  tous  les  gens  de  la 
ferme;  elles  osent  venir  manger  avec  tous  les  animaux  jusque  dam 
les  râteliers  et  dans  les  auges  ;  elles  se  placeraient  même  à  lu 
table  des  maîtres  ,  si  on  vouloit  les  y  souffrir.  Mais  fidèles  à  la 
i».ii*on  qui  les  nourrit,  et  non  contentes  de  l'enrichir  tous  les  jours 
tJe  leurs  œufs,  elles  ne  s'en  écartent  jamais;  de  sorte  qu'en  apperce- 
r  iiit  une  poule,  le  voyageur  qui  chercheroit  une  habitation  est  assuré 
q.a'cJlt'  est  près  de  lui  :  à  la  vérité,  voraees ,  gourmandes  et  volages 
comme  elles  sont,  elles  ont  besoiu  d'être  surveillées  et  contenues. 

Dans  les  métairies  un  peu  considérables,  la  fermière  a  toujours  un 
agent  secondaire  ,  sur  lequel  elle  se  repose  comme  sur  elle-même  de 
tons  les  détails  minutieux  el  multipliés  que  demande  la  conduite  de 
\x  volaille  :  cet  agent  est  ce  qu'on  nomme  la  fille  de  basse-cour.  Pour 
se  bien  acquit  tu-  de  son  emploi ,  il  faut  qu'elle  soit  propre,  soigneuse , 
douce,  patiente,  adroite,  atleutive  et  vigilante;  quand  elle  réunit 
toutes  ces  conditions,  c'est  un  vrai  trésor,  il  faut  tout  faire  pour  le 
conserver. 

Sou  premier  devoir  en  entrant  en  fonction,  c'est  de  chercher  à  se 
fiire  aimer  de  la  peuplade  volatile  dont  le  gouvernement  lui  est 
«  onfié:  de  venir  souvent  au  milieu  des  individus  qui  la  composent 
j>  uir  entretenir  la  paix  parmi  eux.  appaiser  leurs  querelles,  cou- 
iitfiire  le  caractère  particulier  de  chacun ,  distinguer  les  moins  fa- 
rouches en  leur  parlant  un  langage  qu'ils  entendent,  en  leur  donnant 
a  mander  dans  la  main  ,  et  leur  témoignant  par  des  gestes  caressa  m 
,u  affection.  Que  de  poules  hargneuses  ont  été  condamnées  à  périr 
;  vaut  le  temps  sous  le  couteau  du  cuisinier  ,  qui  auroieut  perdu  leur 
caractère  farouche  et  aeroientdevenues  sociables,  si  elles  eussent  trouvé 
d  ans  leur  premier  âge  plus  de  bienveillance  de  la  part  de  la  maîtresse, 
«  l  un  Ion  plus  caressant  de  la  part  de  la  surveillaule  ! 

Hors  la  611e  de  basse-cour  ,  que  les  volailles  connoisseut  et  dont 
la  vue  et  la  voix  \<*  réjouissent,  personne  ne  doit  entrer  dans  le  pou- 
lailler, de  peur  d'effrayer,  de  déranger  les  poule»  occupées  à  poudie. 
1/iucouvenieui  seroit  encore  plus  grand,  si  un  étranger  alloit  tes 
troubler  lorsqu'elles  sont  ù  cyuver  ou  à  soigner  leurs  poussins. 

Après  ces  premiers  soins,  il  y  en  a  de  journaliers  pour  la  nour- 
riture et  la  boisson  qu'il  faut  constamment  distribuer  à  des  heures 
léglées,  pour  les  enfermer  le  soir  dans  le  poulailler,  à  les  eu  faire 
sortir  de  grand  malin  ,  pour  proportionner  leur  nombre  aux  moyens 
<ie  subsistance  qui  existent  saus  beaucoup  de  frais,  moyens  néces- 
sairement plus  faciles  et  plus  aboudans  dans  les  pays  à  grains  que  dans 
Je*  cantons  vignobles.  11  est  encore  nécessaire  de  les  passer  souvvul 
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en  revue ,  pour  savoir  si  la  troupe  est  au  complet  ;  d 'assister  de  Inup* 
ru  temps  à  leur  repas,  pour  juger  de  leur  appétit;  dexnmiucr  s» 
elles  sont  en  bon  élat ,  si  elles  n'engraissent  ou  ne  maigrissent  p.m 
trop  ;  de  suivre  leurs  démarches,  d'épier  leurs  actions,  et  de  Ij-s  tr.iii<  ••»• 
en  conséquence  pour  profiler  de  leurs  dispositions  à  pondre  ou  à 
couver.  Jamais  la  nouvelle  progéniture  destinée  à  repeupler  la  has.se- 
cour  ne  doit  être  admise  que  le  soir  au  poulailler  ;  mais  lorsqu'il 
s'agit  de  remplacer  un  007  mis  A  la  réforme,  il  faut  que  la  fille  de 
basse-cour,  après  avoir  lié  les  pattes  du  remplaçant ,  le  présente  aux 
pou/es,  et  que  chaque  fois  elle  fasse  en  aorte  d'empêcher  les  autre* 
coqs  de  l'insulter.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  jours  que  ceux-ci 
consentent  à  le  souffrir  comme  leur  égal,  et  les  poule»  à  le  recon- 
noltre  comme  leur  sultan. 

Une  autre  attention  de  la  fille  de  basse-cour,  c'est  de  visiter  do 
temps  en  temps  les  nids  où  les  poules  pondent,  pour  les  garnir  suf- 
fisamment d'une  paille  de  seigle  sèche  et  flexible;  de  lever  les  oeuf»  à 
mesura  qu'ils  sont  pondus;  de  les  porter  dans  un  endroit  sec ,  obscur 
et  frais  ;  de  séparer  ceux  qui  doivent  être  vendus  ou  consommés  du 
ceux  qui  sont  destinés  A  la  couvaison  ,  et  ne  jamais  les  mettre  sou* 
la  poule  sans  les  avoir  examinés  à  la  lumière  d'une  chandelle  pour 
savoir  s'ils  sont  fécondés  et  de  quel  sexè  sera  l'oiseau  à  naître,  et  a 
ne  pas  oublier  d'inscrire  fur  on  registre  le  jour  où  la  potiU  Je* 
adopte,  afin  d'avoir  l'époque  précise  où  ils  doivent  écl(>re,  et  de 
pouvoir  exercer  la  surveillance  qu'exigent  les  derniers  momens  de 
l'incubation. 

Quelquefois  U  poule  éprouve  de  la  difficulté  A  pondre.  On  a  essaye 
dans  cette  circonstance ,  avec  succès  „  de  lui  mettre  quelques  grnin.s 
de  sel  dans  l'anus.  Souvent  c'est  un  peu  d'ail;  la  fille  de  basse-o» in- 
duit même  se  servir  do  ce  dernier  moyen  pour  découvrir  le  lieu  ou 
elle  a  pondu  à  son  insu.  Comme  elle  est  pressée  alors  de  déposer  s*>n 
œuf,  sa  marche  vers  le  nid  est  accélérée;  on  la  «oit»  et  bientôt  ou 
surprend  son  secret. 

Quoique  la  soif  cbes  la  couveuse  sois  plus  impérieuse  que  la 
faim  ,  il  arrive  souvent  qu'elle  demeure  constamment  sur  ses  oeufs 
deux  fois  vingt-quatre  heures  sa  un  boire  ni  manger.  Quand  la  fille 
de  basse-cour  s'apperçoit  de  cette  eptaifttreté ,  elle  doit  la  lever  et  la 
déterminer  à  prendre  sou  repas ,  mata  c'est  seulement  dans  ce  cas  ;  car  < 
il  vaut  mieux  qu'elle  se  1ère  et  sej  «place  elle*- même  sur  ses  oeufs, 
comme  aussi  lui  laisser  exclusivemèut  le  soin  de  les  retourner. 

Mais  c'est  surfont  le  jour  que  les  petits,  doivent  éclore  qu'il  est 
nécessaire  que  la  fille  de  baaae-cour  .redouble  d'attention ,  soit  pour 
favoriser  leair  sortie  ,  soit. pour  les  fortifier  quand  ils  sont  hors  de  la 
roque,  soit  enfin  peur  Isa  soins  qu'ils  exigent  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  vivent  sous  la  tutelle  de  la  mère. 

•  11  convient  qu'elle  possède  les-hunnpissancesrrkitivos  à  l'opération 
qui  les  cbeponsw ,  aux  raeil  leurs  procédés  qui  les  engraissent;  qu'elle 
sache  distinguer  les  alimens  qui  échauffent  d'avec  ceux  qui  les  ra- 
fraîchissent >  ceux  qui  font  le  plus  de  profit  et  coûtent  moins  ;  qu'ëllo 
mette  A  part  chaque  individu  aussi-tôt  qu'elle  apperçoit  sou  plumage 
hérissé ,  mal  eu  ordre ,  ses  ailes  lâches  et  trainautes  ;  qu'elle  saisisse  bieu 
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tous  les  symptômes  des  diverses  maladies,  afin  de  pouvoir  appli* 
quer  à  temps  les  remèdes  les  plus  efficaces. 

Elle  saura  donc  ,  i°.  que  les  pepius  de  raisin  arrêtent  la  ponte  de* 
poules  ,  et  que  pendant  ce  temps  il  faut  leur  eu  interdire  l'usage. 

a°.  Que  les  alimens  très-nourrissans  et  légèrement  salés  la  favo- 
risent. 

5°.  Que  la  pépie  annonçant  que  les  poulet  ont  éprouvé  une  diselle 
d'eau  ou  l'ont  bue  mauvaise,  il  faut,  après  leur  avoir  fait  subir 
l'opération  qui  convient  dans  ce  cas,  veiller  à  ce  qu  elles  aient  tou- 
jours de  bonne  eau  et  en  abondauce ,  ayant  soin  quelles  puissent  la 
boire  tiède  en  hiver. 

4°.  Que  daus  le  court  de  ventre  causé  par  des  nourritures  trop 
humides,  elle  doit  leur  en  donner  de  sèches  et  légèrement  astringente*. 

ô».  Que  dans  lés  constipations  il  est  utile  d'employer  les  reldchans , 
comme  la  bette,  les  lai  tues,  les  poirées. 

6°.  Que  dana  la  gale  ou  autre  maladie  de  la  peau ,  il  est  bonde  les 
rafraîchir  avec  des  plantes  potagères  hachées  et  mêlées  avec  du  son 
détrempé. 

7°.  Que  lorsqu'elles  ont  la  goutte,  elle  est  avertie  de  soigner  davan- 
tage le  poulailler. 

8°.  Que  quand  les  œufs  ont  la  coque  mollasse ,  c'est  qu'elles  ont 
uue  disposition  à  passer  à  la  graisse.  Il  convient  alors  de  diminuer 
leur  ration  ;  il  est  à  propos  de  délayer  de  la  craie  dans  leur  eau  ,  el  de 
mettre  de  la  brique  pilée  daus  leur  manger. 

9°.  Enfin  ,  qu'elle  doit  éviter  de  leur  donner  de  la  pâte  d'amandes 
a  mère*  épuisées  d'huile,  les  amandes  améres  étant  un  poison  pour  elles. 

Vu  Coq. 

Le  coq  est  remarquable  par  la  fierté,  la  gravité,  la  majesté  de  sa 
démarche ,  par  son  courage  et  sa  vigilauce ,  par  son  attachement  pour 
ses  femelles,  par  «on  penchant  à  l'amour  et  ses  moyens  de  le  sa- 
tisfaire. 

%>  Sa  tète  est  surmontée  d'une  crête  charnue ,  festonnée  ,  souvent 
disposée  en  couronne ,  d'un  rouge  de  corail  ;  sous  son  bec  pendent  deux 
appendices  membraneuses  mamelonnées  de  la  même  couleur  que  sa 
crête  :  ses  oreille»  sont  blanches;  ses  cuisses  sont  charnues  ,  ses  pattes 
sont  années  de  longs  éperons;  son  plumage  est  très- varié  ;  sa  queue 
est  verticale  et  ornée  de  quatorze  grandes  et  belles  plumes ,  dont  deux 
beaucoup  plus  longues  que  les  autrea  forment  dea  Arcs  agréables  ;  sa 
voix  est  forte,  il  la  tire  de  l'extrémité  de  la  trachée-artère  ;  il  l'emploie 
pur  le  même  ton  ,  tant  pour  annoncer  ses  victoires  et  ses  bonnes  for- 
tunes ,  que  chaque  heure  de  la  nuit,  que  l'arrivée  de  l'aurore.  Mais 
H  en  change  lorsqu'il  invite  ses  poulet  à  prendre  le  repas  qu'on  vient 
de  leur  servir,  ou  qu'il  les  appelle  pour  leur  offrir  généreusement  le 
grain  qu'il  a  lui-même  trouvé  ;  mais  il  est  encore  différent  lorsqu'il 
se  joint  à  aes  poulet ,  exprimant  par  leurs  cris ,  leur  joie  ou  leur  don* 
leur  el  enfin  lorsqu'il  veut  les  avertir  des  dangers  qui  les  menacent» 
ou  leur  faire  partager  ses  inquiétudes ,  ses  alarmes  et  ses  désirs. 

Un  coq  suffit  bien  au-delà  à  quinze  ou  vingt  poulet,  puisqu'il 
peut  donner  jusqu'à  ci uq liante  fois  par  jour  des  marques  de  sa  vi- 
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gueux  ;  c'est  sur-tout  le  matin  qu'il  est  pressé  de  satisfaire  sa  passion. 
11  descend  le  premier  du  poulailler,  il  regarde  «es  poulet  sortir-, 
ou  diroit  qu'il  est  occupé  à  les  compter;  quand  elles  sout  toutes  de- 
hors ,  il  parcourt  leurs  rangs,  l'oeil  euûammé  et  comme  incertain 
du  choix  qu'il  doit  faire  ;  bientôt  il  en  salue  une  de  l'aile  et  de  la 
voix,  en  faisant  un  demi  -  cercle  autour  d'elle. 

Dans  d'autres  momeus ,  le  co?  profite  de  la  découverte  qu'il  vient  de 
faire  d'une  graine.  Il  appelle  ses  poule»  :  celle  qui ,  pour  l'instant , 
est  vraisemblablement  la  plus  amoureuse  ,  est  aussi  la  moins  éloignée 
de  lui  et  lu  plus  docile  à  sa  voix  ;  elle  ne  manque  point  d'arriver  la 
première.  Le  coq  prend  avec  san  bec  le  grain  ;  il  se  met  devant  elle  ; 
il  l'engage  de  la  manière  la  plus  affectueuse  à  le  prendre,  à  vouloir 
bien  s'en  nourrir;  elle  l'accepte;  mais  «  peine  l'a -t -elle  avalé, 
qu'il  a  déjà  obtenu  son  salaire. 

Le  choix  d'un  coq  est  très-important.  On  estime  qu'il  a  toutes  les 
qualités  requises,  lorsqu'il  est  d'une  belle  taille  quoique  moyenne, 
qu'il  a  la  tète  haute,  le  regard  vif  et  animé  ,  la  voix  forte  et  claire, 
le  bec  gros  et  court,  la  crête  d'nn  beau  rouge  et  comme  vernissée  , 
la  barbe  membraneuse,  d'un  volume  considérable  et  aussi  colore»» 
que  la  crête,  la  poitrine  large,  les  ailes  fortes,  le  plumage  noir  on 
d'un  rouge  obscur,  les  cuisses  bien  musculeuses ,  les  jambes  grosses, 
armées  de  longs  éperons,  les  pattes  garnies  d'ongles  légèrement  cro- 
chus et  fortement  acérés  ;  lorsqu'il  est  libre  dans  ses  mouvemens  , 
qn'il  chante  souvent,  qu'il  gratte  avec  constance  la  terre  pour  cher- 
cher des  vers  ,  moins  pour  lui  que  pour  les  offrir  à  ses  compagnes  ; 
lorsqu'il  est  alerte,  pétulant,  qu'il  est  ardent  et  adroit  à  les  caresser, 
prompt  à  les  défendre,  attentif  à  les  solliciter  à  manger,  à  les  réunir 
dans  la  journée  et  à  los  rassembler  le  soir. 

Le  coq  commence  à  faire  sa  cour  aux  poules  dés  l'âge  de  troi* 
mois;  sa  grande  vigueur  ne  dure  que  trois  années,  quoiqu'il  puis»? 
vivre  jusqu'à  dix  ans.  On  remarque  que,  chez  leseoo*  de  la  grande 
espèce,  les  facultés  reproductives  se  développent  plus  tard ,  vraisem- 
blablement ils  en  jouissent  plus  long-temps-  Aussi-tôt  que  le  coq  est 
moins  dispos ,  il  n'est  plus  digne  de  figurer  dans  son  sérail  ;  il  faut 
.  lui  donner  pour  successeur  le  plus  beau  ,  le  plus  brave  de  tous  les 
jcQnes  coq»  surnuméraires  de  la  basse-cour. 

Lorsqu'on  hésite  entre  deux  de  ces  coq»  qui  paroissent  également 
.  beaux,  également  forts,  il  faut,  suivant  le  conseil  donné  par  une 
femme  «les  faire  battre  ensemble  et  donner  la  préférence  au  vainqueur. 
Les  poule» ,  comme  les  autres  femelles,  l'accordent  toujours  au  mâle 
le  plus  courageux  ,  le  plus  capable  de  les  charmer. 

La  paix  ne  régne  pas  long-temps  parmi  le*  co^j  à  qui  on  a  ainsi 
partagé  l'empire  de  la  basse-cour.  Mus  tous  par  un  caractère  inquiet, 
jaloux,  vif,  bouillaut ,  ardent ,  lenrs  querelles  sont  fréquentes  et 
presque  toujours  ensanglantées.  Le  combat  suit  de  prés  la  provoca- 
tion. Les  deux  adversaires  sont  eu  présence;  ils  ont  les  plumes  hé- 
rissées .  le  cou  tendu  ,  la  tète  basse ,  le  bec  eu  arrêt  ;  ils  s'observent  en 
silence  avec  des  yeux  fixes  et  étincelans.  Au  moindre  mouvement 
de  l'un  d'eux  ils  partent  ensemble,  ils  se  dressent,  ils  s'élancent, 
ils  se  choquent  et  répéleul  la  même  manœuvre  jusqu'à  ce  que  le  plus 
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adroil  et  le  plu»  fuit  ail  déchiré  la  iiéle  de  son  ennemi  ,  Tait  ren- 
versé à  coups  d  atiez,  ou  Tait  peignarde  Je  .->es  éperons. 

Celle  disposition  des  coqs  à  se  battre  eutie  eux  à  toute  outrance, 
•ur-lout  quand  ils  lté  sont  point  accoutumés  a  vivre  ensemble  et 
qu'ils  se  rencontrent  pour  la  première  fois,  le  courage,  l'opiniâtreté 
qu'ils  tout  paroitre  dans  cède  lutie  souvent  terrible  ,  ont  fait  naitie 
aux  Anglais  l'idée  de  ilonuer  en  spectacle  public  ces  combats  de  coq*. 
C'est  l'espèce  de  tragédie  qu'ils  paroissent  aimer  de  préférence.  L«  s 
fastes  de  ce  spectacle  font  mention  d'une  sympathie  bien  aiuguliëta 
eulre  deux  coq».  Ils  aruient  batlu  successivement  tous  le»  autre»,  ou 
.  ne  put  jamais  les  faire  battre  euu  eux  ,  malgré  les  slimulans  des  pas- 
sions li  s  plus  haineuses. 

Il  est  des  coqs  qui ,  par  excès  de  tempérament ,  sont  hargneux  , 
querelleurs  ;  ils  fatiguent  les  pou/es  sans  les  féconder.  Jaloux  du  bon- 
heur des  autres,  ils  troubleot  tous  les  inéuage*  des  autres  coqs.  Pour 
calmer  ces  lurbuleus,  le  moyen  est  simple;  on  leur  fait  pa*.v  r  le 
pied  daus  le  milieu  d'un  niorci  au  do  cuir  taillé  en  rond  ;  ils  devien- 
nent aussi  tranquilles  que  les  hommes  qui  ont  les  feis  aux  peids,  aux 
mains  et  au  cou. 

Le  coq  aime  la  propreté  ;  il  est  soigneux  de  sa  parure  ;  on  le  voit 
souvent  occupe  à  se  peigner  ,  à  polir  ,  à.  lustrer  ses  plumes  avec  son 
bec.  Si  ,  comme  le  rossignol  et  ta  fauvette  ,  auxquels  l'amour  a  fourni 
des  sons  si  mélodieux  ,  il  n'a  pas  l'ambition  de  briller  par  son  chanl  , 
au  moins  ou  peut  croire  qu'il  est  singulièrement  jaloux  de  montrer 
qu'il  a  la  voix  Irés-haule,  t ré»- perçante  et  trés-élendue.  En  effet ,  lors- 
qu'il a  chaulé  il  écoule  pour  savoir  si  ou  lui  répond;  en  cnlend-il 
un  autre,  il  recommence  aussi-lot,  el  il  semble  le  défier  d'elrver  sa 
voix  au-dessus  de  la  sienne.  Souvent  dans  une  nuit  obscure  ce  citant 
répété  à  l'envi  par  lou*  les  coqs  d'un  village,  a  heureusement  frappé 
les  oreilles  du  voyageur  égaré  ,  el  l'a  aidé  à  mieux  diriger  ses  pas. 

On  pense  a*sex  généralement  que  le  coq  n'est  point  deatiné  par 
la  nature  à  partager  les  sollicitudes  de  l'incubation  et  de  l'éducation 
des  poussins  ;  mais  nous  croyons  qu'en  observant  les  chose*  de 
plus  piés  ,  on  cessera  d'adopter  ce  lie  opinion.  En  cil  et,  comment  dans 
l'état  siuvage  ,  ai  le  coq  u'éloil  point  attaché  à  une  seule  femelle  , 
celle-ci  poun  oit-elle  couver ,  et  cependant  aller  chercher  sa  vie.  Cette 
impossibilité  pour  la  poule  de  pouvoir  faire  alors  ces  deux  choses  sans 
le  secours  du  coq ,  prouve  sans  réplique  qu'elle  jouissoit  alors  de  ra 
secours.  De  quelle  manière  a-l-il  perdu  ses  mœurs  et  ses  habitude*  ? 
Comme  on  les  perd  par  la  civilisation,  comme  on  est  amené  à  les 
perdre  par  l'esclavage  ;  mais  est-il  vrai  que  le  coy  domestique  ait  en- 
tièrement perdu  les  sentimeus  qui  caractérisent  un  époux  constant  et 
lui  père  leudre  ?  on  aura  peiue  à  ne  le  persuader ,  en  observa  ut  : 

i°.  Que  le  coq  attire  quelquefois  une  de  ses  poules  dans  un  coin  , 
que  la  il  remue  la  paille  qu'il  y  trouve  ,  qu'il  fait  un  nid  ,  qu'il  a  y 
couche,  qu  il  semble  inviter  sa  femelle  à  y  poudre,  eu  lui  vantant 
la  commodité  de  ce  lieu. 

a°.  Qu'il  va  quelquefois  se  percher  sur  le  bord  du  nid  où  po»:d 
sa  pool*-  favorite  pour  lui  olliir  ses  services,  paroissant  dispose  à 


Digitized  by  Google 


POU  455 

oublier  pour  elle  ,  à  lui  sacrifier  toutes  ses  autres  poules .  el  à  8e  com- 
porter entièrement  rumine  le*  oiseaux  qui  n'ont  qu'une  femelle. 

A  ces  deux  observations  qui  présentent  les  libres  dt  s  au<  ienueS 
mœurs  du  coq  sauvage,  et  qui  l'ont  coiumilrc  que  lait  dea  liummes, 
que  l'état  actuel  du  coq  ne  l'ont  pan  complètement  dénaturé  ,  on  peut 
joindre  les  témoignages  évidens  de  la  prédilection  qu'*l  a  toujours 
pour  une  de  «es  jeunes  et  belles  pou/es. 

Ou  le  voit  sau»  cesse  la  combler  de  faveurs,  de  présens  el  d'égards. 
Ou  remarque  que  la  poule  est  très- sensible  a.  celte  préférence  ,  qu'elle 
)\ucompagne  presque  toujours  dans  ses  rethei  rhes  alimentaires  , 
qu'elle  est  la  première  à  se  rendre  à  «a  voix  ,  a  recevoir  de  sou  bec 
le  grain  qu'il  a  trouvé  ,  et  ou  juge  qu'elle  le  i>uivroit  volontiers,  si ,  se 
dégageant  des  liens  de  sa  captivité,  il  vouloil  aller  vivre  avec  elle 
h<>us  les  loix  de  la  nature,  loin  du  séjour  des  hommes ,  etsur-loul  loin 
des  a u  Ires  poule*. 

Si  le  coq  aime  les  jeunes  poules ,  il  déleste  cordialement  les  vieilles  { 
aussi  les  delaisse-t-il  aussi-tôt  qu'elles  ne  sont  plus  aptes  À  la  repro- 
duction de  l'espèce. 

Les  coqs,  ainsi  que  tous  les  élres  organisés,  présentent  de  temps 
en  temps  des  monstruosités  qui  fixent  l'attention  des  curieux.  Ou 
a  vu  dis  poulets  à  deux  télés,  des  coqs  à  quatre  pattes,  etc.  Ce  sont 
de  ces  jeux  de  l.i  nature  qui  ue  demandent  plus  d'explication. 

Mais  il  est  une  monstruosité  plus  commuue  que  les  autres ,  et  qu'il 
est  à-propos  <le  ci  1er  parce  qu  elle  est  un  produit  de  l'art  ;  ce  sont  les 
cornes  qu'on  voit  quelquefois  sur  leurs  téles.  Elles  y  sont  placées  par 
un  procédé  qui  cou»i»te  à  faire  uue  ouverture  à  la  créle  du  coq,  a, 
introduire  par  cette  plaie,  et  à  appliquer  sur  le  cràue  un  ergot  do 
poulet.  L'accroissement  prodigieux  que  prend  cet  ergot  après  l'union 
qu'il  a  contractée  avec  les  os  de  la  téle  du  coq,  prouve  d'une  ma- 
nière incontestable  la  similitude  de  la  greffe  animale  avec  celle  des 
végétaux. 

Poule. 

La  poule  a,  comme  le  coq,  une  crête  sur  la  téle  et  deux  mem- 
branes sous  le  bec  ,  mais  moins  volumineuses  et  d'une  couleur  moi  us 
vive  et  moins  éclatante  ;  la  femelle,  comme  dans  les  autres  oiseaux, 
est  plus  petite  que  le  mâle  ;  sou  plumage  ,  quoique  beau  ,  est  moins 
brillant ,  moins  varié  ;  sa  queue  est  comme  la  sienne  dans  un  plan 
vertical,  sans  être  accompagnée  de  ces  plumes  élégantes  qui  dépas- 
sent et  ornent  celles  du  coq. 

L'on  a  vu  à  l'article  de  V histoire  naturelle  de  Ja  poule,  que  Prado 
est  le  pays  natal  de  cel  oiseau.  Il  est  vraisemblable  que  dans  ce  pays, 
il  n'existe  qu'une  seule  race  de  poule  sauvage,  attendu  que  chez  les  oi- 
seaux sauvages  les  variétés  sont  rares.  Mais  maintenant  que  sous  la  pro- 
tection de  l'homme  elles  se  sont  établies  dans  toutes  les  contrées  de  la 
terre ,  qu'elles  vivent  dans  les  climats  les  plus  chauds  comme  dans 
les  pays  les  plus  froids,  les  races  des  poules  soul  singulièrement 
multipliées.  C'est  sans  doute  le  changement  de  climats  et  d'aliment 
qui  a  produit  «es  altérations  qu'on  remarque  dans  leur  forme  ou  plu- 
tôt dans  les  parties  les  moins  essentielles  à  leur  caractère  primitif, 
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Les  race»  de  ponte  a  qu'on  doit  s'attacher  à  multiplier  de  préférenre, 
aont  celles  qui  fournissent  le  plus  abondamment  de»  œufs  et  dont  la 
chair  est  la  plus  délicate  :  ces  deux  avantages,  et  sur-tout  le  premier, 
se  rencontrent  dans  les  poule»  commune*.  C'eut  donc  principalement 
de  celle  espèce  qu'il  faut  peupler  les  basse-cours. 

Leur  choix  consisle  à  les  prendre  de  moyenne  taille,  d'une  cou- 
leur noire  ou  brune  ,  d'une  constitution  robuste,  ayant  la  tête  grosse, 
les  yeux  vifs,  la  crête  pendante ,  les  pattes  bleuâtres;  il  faut  rejeter 
celle»  qui  ont  de  grauds  ergots,  qui  grattent ,  qui  chantent,  qui  appel- 
lent à  la  manière  des  coqs;  celles  qui  sont  farouches,  querelleuses  9 
acariâtres,  parce  qu'ordinairement  elles  se  laissent  ditticilernenl  co- 
cher ,  qu'elles  pondent  rarement ,  qu'elles  convenl  mal ,  qu'elles  per- 
dent, qu'elles  cassent,  qu'elles  mangent  leurs  œufs. 

On  réforme  les  poulea  trop  grasses  et  celles  qui  sont  vieilles  ;  le» 
premières,  à  raison  de  leur  embonpoint ,  donnent  rarement  îles  œufs, 
encore  sont- il*  hardés  ;  les  autres,  rcconnoissablcs  en  ce  qu'elles  out 
la  crête  et  les  pattes  rudes  au  toucher,  ne  pondent  plus. 

Après  la  poule  commune  qui  mérite  d'occuper  le  premier  rang  k 
cause  de  sa  fécondité,  viennent  la  poule  huppée,  plus  délicate  à 
manger  que  la  commune  ,  parce  que,  pondant  moins  que  celle-ci ,  elle 
prend  phi»  de  graisse;  et  la  grande  jfundrine  qui,  «.ans  être  plus  le— 
coude  que  la  poule  huppée ,  est  préférable  aux  au  1res  pour  en  élever 
de»  poulet»  de  vente,  ou  en  faire  des  chopvna  et  des  poulardes. 

L'opinion  la  plus  généralement  adoptée  par  les  cultivateurs  sur  ce» 
trois  espèces  de  poulea  ,  c'est  que  la  première  étant  plus  féconde  eu 
œufs,  et  les  autres  fournissant  de  plus  gros  poulet»,  elles  leur  don- 
nent plus  de  profil  qu'ils  ne  pourruient  en  retirer  de  toutes  ces  poule» 
étrangère»  qui  figurent  dans  les  basse-cours  de  luxe,  el  dont  la  lisla 
est  considérable. 

Cependant  comme  il  est  de  la  plus  grande  importance  pour  eux  d» 
savoir  s'ils  ont  bien  calculé,  s'ils  n'ont  point  accordé  trop  légèie- 
ment  leurs  suffrages  à  ces  trois  espèces  de  pouls» ,  il  faudroit  : 

i".  Voir  ,  en  suivant  la  ponte  des  poulea  commune»  ,  au  moins 
pendant  une  année  entière ,  quel  est  leur  rapport  comparé  avec  la 
dépense  qu'elles  occasionnent . 

a".  Répéter  celte  expérience  sur  toutes  les  espèces  de  poules. 

3°.  Avoir  principalement  eu  vue  de  s'assurer  si  les  poule»  com- 
mune* qui  donnent  un  plus  grand  nombre  d'œufs,  mais  d'un  plus 
tietit  volume ,  fournissent  réellement  (leur  nourriture  compensée) 
dans  le  courant  d'une  année  ,  une  masse  d  aliment  plus  considérant* 
que  celle  qui  résulte  de  la  somme  «les  œufs  plus  gros  obtenus  des 
autres  poulea  dans  le  même  espace  de  temps. 

Eu  même  temps  qu'on  se  livreront  à  ces  recherches  minutieuses, 
mais  intéressantes,  il  faudroit  tâcher  de  fixer  à  quel  degré  dembou- 
poiut  les  poulea  produisent  une  plus  grande  quantité  d'oeufs,  car, 
comme  ou  le  sait ,  les  poule»  mal  nourries  ne  pondent  guère  plus  que 
les  poulea  trop  nourries. 

Il  faudroit  tenter  d'avancer  on  de  reculer  le  temps  de  .la  ponte  d* 
manière  à  la  maîtriser ,  comme  uu  jardinier  habile  maiuisu  U  ilu/~ 
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raison  d'un  oranger  ,  de  manière  u  distribuer  avec  nne  certaine  évalué, 
clans  le»  diflerens  mois  de  l'année,  la  quantité  des  oeufs  à  pondre.  * 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour  produire  cet  elïel ,  seroit,  suivant 
l'opinion  de  Réainnur  ,  de  dépouiller  peu  à  peu  les  pou/es  de  leurs 
plumes,  dans  le  printemps  ou  au  commencement  de  lélc ,  et  d'em- 
pêcher par  là  la  mue,  qui ,  ayant  lieu  sur  la  fin  de  la  belle  saison  , 
suspend  alors  la  ponte.  Il  faudroit  enfin  essayer  quels  sont  les  aliuieus 
qui  facilitent  ou  arrêtent  la  ponte. 

On  en  indique  déjà  plusieurs  ;  mais  on  n'a  rien  encore  de  bien  précis 
sur  leur  efficacilé. 

Les  [jou/es  sont  d'un  caractère  vif,  pétulant ,  violent  ;  elles  se  que- 
rellent et  se  battent  très-souvent  entr'elles.  Comme  toutes  les  autres 
volailles,  elles  ont  des  inclinations  sanguinaires  ,  des  moeurs  barbares  - 
elles  ne  peuvent  voir  une  de  leurs  compagnes  foible  et  languissante 
sans  l'insulter;  le  sang  coule-l-il  des  blessures  qui  viennent  de  lui 
être  faites,  toute  la  bande  des  poules  se  jette  sur  elle,  et  la  déchire 
impitoyablement. 

Voici  un  autre  trait  que  cite  Réaumur,  et  qui  caractérise  bien  la 
férocité  des  poule*.  Il  en  avoit  enfermé  deux  avec  un  coq  ;  ces  trois 
individus  vécurent  un  certain  temps  dans  la  plus  parfaite  union.  Tout- 
à-coup  les  poules  se  dégoûtent  de  leur  coq  ;  voilà  qu'elles  l'attaquent 
ensemble,  et  qu'elles  parviennent,  après  cinq  à  six  jours  de  mauvais 
trailemens  ,  à  le  tuer.  Surpris  d'une  conduite  si  extraordinaire 
Réaumur  fut  curieux  de  savoir  ce  qui  en  éloil  la  cause:  il  donna  ;i 
ces  poules  successivement  plusieurs  coqs.  Leur  fureur  se  ralluma  pour 
chacun  deux,  et  ils  auruient  tous  éprouvé  le  sort  du  premier,  .s'il 
les  avoit  laissés  assez  long-temps  pour  perdre  tout  leur  sang  et  toutes 
leurs  forces. 

Deux  choses  sont  singulièrement  remarquables  dans  cette  aventure  • 
c'est  que  ces  coqi ,  qui  étoicut  forts,  hardis,  robustes,  qui  auroient 
très-facilement  mis  à  la  raison  une  trentaine  de  poules  révoltées, 
avoieut  la  bonté  de  ne  pas  se  défendre,  ne  cherchoient  même  pas  i 
se  soustraire  à  la  rage  de  ces  deux  mégères.  C'est  que  ces  poules,  qui 
ctoient  si  méchantes  étant  renfermées,  devinrent  calmes  et  tranquilles 
aussi-tôt  qu'on  les  eut  lâchées  sur  le  fumier,  et  reçurent  de  bonne* 
grâce  les  caresses  des  coqs  accourus  à  leur  rencontre. 

Nourriture  des  Poules. 

Les  poules  sont  les  oiseaux  les  plus  faciles  à  nourrir;  toutes  les 
substances  alimentaires  leur  conviennent,  même  lorsqu'elles  sont  en- 
fouies dans  le  fumier;  rien  n'est  perdu  avec  elles;  on  les  voit  pendant 
tonte  la  journée  sans  cesse  occupées  à  gratter,  à  chercher  et  à  ramasser 
pour  vivre. 

La  semence  la  plus  fine,  la  plus  imperceptible  ne  peut  échapper 
aux  regards  percans  d'une  poule,-  la  mouche  dont  le  vol  est  le  plus 
rapide,  ne  sauruit  se  soustraire  à  la  promptitude  avec  laquelle  elle 
darde  sou  bec  ;  le  ver  qui  vient  respirer  à  la  surface  de  la  terre,  n'a  pas 
le  temps  de  se  replier  sur  lui-même ,  il  est  aussi-tôt  saisi  par  Ja  tète 
cl  déterré. 

Malheureusement  quand  la  pouh  a  fait  cette  dernière  trouvaille, 
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elle  nVst  point  aussi  discrète  qu'elle  a  été  adroile,  elle  l'annonce  par 
«es  cris;  ses  compagnes  accourent;  elles  l;i  trouvent  ayant  le  ver 
pendu  à  sou  bec  et  cherchant  un  eudruit  écarté  pour  aller  le  dépecer. 
Toutes  aussi-tôt  de  se  précipiter  sur  cette  proie.  Lu  ver  passe  de  bec 
en  bec,  jusqu'à  ce  qu'enun  il  soit  porté  as.sex  loin  de  la  foule  par 
l.i  deruiére  qui  l'a  obtenu,  pour  avoir  la  liberté  de  le  dévorer  à 
«ou  aise. 

Les  pou/es,  ainsi  repues  de  grains,  de  vers,  d'insectes,  de  tout 
ce  qu'elles  ont  trouvé  par  une  recherche  opiniâtre  dans  le  fumier , 
dans  les  cours,  dans  les  granges,  dan*  les  écuries  et  les  élable* ,  etc. 
n'ont  besoin  dans  les  fermes,  au  printemps  et  eu  hiver,  que  d'un 
supplément  de  nourriture,  qu'on  leur  distribue  toujours  le  matin  au 
lever  du  soleil ,  et  le  soir  avant  qu'il  se  couche.  Ce  repas  est  préparé 
de  la  manière  suivante. 

Ou  fuit  cuire  la  veille,  dans  les  lavures  de  vaisselle,  les  piaules 
potagères  que  la  saison  fournit,  on  les  mêle  avec  du  sou,  un  les 
é^uutte.  Le  lendemain  on  porte  cette  pâtée  réchauflée  aux  poules,- 
lorsqu'elles  l'ont  mangée,  on  leur  jette,  suivant  les  ressources  locales, 
mu-  certaine  quantité  de  v.iiinure ,  de  crihlure  de  fromeut  et  de  seigle, 
ou  d'orge  pur,  de  sai  razin  ,  de  blé  de  Turquie  concassé,  de  vesce,  de 
pois  chiches  ,  do  marc  de  raisin  ou  de  pommes  ,  de  fruits  sains  ou 
g;ïlés,  coupés  par  morceaux,  de  pain,  de  miettes  et  autres  débris  de 
la  table  et  de  la  cuisino,  des  racines  cuites,  etc.  Seulement,  suivant 
la  saison ,  on  augmente  ou  on  diminue  la  ration  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  substauces;  quelquefois,  comme  pendant  la  récolle  ou  le  hal- 
lage des  grains,  on  supprime  toute  distribution. 

Le  repas  du  soir  est  semblable  à  celui  du  malin  ;  lous  deux  doivent 
leur  être  servis,  soit  dans  le  poulailler,  si  on  veut  que  les  poules 
seules  y  aient  part,  soit  prés  du  poulailler,  daus  un  eudruit  disposé 
de  mauière  qu  elles  n'y  soient  point  exposées  aux  veuls  et  à  la  pluie. 
L'expérience  a  appri*  qu'il  étoil  essentiel: 

1°.  Que  la  pâtée  fût  chaude  lorsqu'on  la  leur  donnoil,  parce  que 
dans  cet  élat  elle  conti  ibuoit  à  mieux  conserver  leur  sanlé ,  à  les  rendre 
plus  fécondes  et  à  les  nourrir  davantage. 

Qu'on  ponvoit  remplacer  la  distribution  des  graius ,  cuits  ou 
crus,  par  celle  de  la  pomme-de-terre  cuite,  mêlée  à  une  certaine 
quantité  de  farine  de  ces  grains,  ou  mieux  encore,  par  ce  mélauge 
converti  en  pain  ,  puis  mis  sous  forme  de  soupe. 

5°.  Que  les  grains  étoient  en  général  meilleurs  lorsqu'ils  avoient 
éprouvé  la  cuisson  que  lorsqu'ils  étoient  crus,  et  encore  plus  nutritifs 
lorsqu'ils  avoient  subi  la  panification. 

4°.  Que  la  plus  excellente  nourriture  pour  les  poulea  éloit  ce  même 
pain  trempé  et  mêlé  avec  do  la  viande  bouillie  et  hachée. 

f>°.  Qu  il  exisloit  des  circonstances  où  le  choix  de  la  nourriture  des 
poulea  n'étoit  pas  indifférent,  comme  pendant  la  poule,  la  couvaison 
et  sur-tout  pendant  les  maladies  qui  les  affligent.  Le  froment  et  le 
•eigle,  à  l'exception  de  leurs  rriblures,  ne  font  point  partie  de  la 
nourriture  des  poulea,  non  qu'elles  n'en  soient  Irés-friaudes,  math 
parce  qu'on  croit  devoir  les  réserver  pour  les  hommes. 
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Vvrmmïere. 

L»e  pont  décidé  que  les  poules  montrent  pour  le*  vers,  a  fait  ima- 
giner de  les  multiplier  par  les  moyens  suivans. 

Failes  une  pôle  avec  du  levain  d'orge,  du  son  et  du  crolin;  mêliez  la 
dans  un  vaisseau  eunvenable;  au  bout  de  trois  jour»,  s'il  lait  chaud» 
elle  sera  remplie  d'une  multitude  de  vers  qui  serviront  de  pâture  aux 
poules.  Mais  voici  uu  autre  procédé  plus  en  grand. 

Sur  un  endroit  de  la  basse-cour ,  assez  élevé  pour  permettre  l'écou- 
lement des  eaux,  on  construit  quatre  murailles,  chacune  de  douze 
pieds  de  longueur  et  de  quatre  de  hauteur,  ce  qui  forme  une  fosse 
carrée.  On  met  successivement  dans  celle  fosse  de  la  paille  de  seigle 
liarhée,  du  crotiu  récent  de  cheval,  de  la  terre  légère,  abreuvée  de 
•aug  de  bœuf  ou  d'autres  animaux1 ,  et  un  mélange  de  marc  de  raisin  , 
d'avoine  et  de  son;  sur  ce  dernier  lit  on  élend  des  intestins  d'ani- 
maux ,  coupés  par  morceaux  ;  puis  recommençant  par  un  lit  de  paille, 
ou  suit  le  même  ordre  que  la  première  fois,  jusqu'à  ce  que  la  fosse- 
nuit  remplie.  Alors  on  la  recouvre  de  branches  d'épines ,  qu'on  assujétit 
par  de  grosses  pierres ,  pour  en  défendre  l'accès  a  la  volaille. 

Ce  mélange  se  convertit  pour  ainsi  dire  en  un  monceau  de  vers, 
qu'on  leur  ménage  pour  la  saison  où  la  terre,  durcie  pjr  le  froid  ,  ne 
leur  en  fournit  plus ,  et  qu'on  leur  distribue  tons  les-  matins  par  petites 
put  lions. 

Quand  la  basse-cour  est  très-considérable  ,  on  établit  plusieurs 
venniiiières  ;  mais  on  a  grand  soin  de  ne  les  leur  jamais  laisser  à 
discrétion.  Quelquefois  on  charge  des  eufans  de  suivie  un  jardinier, 
et  de  ramasser  les  vers  qu'il  fait  sortir  de  terre  à  chaque  coup  de  bêche , 
ou  bien  on  leur  dit  de  remuer  la  terre  avec  un  trident.  Ce  mouve- 
ment,  qui  imite  le  travail  de  la  taupe,  détermine  lis  vers  à  quitler 
leur  souterrain  pour  éviter  leur  enuemi  ,  et  ils  tombent  entre  les 
mains  des  eufans. 

Les  os  concassés  peuvent  encore  être  employés  pour  varier  les 
alimens  des  poules;  elles  les  digèrent  avec  autant  de  facilité  même  que 
les  noyaux  des  olives  ,  que  cependant  les  animaux  ruminaus  rendent 
entiers,  et  qu'un  ne  retrouve  plus  dans  la  fiente  des  volailles. 

La  digestion  des  poules  se  faisant  principalement  par  trituration  , 
leur  insliuct  les  porte  à  avaler  de  petites  pierres  ou  de  petits  cailloux  , 
pour  aider  les  forces  musculaires  de  leur  gésier  ;  mais  souvent  il 
arrive  que  rencontrant  du  verre,  elles  l'avalent  comme  corps  durs, 
sans  s'embarrasser  de  la  faculté  qu'il  a  de  couper  et  de  piquer.  I*s 
effets  funestes  de  cette  substance  qui  ont  eu  lieu  sur  plusieurs  poule*  , 
doivent  déterminer  les  cultivateurs  à  ne  paa  souffrir  que  parmi  les 
ordures  de  la  cuisine  qu'on  leur  jette  sur  le  fumier,  il  s'y  trouve 
du  verre.  Il»  doivent  même  étendre  celte  attention  sur  plusieurs  aulna 
substances,  d'après  ce  fait.  Des  poules  avoicut  mangé  des  écailles  do 
moules,  et  plusieurs  mouroient.  Pour  sauver  le*  autres,  on  leur 
ouvrit  le  jabot,  on  le  vida,  et  ou  le  cousit  :  heureusement  que  celle 
opération  réussit;  mais  il  vaut  encore  mieux  n'avoir  poiut  à  la 
faire. 
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Ponte. 

La  ponte  est  l'action  par  laquelle  la  femelle  tirs  oiseaux  met  a  et 
Jour  ses  œufs.  Elle  désigne  encore  un  certain  nombre  d'oeuf»  for- 
mant une  couvée.  Mais  sous  celle  dernière  acception  ,  la  ponte  se  ré- 
pète assez  coininunément  chez  tous  les  oiseaux  ,  deux  lois  par  au  ; 
la  première  après  l'hiver,  elle  est  la  plus  considérable;  la  seconde 
qui  a  lieu  vers  la  lin  de  l'été  ,  no  vient  pas  toujours  à  bien. 

La  saison  de  pondre  commence  pour  les  pou/es  au  mois  de  février 
dans  les  pays  chauds  et  plus  lard  dans  les  pays  froids.  Après  avoir 
donné  dix-huit  à  vingt  œufs  de  suite ,  elles  s  en  tiendroienl  là,  cl  elles 
demauderoient  à  les  couver. 

Mais  l'expérience  ayant  appris  quelorsqu'ou  caasoit  ou  qu'on  ôloit 
un  ou  plusieurs  œufs  à  un  oiseau  occupe  à  former  sa  ponte  ,  il  les 
remplaçait  toujours,  et  qu'il  ne  pem»oit  à  couver  que  lorsque  le  nom- 
bre de  ses  œufs  doit  complet,  on  a  imagiué  pour  obliger  les  pou/es 
à  fournir  de  nouveaux  œufs  ,  de  leur  enlever  chaque  jour  ceux: 
qu'elles  venoienl  do  faire;  trompées  par  celle  supercherie ,  les  poules 
continuent  à  pondre,  et  tous  les  jours  en  voyaut  leurs  nids  vides , 
elles  croient  pondre  pour  la  première  fois. 

Lorsqu'uiiepow/e  a  l'envie  ou  le  besoin  de  pondre ,  elle  va ,  elle  vient, 
elle  paroit  affairée ,  elle  caquette  sans  cesse ,  elle  visite  tous  les  coin*  et 
recoins,  pour  en  trouver  un  où  elle  puisse  se  cacher ,  et  jouir  de  la  tran- 
quillité, elle  en  trouve  rarement  qui  lui  couvienue  ;  enlin  arrive  le 
moment  où  trop  pressée  pour  continuer  à  cire  aussi  dillicilc,  elle 
se  détermine  à  entrer  dans  le  poulailler  et  à  choisir  un  des  paniers 
disposés  pour  servir  de  nids,  elle  y  monte,  elle  a  y  arrange,  elle 
se  tait  et  pond. 

Il  y  a  telle  poule  qui  adopte  un  nid  de  préférence  :  si  au  moment 
où  elle  veut  y  aller  pundic,  elle  le  trouve  occupé  par  une  autre,  elle 
attend  patiemment  que  celle-ci  ait  fait  son  œuf  pour  la  remplacer.  Eu 
général  on  remarque  que  les  pou/es  qui  n'ont  pas  fait  celle  adoption 
d'un  nid,  se  placent  plus  volontiers  dans  celui  où  elles  trouvent 
que  le  tas  d'oeufs  est  le  plus  considérable. 

La  poule  souffre  vraisemblablement  dans  l'opération  de  la  ponie  , 
quoiqu'elle  ue  se  plaigne  point  ;  mais  aussi-tAl  qu'elle  est  débarrassée 
de  sou  œuf,  elle  se  livre  à  des  transports  de  joie  ,  elle  annonce  »a 
délivrance  par  des  cris  perçons  et  réiléiés,  et  que  répètent  à  l'euvi, 
jion-seulemeut  toutes  ses  compagnes,  mais  encore  le  ^07  lui-même. 
Dans  le  nombre  il  y  en  a  dont  la  fécondité  varie;  il  en  est  qui  ne 
donnent  qu'un  œuf  en  trois  jours,  d'autres  pondent  de  deux  jours 
l'un,  celles-ci  en  produisent  un  tous  les  jours,  celles-là  enfin  en 
donnent  deux  le  même  jour,  mais  cela  e.sl  fort  rare,  et  quand  eu 
général  les  jeunes  poules  en  font  davantage  que  celles  d'un  moyen 
îi-e  .  ils  sont  plus  petits  ,  cl  les  vieilles  cessent  de  pondre  à  la  lin  de 
leur  quatrième  année. 

La  ponte  tics  poule* ,  sauf  quelques  interruptions,  continue  jusqu'à 
la  lin  de  l'été,  alors  elle  est  arrêtée-  par  la  mue  ,  espère  de  maladie 
qu'elles  éprouvent  tous  les  ans,  et  qui  les  attaque  le  unes  un  peu 
plulot  et  les  autres  un  pe  u  plus  tard. 
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Les  poules  ne  pondent  point  pendant  la  durée  de  celle  maladie , 
parce  que  leur  sur  nourricier  étant  employé  au  développement  et  A. 
l'accroissement  de*  nouvelles  plumes,  il  n'en  reste  point  pour  faire 
cru  lire  des  œufs. 

Ce  temps  de  la  mue  est  pour  tous  les  oiseaux  un  temps  de  re- 
traite ,  plus  d  amour ,  et  partant  plus  de  joie. 

Les  poules  sur-  tout  sont  alors  foibles,  tristes,  languissantes;  leurt 
plumes  se  hérissent ,  elles  ne  sont  occupées  qu'à  arracher  celles  qui 
tendent  à  tomber  ,  quelquefois  elles  changent  totalement  de  plumage; 
un  les  voit  pWer  du  blanc  au  noir  ,  ou  du  noir  au  blanc. 

Le  froid  qui  commence  alors  à  se  faire  sentir  contribue»  prclonger 
leur  repos,  il  continue  jusqu'au  commencement  du  printemps. 

Ennuyé  de  celle  longue  inaction  que  la  uaturo  permet  aux  poules , 
san«  doute  pour  leur  plus  grand  avantage,  l'homme  qui  ne  pen.se 
qu'à  son  propre  intérêt  a  essayé  différens  moyens  pour  les  remettre 
eu  activité  ;  il  lui  paroissoit  bien  pénible  de  passer  sou  hiver  saim 
manger  d  œufs  frais.  Voici  le  moyeu  qui  lui  aie  mieux  réussi  pour 
en  obtenir  : 

On  choisit  les  poules  les  plus  vigoureuses  ;  on  les  enferme  dant 
une  chambre  chaude  et  claire  ;  on  leur  donne  uu  coq  jeune  et  brave  , 
uue  nourriture  aboudante  et  échauffante ,  et  on  les  entretient  avec 
lu  plus  grande  propreté. 

On  a  remarqué  que  ce  travail  forcé,  et  hors  de  saison,  usoit  le* 
poules  qui  y  éloient  soumises,  et  quelles  parveuoieut  plutôt  quo 
les  autres  à  Ja  vieillesse. 

La  poule  n'aur oit-elle  qu'une  quantité  fixe  d'œufs  à  nous  fournir  pen» 
dant  la  durée  de  sa  vie?  D'après  celle  remarque  on  ne  doit  employer 
ce  moyeu  qu'après  avoir  bien  calculé  le  profil  qui  doit  en  résulter, 
toute  chose  bien  compensée.  Ce  calcul,  cet  exameu  sont  d'autant  plus 
nécessaires,  que  Réaumur  dit  n'avoir  pu  déterminer  les  poules  à 
pondre  pendant  l'hiver  ,  en  leur  donnant  du  chéuevis  pour  nourri- 
ture, c'est-à-dire  la  semence  qui  passe  pour  celle  qui  les  disposa 
le  mieux  à  notidre  ;  il  est  vrai  qu'il  les  teuoit  dans  un  lieu  chauffé 
par  des  couches  de  fumier,  et  que  peut-être  malgré  ses  précautions, 
les  exhalaisons  de  ce  fumier  pouvoient  diminuer  Ja  vigueur  de» 
poules. 

Outre  le  chéuevis  employé  dans  l'expérience  de  Réaumur  pour 
échauffer  ses  poules ,  et  les  disposer  à  poudre  ,  ou  se  sert  encore  danf 
toutes  le»  saisons  d  avoine  pure,  de  sarrasin  et  de  millet  commun.  Mai* 
on  a  observé  que  lorsque  la  poule  étoit  accélérée  chez  les  poules ,  Ja 
coquille  de  leurs  œufs  étoit  beaucoup  moiiiA  pesante  ,  et  souvent 
qu'ils  n'a  voient  qu'une  simple  membrane  comme  lorsqu'ils  sont  pon- 
dus par  des  poules  trop  grasses.  Pendant  l'hiver  rigoureux  de  1788, 
des  poules  avoicut  perdu  par  la  gelée  leurs  crêtes  et  leurs  pattes  ; 
au  printemps  elles  marchoient  sur  leurs  genoux,  et  n'en  étuieut  paj 
moins  aptes  à  pondre  comme  à  l'ordinaire. 

Mais  elles  n'ont  pris  toujours  besoin  de  coqs  pour  produire  d*s 
œufs  ,  ils  naissent  naturellement  sur  celle  gr  ippe  qu'où  nomme 
V ovaire ,  ils  peuvent  indépendamment  de  toute  communication  avec 
Je  mile  y  grossir  ,  y  mûrir»  *e  perfectionner  saiu  être  fécondés; 
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rendus  alors,  ils  sont  ce  qu'on  appelle  de»  oeufs  clairs.  Ils  passent  peut- 
être  sans  beaucoup  de  raison  pour  vire  moins  au  lus  que  les  autres  , 
mais  ils  oui  l'avantage  inappréciable  de  se  mieux  conserver,  et  de 
pouvoir  être  transportés  sans  danger,  comme  nous  l  avons  dit  à  l'ar- 
ticle desŒtrs. 

On  a  vu  une  poule  mise  eu  cage,  pendant  deux  ans  pondre  régu- 
lièrement tous  les  deux  jours,  depuis  le  mois  de  mars  jusque  vers 
la  fin  d'octobre,  sans  jamais  manifester  le  désir  de  couver. 

Couvaison. 

Le* poule»  ne  vivant  que  cinq  à  six  années,  et  étant  déjà  vieilles 
à  quatre  ans  .  on  est  obligé  de  les  renouveler  souvent. 

Les  poulets ,  les  chapons ,  les  poulardes ,  fournissant  des  mets  très- 
recberebés  ,  les  cultivateurs  sont  intéressés  à  se  procurer  des  por-fs- 
tins  ;  ainsi  il  y  a  nécessité  d'une  part  et  avantage  de  l'autre,  de  ne  p.is 
consommer  lous  les  œufs  des  poules ,  et  d'en  recueillir  une  certaine 
quantité  pour  les  soumettre  à  l'opération,  par  laquelle  les  oiseaux  font 
éclore  leurs  petit».  La  couvaison  chez  presque  tons  les  oiseaux  se 
fait  de  la  manière  suivante  : 

La  femelle  se  pose  légèrement  sur  ses  œufs  ,  les  presse  douce- 
ment, le»  couvre  exactement  de  son  corps,  les  embrasse  de  ses  ailes, 
leur  communique  le  calorique  qui  constitue  sa  clialenr  natun  Ile  , 
élève  leur  température  au  trente-deuxième  degré  du  thermomètre 
de  Réaumur  ,  et  jusqu'à  l'époque  fixée,  mais  variée  par  la  nature 
pour  la  sortie  des  petits  de  chaque  espèce  d'oiseau  ;  elle  les  entre- 
tient à  ce  degré  ,  soit  en  se  faisant  remplacer  par  son  mâle  ;  lors- 
que Celui-ci  est  propre  à  partager  les  soins  de  l'incubation  ,  soil 
lorsqu'elle  eu  est  chargée  seule  .  en  restant  jour  et  nuit  ,  sans  autre 
interruption  qu'un  instant  qu'elle  emploie  chaque  jour  pour  prendre 
sa  nourriture  et  rendre  ses  excrémens. 

On  désigne  sous  le  nom  de  corn  ée  le  nombre  des  œufs  que  la  fe- 
melle des  oiseaux  soumet  à-la-fois  à  l'incubation.  Ce  nombre  qui  est 
plus  ou  moins  considérable  dans  les  couvées  des  différens  oiseaux, 
paroil  être  déterminé  d'après  les  ressources  alimentaires,  plus  ou 
moins  abondantes,  que  trouveront  les  petits  lorsqu'ils  seront  érlos. 

Ainsi  dans  les  gallinacés  les  petits  mangeant  seuls  en  sortant  de 
leur  coque,  la  quantité  d'oeufs  d'une  couvée  est  précisément  celle  qi:e 
chaque  mère  peut  échauffer  convenablement  en  les  couvrant  de  son 
corps  et  de  ses  ailes  qu'elle  forme  en  berceau  ,  taudis  q  ie  dans 
la  plupart  des  autres  oiseaux  la  couvée  n'est  que  de  deux  ou  quatre 
œufs,  non  parce  que  les  femelles  de  ces  oiseaux  ne  peuvent  en  cou- 
ver une  plus  grande  quantité,  mais  parce  qu'obligées  de  pourvoir 
à  la  nourriture  de  leurs  petits  pendant  un  certain  temps  après  leur 
naissance,  elles  ne  pourro'enl  y  suffire  s'ils  éloient  trop  nombreux. 

Eu  général  les  femelles  des  oiseaux  sont  disposées  à  couver  aussi-tôt 
que  leur  ponte  est  finie.  I ics ptw les  seules  fout  souvent  exception  à  celle 
règle  ;  déterminées  ordinairement  à  continuera  pondre  pendant  la  plus 
gfande  partie  de  l'année  ,  tant  à  cause  de  la  nourriture  abondante  qu'on 
leur  prodigue,  qu'à  cause  de  la  supercherie  dont  nous  avons  dit  qu'on 
usoit  à  leur  égard ,  elles  dépassent  très-souvent  la  quantité  d'oeufs  néces- 
saire pour  leurs  couvées, sans  témoigner  la  tuoiudre  envie  de  remplir 


Digitized  by  Google 


POU 

celle  fonction  naturelle  qui  rend  leur  fécondité  utile  à  la  pro- 
pagation de  leur  espèce  ;  celles  en  petit  nombre  qui  ont  la  vo- 
lonté de  couver,  l'annoncent  par  Un  cri  particulier  qu'on  nomnie 
gloussement. 

flientôt  cette  volonté  devient  une  passion  très-forte,  on  le»  voit 
s'agiter,  abaisser  leurs  ailes  ,  hérisser  leur»  plumes,  chercher  par- 
tout des  œufs  à  couver;  si  elles  eu  reucoiitreul ,  qu'ils  soif  ut  produits 
parties poules  ou  par  d'aulres  oiseaux  ,  elhsse  niellent  aussi-tôt  dessins. 

Si  elles  n'en  trouvent  point ,  elles  vont  même  se  placer  dans  les 
paniers  qui  ne  contiennent  que  les  œufs  artificiels ,  mis  pour  les  in- 
viter à  pondre;  elles  ne  les  quittent  plus,  on  a  beau  les  chasser,  elh  s 
y  reviennent  toujours.  Il  est  quelquefois  des  pou/ta  qui  veulent  cou- 
ver avant  d'avoir  achevé  leur  ponte,  avant  le  temps  favorable  à  la 
couvaison. 

On  détruit  celte  ardeur  trop  précoce  en  leur  passant  une  petite  plume 
par  les  narines. 

Il  ne  suffit  pas  que  les  poules  manifestent  l'envie  de  couver  pour 
élre  chargées  de  celle  besogne,  l'expérience  a  appris  qu'elles  ne  sont 
pas  toutes  également  propres  à  s'en  bien  acquitter.  Celles  qui  y  sont 
les  plus  aptes,  ont  au  moins  deux  ans,  on  les  nomme  franches  ,  il 
faut  quelles  ne  prennent  l'épouvante  de  rien  ,  qu'on  puisse  les  levt  r 
de  dessus  leurs  nids  sans  qu'elles  s'effarouchent  :  il  faut  qu  elles 
soient  d'une  complexion  forte  ,  qu  i  lies  ayent  le  corps  large  ,  les  aile* 
glandes,  bien  garnies  de  plumes,  que  leurs  oncles  el  leurs  ergots  ne 
soient  ni  long-*  ni  aigus. 

Pour  s 'tissurer  de  la  propension  d'une  poule  de  celle  espère  à  cou- 
ver ,  on  la  laisse  un  jour  ou  deux  dau>  le  pondoir  sur  quelques  œuf* 
qu'où  sacrifie  à  cela;  si  elle  y  reste  avec  constance  ,  on  juge  qu'elle 
esl  bonne  couveuse,  el  on  la  transporte  dans  le  lieu  où  ou  a  distribue, 
dans  des  paniers  la  quantité  dœufs  choisis  el  nécessaire*  pour  cha- 
que couvée.  Ou  la  pose  doucement  sur  c«  s  œufs,  on  la  couvre  d'un 
linge  ,  qu'on  ne  lui.ote  qu'une  fois  par  jour  le  matin  quand  on  la  lev  e 
pour  lui  faire  prendre  le  repas  qui  lui  esl  servi  à  côlé  du  nid.  Précau- 
tion nécessaire  pour  qu'elle  «oit  le  moins  long-temps  possible  absente  de 
son  nid  ;  que  le  moindre  froid  sur-tout  vers  la  lin  de  l'incubation  ne 
fasse  pas  p»rir  les  petits  dan-,  leurs  coquilles. 

Les  œufs  destinés  à  élre  soumis  à  l'incubation  doivent  être  ra- 
massés avec  eucore  plus  de  soin  que  pour  être  employés  comme 
alimens. 

Il  faut  que  parmi  les  œufs  produits  par  les  poules  des  meilleures 
race»  ,  el  pendant  la  seconde  année  de  leur  vie,  on  prenne  les  plus 
gros,  parce  qu'ils  donnent  ou  sont  présumés  devoir  donner  les  plus 
grands,  les  plus  vigoureux  poulets. 

11  faut  élre  assuré  que  les  œufs  sont  fécondés  ;  trop  de  personnes 
pour  avoir  mis  couver  des  œufs  clairs  out  éîé  dégoûtées  de  faire 
t  clore  des  poulets. 

Ainsi  quoiqu'Harvey  assure  qu'un  coy  féconde  en  une  fois  1rs 
rr-.if's  qu'une  poule  poudra  pendant  toute  une  année;  quoique  l'ex- 
périence prouve  réellement  qu'un  simple  accouplement  du  coq  et 
île  la  poule  i«ud  fécond»  les  œufs  à  poudre  pendant  un  mois , 
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<  ii  a  l'attention  de  ne  recueillir  que  les  œufs  fournis  par  des  poulet 
qui  vivent  a\ec  îles  coqs  Irés-vigoun  ux  ,  et  pour  être  eucore  plu* 
«  vilain  de  son  fait ,  on  préfère  les  oeufs  de  ses  popres  poules. 

Tan  loi  le  besoin  de  renouveler  la  basse-cour  demande  des  fe- 
melle*,  lanlol  l'intérêt  d'un  débit  avantageux  fait  souhaiter  d'avoir 
«les  m  ile*  ;  il  faut  donc  savoir  distinguer  les  œufs  d'où  doivent  sortir 
les  uns  ou  les  autres. 

Ou  preuoit  jadis  les  œufs  pointus  pour  avoir  des  coq»  ,  et  des 
œufs  arrondis  pour  se  procurer  des  poules;  mais  maintenant  ou  les 
rtcounoil  à  des  signes  plus  certains;  on  examine  les  œufs  à  la  lu- 
mière d'uno  chandelle,  si  à  un  des  bouts  ou  remarque  un  petit  rida 
fc'iu*  la  roque  ,  et  que  ce  vide  soit  justement  au  bout  de  l'œuf;  il  cou- 
luut  le  germe  d'un  mile  ;  s'il  est  un  peu  de  cùté  ,  c'est  une  femelle. 

I  «es  œufs  ainsi  choies  et  triés  à  mesure  qu'ils  sont  pris  dans  les 
nids,  soûl  mis  sons  leur  faire  éprouver  aucune  secousse  dans  un 
pallier  eu  ks  isolant  avec  de  la  sciure  de  bois  ;  ce  panier  est  sus- 
pendu eu  l'air  dans  un  endroit  sec  ,  frais  et  obscur,  jusqu'à  la  fin 
tic  la  poule,  jusqu'au  temps  de  la  couvaison. 

II  faut  que  l'endroit  destiné  à  la  couvaison  soit  sec,  chaud,  pro- 
pre et  au  midi;  il  doit  èlre  fermé,  et  disposé  de  manière  que  les 
couveuses  y  jouissent  de  la  plus  grande  tranquillité  ,  qu'aucuu  bruit 
ne  les  distraie;  que  les  coq*  et  les  aulrt-s  poules  ne  puissent  venir 
les  interrompre.  Il  doit  èlre  garni  d'autant  de  paniers  qu'on  veut 
de  couveuses;  dans  ces  paniers,  d'une  hauteur  et  d'un  diamètre  con- 
venables, sont  arranges  des  nids  formés  avec  de  la  paille  nouvelle, 
l>risée;  ou  les  fait  concaves  et  on  en  couvre  le  fond  de  plumes. 

Soins  à  prendre ,  règles  à  observer ,  remarques  à  faire  pendant  la 

couvaison. 

Les  poules ,  les  œufs,  le  lieu  ,  ainsi  disposés  pour  la  couvaison  , 

1°.  Ou  examiuo  de  nouveau  les  œufs  qu'on  retire  avec  précaution 
du  panier  dans  lequel  on  les  avoit  serrésà  mesure  qu'ils sortoient  des 
nids  ;  ou  a  soin  que  les  plus  anciens  n'aient  pas  plus  de  trois  semaines  : 
on  est  assuré  qu'ils  n'ont  pas  sou  (1er  I  une  trop  grande  évaporation 
lorsqu'ils  sont  encore  assez  pesans  pour  aller  nu  fond  de  l'eau.  A  la 
véi  iié,  quelques  expériences  ont  prouvé  que  des  œufs  de  six  semaines 
ou  de  deux  mois  ont  été  couves  avec;  sucrés  ,  mais  il  n'est  pas  prudent 
de  s'y  fier.  D'ailleurs  d'auti  cscxpér  iences  ont  démontré  que  les  œufs  les 
plus  frais  éloient  plus  fac  iles  à  éclore,  et  produisoienl  des  poussins 
plus  forts  et  plus  vigoureux. 

a°.  Le  nombre  des  œufs  qu'on  donne  à  chaque  couveuse  varie  sui- 
Taut  leur  grosseur,  suivant  l'ampleur  des  ailes  de  la  poule,  et  encore 
suivant  la  température  de  la  saison.  Vers  la  fin  de  l'hiver,  on  leur 
en  met  moins  que  dau*  l'été  ,  afin  qu'elles  puissent  les  couvrir  plus 
parfaitement,  les  défendre  plus  exactement  du  froid  qui  règneeiicore 
•t  celte  époque.  Ainsi  ,  telle  poule  à  laquelle  ou  ne  donneroit  que  dix 
à  douze  œufs  eu  février  ,  pourroil  eu  couver  quatorze  à  quiuze  en 
mars,  et  jusqu'à  dix-huit  en  avril. 

3w.Ou  prescrivoil  autrefois  de  ne  commencer  la  couvaison  qu'à  la 
Cu  du  croissant  de  la  luue,  du  mettre  toujours  les  œufs  en  nom  tu  * 
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impair,  de  les  garantir  du  tonnerre  en  armanl  le*  nids  de  ferraille, 
do  le»  préserver  du  mauvais  air  avec  de»  aroiualts;  mai*  on  recoii- 
iioît  maintenant  l'absurdité  de  toutes  ces  minuties,  et  on  engage  les 
fermières  à  ne  plu»  .s'y  ni  icler. 

4°.  Le  printemps  et  l'automne  sont  les  saisons  les  plus  favorables 
pour  faite  couver  les  punies  ;  alors  la  température  est  plus  conve- 
nable; les  œufs  sont  plus  abondai»,  mieux  constitues,  les  poules  plus 

écliau  liées.  ? 

Si  cependant  on  vouloit  faire  érlore  des  poulets  dans  l'hi  ver  ,  il  iai»- 
droil  se  servir  des  mêmes  poules  qi^un  auroit  enfermées  pendant 
celle  saison  dans  un  endroit  chaud  ,  pour  en  obtenir  des  œufs  par 
une  nourriluro  plus  substantielle  qu'à  l'ordinaire. 

11  faudroil  leur  donner  l'envie  de  couvert  n  les  échauffant  avec  du  sé- 
nevé ,  avec  dts  soupes  au  vin  ,  des  feuilles  et  de  la  graine  d'ortie  dessé- 
chées et  mises  en  poudre.  Si  ce  régime  ne  suffisoit  pas,  on  auroit  recours 
au  procédé  par  lequel  on  détermine  les  poules  d'Inde*  couver  pendant 
l'hiver;  on  les  nourrit  de  soupes  au  vin  et  au  sucre  ,  on  les  enveloppe 
de  manière  à  ne  laisser  passer  que  leurs  tele.s  et  leurs  queuts  ;  ou  les 
lient  sur  de  vieux  œufs  pend  ml  trois  ou  quatre  jours  ;  au  bout  de  ce 
temps,  mises  en  liberté  ,  elles  cousenttnlà  couver  de  bons  œufs 
qu'on  substitue  aux  mauvais. 

A  la  vérité ,  ces  couvées  d  hiver  ne  sont  pas  très-usitées .  sans  doute, 
parce  qu'on  a  éprouvé  qu'elles  ne  réussissoient  pas  aussi  souvent  et 
aussi  constamment  que  les  autres;  mais  si  déjà  les  premières  cotivete 
du  printemps  sont  beaucoup  plus  lucratives  que  les  secondes  ,  à  cause 
de  la  cherté  de  la  jeune  volaille  dans  cette  saison  ,  quel  bénéfice  celles 
d'hiver  ne  procureruicnl-elles  pa*  ?  Et  n  est-il  pas  évident  qu  ou 
seroit  amplement  dédommagé  des  dépenses  plus  considérables  qu'elles 
exigcroient  ,  en  risquant  un  plus  grand  nombre  d  œufs  pour  avoir 
un  même  nombre  de  poule/s. 

5".  On  ne  doit  pas  mettre  ensemble  les  œtifsde  différentes  poules, 
ou  à  différentes  reprise*  les  œufs  des  poules  île  la  même  espèce ,  parce 
qu'ils  necloscul  pas  à-la-fois,  et  que  la  poule  lai*se  dans  le  nid  les 
plus  tardifs  pour  conduire  les  poussins  sortis  de  léurs  coques. 

G°.  Réaumur  a  imaçiuc  de  vernir  les  œufs  dans  le  desseiu  de  pou- 
voir les  couve  r  plus  de  six  semaines  après  avoir  élé  pondus ,  mais  on 
n'aura  point  recours  à  cette  méthode  ,  au  moins  pour  les  œufs  de 
poules,  et  parce  qu  il  est  difficile  d'enh  ver  ce  vernis ,  et  parce  que 
l'expérience  n'a  pas  démontré  d'une  manière  incontestable  que  ce 
vernis  qui  remédie  li  és-bien  à  1  evnporation  de  l'humidité  des  liqueur» 
de  l'œuf ,  soit  le  préservatif  le  plus  assuré  du  germe.  D'ailleurs  les  œufs 
fiais  sont  très-faciles  à  trouver. 

7°.  Le*  œufs  une  fois  sous  la  poule  ne  doivent  plus  être  louches  ; 
îl  faut  lui  laisser  le  soin  de  les  retourner  à  son  i-ié,  de  les  ramener  d» 
la  circonférence  au  centre,  et  du  centre  à  la  circonférence  pour  Us 
échauffer  également. 

Une  poule  sait  bien  mieux  faire  cette  besogne  que  la  ûlle  de  basse- 
cour  la  plus  intelligente. 

8°.  Il  arrive  quelquefois  qu'une  couveuse  est  impatiente,  qu'eilo 
cherche  à  sortir  souvent  de  son  nid;  aussi  tôt  qu'on  s'en  apperçoil, 
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on  diminue  de  moitié  la  quantité  de  nourriture  qui  forme  ordinai- 
rement sou  repas ,  lorsqu'elle  l'u  mandée,  on  la  remet  à  moitié  repiu-  mit 
ses  œufs,  et  on  lui  présente  dans  la  muni  quelques  grains  de  clic— 
ne  vis,  de  froment  ou  de  millet.  Ce  supplément  a  »on  repas  produit 
le  meilleur  effet,  elle  s'y  accoutume  ;  elle  reste  alors  aussi  volonliei  * 
■nr  ses  oeufs  que  les  autres  femelles  qui  attendent  le»  alnnens  que  leur 
apporleroient  les  malts.  Pour  remplit  sans  doute  le  même  Inil, certaines 
filles  de  basse-cour  mettent  la  nourriture  si  près  des  nids,  que  !es  coi.- 
veuses  peuvent  prendre  leurs  repas  sans  être  obligées  de  quiller  leur* 
œufs  ;  mais  cette  méthode  ccflsidcréc  en  général  est  vicieuse,  pane 
qu'il  est  reconnu  que  les  poules  ont  besoin  de  se  dégourdir  ,  de  prendre 
l'air,  et  qu'il  est  utile  que  celui  où  sont  plongés  les  œuf»  soit  rcuwu- 
relé  de  temps  en  temps. 

9°.  Il  est  des  couveuses  qui  mangent  leurs  œufs  ou  les  cassent  ; 
^oiri  le  moyeu  de  les  corriger  de  ce  défaut. 

On  fait  durcir  un  œuf,  on  le  perce  aussi-tôt  de  plusieurs  trous  ; 
on  le  présente  à  la  poule,  elle  le  becqnélc  comme  les  autres,  cl  se 
brûle;  alors,  par  la  même  raison  qu'un  chat  échaudé  eraiut  I  eau 
froide,  elle  ne  s 'avise  plus  d  attaquer  même  les  œufs  froid». 

iO°.  Il  est  plus  avantageux  do  mettre  a  couver  plusieurs  poules  le 
même  jour,  afin  que  s  il  arrive  des  accidens  a"  onc  des  couveuses  , 
eu  puisse  y  remédier  en  conGant  à  une  autre  ses  œufs  à  eclore ,  ce 
qu'on  fait  en  les  glissant  sous  elle  avec  la  précaution  de  ne  pas  lui  en 
donner  au-delà  de  ce  qu'elle  peut  en  échauffer. 

j  i°.  Pour  se  procurer  un  plus  ^rand  nombre  de  poulets,  et  con- 
server aux  poules  leur  faculté  de  pondre,  on  les  remplace  pour  la  coi:- 
raison  par  des  poules  d'Inde  qui  sont  singulièrement  aptes  à  ccit»s 
opération,  et  qui  peuvent  couver  de  vingt-ciuq  à  trente  œufs  do 
poules  ordinaires. 

(ia°.  Il  est  des  gens  qui  le  onzième  ou  douzième  jour  de  l'incu- 
bation mi  ent  les  œuf». 

Ils  ont  un  tambour,  ils  Te  mettent  nu  soleil,  ils  y  placent  les  œufs 
l'un  «près  l'autre;  si  leur  ombre  vacille  par  le  mouvement  du  poulet, 
ils  les  remettent  dans  le  nid,  et  ils  rejettent  ceux  où  on  n'apperçoit 
aucun  mouvement. 

*3°.  Plusieurs,  après  dix-huit  jours  d'incubation  ,  plongent  les  œufs 
dans  l'eau  chaude,  sous  prétexte  d'allcudrir  leurs  coques,  c'est  une 
mauvaise  pratique  qui  ne  fait  que  troubler  et  quelquefois  manquer 
entièrerneut  l'opération. 

Quelque  importai!?»  que  soient  pour  le  succès  de  la  couvaison  les 
préceptes  et  les  observations  que  non»  venons  de  présenter,  l'expé- 
rience prouve  que  la  nature,  livrée  à  ses  propres  moyens,  peut  sans 
inconvénient  les  négliger. 

L'amour  de  la  lihcrté  ,  l'envie  de  dérober  leurs  œufs  erreurs  petits1 
aux  regards  et  aux  recherches  de  ses  ennemis,  cet  instinct  qui  ramène 
les  poules  à  leur  étal  primitif  lor.  qu  elles  se  disposent  à  remplir  les 
fonctions  importantes  que  la  nature  leur  a  confiées,  les  déterminent 
quelquefois  à  aller  pondre  et  couver  à  l'écart.  Elles  reviennent  commu 
eu  triomphe  à  la  basse-cour  à  la  tèle  d'une  troupe  de  petits  poussin* 
soiivtul  mieux  porlani  que  ceux  qui  duivcul  leur  existence  aux 
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•oins  combiné*  d  une  couveuse  choisie  et  d'une  fille  de  basse- cour 
Îij U  l  1  i nie. 

On  a  vu  des  poules  aller  faire  leurs  nids  dans  un  parc,  y  pondre, 
y  couver,  s'y  établir  avec  leur*  familles  ,  devenir  sauvages,  se  re- 
vêtir d'une  plus  grande  quantité  de  plumes  ,  pondre  moins  souvent , 
avoir  une  chair  moins  tendre,  main  plus  savoureuse,  rester  fidèles 
à  leurs  coqs  jusqu'à  la  mort  de  ceux-ci,  s'abaudouner  ensuite  aux 
juisan* ,  cl  douut  r  naissance  à  des  mulets. 

Développement  du  fœtus  (Lins  l'OZuf. 

\jr$  prinrjp.iux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  formation  du  poulet  , 
SoU  Fabrice  d'Aquapendeuie  ,  H.uvcc,  MttireJeaii,  Malpighy ,  Bla- 
sius,  Miller,  Vicq-d'Az/i  ,  Bonnet  ,  ■  Monro  cl  Lévciilé. 

Si  on  veut  couuoilre  exactement  Je*  progrès  du  fœtus  pendant  tout 
le  temps  de  l'incubation,  il  faut  sur-tout  consulter  Huiler,  ii  lésa 
«m  vis  de  douze  heures  eu  douze  heures,  et  en  a  rendu  compte  dans 
le  plus  grand  détail. 

Si  on  désire  si  voir  tous  h  s  chançemens  qui  ont  lieu  dans  les  parties  * 
c on.stiluanle.s  de  l'oeuf,  polir  faciliter  l'accroissement  de  ce  fœtus,  il 
e.st  bon  de  lire  la  Dissertation  physiologique  île  SI.  Léveillé ,  sur  la 
nutrition  des  fœtus  considérés  dans  les  mamnùjires  et  dans  Us  ovi- 
pares. 

Il  résulte  d*s  observations  de  Ha  lier  : 

in.  Qu'au  bout  de  douze  heures  on  apperçoit  déjà  un  commen- 
cement d'organisation  dans  cette  petite  tache  qu'on  nomme  ricatri- 
ente ,  et  que  nous  avons  dit  être  placée  sur  le  globe  du  jaune  ,  et  se 
trouver  toujours,  par  un  mécanisme  particulier,  à  sa  partie  supérieure, 
quelle  que  soit  la  situation  de  l'œuf  au  centre  duquel  ce  globe  est  sus- 
pendu. 

j".  Que  les  parties  du  fœtus  qui  étoient  invisibles  avant  l'incu- 
bation à  »  ause  de  leur  exiguilé ,  de  leur  lluidité  et  de  leur  transparence, 
ac  quièrent  graduellement  la  consistance  qui  leur  convient,  de  manière 
que  relie*  qui  doivent  élie  solides,  comme  les  os  par  exemple,  de- 
viennent gélatineuses  ,  membraneuses  ,  cartilagineuses,  avant  d'être 
u»'.fuses. 

.V'.  Qu'en  se  développant  les  uuesun  peu  plutôt,  les  autres  un  peu 
(lins  tard  ,  suivaut  leur  importance  clans  l'organisation  du  poulet,  elles 
perdent  plus  ou  moins  prompteiuent  leur  transparence,  et  prennent 
des  formes  et  des  situations  qui  les  rendent  reconnoissables. 

C'est  pourquoi  elles  ne  deviennent  sensibles  qu'à  différentes  épo- 
ques ;  le  premier  jour  on  distingue  la  tèle  et  l'épine  dorsale;  le  .second, 
les  vertèbres  et  le  cœur  ;  le  troisième  ,  le  col  et  la  poitrine;  le  qua- 
1i  ième,  les  yeux  el  le  foie  ;  le  cinquième  ,  l'estomac  et  les  reins  ;  I» 
sixième,  le  poumon  et  la  peau;  le  septième  ,  le»  intestin»  el  le  bec  ; 
le  huitième  ,  la  vésicule  du  bel  et  les  ventricules  du  cœur;  le  neu- 
vième, les  ailes  et  les  cuisse»;  le  dixième,  toutes  les  parties  qui  doi- 
vent constituer  le  poulet  sont  à  leur  place  :  elles  ont  déjà  la  forme 
qui  les  caractérise.  Les  jours  suivaus  elles  se  développent ,  et  pren- 
nent tout  l'accroissement  qu'elles  peuvent  acquérir  ;  alors  le  poussin 
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est  assez  fort  pour  briser  sa  coquille,  et  c'est  ce  qu'il  fait  le  vingl- 
unième  jour  de  l'incubation. 

On  verra  dans  la  Dissertation  de  M.  Léveillé  ,  l'analogie  qni  e*t 
entre  la  position  île*  fœtus  de»  mammifères  cl  des  ovipares  dans  leur» 
matrices  respectives; 
»      Quelle  différence  il  y  a  entre  l'organisation  du  foie  dans  le  fœtus 
du  premier  et  dan*  celui  des  seconds; 

Pourquoi  on  trouve  dans  la  vésicule  du  fiel  de  ceux-ci  une  abon- 
dance de  bile  assez  cnnsidéi  aide  ,  tandis  qu'on  n'en  rencontre  point 
ou  presque  point  dans  la  vésicule  îles  autres  ; 

Ou  appre  ndra  à  distinguer  le  cordon  ombilical  du  fœtus  des  oi- 
seaux, à  l'aide  duquel  le  pottlrt  se  nourrit; 

On  saura  que  les  membranes  qui  envetoppeut  toutes  les  parties 
contenues  dans  l'œuf,  forment  par  leur  arrangement: 

i".  Une  cavité  particulière  pour  le  fœtus  et  les  eaux  qui  les  bai- 
gnent; a",  une  pour  le  jaune  en  entier  et  pour  les  intestins  du  poulet, 
auxquels  ou  peut  joindre  tous  les  vaijst  aux  qui  les  accompagueut 
hors  du  bas- ventre:  3°.  une  pour  la  masse  vilellinc  ;  40.  une  pour  le 
troisième  albumen;  5°.  une  pour  le  second;  G",  une  dernière  1res- 
étendue,  propre  à  réunir  toutes  les  autres,  et  avec  elles  toutes  les 
ari  's'auces  différentes  qu'elles  renfenneut. 

On  connoilra  les  rapports  qui  existent  entre  le  poufal  et  les  snb- 
s'.mces  destinées  a  le  faire  vivre  dans  l'œuf.  Combien  étoient  erro- 
nées les  idées  qu'on  avoit  sur  les  vaisseaux  jaunes  et  sur  !e  prétendu 
canal  qui  de  la  raj.Hiile  du  jaune  communique  dans  le  tube  intestinal. 
P.ir  quelles  voies  le  blanc  est  transféré  dans  la  coque  du  jaune  pour 
éîcudre  celui-ci ,  pour  le  rendre  plus  susceptible  d'être  absorbé  et 
entraîné  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Enfin  quel  est  le  méca- 
nisme que  la  nature  emploie  pour  expulser  l'oiseau. 

Muni  de  ces  diverses  instructions  puisées  dans  l'ouvrage  de  M.  Lé- 
veillé, voici  comment  on  concevra  ce  qui  se  passe  dans  l'œuf  pen- 
dant sou  incubation. 

\4<>  principe  «le  vie  introduit  par  l'acte  du  mâle  dans  l'œuf  commencé 
sur  l'ovaire  delà  femelle  des  oiseaux ,  contribue  peut-être  à  l'organiser 
pour  le  but  que  la  nature  se  propose.  Mais  aussi-tôt  que  cet  œuf  est 
sorti  du  corps  de  la  femelle,  le  principe  de  vie  y  dort  jusqu'à  eo 
qu'il  soit  réveillé  par  Je  calorique  communique  par  la  poule  qni 
Couve. 

Alors  ,  de  concert  avec  cet  agent ,  il  donne  le  mouvement  à  l'em- 
bryon qu'il  est  ebargé  d'animer  ;  il  lui  procure  la  propriété  de  croilre, 
d'employer  à  sou  organisation  ,  à  sa  nourriture  ,  toutes  les  substam  es 
qui  sont  renfermées  avec  lui  dans  celle  matrice  isolée  ,  mais  qui  rem- 
plit les  mêmes  fonctions  qus  celles  des  mammifères. 

Alors  le  jaune  d  œuf  augmente  de  quantité  aux  dépens  des  albumens 
dont  il  absorbe  la  partie  fluide  ;  il  devient  un  lait  salutaire  qui  est 
ebarié  dans  le  foie  ,  qui  y  est  élaboré,  cl  qui  passe  ensuite  dan»  la 
circulation. 

IV  jauue,  jusqu'au  dix-neuvième  jour  del'incubation  ,  forme  dans 
l'œuf  un  corps  distinct  de  l'oiseau  renfermé  daus  uue  capsule  sé- 
parée ;  ils  u/qal  ensemble  communication  qu'au  moyeu  de*  v aisseau». 
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qui  tiennent  lien  de  cordon  ombilical.  Mais  à  celle  époque  il  n'in- 
troduit eu  entier  dans  l'abdomen  ,  et  par  an  présence  il  augmente  tel- 
lement le  volume  du  poulet ,  que  la  poclic  de»  eaux  n'a  plu»  une  c  a- 
pacité suffisante  pour  le  contenir;  elle  su  rompt,  le*  organes  pulmo- 
naires sont  mis  en  contact  avec  l'air  qui  a  pénétré  dan*  l'œuf  pour 
y  remplir  le  vide  cause  par  1  evaporatiun. 

Le  poussin  respire,  il  piaule,  sa  force  vitale  acquiert  plus  d'éner- 
gie ,  il  se  meut,  se*  membres  se  développent ,  sou  bec  agit,  sa  co- 
quille est  brisée,  et  il  sort. 

Poussins. 

C'est  communément  le  vingt-unième  jour  de  l'incubation  que  le» 
poussins  brisent  leurs  coquilles  et  s'échappent  de  leurs  prisons.  Les 
uns  fout  celle  opération  assez  facilement,  ou  du  moins  assez  prompfe- 
menl;  les  autres  éprouvent  plus  de  difficultés,  soit  que  la  coquille 
que  c<^  derniers  attaquent  olfre  plus  de  dureté,  soit  que  leur  bec 
ail  moins  de  force  que  ceux  de  leurs  camarades. 

On  doit  être  ce  jour-là  très-attentif  à  surveiller  les  couveuses ,  et 
se  tenir  prêt  à  secourir  les  poussins  qui  n'ont  pas  assez  de  force  pour 
faire  une  issue  suffisante  à  l'œuf  ,  ou  qui  demeurent  collés  à  1-t 
coquille  par  un  reste  d'albumine  qui  s'est  épaissi;  mais  celte  sortie 
des  poussins  est  d'aulant  moins  dangereuse  pour  eux  ,  qu'elle  est 
naturelle  et  non  forcée.  On  ne  doit  donc  la  faciliter  que  dans  un  cas 
pressant ,  que  lorsqu'après  des  efforts  inutiles  le  poussin  est  réduit  ;i 
l'inaction  ,  alors  on  emploie  la  plus  grande  dextérité  pour  l'aider  sans 
Je  blesser,  car  la  moindre  égratiguure  le  feroit  périr.  On  fortifie  le* 
plué  foiblrs  en  leur  mouillant  le  bec  avec  du  vin  tiède  et  sucré  ;  te 
vin  s'introduisant  quand  le  poussin  piaule  ,  il  en  avale  quelques 
gouttes. 

Le  jour  de  leur  naissance ,  les  poussins  n'ont  pna  besoin  de  manger; 
on  les  laisse  dans  le  nid.  Le  lendemain,  oti  les  porte  sous  une  mue, 
espèce  de  grand  panier  garni  en  dedans  d'éloupes  ,  et  on  leur  s?rf , 
ainsi  que  les  jours  suivans  ,  pour  nourriture  des  miellés  de  pain 
trempées  ou  dans  du  vin  pour  leur  procurer  de  la  force,  ou  dans 
du  lait  pour  leur  donner  de  l'appétit;  on  leur  présente  des  j.ium  s 
d'œufs  si  on  s'apperçoit  qu'ils  «ont  dévoyés.  On  leur  met  tous  les 
jours  de  l'eau  nouvelle  tré>-pure ,  et  de  temps  en  temps  on  leur  dis- 
tribue des  porreaux  hachés.  Après  les  avoir  tenus  enfermés  chau- 
dement sous  cette  mue  pendant  cinq  à  six  jours  ,  ou  leur  fait  prendre 
un  peu  l'air  au  soleil  vers  le  milieu  de  la  journée  ,  cl  on  leur  donne 
de  l'orge  bouilli  ,  du  millet  mêlé  de  lait  caillé,  et  quelques  herbes 
potagères  hachées. 

Au  bout  de  quinze  à  dix -huit  jours,  on  permet  à  la  poule  de 
conduire  ses  petits  dans  la  bosse-cour;  mais  comme  elle  est  alors  en 
élat  d'en  soigner  vingt-cinq  à  trente,  on  ajoute  aux  siens  ceux  d'une 
aulre poule,  et  on  remet  celle-ci  à  pondre  ou  à  couver. 

Ce  qui  détermine  le  choix  de  l'une  de  ces  deux  poules  pour  lui 
donner  la  conduite  des  poussins ,  c'est  la  grandeur  de  son  corsage  et 
l'ampleur  de  ses  ailes  ,  afin  qu'ils  puissent  encore  éprouver  l'utile^ 
mUueuce  d'uue  secoude  cuuvëjsuu. 
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Pou  te  la. 

On  vaille  arec  raison  la  tendresse  el  les  sollicitudes  de  la  ponte 
pour  se*  petits.  Le  chaugf  meut  que  l'amour  m  ilerncl  a  produit  mit 
sou  i  ai  artère  et  sur  t>es  habitudes  .  esl  réellement  di^ue  «l'admii  aliun. 
KHe  doit  vorace  ,  insatiable  ,  vagabonde  ,  timide  ,  pusillanime  ; 
aussi-tôt  quelle  est  mère,  on  la  vciil  généreuse,  frugale  ,  subie, 
réservée,  courageuse  et  intrépide;  elle  prend  toutes  les  qualités  q.ii 
distinguent  le  coq;  elle  les  porte  même  à  un  plus  haut  degré  do 
j»*M*l*ertiou.  Lorsqu'on  la  voit  s'avancer  dans  la  basse-cour,  en  imite 
de  ses  petits  qu'elle  y  mène  pour  la  première  fois  ,  il  semble  qu'enor- 
gueillie de  si  nouvelle  dignité  ,  elle  prend  plaisir  à  venir  eu  remplir 
les  fonctions  aux  yeux  du  mille,  à  lui  montrer  les  résultats  de  la 
couvaison;  de  relie  opération,  qu'elle  a  exécutée  sans  son  secours, 
ne  diroil-on  pas  qu'elle  veut  lui  faire  couuoitre  qu'elle  saura  bien 
encore  sans  lui  nourrir  ses  poulets,  les  surveiller  et  les  défendre  ? 

Quelle  fierté,  quelle  gravité  dans  sa  démarche  !  comme  elle  est 
lento  cl  mesurée  !  c'tst  relie  du  coq  lui-même  au  milieu  de  ses  pou/es. 
Ou  ne  peut  mieux  l'imiter  ;  mais  elle  se  dispose  encore  à  régaler  par 
non  courage,  et  à  le  surpa.-scr  par  sa  vigilance  et  sou  attachement  pour 
•on  troupeau. 

Ses  yeux  sont  vifs,  animés  el  extrêmement  mobiles;  ses  regards 
sont  si  prompts,  si  r.ipides  .  qu'elle  paroi t  embrasser  tous  les  objets 
d  un  seul  eoup-d'ccil ,  qu'elle  jui  oit  découvrir  à-la-fois  à  lerre  le 
petit  .un  qu'elle  indique  à  ses  petits  ,  et  dans  la  nue  l'oiseau  de  proie 
qu'elle  rt  doute  pour  eux.  cl  qu'elle  leur  annonce  par  un  cri  lugubre 
qui  les  d<  »'  riniue  aussi-tôt  à  sr  tapir. 

S  uis  cesse,  occupé»  de  leur  bicii-éiro,  elle  les  excile  à  la  suivre  et 
à  manger;  elle  eniii  lté  leur  nourriture;  elle  gratte  la  Itrre  pour  y 
chercher  des  vers  qu'elle  leur  abandonne;  elle  s'arrête  de  temps  en 
tniips  .  elle  s'accroupit ,  et  formant  avec  ses  ailes  des  berceaux  ,  elle 
iu\  île  ses  tendres  nourrissons  à  venir  n'y  réunir  el  s'y  rechau/lër. 

Kl  le  continue  à  leur  prodiguer  ses  soins  jusqu'à  ce  qu'ils  leur 
deviennent  inutiles,  ce  qui  a  lieu  lorsque  les  poulets  sont  revêtus  de 
loules  leurs  plumes  ,  et  qu'il»  ont  acquis  la  moitié  de  la  grosseur  qu'ils 
doivent  avoir. 

De  ces  élèves  parvenus  à  celle  grandeur,  on  garde  les  plus  belles 
poulelles  pour  remplacer  les  vieilles  poules  ,  el  les  jeunes  coqs  les 
plus  vigoureux  pour  succéder  à  ceux  qui  sont  épuisés  :  le  superflu 
est  ou  vendu  au  marche,  ou  soumis  à  la  castration. 

Chapons. 

Ce  sont  des  coqs  auxquels  on  enlève  la  farnîté  de  se  reproduire, 
afin  qu'en  prolongeant  pour  ainsi  dire  leur  jeunesse,  ils  conservent 
celle  chair  tendre  ,  blanche  et  délicate  qu'ils  ont  dans  le  premier  âge  ; 
at  n  que  u'clant  point  exposés  aux  tourmeusde  l'amour  el  épuisés  par 
ses  plaisirs,  ils  puissent,  dans  un  repus  parfait  ,  dans  une  indifférence 
absolue,  s'eugi ais.-er  a.  leur  abe  et  prendre  une  obésité  parfaite. 

La  méthode  de  châtrer  les  poulets,  quoique  Irès-ancicnnemeiit 
pratiquée  d*m  h  Judée  et  à  Rome,  quoique  généralement  répandu© 
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en  fiai-ope,  n'est  point  employée  en  Egypte.  C'est  une  chose  remar- 
quable que  dans  ce  pays,  où  ou  épargne  si  peu  la  virilité  des  hommes, 
on  respecte  cependant  les  organes  de  la  génération  chez  les  autres 
animaux  :  seroit-ce  un  reste  de  leur  ancienne  idolâtrie  pour  eux  ? 

On  chapoone  les  poulets  à  trois  mois,  et  autml  qu'il  est  possible 
avant  le  mois  de  juillet ,  parce  qu'on  u  observé  que  les  chapons  qu'on 
faisoit  dans  l'arriére-saison  ne  venoient  jamais  aussi  beaux.  On  des- 
tine de  préférence  à  la  castration  les  poulets  issus  des  grandes  espèces, 
par  la  raison  qu'ils  s'engraissent  plus  facilement,  qu'ils  deviennent 
plus  gros  que  les  autres,  et  se  vendent  un  plus  haut  prix. 

L'opération  qu'ils  subisseut  consiste  à  leur  faire  une  incision  près 
des  parties  génitales,  à  introduire  le  doigt  par  telle  ouverture  pour 
saisir  les  testicule*  et  les  emporter  avec  adresse  sans  offenser  les  in- 
testins, à  coudre  la  plaie,  à  la  frotter  d'huile,  à  la  saupoudrer  d» 
cendres,  et  enGn  à  leur  couper  la  crête. 

Cela  fait,  ou  les  nourrit  avec  une  soupe  au  vin  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  qu'on  les  tient  enfermés  dans  un  endroit  où  la  tem- 
pérature n'est  pas  trop  élevée,  parce  qu'on  a  remarqué  que  lorsqu'il 
fait  un  temps  trés-ebaud  ,  la  gangrène  se  met  souvent  à  la  plaie,  et 
qu'elle  les  fait  périr,  comme  aussi  quand  l'opération  est  mal  faite. 

Columclle  enseigne  une  autre  manière  de  chaponner  ;  elle  consiste 
à  couper  jusqu'au  vif  les  ergots  du  jeune  coq  avec  un  fer  chaud,  et 
on  les  frotte  ensuite  avec  de  la  terre  à  potier. 

Celte  castration  est  sans  contredit  bien  moins  cruelle  que  l'autre , 
et  devroit  bien  être  préférée.  Mais  réussit-elle  comme  il  l'assure? 
nous  avons  de  la  peine  à  nous  le  persuader.  Qu'ont,  en  effet ,  do 
commun  lea  ergots  avec  les  organes  de  la  génération  ,  si  non  peut- 
être  pour  donner  au  coq  la  facilité  de  se  cramponner  sur  les  femelles 
ïors  de  l'accouplement? 

Les  chapons  ne  sont  presque  plus  sujets  à  la  mue;  leur  voix  n'a 
plus  ni  la  force  ni  l'éclat  qu'elle  avoit  auparavant  :  aussi  sont-ils 
bien  moins  empressés  à  se  faire  entendre;  ils  sont  tristes,  mélan- 
coliques. Les  copies  traitent  durement;  les  poules  les  délestent;  ils 
«eroient  bientôt  leurs  victimes ,  si  l'homme ,  qui  no  les  a  pas  dégradés 
pour  être  les  délices  de  leur  société,  ne  les  en  retiroit  pour  les  mettra 
à  la  besogne  à  laquelle  ils  sont  propres,  et  leur  faire  remplir  le  but 
qu'il  s'est  proposé.  Celle  besogne,  c'esl  de  boire,  manger  et  dormir, 
pour  engraisser  le  plus  promptement  possible.  Que  d'hommes,  sans 
cire  dans  le  mémo  état  qu'eux,  n'ont  point  d'autre  métier  et  visent 
au  même  but  ï 

* 

Education  des  Chapons  pour  couver  et  conduire  les  Poulets. 

Persuadé  que  le  chapon  n'étoit  bon  qu'à  être  mangé ,  on  ue  songe  oit 
point  à  eu  tirer  d'autre  parti  ;  mais  considérant  sa  docilité,  on  s'est 
avisé  d'essayer  s'il  ue  seroil  pas  possible  de  le  dresser  à  conduire  des 
poulets.  Le  procédé  suivant  a  complètement  réussi. 

Il  fauteboisir  un  chapon  gros  et  vigoureux,  lui  plumer  le  ventre, 
le  lui  frotter  avec  des  orties,  l'euivrer  avec  uue  rôtie  au  vin,  réitérer 
ce  traitement  deux  ou  trois  jours ,  pendant  lesquels  on  le  lient  en- 
fermé daus  un  endroit  étroit;  le  porter  de-lâ  sous  une  cage,  avec 
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deux  ou  trois poulets,  qui  mangent  avec  lui ,  qui  se  glissent  sous  sou 
ventre  comme  sous  leiu-  mère,  qui  calment  se»  cuirons  par  leur 
duvet,  auxquels  il  s'affectionne  par  recouuoissjut  e  .  qu  i!  rapjK-lle 
quand  ils  le  quittent,  dont  ou  augmente  le  nombre  toit»  1«  s  jours 
jusqu'à  ce  qu'il  eu  ait  autant  que  le  volume  de  son  corps  et  l'ampleur 
de  ses  ailes  peuveut  en  couvrir.  Quand  il  a  avec  lui  tous  les  poulet* 
qu'on  veul  lui  faire  conduire,  il  faut  le  laisser  encore  deux  jours 
avec  eux  daus  la  grande  cage,  puis  lui  permettre  de  se  promener  eu 
conduisant  sou  troupeau.  Il  le  soigne  aus.ii  bien  et  avec  autant  d'at- 
tention que  la  poule  la  plus  attentive. 

11  etoil  sr.ns  doute  bien  utile  de  déterminer  le  chapon  à  remplacer 
Ja  poule  r  tus  la  conduite  des  poussins  ;  mais  ne  pouvoi(-ou  pas 
imaginer  un  procédé  moins  cruel  ?  c'est  ce  qu'a  fait  Keaumur  ;  il  a 
pensé  qu'il  n'eloit  pas  nécessaire  d'enivrer  le  chapon  pour  lui  ap- 
prendre le  métier  de  conducteur,  encore  moins  de  lui  arracher  des 
plumes  qui  pouvoienl  contribuer  à  mieux  réchaulTér  le*  poulet».  l\ 
a  cru  et  il  a  prouvé  qu'il  sutlisoit  de  le  mettre  seul  d'abord  dan»  un 
baquet  peu  large  et  assez  profond,  de  le  couvrir  pour  lui  laisser  peu 
de  lumière,  de  le  retirer  deux  ou  trois  fois  par  jour  du  baquet  pour 
le  mettie  sous  une  cage  où  il  trouvoit  du  grain  ,  puis  de  lui  donner 
deux  ou  trois  poulets,  qu'on  porte  et  qu'on  fait  manger  avec  lui 
sous  la  cage,  pour  l'accoutumer  non-seulement  à  les  souffrir,  mais 
encore  à  en  recevoir  d'autres,  dont  on  augineuloil  successivement 
le  nombre  jusqu'à  quarante  ou  cinquante,  comme  daus  le  premier 
procédé,  et  qu'il  conduisoit  de  même. 

Le  chapon,  devenu  conducteur  de  poulets,  reparoit  à  leur  tête 
dans  la  basse-cour,  non  comme  il  étoit  avant,  triste,  honteux  et 
humilié,  mais  fier,  allier  et  triomphant  ;  et  telle  est  l'influence  de 
l'audace  sur  tous  les  animaux,  que  cet  air  emprunté  eu  impose  telle- 
ment aux  coqs  et  aux  poules,  qu'ils  ne  cherchent  pohil  à  le  troubler 
dans  l'exercice  de  sa  charge.  D'abord  il  y  est  un  peu  gauche;  l'envie 
qu'il  a  de  prendre  dans  sa  démarche  la  dignité ,  la  majesté  du  coq , 
fait  qu'il  tient  sa  tête  trop  levée  et  trop  roide,  et  qu'il  ne  voit  pas  les 
poussins  qui  se  pressent  sous  ses  pattes  et  qu'il  écrase  ;  mais  bientôt 
instruit  par  ce  malheur,  il  prend  garde  à  lui,  et  de  pareils  accidens 
ne  se  renouvellent  plus. 

Comme  la  voix  du  chapon  n'est  pas  aussi  expressive  que  celle  de 
la  poule,  pour  engager  les  poussins  à  le  suivre  et  à  se  réunir  près 
de  lui,  on  y  a  suppléé  en  lui  melt.iut  au  cou  un  grelot. 

Lie  chapon  ,  une  fois  instruit  à  mener  les  poussins,  l'est  pour  tou- 
jours, ou  du  moins  il  est  très-facile  de  le  rein o lire  sur  la  voie. 

Quand  on  a  obtenu  des  services  d'un  individu  quelconque ,  il  est 
rare  qu'on  le  tienne  quitte  et  qu'on  n'essaie  pas  d'en  tirer  de  nou- 
veaux. C'est  ce  qu'on  a  fait  à  l'égard  du  chapon.  On  a  voulu  voir 
•'il  consenliroit  à  couver,  et  cette  nouvelle  expérience  a  encore  réussi . 
Après  des  préparations  préliminaires  analogues  à  relies  qui  le  dis- 
posent à  conduire  les  poulets  ,  on  est  parvenu  â  le  faire  couver  ;  et 
C' île  faculté  daus  le  chapon  est  d'autant  plus  avanlageuse  ,  qu'on 
j-eut  mettre  sous  lui  jusqu'à  vingt-cinq  neufs,  qu'après  l'incubation 
il  conduit  les  poulets,  et  qu'on  peut  lui  faire  recommencer  la  même 
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besogne  deux  à  trois  fuis,  sur  tout  si  on  a  l'attention  de  le  bien 
nourrir.  Si  cette  pratique  éloit  généralement  adoptée,  les  poule* 
poudroient  sans  distraction  et  saus  interruption  jusqu'à  la  mue. 

Poularde». 

On  désigne  sous  ce  nom  les  poules  auxquelles  on  a  enlevé  l'ovaire , 
«dit  lorsqu'elles  ont  cessé  de  poudre,  soit  avant  qu'elles  aient  pondu. 

Celle  opération,  qui  se  fuit  à-peu-pré*  «le  la  même  manière  que 
c  elle  qui  *e  pratique  .sur  les  cotjs ,  rend  stériles  les  poules  ;  elle  Je» 
dispute  a  prendre  un  embonpoint  extraordinaire,  et  a  acquérir  une 
ebair  fine  et  délicate. 

Ou  y  soumet  toutes  les  poules  auxquelles  on  remarque  les  défauts 
essentiels  qui ,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus  ,  les  rendent  peu  propres 
n  pondre  ou  à  couver,  comme  ou  l'a  fait  aux  poulets  dans  lesquels 
on  n'apperçoit  pas  à  un  assez  haut  degré  les  qualités  requises  pour 
devenir  de  bons  cons. 

Ou  rbupojiue  sur-tout  de  préférence  les  poules  ou  poulettes  des 
grandes  rares  ,  tant  parce  qu'elles  pondent  moins  que  les  poules  com- 
munes, que  parce  qu'elles  fournissent,  après  avoir  été  engraissées, 
de  belles  pièces  de  volaille  qui  sont  extrêmement  recherchées  et  qui 
se  vendent  très-cher. 

Manière  d'engraisser  la  Volaille. 

L*  manière  d'engraisser  la  volaille  semble  devoir  être  extrême- 
ment simple.  On  pourroit  croire  qu'il  suffit  de  lui  distribuer  à  des 
heures  réglées  une  nourriture  saine  et  abondante ,  capable  de  la  ras- 
sasier. A  la  vérité  ce  procédé  lui  seroit  très-salutaire,  il  augmenleroit 
sa  force  et  sa  vigueur,  il  lui  procureroil  une  brillante  santé.  Mais 
pour  remplir  le  but  qu'on  se  propose ,  il  n'est  point  nécessaire  de  la 
fortifier,  de  lui  donner  une  sauté  vigoureuse;  on  veut  au  contraire 
lui  donner  une  véritable  maladie  ,  une  sorte  de  cachexie,  dont  l'effet 
est  uu  embonpoint  extraordinaire,  si  supérieur  à  celui  qui  lui  con- 
vient pour  qu'elle  jouisse  de  ses  facultés  dans  toute  leur  énergie, 
qu'elle  ne  manqueroit  pas  de  mourir  de  gras-fondu  ,  si  ou  ne  la  tuoit 
pas  à  temps.  On  veut  l'engraisser  ,  non  pour  sou  avantage  mais  pour 
le  nôtre,  et  pour  y  parvenir,  on  emploie  des  moyens  qu'elle  ne 
choisirait  pas  elle-même.  Ou  a  recours  à  une  des  méthodes  auivauf&s. 

La  première  consiste  à  enfermer  la  volaille  dans  un  cudroit  obscur, 
ù  la  nourrir  abondamment  avec  de  l'orge,  ou  du  satrazin,  ou  du 
mats  ,  l'un  ou  l'autre  de  ces  grains  cuits  et  mis  en  boulettes. 

La  seconde ,  pratiquée  au  Mans ,  a  cela  de  particulier ,  qu'au  lieu 
de  laisser  manger  librement  la  volaille,  on  lui  fait  avaler  des  pàlons 
de  figure  ovale,  portant  environ  deux  pouces  de  longueur  sur  un 
d  épaisseur,  composés  de  deux  parties  de  farine  d'orge,  d'une  partie 
de  sarrazin  et  de  sultisaule  quantité  de  lait. 

La  troisième  passe  pour  être  plus  expédilive  que  les  précédentes; 
elle  prescrit  de  mettre  les  volailles  dans  une  cage  ou  épiuette,  placée 
dans  un  endroit  chaud;  de  les  empaler  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
au  moyen  d'un  entonnoir,  avec  de  la  fui  ne  d'orge,  d'avoine,  de 
|>elit  millet ,  de  mais ,  détrempée  dans  du  lait  ;  tic  leur  donner  d'abord 
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une  pelile  quantité  de  ce  mélange  un  peu  liquide  ,  par  la  raison  qu'on 
ne  leur  donne  poinl  à  boire  ;  puis  d'augmenter  Mit  ceàsivement  la 
do.«»e ,  jusqu'à  leur  remplir  entièreinent  le  jabot,  leur  laissant  tout  le 
temps  de  le  vider  à  «ou  aise  avant  de  recommencer  la  inclue  ma-* 
uœuvre,  pour  ne  pas  troubler  leur  digestion. 

L'épinette  employée  dans  re  troisième  procédé,  est  une  suite  de 
petites  loges  dan»  lesquelles  chaque  volaille  est  .séparée  ,  tomme  em- 
boîtée, et  tellement  resserrée,  qu'elle  ne  peut  se  remuer  que  très- 
diflicilement  ;  tout  ce  qui  lui  est  permis  de  faire,  c'est  de  passer  sa 
tète  par  un  trou  et  de  rendre  ses  exrrémcus  par  un  autre. 

L'entonnoir,  à  la  faveur  duquel  un  homme  peut  empâter  une 
cinquantaine  de  pouleU  en  une  demi-heure,  est  ainsi  décrit. 

Sur  un  escabeau  à  haulcur  de  bras,  s'élève  une  espèce  d'entonnoir 
dans  lequel  on  verse  la  mangeaille;  du  bas  de  cet  entonnoir  sort  un 
tuyau  courbe,  à-peu-près  comme  celui  d'une  théière;  on  fait  des- 
cendre en  dedans  de  l'entonnoir  ,  jusque  vers  le  bas  ,  un  secret  garni 
d'une  soupape ,  à  côté  de  laquelle  la  inangeaille  passe  dans  le  fond  de 
l'entonnoir;  ce  secret  est  suspendu  par  une  petite  verge  de  fer, 
attachée  à  uuc  languette  aussi  de  fer,  qui  fait  ressort,  et  qui  s'élève 
depuis  l'escabeau  jusqu'au-dessus  de  l'entonnoir;  à  cette  même  lan- 
guette tient  une  corde  qui  descend  jusqu'au  pied  de  l'escabeau;  là, 
elle  est  arrêtée  par  une  petite  planche  mobile  que  i'empàleur  peut 
presser  du  pied  ;  par  ce  mouvement ,  la  corde  tire  la  languette  de  fer, 
qui,  en  s'abaissant,  force  le  secret ,  dont  la  soupape  se  ferme,  à  des- 
cendre plus  bas  dans  le  fond  de  l'entonnoir,  et  par-là  ce  secret  faisant 
les  fonctions  d'une  pompe  foulante,  presse  la  pâte  et  l'oblige  à  sortir 
par  le  bout  du  tuyau  courbe  que  l'engraisseur  lient  dans  le  bec  de 
l'oiseau  ,  au-dessus  de  sa  langue.  11  a  soin  de  retirer  le  pou/et  à  l'ins- 
tant qu'il  sent  qu'il  a  pris  assez  de  nourriture;  s'il  a  dépassé  la  do.se 
convenable,  il  le  fait  dégorger  dans  un  vaisseau  placé  nu-dcs&ous  de* 
la  machine,  pour  l'empêcher  d'étouffer. 

Chaque  fois  qu'on  se  sert  de  l'entonnoir,  on  a  soin  de  le  laver  à 
l'eau  fraîche ,  dans  U  craiute  qu'il  n'y  reste  de  la  mangeai  lie  qui 
a'aigriroit. 

lues  poulet*  nourris  de  cette  manière ,  qui  convient  sur-tout  aux  mir> 
chands  de  volaille,  sont,  au  bout  de  huit  jours,  bien  blancs  et  d'un 
goût  excellent:  en  quinze  jours,  ils  ont  acquis  leur  plus  haute  graisse. 

Il  y  a  des  personnes  qui  ajoutent  à  la  nourriture  prescrite  un  peu 
de  semences  de  jusquiame,  dans  la  vue  de  la  rendre  somnifère  ;  mais 
îl  reste  à  savoir  si  celte  semence  partage  réellement  les  propriétés 
de  la  plante  d'où  elle  provient.  D'autres  y  mêlent  de»  feuilles  et  graines 
d'orties,  séchées  et  réduites  en  poudre. 

Enfin  ,  au  lieu  de  mettre  les  chapons,  les  poulardes  ou  autres 
volailles  dans  de»  épinetles  ,  plusieurs  les  enferment  dans  des  cabas 
suspendus  eu  l'air,  et  faits  de  telle  manière  que  d'un  côté  leurs  tète* 
sortent  dehors,  et  do  l'autre  leurs  rroupious;  ainsi  empaquetés,  im- 
mobiles, ils  mangent,  dorment  et  digèrent  à-peu-prés  comme  dans 
l'épinette. 

.Anciennement,  sous  prétexte  de  les  délivrer  de  la  vermine  qui. 
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pendant  l'opération  de  l'engraissement ,  les  tourmente  et  en  empêche 
les  effets,  ou  les  éplumoit  sur  la  tète,  sous  le  ventre  et  sous  les  ailes. 

Eiifiu  la  gourmandise  avoit  tellement  rendu  féroce  et  si  peu  avisé, 
qu'au  lieu  de  les  mettre,  comme  nous  le  conseillons,  tlaus  uu  endroit 
obscur,  ou  leur  crevoit  les  yeux. 

Dans  le  temps  où  la  nation  avoit  un  goût  décidé  pour  les  épices 
et  les  aromates ,  ou  imagina  de  varier  à  son  gré  la  saveur  et  le  par- 
fum de  la  chair  de  la  volaille,  on  mèloit  à  la  pAlée  destinée  à  leu- 
graisser ,  des  dragées  au  musc  ,  à  l'atiis  et  d'autres  drogues  aromatiques. 
Eu  Angleterre,  on  Gt  une  pillée  composée  de  fariue  d'avoine  et  de 
thériaque.  On  vit  une  de  nos  reines  dépenser  quinze  cents  livres  pour 
engraisser  trois  oies ,  dont  elle  vouloit  rendre  les  foies  plus  délicats. 

On  sent  que  cette  méthode,  qui  ne  pouvoitétre  employée  que  par 
des  gens  très-riches  ,  ne  fit  pas  fortune  chez  les  cultivateurs,  et  quelle 
dut  passer  comme  une  mode. 

Cependant  nous  croyons  qu'on  doit  reprendre  cette  ancienne  idée, 
mai*  en  mettant  plus  de  sagesse  et  d'économie  dans  son  exécution. 
Nous  croyons  qu'il  seroit  très-important  de  rechercher  et  de  recon- 
noitre  les  suhstances  communes  qui ,  ajoutées  à  la  nourriture  de  la 
volaille,  peuvent  la  rendre  plus  fîuc  et  plus  savoureuse. 

En  effet ,  si  les  grives  sont  excellentes  lorsqu'elles  mangent  du 
raisin ,  si  leur  chair  est  amère  quand  elles  ne  trouvent  que  des  baies 
de  genièvre,  si  les  merles  sont  moins  bous  à  manger  lorsqu'ils  vivent 
de  grains  de  lierre,  s'il  y  a  tant  de  différence  entre  le  lapin  qui  vit 
de  chou  et  celui  qui  broute  le  serpolet,  que  ne  doit-on  pas  espérer 
en  faisant  entrer  dans  la  nourriture  des  poulets  ûv»  substances  capables 
de  modifier  avantageusement  la  saveur  de  leur  chair?  Ne  sait-on  pas 
déjà  que  des  dindes  qui  avoicnl  mangé  beaucoup  de  feuilles  d'oignons , 
avoient  uue  chair  d'un  goût  exquis  ;  taudis  que  d'autres  ,  qui  avoient 
pa-îsé  par  la  forêt  de  Fontainebleau  et  mangé  du  genièvre,  en  avoient 
une  très-désagréable?  Ne  sait-on  pas  que  l'ortie  grièche,  le  persil ,  lo 
fenouil  ,  la  chicorée  sauvage ,  la  millefcuille,  l'ail ,  introduits  dans  la 
pâtée  des  dindonneaux  ,  ont  changé  avantageusement  la  saveur  de  leur 
chair  ?  Ne  sail-on  pas  enfin  que  les  poulets  dans  la  nourriture  des- 
quels entre  du  phosphate  calcaire,  deviennent  plus  forts  et  leurs  o» 
plus  solides  ? 

Tout  le  monde  connoit  l'usage  qu'on  fait  de  la  chair  de  tous  le* 
individus  qui  composent  la  famille  des  poules.  Le  C07  ne  s'engraisse 
pas  au  métier  qu'il  fait;  à  un  certain  âge,  sa  chair  desséchée  est  co- 
riace et  peu  savoureuse  ;  elle  n'est  point  servie  sur  la  table  du  riche, 
on  n'y  voit  paroi  Ire  que  sa  crête  et  ses  rognons,  morceaux  de 
cet  oiseau  estimés  par  les  Lucullus  modernes.  On  fait  cependant 
avec  le  C07  entier  des  bouillons  trés-restaurans,  des  consommés  et 
des  gelées  excellentes;  mais  il  ne  fournit  plus,  comme  autrefois, 
d  autres  medicamens  extraordinaires  aux  malades,  qui,  moi  us  cré- 
dules et  superstitieux  et  peut-être  moins  reconuoissans  ,  ne  songent 
plus  ,  quand  ils  sont  guéris,  à  offrir  uu  de  ces  oiseaux  au  dieu  de  la 
médecine.  Les  poulets  donnent  des  bouillons  légers,  rafraichissans ; 
ou  eu  prépare  des  ragoûts  Irés-tslitnés  ;  quand  ils  sont  chaponués  et 
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engraissés ,  on  les  fait,  rôtir,  et  il»  présentent  de*  mets  aussi  agréables 
pour  ceux  qui  sont  vu  santé  que  pour  les  cou  valescens. 

On  ne  rroit  plus  maintenant  qu'ils  donnent  la  goutte  ,  p-*r  la  raison 
qu'il»  y  sont  sujets,  niais  par  cela  seulement  qu'il»  fomentent  la  gour- 
mandise «le  aux  À  qui  celte  passion  est  réputée  la  procurer. 

On  applique  quelquefois  une  poule  entière  el  duul  le  rentre  est 
plume ,  sur  la  tète,  dan»  les  maladie»  du  cerveau  ,  et  sur  la  région  du 
coeur  dans  le*  lièvres  maligne»,  et  on  prétend  qu'ello  euléve  l'hu- 
meur morbitique  ;  mais  toutes  res  prétendues  vertus  soûl  routine 
celles  de  tant  d'autres,  au  nombre  des  fables,  et  leur  usage  médicinal, 
parmi  le»  pratiques  ridicules  et  inutiles. 

Autrefois  la  fiente  de  volaille  éloit  aussi  employée  intérieurement 
et  extérieurement;  ou  la  laisse  maintenant  eu  totalité  à  la  disposition 
des  cultivateurs,  qui  en  tirent  presqu'aulanl  d'avantages  que  de  celle 
de  pigeon,  quand  ils  saveul  s'en  servir  à  propos. 

Lk'S  coq»  et  les  poules  sont  su  jeu»  à  différentes  maladies,  qu'on  peut 
guérir  ou  plutôt  prévenir  par  des  soins  bien  entendu»  ,  et  basés  sur 
l'observation  faite  par  tous  les  observateurs,  savoir  ;  qu'il  est  néces- 
saire pour  ces  oiseaux  qu'il»  aient  une  nourriture  suffisante  et  bien 
appropriée  ;  qu'ils  soient  abreuvés  dune  bonne  eau;  qu'ils  jouissent 
pendant  le  jour  d'un  grand  espace,  où  ils  puissent  s'ébattre  à  leur 
aise,  particulièrement  sur  le  fumier,  se  réchauffer  à  l'ardeur  cl  ta 
soleil,  trouver  un  abri  contre  la  pluie,  lu  vent,  le  hàle,  le  grand 
chaud  et  le  £raud  froid  ,  et  être  en  sûreté  contre  Ions  leur»  ennemis. 
En  un  mot,  si  la  volaille  n'est  pas  essentiellement  nécessaire  à  l'ex- 
ploitation de  la  ferme  ,  elle  offre  au  moins  une  ressource  utile  et  qui 
mérite  quelqu'atlenlion, 

Poulets  érlos  artificiellement. 

Lorsque  les  hommes  eurent  apprivoisé  les  oiseaux  qu'ils  desli- 
noieut  a  composer  leur»  bas^e-cour»  ,  lors(]u'aprés  avoir  forcé  \t:s 
poules  à  poudre  presque  toute  l'année  par  le  stratagème  dont  nous 
avons  parlé  à  l'article  <Eup  ,  ils  purent  apprécier  les  ressource»  i m  - 
mensc»  quelles  leur  procuioient ,  soit  en  œufs,  soit  en  poulets  ;  ils 
durent  désirer  d'augmenter  onrore  ces  deux  produits.  Ils  ne  pou- 
voient  y  parvenir  qu'en  reudaut  aux  poules  la  faculté  de  pondre,  fa- 
culté qui  >e  trouvoil  suspendue  chez  elles  pendant  le  temps  de  !  1 
couvaison  des  œufs  et  celui  de  l'éducation  des  poussins. 

Mais  comment  remplacer  les  poules  dans  ces  deux  importantes 
fonctions,  et  sur-tout  daus  la  première? 

Ils  avoieut  vu  que  des  œufs  déposés  el  abandonnés  dans  un  en- 
droit où  régnoil  une  température  aussi  élevée  ,  aussi  égale  ,  aussi 
constante  que  celle  qu'une  poule  auroil  pu  leur  communiquer  ,  que 
ces  œufs  éloienl  éclos  d'eux-mêmes:  qu'il  résultait  de  là  que  dans  l'in- 
cubation la  poule  ne  sei  voit  qu'à  leur  transmettre  la  dose  decaloriqt  * 
nécessaire  au  développement  de»  embryons  qu'ils  contiennent  ,  et 
que  toute  autre  chaleur,  pourvu  qu'elle  fut  absolument  semblable  eu 
énergie  et  eu  durée  ,  produiroii  ie  même  effet. 

Il  ne  s'agissoil  dune  plus  ,  pour  créer  l'art  de  faire  éclore  les  œuf*» 
sans  le  secours  des  poules  ,  que  d'imiter  le  procédé  que  le  ha&aitl 
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amit  indiqué  ,  cl  qui  se  réduisoit  à  choisir  un  locul  ilans  lequel 
de*  cents  recevroienl  la  même  température  que  fuus  la  femelle  qui 
les  avoil  pondus,  el  pendant  un  temps  égal  à  celui  dont  ils  auroit ut 
eu  h  soin  pour  érlore  sous  ses  ailes. 

Ftieu  ne  sctnbloil  plus  facile  à  trouver  que  les  procédés  de  ret  art.  v 
Toute»  les  nations  etoient  iuicressces  à  les  chercher  ,  el  cependaut  ce 
n'est  qu'en  Egypte  qu'on  eu  a  pu  imaginer  d'assez  parfaits  pour  en 
tirer  un  parti  avantageux. 

Eu*  effet  ,  les  fours  ou  couvoirs  iuventés  par  les  prélres  de  ces 
contrées  fournissoient  autrefois  cent  millions  «le  poulets  par  année, 
el  maintenaul  que  la  population  y  est  moindre  et  qu'ils  sont  dirigés 
j>ar  do  simples  paysans,  héritiers  du  secrel  de  ces  anciens  prêtres, 
ils  eu  produisent  eucoro  trente  millions  dans  le  même  es  pare  de 
temps;  tandis  que  chez  les  autres  peuples,  eu  descendant  de  la  plus 
haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours ,  on  ne  cite  que  quelques  œufs  écloa 
de  loin  eu  loin  par  dts  méthodes  différentes  de  celles  des  Egyptiens. 

Ou  ne  peut  cependant  pas  douter  que  les  succès  obtenus  par  la  mé- 
thode éyyptienue  n'ayent  excité  successivement  l'émulation  des  Grecs 
el  des  Komaius  ;  mais  comme  aucun  de  ces  deux,  peuples  ne  put 
engager  les  prélres  égyptiens  ù  leur  révéler  les  secrets  de  leur  art ,  et 
que  d'ailleurs  tous  di  ux  furent  écartés  du  but  par  l'opinion  qu'ils 
s  etoient  formée,  d'après  Aristotc,  que  ces  prélres  employoienl  la- 
chaleur  du  fumier,  ils  curent  beau' faire  des  tentatives  ,  elles  furent 
trop  infructueuses  pour  les  déterminer  à  élever  «le  ces  établisscmtu» 
dont  l'histoire  peut  faire  mention.  Elles  n'ont  abouti  qu'à  nous  laisser 
quelques  recettes  trop  mauvaise»  pour  mériter  d'élre  transcrites  ici. 

Sous  le  regue  d'Auguste  ,  F^ivie,  femme  de  cet  empereur,  ayant 
nppris  qu'un  homme  avoil  fait  éclore  des  poulels  avec  la  seule  cha- 
leur de  son  corps  et  eu  restant  au  lit  sur  des  œufs  pendant  un  temps 
égal  à  celui  que  les  poules  emploient  daus  l'incubation  ,  voulut  es- 
sayer de  couver  un  oeuf  en  le  gardant  dans  «on  sein  :  il  en  sortit  un 
petit  cw/  at  ec  une  Jolie  crête. 

11  n'eu  fallut  pas  davantage  pour  éleefriser  tous  tes  esprits.  On  sa 
remit  de  nouveau  à  chercher  les  moyens  de  remplacer  les  poules ,  et 
de  pouvoir  faire  celte  opération  en  grand  el  sans  employer  la  chaleur 
du  fumier.  Il  parolt  que  les  efforts  qu'où  fit  à  cette  époque  fuient 
plus  heureux.  On  avoit  pris  en  effet  une  bien  meilleure  route. 

On  imagina,  dit  Pliuc  le  naturaliste,  de  déposer  sur  la  paille,  dan* 
un  lieu  échauffé  par  un  feu  doux,  des  œufs  qu'un  homme  retournent 
«le  temps  en  temps,  el  d'où  il  sortit  de*  poussins  précisément  au 
même  jour  que  sous  les  poules.  On  ignore  si  on  profila  long-temps 
de  celle  découverte  ;  ce  qu'on  sait ,  c'esl  que  depuis  ce  trait  rapporte 
par  Pline  jusqu'au-delà  du  temps  des  Croisades  ,  il  n'esl  nullement 
question  chez  les  diflérens  peuples,  excepté  chez  celui  de  1  Egypte  , 
de  couvaison  arlificielle.  Mais  lors  de  la  renaissance  des  sciences  et 
dej  arls  en  Europe,  on  voil  l'art  égyptien  lui-même  être  transporté 
successivement  à  Malle,  eu  Sicile,  en  Italie  cl  de  là  eu  France. 

Ou  voil  un  duc  de  Floreuce  faire  venir  du  village  de  Hernie  un 
de  ces  héritiers  du  secret  des  prélres  égyptiens,  pour  diriger  nufourù 
poulet i  puis  un  roi  de  Naples,  Alphouse  n  ,  eu  tlablir  un  à  Poug^j  il. 
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sa  maison  de  campagne;  en.suile  un  roi  de  France,  Charles  vnf  ; 
en  faire  construire  un  à  Amboise  (i),  et  enfin  un  autr£  roi  tl* 
France  ,  François  icr  ,  suivre  cet  exemple  à  Montrn  hard. 

Ce»  essais  multiplié»  de  la  méthode  égyptienne  auroient  du  contri- 
buer â  la  l'aire  adapter  eu  Europe  ;  vraisemblablement  ils  ne  furent 
pus  assez  constamment  heureux  pour  exciter  la  cupidité  des  particu- 
liers ,  qui  les  considérèrent  comme  un  nouveau  moyen  d  amuse - 
im-nt  pour  les  rois,  el  non  comme  un  objet  d'une  spéculation  avan- 
tageuse pour  les  sujets.  Cependant  comme  les  petit»  aiment  toujours 
à  singer  les  grands,  le  peuple  voulut  aussi  s'amuser  à  faire  éclore 
des  puitlels.  Il  demanda  s'il  n'existoit  point  des  moyens  de  faire  la 
chose  en  petit  et  d'une  manière  peu  coûteuse.  I,e»  savans  d'alors  lui 
donnèrent  les  vieille*  recettes  des  Grecs,  el  a-peu-près  dans  le  même 
temps  les  voyageurs  portugais  lui  communiquèrent  la  manière  em- 
ployée à  la  Chine.  Celle-ci  consiste  à  mettre  dans  un  vase  des  ceufs 
enfoui*  par  le  gros  bout  dans  du  s;;ble  fin  ,  à  h  s  couvrir  d'une  natte 
et  à  placer  le  vase  sur  un  fourneau  dans  lequel  on  entrelient  de  la 
braise  allumée. 

L'industrie  des  Français  ne  tarda  pas  à  modifier  ces  procédés.  En 
effet  ,  Olivier  de  Serres  nous  parle  d'un  petit  four  portatif  qu'on 
faisoil  en  fer  ou  en  cuivre  ,  dans  lequel  on  arrangeoit  des  ceufs  en- 
tremêles de  plumes  el  qu'on  rojivroit  d'un  coussin  bien  mollet.  On 
douitoit  à  tout  le  fourneau  une  chaleur  continue  et  égale  au  moyen 
de  quatre  lampes  toujours  allumées. 

Ce  patriarche  de  notre  agriculture,  qui  trouvoît  ce  four  plus  cu- 
rieux qu'utile,  observe  que  les  poulets  qu'il  fournissoit  demandoioit 
plus  de  soins  que  les  autres,  parce  qu'ils  étoient  plus  foibles  ,  plus 
sujets  à  des  fluxions,  à  des  rhumes. 

Méthode  de  Réaumur. 

Nous  arrivons  à  cette  époque  remarquable  où  des  savans  voyageurs 
sont  revenus  d'Egypte  ,  rapportant  les  dessins  fidèles  des  fours  à 
poulets  el  la  description  des  procédés  qu'ils  avoient  vu  employer 
dansée  pays  :  nous  arrivons  à  cetle  époque  où  rin  physicien  célèbre 
qui  venoit  d'inventer  le  thermomètre,  c'est-à-dire  l'instrument  le 
plus  propre  à  diriger  la  température  nécessaire  à  l'opération  de  la  cou- 
vaison artificielle,  Réaumur,  se  charge  de  recueillir  tous  les  rensci- 
gneincns  des  voyageurs,  de  les  comparer  entr'eux,  de  les  accorder, 
de  répéter  tous  les  procédés  de  cet  art ,  afin  de  pouvoir  l'établir  défi- 
uiliveraeut  en  Frauce.  Malheureusement  il  s  eloil  glissé  dans  toutes 


(0  Extrait  d'un  compte-rendu  tout  CharUt  rut ,  an  $4g6. 

Payé  k  me^ir*  Nicola*  Vijçen»  ,  italien  ,  pour  quatorze  journée*  d'homme 
par  lui  prin*  et  employée»  à  besogner  à  la  ire  nn  fourneau  audit  lieu  d'Amboise, 
fiTv*  ledit  port  ,  pour  luire  emiver  et  «  clore  des  poulet*  «an»  poule  ;  ce  qu'il  a 
lait  pour  le  plni->ir  dnilit  roi  au  ternp»  des.Mi*  dit.  au  prix  «Je  4  «ol»  a  denier* 
par  joiit.  a  élé  payé  comme  appert  par  »a  «jititlamc.  Ih  somme  de  .18  »oI«  4  denier*. 

A  tu»  pour  le  nomoie  de  treize  ci  ni*  «mis  par  lui  ai  bcle»  au  temps  dc»«us  dit , 
pour  fa're  couver  ,  et  avoir  de'dits  poulet;  au  pris  de  t         n  deniers  le  cent ,  a^ 
0tc  payé  par  vertu  dudit  rollc  it  sa  quittance,  6&  »ol>  a  dénier*. 
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les  description»  de  no»  voyageur» ,  de»  erreur»  que  Réaumur  et  le» 
«ulres  physicien»  après  lui  ,  prirent  pour  des  défectuosités  de  l'art 
lui-même.  Réaumur  ne  pouvoit  révoquer  en  doute  les  succès  qu'on 
eu  oblenoil  eu  Egypte  ;  jnais  il  se  persuada  qu'ils  étoient  dûs  à  la 
température  de  ce  pays;  il  jugea  qu'il  aeroit  impossible  d'en  obtenir 
de  pareils  en  France ,  où  le  climat  ne  pourroit ,  comme  eu  Egypte , 
corriger  les  prétendus  vices  des  procédés.  En  conséquence ,  au  lieu 
do  suivre  sa  première  intention,  celle  de  perfectionner  la  inélbode 
égyptienne,  il  en  chercha  une  autre.  Il  eu  trouva  deux  qu'il  présenta 
au  public  comme  plus  commodes,  moins  coûteuses  et  plus  sûres  que 
celle  des  Egyptiens. 

L#a  première  consistoil  ù  plonger  debout  dans  une  masse  de  fumier 
en  fermentation,  des  tonneaux  plâtrés  intérieurement,  dans  lesquels 
il  plaçoil  des  œufs  rangés  dans  des  corbeilles  suspendues,  ou  bien  à 
couvrir,  à  envelopper  de  fumier  de  grandes  et  longues  caisses  cou- 
chées ,  pcinles  ou  goudronnées  à  l'extérieur,  garnies  en  plomb  à 
l'intérieur,  ayant  uue  de  leurs  extrémités  enchâssée  dans  uu  mur, 
et  s'ouvranl  dans  uue  pièce  que  ce  mur  séparoit  du  fumier. 

C'est  par  cette  ouverture  qu'il  glissoil  de  petits  chariots  à  roulette» 
contenant  des  œufs. 

11  tenoit  toujours  dans  ces  fours  horizontaux  ,  comme  dans  le» 
verticaux  ,  des  thermomètres  pour  juger  de  la  température  qui  y 
légnoit ,  pour  savoir  quand  il  éloit  nécessaire  de  l'élever  ou  de 
l'abaisser. 

La  seconde  méthode  consisloil  ou  à  convertir  en  étuve  le  dessus 
des  différent  fours  qui  travaillent  continuellement ,  comme  ceux  des 
boulangers  ,  des  pâtissiers ,  etc.  ou  à  préparer  des  chambres  qu'il 
échaufioit  par  un  poêle  ,  en  observant  dans  Je  premier  cas  de  modi- 
fier la  chaleur ,  dans  le  second  de  régler  le  feu  à  l'aide  de  ses  ther- 
momètres,  de  mauicic  que  ,  pendant  les  vingt-un  jours  nécessaires 
à  1'iucubnliou  des  œufs  de  poules  ,  la  température  n'y  fût  pas  au- 
dessous  de  vingt-huit  degrés  et  au-dessus  de  Irenlo-qualre. 

A  force  de  persévérance,  d'adresse  et  de  soin  ,  Réaumur  est  par- 
venu à  faire  assez  bien  réussir  ses  procédés  ;  mais  ils  présentent 
lant  d'inconvéniens  et  de  difficultés  pour  les  gens  auxquels  on  doit 
naturellement  eu  confier  l'exécution  ,  que  depuis  sa  mort  personne 
encore  n*a  cru  devoir  les  adopter. 

11  a  au  moins  contribué  à  déterminer  d'autres  physiciens  à  en  cher- 
cher de  moins  défectueux  et  sur-tout  de  plus  propres,  sous  le  point 
de  vue  d'un  élabiissemént  considérable. 

Méthode  de  Copincau. 

Celui  qui  nous  paroît  avoir  travaillé  le  premier  dans  ce  sens,  sur 
cet  objet ,  avec  le  plus  d'intelligence  el  de  sagacité  ,  est  l'auteur  de 
l'ouvrage  ayant  pour  titre  Y Hornme  rival  de  la  nature. 

C'est,  après  les  prêtres  égyptiens,  celui  qui  a  le  mieux  connu  le» 
principes  de  l'art ,  et  qui  pouvoit  le  conduire  plus  rapidement  à  sa 
perfection  ,  si  les  circonstances  eussent  favorisé  ses  efforts.  Son  con- 
voi r  est  sur-tout  très-ingénieux. 

C'e*t  uu  bâtiment  rond,  dont  le  faîte  esl  une  voûte  percée  de  quatre 
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fenêtre*  triangulaires  ,  chacune  ouvrant  à  volonté  à  Haide  d'on* 

conte  passée  dans  une  poulie  ;  l'entrée  de  ce  couvoir  est  fermée  de 
deux  portas  vitrées,  l'une  intérieure,  l'antre  extérieure  ;  toute»  deux  , 
ainsi  que  lea  fenêtres  ,  soûl  garnie»  de  bandes  de  peau  d  agneau  ;  sur 
la  dernière  porte  vient  se  rabattre  une  portière  formée  d'une  grosse 
élofTe  de  laine.  L'extérieur  de  ce  petit  bâtiment ,  jusqu'aux  trois  quart» 
de  sa  hauteur  ,  est  aus*i  revêtu  de  couvertures  de  laine;  dans  l'inté- 
rieur sont  disposées  de»  tablettes  circulaires  ,  sur  hsqtullcs  sont 
rangés  les  œuf»  qui  peuvent  y  tenir  au  nombre  de  huit  mille  ;  il  y  a 
dans  l'entre-deux  de  chaque  tablette,  pour  y  distribuer  de  l'air, 
quatre  tuyaux  opposés  entr'eux  ,  et  qui  ouvrent  et  ferment  au -de- 
hors ;  dans  une  pièce  inférieure  à  celle  de  ce  couvoir,  est  construit 
un  fourneau  dans  lequel  plonge  de  deux  pieds  la  buse  d'une  colonne 
de  cuivre  remplie  d'eau  chauffée  au  degré  convenable  par  le  feu  u*i 
fourneau  ;  celte  colonne  perce  le  plancher  du  couvoir,  s'élève  dai  a> 
aon  intérieur  dont  elle  occupe  le  centre  ,  el  sort  par  le  faite. 

La  chaleur  que  donne  cette  colonne  d'eau  est  plus  couolaufe  et  plu» 
régulière  que  celle  qu'on  avoit  obtenue  jusqu  alors.  Il  la  dirige  encore» 
j>ar  des  thermomètres  ;  il  la  modère  dans  la  partie  supérieure  du 
couvoir,  en  introduisant  au  besoin  l'air  extérieur  par  les  fenêtre* 
et  par  les  tuyaux  de  l'entre-deux  des  tablettes.  Cette  chaleur  ,  d.uit  I» 
partie  basse  où  elle  tend  à  être  moindre ,  est  conservée  par  l'épais- 
seur du  mur,  par  l'étoffe  de  laine  dont  il  est  couvert  ;  enfin  pour  la 
rendre  moins  desséchante,  il  a  l'attention  de  mettre  dans  le  convoir 
de  l'eau  ,  dont  la  vapeur  appréciée  par  uu  excellent  hygromètre  de 
son  invention,  rend  la  chaleur  aussi  humide  que  celle  qui  s'exhale 
d'une  poule  couvante. 

Méthode  de  Dubois. 

Ses  procédés  sont  très-simples,  exigent  peu  de  frais,  et  peuvent 
être  mis  eu  pratique  dans  toute  sorte  «le  local. 

Un  petit  cabinet  semblable  à  une  pièce  d'eutre-sol  de  dix  pieds 
de  longueur  sur  six  de  largeur,  dont  le  plafond  e:>t  fort  bas,  fait 
l'office  de  couvoir;  une  poite  de  gr-uuleur  ordinaire,  couverte  par 
mie  vieille  tapisserie,  sert  d'entrée  à  relie  pièce  qui  esl  éclairée  pir 
nue  petile  fenêtre  garnie  d'uu  châssis  avec  quatre  grands  carreaux 
de  vitre. 

milieu  du  cabinet  e>t  un  poêle  de  fonte  dont  Te  tuyau  s'élève 
perpendiculairement ,  et  va  érhaunVr  la  pièce  qui  tsl  au-dessus  ;  l'in- 
térieur du  poêle  esl  rempli  dan*  la  partie  supvrieure  de  grosses  boule» 
<1  'argile  ,  devinées  à  couserver  la  chaleur  ,  et  pour  en  rompre  la  vi- 
vacité à  l'extérieur  ,  le  poêle  est  recouvert  de  tuiles  courbes. 

Tous  les  cinq  à  six  heures  ,  deux  livres  de  charbon  qu'on  met 
dans  le  poêle  ,  suffisent  pour  élever  la  température  au  degré  con- 
venable. 

Des  tringles  de  fer  fixées  an  plafond  et  disposées  de  manière  qu'elles 
forment  autant  de  rayons  divergens  autour  du  poêle,  supportent  de* 
corbeilles  d'osier  dans  lesquelles  sont  placés  les  œufs  :  chacune  et* 
contient  trois  cents  ;  elles  sont  suspendues  au  moyen  de  cordes  réu- 
nies a  un  crochet  de  fer  qui  permet  de  le»  placer  sur  lea  tringle*  à> 
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différentes  distances  du  poêle;  chaque  corbeille  porlo  la  date  du  jour 
où  a  commencé  l'incubation  des  œufs  qu'elle  loulienl,  ce  n'est  qu'au 
bout  de  quatre  ou  i  hiq  jours  qu'on  enlève  les  œufs  inféconds;  des 
thermomètre*  placés  dans  diiléientes  parties  du  cou  voir,  guident  pour 
l'entretien  du  feu  ;  on  obtient  le  même  service  de  fioles  remplies 
d'un  fluide  gras  qui  se  fiée  lorsque  la  température  est  au-dessous  du 
trentième  degré,  et  que  Réaumur  a  imaginé  de  former  avec  un  mé- 
lange de  beurre  et  de  suif. 

L'intensité  de  chaleur  n'est  pas  la  même  dans  toutes  les  parties  de 
la  pièce  ,  elle  va  jusqu'à  5  J  et  même  35  degrés  autour  du  poêle  ;  mais 
dans  la  partie  la  plus  éloignée  ,  elle  ne  passe  pas  3o  ,  elle  est  d  ailleurs 
moindre  dans  la  région  inférieure. 

Dubois  ayant  reconnu  que  vers  le  douzième  ou  quinzième  jour 
de  l'iocubaliou  ,  il  f.dloil  un  degré  dechileur  moindre  que  celui  qu'on 
avoil  donné  d'abord;  il  alonge  graduellement  les  cordes  qui  tiennent 
suspendues  les  corbeilles  ,  afin  de  les  rapprocher  davantage  du  sol  où 
la  chaleur  est  moindre,  cl  il  les  éloigne  successivement  du  poêle,  ou 
bien  il  place  à  cette  époque  les  neufs  dans  des  tiroirs  posés  les  uns  sur 
les  autres  et  un  peu  éloignés  du  poêle,  ayant  soin  de  remuer  plusieurs 
fois  par  jour  tous  les  œufs,  afin  que  le  germe  se  porte  successivement 
dans  tous  les  points ,  et  que  toutes  les  parties  de  l'œuf  soient  égalemeut 
échauffées. 

Méthode  de  Bonnemain. 

L'cluve  de  Bonnemain  est  située  au-dessus  du  rez-de-chaussée  , 
elle  a  douze  pieds  de  long  sur  dix  de  large  et  six  de  haut  ;  il  y  exi.Mo 
quatre  corps  de  tablettes  à  quatre  étages  :  un  contre  le  mur  à  droite, 
deux  au  milieu,  et  un  contre  le  mur  à  gaurhe  ;  ces  tablettes  portent 
des  tiroirs  dont  le  fond  ,  qui  est  une  toile  claire  soutenue  par  des  bar- 
reaux de  bois  ,  est  couvert  d'eeufs  sur  un  seul  lit ,  tons  les  tiroirs  en- 
semble pourroient  en  soutenir  dix  mille.  Sous  chacun  des  tiroirs  (il* 
sont  tous  élevés  sur  des  pieds)  est  une  cuvette  de  plomb  tenant  de 
l'eau.  Au-dessus  île  chaque  rangée  de  tiroirs,  régnent  horizonta- 
lement six  tuyaux  remplis  d'eau  chaude,  ils  sont  fixés  aux  tablettes  . 
ces  six  tuyaux  ,  pour  échauffer  successivement  les  œufs  distribués  sur 
les  quatre  étages  de  tablettes,  ont  besoin  de  se  relèvera  l'extrémité  de 
la  première,  de  reprendre  la  situation  horizontale  au-dessus  de  la 
seeonde  rangée  de  tiroirs,  puis  au-dessus  des  autres,  et  ensuite  d'aller 
se  décharger  dans  1  evnseinent  supérieur  d'un  tuyau  qui  ramène  l'eau 
au  vaisseni  qui  l'avoil  fourni  aux  tuyaux  de  l'éluve. 

Ce  vaisseau  est  dans  une  pièce  inférieure  à  celle  du  convoir:  il 
est  formé  de  deux  cylindres  soudés  ensemble  ,  chacun  est  de  trois 
pieds  de  hauteur,  l'un  qui  est  extérieur,  a  sept  pieds  et  demi  de  cir- 
conférence, l'autre  qui  est  intérieur,  n'a  que  dix-huit  pouces  de  dia- 
mètre; tous  deux  sont  également  terminés  par  un  cone  tronqué. 

.L'espace  qui  existe  eulre  les  deux  cylindres  donne  à  ce  vaisseau 
une  assez  grande  capacité  pour  coutenir  de  l'eau  ,  et  la  caviié  que 
présente  l'intérieur  du  second  cylindre,  le  rend  propre  à  faire  les 
fonctions  de  fourneau;  pour  cet  effet  il  y  a  dedans  une  grille  |rali- 
<iuée  à  l'endroit  où  commence  la  base  du  côue.  Dans  le  dessein  de 
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rendre  plus  dura  nie  le  feu  qu'on  fait  sur  cette  grille,  Bonnemain 
renverse  dessus  uite  boite  cylindrique  en  cuivre  ,  remplie  de  char- 
bon ,  el  qui  est  1er  niée  à  sa  partie  supérieure  pa.'  un  couvercle  lulé, 
cY&t-à-dire  qu'il  fait  dt  sou  fourneau  un  alhanor.  El  pour  avoir  une 
température  plus  uniforme,  il  bouche  l'extrémité  du  cône  qui  reçoit 
et  par  où  ou  retire  les  cendres  ,  et  il  ajuste  à  une  porte  latérale  placée 
|  lus  bas  que  la  grille  ,  le  régulateur  du  feu  ,  dont  il  est  l'inventeur  et 
que  tout  le  monde  connoîl. 

liea  choses  ainsi  disposées,  Bonnemain  choisit  les  œuf»  les  plu» 
nouveaux  qu'il  peut  trouver,  ceux  qui  n'ont  point  reçu  de  secousses, 
ceux  dont  le  vide  est  le  moins  considérable  et  ne  change  point  de  place, 
ccuv  qui  proviennent  de  poules  ayant  des  cor/s  vigoureux  ,  ceux  sur- 
tout qu'on  a  retirés  des  panier*  aussi-lot  qu'ils  ont  été  pondus,  elsans 
attendre  que  le  séjour  que  fnt  chaque  poule  pour  poudre  dans  le  nid 
«ommuu  ail  donné  aux  germes  des  premiers  œufs  ce  mouvement  de  vie 
qu'il  est  dangereux  qu'ils  aient  reçu  lorsqu'il  ne  doit  poinléli  c  aussi-tôt 
entretenu  par  tinc  incubation  continuée  pendant  tout  le  temps  conve- 
nable ;  Konuemaiii  expose  ces  œufs  à  une  température  de  îhà  ifi  de- 
grés ,  et  les  place  aussi-tôt  dans  les  tiroirs  de  son  éluvedéjà  échauffée 
à  5a  degrés  ,  à  l'aide  de  l'eau  en  circulation  dans  les  tuyaux  dont  nom 
avons  parlé  ;  malgré  la  température  à  laquelle  sont  élevés  ces  rcufa 
avant  d'èlrc  introduits  dans  l'ctnve,  ils  se  chargent ,  aus*i-t<il  leur 
entrée,  d'une  vapeur  humide  qui  ne  se  dissipe  qu'au  bout  de  vin^'t- 
rinq  à  trente  minutes,  et  qui  annonce  que  l'air  n'y  est  point  trop 
desséché.  Deux  ou  trois  jours  après  l'introduction  des  œufs,  Bonne— 
main  les  passe  à  la  lumière,  et  reconnoll  à  une  ombre  qui  y  flotte, 
qu'ils  sont  fécondés;  au  bout  de  dix  jours  il  sent  à  la  chaleur  géné- 
ralement répandue  dans  les  œufs,  que  les  germes  sont  en  vie  ;  il  i  e-. 
tourne  souvent  les  œufs  pendant  le  temps  de  1  incubation  ,  mais  il 
aide  le  moins  possible  les  poussins  à  sortir  de  leurs  coquilles;  )i  ei  oit 
que  la  nécessité  de  les  secourir  dans  cette  circonstance  d«»it  faire  con- 
noilre  qu'on  a  opéré  non  comme  les  poules  qui  ont  choisi  elles-mêmes 
le  lieu  qui  convenoit  à  la  réussite  de  cette  opération,  mai*  rumine 
celles  qui  ont  été  obligées  de  couver  dans  le  lieu  el  d'après  le  mode 
voulu  par  l'homme  bien  moins  instruit  qu  illes  sur  ce  sujet. 

Lo  couvoir  de  Bonnemain  paroît  plus  compliqué  que  les  précé- 
«leua,  mais  cependant  il  est  plus  facile  à  "diriger  ;  il  offre  sur  eux: 
quatre  avantages  remarquables. 

1°.  Celui  d'une  chaleur  rendue  infiniment  plus  constante  à  l'aide  de 
son  régulateur. 

2".  Celni  d'une  chaleur  humide  plus  parfaitement  semblable  à 
celle  de  la  poule  couvante. 

3°.  Celui  d'appliquer  principalement  cette  chaleur  à  la  surfare  des 
œufs,  c'est-à-dire  «le  l'appliquer  presqu  immédiatement  aux  germes 
des  œufs  eux-mêmes,  qui  paroissent ,  d'après  l'intention  de  la  nature, 
*e  diriger  toujours  de  manière  à  recevoir  ainsi  la  chaleur  de  la 
poule. 

4".  Celui  de  ne  pas  produire  une  aussi  grande  évaporation  des 
liquides  contenus  dans  lec  œufs,  U  par  là  de  n'occasionner  aucuu 
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empêchement  à  l'exclusion  de»  poulets  non  rclcnus  à  leur*  coquilles 
par  un  reste  de  blanc  d'œuf  desséché. 

Aux  procédés  de  Réaumur,  de  Copincau  ,  de  Dubois  et  de  Bonne- 
main,  on  en  pourroil  encore  joindre  beaucoup  d'autres  qui  ont  été 
imaginés  en  France;  mais  c'en  est  assez  pour  avoir  l'idée  des  efforts 
fails  pour  établir  dans  ce  pays  un  art  capable  de  rivaliser  avec  celui 
des  Egyptiens.  Tous  ces  procédés  ont  réussi  plus  ou  moins.  Il  est  sorte 
quelques  poulets  des  dilférens  établis*emens  où  on  les  a  mis  eu  pra- 
tique ;  mais ,  il  faut  l'avouer  ,  la  quantité  de  poulets  qui  y  sont  érlos , 
n'est  guère  plus  considérable  que  celle  obtenue  par  les  Grecs  et  les 
Romains;  elle  n'est  rien  en  comparaison  de  celle  qui  sort  annuelle- 
ment des  couvoirs  de  l'Egypte  ,  et  nous  avons  toujours  à  regretter 
que  nos  savans  ,  au  lieu  de  vouloir  inventer  un  art  nouveau ,  ne  sa 
«oient  pas  plutôt  appliqués  à  perfectionner  celui  des  Egyptiens  ,  et  à 
l'approprier  à  notre  climat.  S'ils  avoient  reconnu  par  l'expérience 
qu'il  ne  pouvoit  réussir  dans  l'état  où  il  est  exercé  en  Egypte,  nos 
regrets  seront  encore  bien  plus  grands  lorsque  l'ouvrage  sur  l'Egypte  » 
qu'on  prépare  en  ce  moment,  nous  apprendra  qu'il  n'est  pas  au*si  dé- 
fectueux qu'on  l'a  imaginé  sur  les  faux  rapports  des  voyageurs.  Lors» 
qu'on  verra  qu'il  n'est  pas  impossible  de  l'introduire  eu  France  tel 
qu'il  e*t,  sans  avoir  besoin  de  le  perfectionner  ,  corarao  on  peut  en 
juger  par  l'extrait  que  je  vais  donner  de  ma  correspondance  avec 
M.  Boudet ,  pharmacien  en  chef  de  l'armée  d'Orient  ,  et  celle  do 
M.  Rouyer,  pharmacien  de  première  classe  de  la  même  armée,  tous 
deux  réunissant  les  talena  pour  bien  observer. 

fours  à  Poulets  ou  Couvoirs  (le  l'Egypte. 

Ce  sont  des  bâlimens  faits  en  brique  non  cuites,  mais  serhées  au 
soleil;  on  peut  voir  le  détail  fidèle  et  exact  do  leur  construction  et 
de  leurs  dimensions  dans  les  ouvrages  de  Vesling  ,  de  Nieburg  ,  et 
d'autres  voyageurs. 

L'intérieur  de  ce*  bâlimens  est  coupé  dans  sa  longueur  par  une 
galerie  ou  corridor  qui  sépare  deux  rangées  parallèles  de  fours,  dont 
le  nombre  varie  depuis  trois  jusqu'à  huit  de  chaque  colé.  Chacuu  de 
ces  fours  esta  double  étage;  la  pièce  supérieure  a  une  porte  donnant 
sur  le  corridor,  un  trou  à  sa  voûte  qu'on  bouche  et  qu'on  ouvre  4 
volonté ,  des  fenêtres  latérales  qui  ne  sont  jamais  fermées  ,  et  qut 
communiquent  avec  les  pièces  supérieures  des  fours  voisins,  une 
ouverture  circulaire  au  centre  de  son  plancher ,  par  laquelle  on  peut 
descendre  dans  la  pièce  inférieure,  et  autour  de  laquelle  est  ménagée 
une  rigole  destinée  à  recevoir  et  à  contenir  de  la  braise  allumée  ,  dunt 
la  chaleur  se  rend  par  l'ouverture  ci-dessus  dans  la  pièce  inférieure. 
Celle-ci  a ,  comme  la  première  ,  une  porte  qui  «'ouvre  sur  le  corridor. 
C'est  sur  le  sol  de  celle  pièce  qu'on  place  les  œufs. 

Eu  avant  du  bâtiment  principal  dont  ces  fours  font  partie,  sont 
plusieurs  pièces;  l'une  moins  vaste  que  les  autres  ,  sert  de  fourneau 
à  convertir  les  mottes  de  fumier  en  braise,  a  leur  ôter  la  faculté  de 
répandre  dans  les  fours  où  on  les  met  une  fumée  qui  nuiroit  aux 
œufs;  une  autre  pièce  est  destinée  à  recevoir  lespoussins  qui  doivent 
éçjo/re  ;  dans  une  troisième,  on  y  dépose  les  œufs  qu'où  doit  xneltru 
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dans  les  fours;  dans  la  quatrième,  logent  {es  gens  chargés  de  diriger 
toi» lu»  les  opération*  du  couvoir. 

Les  batiinena  qui  contiennent  les  fours  et  tous  leurs  accessoire» 
«oui  toujours  construit*  au  niveau  du  lerrein  ;  jamais  on  n'est  obligé 
de  descendre  pour  y  entrer  ,  seulement  ils  sont  assez  généralement 
a<Io>M  >  contre  les  |>elit.i  monticules  très  -  fréquens  eu  Egypte,  et  qui 
Sun!  loi  inee>  .près  des  villes  et  des  villages,  par  des  terres,  par  des 
dchiuis  que  dans  ce  pays  ou  est  obligé  d'amonceler  dans  certains  en- 
dioils  ,  parc  e  que  si  on  les  îcpauduit  comme  ailleurs  ,  ih  reudroieut 
le  terrein  inégal  et  l'irrigation  diilicile  et  même  souvent  impossible. 

Service  des  Four»  à  Poulets. 

Vers  la  mi-janvier,  on  visite  ces  fours,  on  les  réparé,  et  comme 
ils  soul  bannaux  ,  et  que  chacun  d  eux  a  un  arrondissement  de  quinze 
à  vingt  villages,  ou  eu  avertit  les  lia  bilans,  anu  qu'ils  viennent  ap- 
parier leurs  œuf». 

Aussi-tôt  qu'il  en  est  arrivé  une  quantité  convenable,  on  la  met 
d.ius  les  chambres  qoi  doivent  servir  à  la  première  couvée:  il  est  à 
remarquer,  qu'on  n'emploie  jamais  pour  la  faire  la  totalité  des  fours, 
mais  seulement  la  moitié  de  ceux  que  contient  le  bâtiment,  et  que 
s  il  y  eu  a  une  douzaine  ,  par  exemple  ,  on  les  prend  dans  l'ordre 
suivant  :  le  premier,  le  troisième,  le  cinquième,  le  septième,  le 
neuvième  et  le  onzième. 

Le»  œufs  rangés  à  trois  d'épaisseur  dans  les  chambres  inférieure» 
de  chaque  four  sur  un  lit  de  paille  hachée  et  de  poussière,  mé- 
lange qu'Ai islote  a  peut-être  pris  pour  du  fumier  :  on  place  dans 
les  rigoles  des  pièces  supérieures  la  braise  allumée,  résultante  de  la 
combustion  des  mottes  de  fumier,  et  qu'on  relire  du  fourneau  où 
nous  avons  dit  qu'on  la  préparoit. 

Apres  quelques  inslans  on  ferme  les  portes  des  deux  pièces  ,  et 
s  oh  ment  les  ouvertures  qui  sont  aux  voûtes  des  chambre»  su- 
périeures. 

La  braise  achève  de  se  consommer ,  on  la  renouvelle  deux  ou 
trois  fois  le  jour  et  autant  la  nuil ,  avec  la  même  précaution  à  cha- 
que fois  de  déboucher  un  iustant  le  trou  de  la  voûte  ,  soit  pour  re- 
nouveler l'air,  soit  puur  garantir  les  œufs  de  la  première  impres- 
sion de  la  chaleur. 

On  continue  ainsi  le  feu  pendant  dix  jours;  une  longue  expé- 
rience,  un  tact  exercé,  l'application  des  œufs  coulre  le»  paupières  , 
voilà  les  thermomètres  dont  on  se  sert  en  Egypte  pour  le  diriger, 
pour  avoir  toujours  la  même  température. 

Pendant  cet  espace  de  temps  on  retourne  souvent  les  œufs ,  on 
les  examine  ,  un  sépare  ceux  qui  sont  gâté»  et  ceux  qui  sont  clairs. 

Le  onzième  jour,  on  organise  la  seconde  couvée,  c'est-à-dire 
qu'on  place  de  nouveaux  œufs  dans  les  loge»  inférieures  des  six  four» 
laissés  vides  lors  de  la  première  couvée,  et  qu'on  remplit  de  braise 
allumée  les  rigoles  de  leurs  loges  supérieures. 

Mais  aussi-tôt  que  le  feu  est  allume  dans  ces  fours  ,  on  le  cesse 
dau»  les  autres,  tic  manière  que  les  œufs  de  ceux-ci  ne  sont  plu» 
eelmulié*  que  pur  le  feu  nouvellement  allumé  dans  ceux-là,  et  qu  il». 
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n'en  reçoivent  la  chalcnf'  que  par  les  fenêtres  latérales ,  que  nous 
avuns  dit  exister  dans  les  chambres  supérieures  des  fuurs ,  et  rester 
toujours  ouvertes 

La  seconde  couvée  étant  ainsi  organisée,  on  retire  des  chambres 
liasses  des  premiers  fours  employés ,  la  moitié  des  œufs  ,  pour  l'éten- 
dre sur  le  plancher  des  chambres  hautes  :  on  fut  ce  changement , 
parce  que  les  œufs  exigent  d'autant  plus  de  soins  qu'ils  approchent 
du  terme  où  les  poulets  doivent  en  sortir  ;  on  peut  les  visiter, 
les  retourner  ,  les  déplacer  avec  plus  de  facilité. 

Lorsqu'on  a  gagne  le  vingtième  jour  de  l'incubation,  on  voit 
déjà  quelques  poussins  liriser  leurs  coquilles,  le  plus  grand  nom- 
lue  éclot  le  lendemain  avec  ou  sans  aide;  il  eu  est  peu  qui  attendent 
le  vingt-deuxième  jour. 

Le*  plus  forts  poussins  sont  portés  dans  la  chambre  destinée  à 
les  recevoir,  pour  être  distribués  à  cenx  qui  ont  fourni  des  œufs, 
et  qui  eu  obtiennent  deux  pour  trois  ;  les  plus  foibles  sont  conserves 
quelques  jours  dans  le  corridor. 

Cette  première  couvée  ainsi  terminée  ,  on  procède  à  la  troisième, 
et  en  même  temps  on  se  conduit  envers  la  seconde  comme  on  avoit 
fait  pour  la  première,  c'est-à-dire  que  dans  les  fours  n°«  a ,  4,6, 
8 ,  10,  1 3  ,  ou  déplace  une  partie  des  œufs  ,  on  supprime  le  feu  ,  et 
qu'on  n'y  reçoit  plus  de  chaleur  que  celle  qui  leur  est  communi- 
quée par  les  fours  à  nombre  impair,  dont  le  lotir  est  d'avoir  le  feu 
daus  les  rigoles  de  leurs  chambres  supérieures  ,  et  pendant  les  dix 
premiers  jours  de  l'incubation  des  œufs. 

On  continue  la  même  manœuvre  sur  toutes  les  couvées  succes- 
sives qui  ont  lieu  pendant  la  saison  des  couvées. 

D'après  celle  description  des  procédés  pratiqués  eu  Egypte,  nous 
croyons  qu'on  n'attribuera  plus  les  succès  qu'on  en  obtient  dans  ce 
pays  à  la  boulé  du  climat. 

En  etfel,  au  lieu  de  ce  feu  de  paille  dont  parlent  nos  voyageurs, 
au  lieu  de  celle  flamme  momentanément  considérable  ,  capable  de 
produire  une  chaleur  irrégulière  ,  et  comme  dit  Copiueau,  de  causer 
11»  flux  et  reflux  de  variations  perpétuelles,  on  ne  voit  que  de  la 
braise  qui  ne  donue  poiut  de  flamme;  au  lieu  d'un  combustible 
f  Hiruissanl  celle  énorme  fumée,  qui  ,  disoil-011,  iuondoit  tous  les 
fours  ,  et  qui  auroil  du  pénétrer  Ions  les  œufs  ,  étouffer  tous  leurs  ger- 
mes ,  aveugler  tous  le*  gens  occupés  à  les  soigner  ,  on  ne  voit  qu'une 
jualiéro  à  demi-consuméc ,  mise  dam*  l'étal  de  ne  pouvoir  plus  don- 
11:  r  de  fumée,  et  on  apprend  que  toute  celle  que  les  voyageurs  ont 
a  p  perçue  au-dessus  des  fours  eu  activité  de  service,  nesortoilque  du 
fourneau  uniquemeiitemployé  à  les  en  garantir. 

Enfin  au  lieu  de  celle  chaleur,  impossible  à  concevoir ,  qui ,  ali- 
mentée pendant  les  dix  premiers  jours  ,  sans  pouvoir  passer  de  beau»- 
coup  le  trente-deuxième  degré,  seconservoit ,  disoit-011 ,  sans  aliment 
pendant  les  onze  derniers ,  de  maniéreà  procurer  la  même  température, 
on  voit  les  œufs  chauffes  pendant  tout  le  temps  de  l'incubation  par 
un  feu  couramment  eutretenu  au  même  degré,  seulement  on  a  cru 
devoir  le  tenir  plus  voisin  de*  ceufr  les  dix  premiers  jours,  et  plu» 
«liuigué  les  oiua  derniers. 
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La  seule  objection  un  peu  valable  est  celle  qu'on  a  faite  contre  le 
peu  d'élévation  des  pièces  inférieures  des  fours ,  ce  qui  doit  rendre 
Irés-pénible  l'opération  journalière  du  retournement,  du  déplace- 
ment des  œufs;  mais  on  pourroit  remédier  ici  à  cet  inconvénient , 
qui,  d'ailleurs  n'en  est  pas  uu  en  Égyple ,  où  les  habilans  se  reto- 
quillent  plus  facilement  que  nos  Européens. 

Poussins  élevés  sans  le  secours  des  Poules. 

Il  ne  suffît  pas  de  faire  éclore  des  poussins  sans  le  secours  île» 
poules  ,  il  faut  encore  pouvoir  les  élever  sans  elle». 

Cette  dernière  partie  de  l'art  présente  plus  ou  moins  de  difficulté*, 
suivant  le  climat  ou  la  saison  dans  lesquels  on  veut  l'exercer. 

Eu  Égyple,  ce  ne  sont  point  les  berméens,  les  conducteurs  des 
fours  qui  prennent  ce  soin.  Presque  aussi-tôt  que  les  poussins  sont 
sortis  de  leurs  coquilles  ,  on  les  remet  par  bandes  de  quatre  à  cinq 
cents  à  ceux  qui  ont  fourni  les  œufs,  et  les  femmes  dans  chaque 
maison  se  chargent  d'élever  celte  quantité  de  poussins. 

Dans  ce  pays  où  il  pleut  très- rare  ment ,  les  maisons  au  lieu  de 
toils  ont  des  terrasses  bornées  par  des  petits  murs  de  quatre  à  cinq 
pieds  de  haut.  C'est  dans  ces  enclos ,  sur  le  sol  desquels  est  répandue  une 
courbe  de  terre  fine,  que  les  poussins  passent  la  journée  ,  ils  y  sont 
surveillés  pour  les  garantir  des  milans,  et  pour  leur  distribuer  du 
blé  ,  du  millet  et  du  riz  concassés. 

A  l'approche  delà  nuit  on  les  renferme  dans  des  cages  faites  de 
branches  de  palmiers  ,et  garnies  intérieurement  de  grosse  toile,  et  on 
les  relire  dans  les  appai  lemens. 

Un  mois  suffît  pour  les  mettre  en  état  d'être  agrégés  à  la  volaille 
dfe  la  basse-cour. 

Dans  nos  climats,  lorsque  les  poussins  sont  éclos  ils  ont  besoin  de 
rester  pendant  quatre  à  cinq  jours  dans  le  couvoir,  exposés  à  une 
température  à-peu-près  égale  à  celle  qui  éloit  nécessaire  pour  l'in- 
cubation des  œufs;  il  leur  faut  en  outre,  des  mères  artificielles  ; 
ce  sont  des  espèces  de  cages  peu  élevées  ,  garnies  intérieurement  de 
peaux  de  moutons  ,  et  disposées  de  manière  à  rendre  aux  poussins 
le  même  service  que  celui  qu'ils  recevroieut  en  ae  cachant  sous  les 
ailes  et  le  ventre  d'uue  poule. 

Les  quatre  ou  cinq  premiers  jours  expirés ,  on  les  transporte  aveo 
leurs  cages  dans  une  chambre  située  au  midi  et  chauffée  par  un  poêle , 
construit  et  alimenté  de  manière  à  entretenu*  une  chaleur  de  dix-huit 
à  vingt  degrés  ;  ou  bien,  en  suivaul  Je  procédé  de  Bonnemaiu  ,  ou 
les  met  dans  une  pièce  où  règueut,  à  des  distances  égales  et  à  très- 
peu  d'élévation  au-dessus  du  sol ,  quatre  tuyaux  fixés  sous  des  planches; 
à  ces  tuyaux  remplis  d'eau  cliaude  ,  sont  attachées  des  flanelles  lâches 
et  chargées  de  légers  poids,  de  manière  à  leur  faire  présenter  aux 
poulets  des  corps  mollets  ,  qui  puissent  échauffer  principalement 
leur  dos. 

Dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  étuves,  les  poulets  se  tapissent  on 
courent  à  leur  gré. 

Là  ,  pour  qu'ils  y  soient  proprement  ,  le  sol  est  couvert  d'une 
couche  de  sable  fin ,  qui  reçoit  les  cxci émeus,  et  qu'où  enlève  tous 
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les  jour»  à  l'aide  du  Y»alaî  ;  les  mères  artificielles  sont  nettoyées,  les 
peaux  battues,  la  laine  peignée  ,  les  poulets  salis  laves  à  1  eau  tiède, 
les  murs  blanchis  à  ta  chaux  ou  tapissés  de  nattes. 

Là,  pour  qu'ils  y  fussent  plus  sainement,  l'air  devroit  être  sans 
cesse  renouvelé:  on  rempliroil  complètement  ce  but,  en  conduisant 
le  tuyau  du  poêle  dans  une  espèce  de  cheminée ,  dont  l'ouverture 
inférieure  commençant  au  niveau  du  plafond  de  la  chambre,  pré- 
seuleroit  une  vaste  issue  à  l'air  qu'elle  contient  ;  et  afin  que  celui  qui 
viendt  oit  du  dehors  pour  le  remplacer  ne  produisit  pas  du  froid ,  i! 
seroit  bon  de  le  faire  arriver  dans  un  réservoir  ménagé  dans  le  poêle, 
d'oïl  il  se  répandroil  dans  la  pièce  par  des  bouches  de  chaleur. 

Là  ,  pour  qu'ils  puissent  se  fortifier,  il  faut  leur  procurer  un  pro- 
menoir ;  c'est  un  petit  lerrein  aliénant  à  l'étuve,  un  petit  enclos  où 
ou  lâche  les  poussins  pour  s'y  ébattre  au  soleil  et  s'y  accoutumer 
insensiblement  aux  impressions  de  l'air. 

Là  enfin  on  leur  sert  uue  nourriture  appropriée  à  leur  âge  :  d'abord 
de  la  mie  de  pain  humectée  d'un  peu  de  vin ,  de  la  mie  de  pain  et 
des  oeufs  durs,  de  la  mie  de  pain  et  du  millet,  puis  de  la  pàtéo  avec 
orge  concassé  et  des  pomiues-de-tcrre  cuites,  dans  laquelle  ou  ajoute 
les  restes  de  cuisine,  des  os  broyés,  des  poireaux  hachés,  etc.  le  tout 
mis  dans  des  augets,  mangeoires  et  trémies  exactement  nettoyés  ,  ainsi 
que  le  vase  qui  coulieul  de  l'eau  très-nette,  et  qui  est  disposé  de 
manière  à  laisser  seulement  aux  poussins  la  faculté  de  passer  la  tête 
ou  le  cou  pour  boire. 

Pendant  le  second  mois,  on  diminue  la  chaleur  de  leur  étuve  ;  on 
les  tient  plus  long-temps  exposés  à  l'air ,  et  on  leur  die  leurs  mères 
artificielles. 

Sur  la  fin  du  troisième  mois  ,  on  les  engraisse  en  dix  ou  douze 
Jours ,  dans  des  mues  ou  épinelles,  avec  une  pâtée  formée  d'un  mé- 
lange de  deux  parties  de  farine  de  sarrasin ,  d'une  partie  de  farine 
d'orge  et  autant  de  celle  d'avoine,  ce  mélange  bien  pétri  avec  de 
l'eau,  ou  mieux  encore  avec  du  lait. 

On  conserve  les  plus  grands  et  les  plus  gros  pour  en  faire  des 
chapons  et  des  poulardes ,  les  plus  vifs  et  les  plus  forts  pour  repeupler 
la  busse-cour. 

Avantage*  des  méthodes  artificielles. 

Pour  les  apprécier,  il  suffit  de  considérer  les  résultats  qu'elles 
donnent  tant  en  Egypte  qu'en  France,  et  de  les  comparer  eusnitaà 
ceux  qu'on  obtient  de  la  couvaison  naturelle. 

En  Egypte,  les  fours  rapportent  constamment  plus  des  deux  tiers 
en  poulets ,  puisque  le  conducteur  d'un  four  rend  toujours  deux 
mille  poussins  pour  trois  mille  œufs  qu'il  a  reçus,  et  qu'il  se  contente 
pour  son  salaire  des  poulets  qui  éclosent  du  troisième  mille. 

En  France,  il  seroit  très-possible  d'obtenir  un  produit  équivalent, 
puisque  Réaumur,  malgré  la  défectuosité  de  sa  méthode,  comptoit 
sur  le  succès  des  deux  tiers  des  œufs  fécondés ,  et  qu'une  fois  il  a  vu 
éclore  quatre-vingt-seize  poulets  de  trois  cents  œufs  mis  dans  un  de 
•es  fonrs  verticaux  ;  puisque  tiounematn ,  quand  il  opéroit  sur  les 
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oeufs  de  ses  poules,  «voit  presque  toujours  autant  de  poussins  qu'il 
avoit  mis  d'oeufs  dans  son  couvoir. 

Or,  lout  le  monde  sa  il  que  le  cultivateur  qui  fait  couver  ses  poules, 
se  trouve  eu  général  très-heureux  quand  il  voit  réussir  moitié  de  ses 
couvées,  tant  il  est  commuu  de  rencontrer  de  mauvaises  couveuses. 
En  effet ,  les  unes  cassent  les  œuf»  en  se  mettant  dessus  trop  pesa  m - 
ment  ;  les  autres  les  brisent  en  voulant  les  changer  de  plare;  relle*-ci 
les  mangent;  celles-là,  après  les  avoir  couvés  un  certain  temps ,  les 
abandonnent*,  il  en  est  qui,  après  avoir  conduit  leurs  couvées  presque 
au  terme,  s'impatientent,  ouvrent  les  œufs  à  coups  de  bec,  et  tuent 
les  poulets  tout  formés. 

11  en  est  encore  qui ,  par  trop  d'affection ,  étouffent  les  poussins  à 
leur  sortie  des  coquilles. 

Tant  d'avantages  d'un  côté ,  tant  d'inconvéniens  de  l'autre,  doivent 
engager  les  Européens  à  redoubler  d'efforls  pour  former  des  établisse- 
mens  qui  puissent  soutenir  la  concurrence  avec  ceux  d'Egypte. 

Faisons  des  vœux  pour  voir  reparoîtreen  France  uu  autre  Réaumur. 
Un  propriétaire  savant  et  riche  ,  zélé  pour  l'intérêt  de  son  pays  ,  qui 
examineroit  tous  les  procédés  de  1  art  de  faire  éclore  et  d'élever  les 
poulets,  porieroit  cet  art  à  sa  perfection,  l'euseigueroit  aux  habilaus 
du  village  voisin  de  son  établissement.  Bieutot  ces  paysans  devien- 
droieut  tous  d'aussi  habiles  conducteurs  de  four  que  les  Be-rniéeus, 
ce  qui  ne  seroitpas  plus  difficile  pour  eux  qu'il  ne  l'est  pour  les  habilaus 
de  Montreuil  de  devenir  de  bons  jardiniers.  (Parm.) 

Races  diverses  et  variétés  dans  l'espèce  de  la  Poule. 

4 

Noua  avons  fait  connoîlre  la  poule  sauvage;  de  cette  souche  pri- 
mitive se  sont  séparées  différentes  races  qui  se  sont  perpétuées.  D'un 
autre  côté,  la  diversité  des  climats  et  de  la  nourriture  ont  produit, 
dans  ces  mêmes  races ,  une  foule  de  variétés  que  le  naturaliste  peut 
dédaigner,  mais  qui  ne  sont  pas  dénuées  d'intérêt  aux  yeux  de  l'éco- 
nomie domestique  et  de  la  curiosité.  Ces  détails,  d'ailleurs  ,  tiennent 
de  trop  prés  i  l'histoire  de  l'agriculture,  pour  que  l'on  ne  sache  pas 
gré  du  travail  qui  les  a  réunis. 

De  même,  et  plus  que  dans  toutes  les  espèces  d'animaux  assujéli* 
ar  une  longue  domesticité,  1  espèce  de  la  poule  offre  fréquemm  nt 
es  altérations  individuelles,  des  monstruosités.  11  n'est  pas  très-rare 
de  voir  des  poulets  à  quatre  ailes ,  a  quatre  pattes,  etc.  L  une  des  plus 
singulières  de  ces  altérations  est  celle  dont  M.  Schwartz ,  conseiller  de 
régence  du  roi  de  l'rusae,  a  rendn  compte  l'année  dernière  (  i8o3  ) , 
dan»  un  ouvrage  périodique  intitulé  ,  Brennus ,  qui  s'imprime  à 
Berlin,  a  Un  juif,  dit  M.  Schwart»,  fit  voir  en  1809  ,  à  Posen  eu 
Pologne,  pour  de  l'argent,  une  poule  de  figure  humaine,  qui  étoit 
éclose  dans  une  ferme  prés  de  Wryesnier ,  et  qu'on  lui  avoit  cédée 
en  paiemeut  d'une  petite  dette.  Il  assura  qu'au  autre  pou/et  tout  sem- 
blable étoit  sorti  de  la  même  couvée,  mais  qu'il  étoit  mort  bientôt 
après  sa  naissance.  L'animal  qu'il  fit  voir,  et  que  j'ai  vu  moi-même, 
é'oit  en  vie  et  se  portoit  très-bien;  il  avoit  acquis  toute  sa  grandeur 
naturelle ,  car  il  avoit  déjà  plus  d'une  année  ;  son  corps  étoit  couvert 
de  pluin  s  de  différentes  couleurs,  et  il  ressembloil  à  tontes  les  autres 
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poules,  à  la  tête  près.  Celle-ci  étoit  de  grandeur  ordinaire,  mais 
•ans  plumes  et  couverte  d'une  peau  bleuâtre.  Lies  cavités  des  yeux 
avaient  toul-à-fait  la  coupe  de  celle  des  yeux  humains;  ils  étaient 
surmontés  de  deux  petits  arcs  d'un  duvet  tin  qui  for  m  oit  des  sour- 
cil*  très-iéguliers.  La  partie  supérieure  du  bec  étoit  plus  courte  qu'à 
l'ordinaire;  die  n'avoit  qu'une  pointe  émoussée,  et  les  narines  éloient 
en  bas;  de  sorte  que,  quoique  étant  de  corne,  elle  ressembloil  par- 
faitement à  un  nez ,  même  très-bien  fait.  Au-dessous  de  ce  nez ,  une 
bouche  très-régulière ,  avec  des  lèvres,  deux  rangs  de  dénia  très- 
blanches,  très-serrées  et  pointues,  et  une  langue  arrondie ,  complé- 
toient  ce  jeu  singulier  de  la  nature.  Celte  ressemblance  avec  la  figure 
humaine  avoit  quelque  chose  de  désagréable,  et  même  d'effrayant; 
mais  elle  étoit  parfaite,  et  n'avoit  nul  besoin  de  secours  de  l'imagi- 
nation pour  être  reconnue  ». 

11  arrive  aussi  quelquefois  que  dans  la  mue,  qui  dure  ordinairement 
six  semaines  ou  deux  mois  ,  les  nouvelles  plumes  des  poulet  prennent 
une  couleur  différente  de  celle  des  auciennes.  fiuffon  cite  une  obser- 
vation de  ce  genre  faite  sur  uue  poule  et  sur  un  coq ,  et  j'ai  été  à 
portée  moi-même  de  remarquer  un  semblable  changement  sur  une 
poule  de  ma  basse-cour.  Cet  oiseau  étoit  né  entièrement  noir,  et  le 
fut  jusqu'à  sa  première  couvée;  mais  à  la  mue  il  est  devenu  tout 
blanc.  L'année  suivante,  des  plumes  noires  ont  reparu;  puis  il  a 
pris  une  robe  variée  de  blanc  et  de  brun,  qui  lui  est  restée  :  ses 
pieds  ont  élé  constamment  jaunes. 

La  Pou  m:  d'Adria.  Les  anciens  nommoient  ainsi  une  race  naine 
qu'ils  tiroient  des  environs  d'Adria,  ville  d  Italie ,  qui  avoit  donné 
•on  nom  à  la  mer  Adriatique.  Ar>*tote  vante  la  fécondité  de  ces 
poule*  ;  elles  pondent,  dit-il,  tous  les  jours,  cl  quelquefois  deux  œufs 
par  jour- 
La  PoULE  ADRIATIQUE.  Voyet.  POULE  D'ADRIA. 

La  Poule  agate,  variété  dans  la  race  des  poules  huppée* ,  dont 
la  couleur  imite  celle  de  l'agate. 

L<  Poule  d'Alkxandrir.  Les  anciens  la  citoienl  comme  une  des 
plus  belles  races  :  aujourd  hui  elle  n'a  rien  de  remarquable. 

La  Poule  ardoisée, que  l'on  appelle  aussi  permette ,  poule  huppée 
de  couleur  d'ardoise. 

La  Poulb  argentée.  C'est  le  nom  que  les  curieux  ont  donné  aux 
poule»  huppées,  dont  le  plumage  oflre  des  taches  régulièrement  dis  . 
tribuées  et  d'un  blanc  très-vif. 

La  Poule  de  Bahia  .  grosse  poule  qui  ne  se  couvre  de  plumes 
que  quand  elle  a  atteint  la  moitié  de  sa  grosseur.  On  peut,  avec 
toute  apparence  de  raison,  la  rapporter  a  la  poule  de  Caux  ou  de 
Padoue. 

La  PouLB  DE  Bantam  (Phasianu*  pusillus  Lalh.  ),  jolie  variété 
dont  les  pieds  sont  convertit  de  plumes  jusqu'à  la  uaissaucc  des  doigts, 
mai»  du  côir  extérieur  seulement  ;  celles  des  jambes  sont  très-longue* , 
et  forment  des  espèces  de  bottes  qui  descendent  beaucoup  plus  bas 
que  le  talon  :  l'iria  de  l'œil  est  rouge. 

Le  coq  de  Bantam  est  très-courageux  j  il  se  bat  volontiers  contre 
des  coqs  deux  lois  plus  grands  que  lui. 
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La  Poule  blanche  a  huppe  noire.  Voyez  Poucfc  huppée. 

La  Poule  ok  Bresse  ,  rare  semblable  à  lu  poule  de  Caux .  cl  qui 
fournil  d«  s  chapons  recherchés  par  les  gourmets. 

La  Pot  le  dk  Camboge.  C'est  nue  race  qui  n'est  pas  plus  grosse 
que  le  poulet  ordinaire  ,  mais  donl  !e>  pieds  sont  si  courts,  que  le» 
ailes  traînent  à  terre  :  aussi  marche-l-elle  toujours  en  sautant.  Elle 
est  trés-feronde  .  comme  Us  autres  races  de  poules  naines. 

La  Poule  Dt  Caux  (  Phasinhus patavinus  Ltn\h.').  Elle  est  presque 
du  double  plus  grande  et  plus  grosse  tjue  la  poule  ordinaire,  dont 
elle  ne  ditléie  pas  du  reste.  Les  poussin*  de  celle  race  prennent  leur* 
plumes  plus  tard  que  ceux  de  la  rare  commune. 

La  Poule  ch  amois  ,  poule  huppée  do  couleur  chamois. 

La  Poule  a  cinq  doic.ts  (Phas'uinus  pentadactylus  Lath.).  Le 
caractère  de  celte  rare  est  d'avoir  cinq  doigts  à  chaque  pied ,  trois  en 
devant  et  deux  en  arrière. 

La  Poule  commune.  (  Voyei  Poule.)  C'est  la  race  qui  rapporte 
le  plus,  du  moins  dans  nos  pays  :  c'est  aussi  celle  qui  est  généralement 
préférée.  Son  plumage  offre  de  très-nombreuses  variétés,  qui  dif- 
férent aussi  en  tr'el  les  par  la  couleur  des  pieds ,  les  unes  les  ayant  noirs, 
d'autres  noirâtres  ,  d'autres  jaune*  ,  etc.  L'expérience  a  appris  que  le* 
poules  communes  à  pieds  noirè  sont  préférables  pour  le  produit. 

La  Poule  de  Chalcidib  fut  Irès-renommée  chex  les  anciens. 

La  Poule  couleur  de  feu  ,  variété  de  la  poule  huppée. 

La  Poule  culotte  de  velours,  fores  Poule  de  Hambourg. 

La  Poule  di. mi-poule  d'Inde.  Les  Hollandais  ont  donné  ce  nom. 
à  une  race  de  poules  propres  à  l'Ile  de  Java,  el  donl  les  mules  portent 
la  queue  à-peu-près  comme  le  dindon.  On  u'élève  guère  ces  coqs  que 
pour  la  joute 

La  Poule  dorée  ,  variété  de  poule  huppée,  donl  les  taches  brillent 
au  soleil  comme  de  l'or. 

La  Poule  a  duvet  du  Japon  (Phasianus  tanalu*  Lalh  ).  Se» 
plumes,  dont  les  barbes  n'ont  pas  d'adhérence  entr'ellea,  ont  l'ap- 
parence de  duvet ,  ou  plutôt  de  poil ,  d'où  on  lui  donne  enrore  le 
nom  de  porte-soie.  Celte  poule  est  blanche ,  et  à-peu-près  de  la  gros- 
seur de  U  poule  commune;  elle  a  des  plumes  sur  les  pieds,  mais  en 
dehors  seulement  ,  jusqu'à  la  naissaure  des  doigts,  et  sur  le  doigt 
extérieur  jusqu'à  l'ongle.  On  la  trouve  au  Japon  ,  à  la  Chine,  et  elle 
réussit  aisément  dans  nos  climats.  C'est  celle  race  qui  a  donné  lieu  » 
•n  1776  ,  à  la  fable  de  la  poule-lapine  que  l'ou  monlroil  à  Bruxelles 
comme  le  produit  d'un  lapin  et  d'une  poule  ordinaire,  et  qui  éloit 
tout  simplement  une  poule  à  duvet  du  Japon.  Je  vis  alors  Huflbn  , 
tourmenté  long-temps  par  les  lettres  de  deux  prétendus  observateur» 
de  Bruxelles,  dont  l'un  éloit  un  chanoine,  et  l'autre  un  négociant 
juif;  ils  ne  «essuient  de  lut  écrire  pour  le  convaincre  dé  l'existence 
de  la  poule-lapin.  Bufl'on  avoit  répondu  plusieurs  fois  par  des  rai— 
sttnnemens  qui  prouvoieut  l'impossibilité  de  la  fécondité  d'une 
alliance  aussi  disproportionnée.  Enfin  ,  impatienté  de  leur  crédule 
opiniâtreté,  il  leur  imposa  silence  par  une  plaisanterie  un  peu  trop 
forte  pour  être  rapportée  ici ,  mais  qui  le  débarrassa  pour  loujour» 
d«  rimpoïluiuti  du  juif  el  du  chauoiu*. 
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La  Potlb  a  écailles  de  poisson  ,  poule  huppe*  dont  les  tache* 
•ni  la  forme  d'écaillés  de  poisson. 

La  Poule  De  la  Flèche.  (T'oyez  Poule  de  Caux.)  Ses  poulardes 
al  se»  chapons  sont  très— e» limés. 

La  Poule  frisée  (  Fhasîanus  crispus  La  th.  ).  Celle  rare»  plus 
aiuguliérc  qu'agréable  a  la  vue,  a  toutes  se»  plumes  retournées  en 
haut  et  comme  frisées  ;  elle  affecte  fouies  sortes  de  couleurs;  ou 
Toit  de  ces  poules  blanche*,  de  noire*,  d'argentées,  de  dorée»,  d ar- 
doisées ,  etc. 

La  poule  frisée  se  trouve  à  Java ,  au  Japon  et  dans  toute  l'Asie 
méridionale;  elle  est  sensible  au  froid,  el  ses  poussins  n'y  résistent 
guère  dans  nos  climats. 

La  Poule  des  Gates.  Voyez  Poule  sauvage  à  l'article  de  la 
Poule. 

La  Poe  le  de  Hambourg  a  le  bec  très-pointu;  un  cercle  dé- 
plumes brune*  autour  des  yeux,  dont  l'iris  est  jaune;  une  toufle  do 
plume»  noires  jur  les  oreilles,  derrière  la  crête  et  au-dessous  de» 
barbe*  ;  de  larges  lâches  noires  sur  la  poitrine  ;  le  ventre  et  le*  misses 
d'un  noir  velouté,  ce  qui  l'a  l'ait  appeler  aussi  citfojte  de  velours ,  Ici» 
pied»  couleur  de  plomb,  avec  le  dessous  jaunâtre. 

La  Poule  herminlj:  .  poule  huppé*  t:t  tachetée  comme  V hennin*. 

La  Poule  huppée  (  Phasianus  cristatus  Lath.  ).  Le.-»  plume*  du 
sommet  de  sa  tête  sont  plus  longues  que  le*  autres, -et  leur  réunion 
forme  uue  toufle  ou  une  huppe  duut  les  couleurs,  aussi  bien  que  l> 
forme  ,  sont  Irés-variables  ;  la  crête  est  ordinairement  plu*  petite  que 
dans  les  autre*  races,  il  y  a  même  de*  individu*  qui  eu  manquent 
absolument,  ainsi  que  de  la  double  membrane  pendante  sou*  le  bec. 

o  Au  reste,  dit  Buflon  ,  la  race  dv-a  pvuies  huppée*  est  et  II?  que  le* 
»  curieux  ont  le  plus  cultivée  ;  et  comme  il  arrive  à  toute*  le*  chose* 
»  que  l'on  regarde  de  très-prés,  il*  y  ont  remarqué  ::n  grand  nombre 
n  de  différences  ,  sur-tout  dans  les  muleur*  du  plumage  ,  d'après 
»  lesquelles  il*  ont  formé  une  multitude  de  race*  diverse»,  qu'ils 
»  estiment  d'autant  plu*,  que  les  couleurs  sont  plus  belles  ou  plus 
»  rare*  ». 

De  toutes  ce»  races  de  pou/es  huppées ,  celles  que  les  cur  ieux  pré- 
fèrent sont  les  blanches  à  crèle  noire,  et  les  noires  à  crête  blanche; 
mais  si  une  basse-cour  peuplée  de  ces  belle*  poules  flatte  la  vue,, 
elle  est  moins  profitable  dan*  no*  climat*  que  celle  duut  le*  habil.ue« 
•ont  pris  dan*  la  race  commune  ,  parce  qu'elle  donne  des  o  uf*  en 
moindre  quantité.  L'on  prétend  en  revanche  que  le»  poules  huppée* 
prennent  mieux  et  plu*  facilement  la  g naisse  que  le»  autre»,  et  que 
leur  chair  a  plus  de  délicatesse. 

Je  remarquerai  eu  pissant  qu'au  rapport  de  Pline  ,  ce  sont  les 
habitaus  de  Dclos  qui,  les  premiers,  ont  engraissé  des  poules  ;  c'est 
d'eux  ,  dit  l  éloquent.  Iiisloi  ieu  ,  que  s'est  propagée  comme  uue  con- 
tagion (pestis.  exorta)  la  manie  de  dévorer  de»  oiseaux  ch;u~gé*  <U 
graisse  et  arrosés  de  leur  propre  substance. 

La  Poule  huppée  d'Angleterre  ne  surpasse  pas  la  nôtre  ou 
grosseur,  mais  elle  est  beaucoup  plus  haut  montée.  Le  coq ,  qui  puvli: 
pluloi  une  aigrette  qu'une  huppe,  el  dont  le  bec  cl  !«  eau  sonl  glu* 
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deg.tgés  que  d*ns  la  rare  commune,  eat  suj>érieur  à  celui  de  Franc* 
pour  le  combat.  % 

La  Poule  huppée  toute  blanche.  Aldrovfrbde  donne  la  figura 
d'une  poule  huppée  dont  le  plumage  étoit  entièrement  blanc  et  U 
huppe  semblable  à  celle  du  corhevis. 

La  Pot' le  d'Italie.  (Test  le  nom  que  l'on  donne  en  Allemagne  4 
la  grosse  race  de  poules  de  Padoue  ou  tle  Caux. 

La  Poule  de  l'isthme  de  Darien.  Petite  race  de  poule»  qui  a, 
suivant  Y  Histoire  générale  de*  Voyage* ,  un  cercle  de  plumes  autour 
des  j  imbes ,  une  queue  fort  épaisse,  qu'elle  porte  droite,  et  le  bout 
des  ailes  noir. 

La  Poule  jago.  On  peut  regarder  celle-ci  comme  la  race  géant© 
dans  l'espèce  de  la  poule.  Ses  dimensions  sont  très -remarquables  ; 
elle  est  si  élevée  sur  ses  jambes,  qu'elle  peut  atteindre  avec  son  bec 
de  la  nourriture  placée  sur  une  table  a  manger.  Maraden ,  qui  rap- 
porte ce  fait,  en  ajoute  un  qui  paroît  moins  vraisemblable.  «Lorsque 
cet  animal  e*t  fatigué,  dit  ce  voyageur,  il  se  repose  sur  la  première 
jointure  de  ses  jambes,  et  il  est  alors  même  plus  haut  que  le  coq 
commun  sur  ses  jiieds  ».  {Hist.  de  Sumatra.)  An  reste,  on  trouve 
celte  race  extraordinaire  à  l'extrémité  méridionale  de  Pile  de  Sumatra  , 
et  à  la  parlie  occidenlale  de  relie  de  Java.  Le  nom  de  Jago  est  aussi 
appliqué  dans  cette  dernière  ile  à  la  poule  de  Ban  tant. 

La  Poule  jauo  de  Ja"Va.  Voyez  Poule  de  Bantah. 

La  Poule  dk  Java  ,  singulière  rare  de  poules  qui  lient  de  la  poule 
ordinaire  et  de  la  poule d' Inde,  «  Elles  sont,  dit  Mandeslo ,  en  quelque 
façon  monstrueuses ,  cl  si  furieuses ,  qu'elles  combattent  souvent  jus- 
qu'à ce  que  la  mort  de  l'une  ou  de  l'autre  les  sépare  ».  (  Voyage 
des  Indes.  ) 

Ces  poules  n'out  ni  créle  ni  cravate  ;  leur  téle  est  unie  comme 
celle  du  faisan;  leurs  pieds  sont  fort  long»,  ainsi  que  leur  queue , 
d^nt  les  pennes  sont  d'inégale  longueur  ,  et  qui  se  termine  en  pointe; 
leur  plumage  est  rembruni  comme  celui  du  vautour. 

Il  esl  très-probable  que  relte  race  est  la  même  que  celle  de  la  poule 
demi-poule  d'Inde  ;  l'on  en  a  vu  quelques  individu*  vivaos  à  Paris, 
il  y  a  environ  trente  ans. 

La  Poule  laineuse,  la  même  que  la  poule  à  duvet  du  Japon. 

La  Poule  de  Lombardie.  Quelques  auteurs  ont  dt  signé  am»i  U 
poule  de  Padoue  ou  poule  de  Caux. 

La  Poule  de  Madagascar,  race  de  poules  très  -  petites  ,  dont 
quelques  voyageurs  ont  parlé  comme  étant  naturelle  à  l'île  de  Mada- 
gascar ,  où  on  l  appellc  acoho. 

La  Poule  du  Mans  ,  la  même  que  la  poule  de  Caux.  Il  se  fait  une 
grande  consommation  des  boas  chapons  et  des  excellentes  poularde* 
quelle  fournit. 

LaPouLK  de  Medie,  que  des  commentateurs  ont  nommée  mal-à- 
propos  poule  de  Melos ,  en  lisant  gallus  Melicus  pour  ga/lus  Afedtcus. 
Grande  et  forte  race  ,  dont  les  mâles  passoient  chez  les  anciens  pour 
courageux  ,  mais  dont  les  femelles  donnoient  peu  de  produits. 

La  Poule  de  Melos,  prise  mal-a-propos  pour  la  Pouls  de  Medie* 
Voyes  ce  mol. 
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La  Pcktlr  de  Mozambique.  Voyex  Poule  kégreme. 

La  Poule  naine  d'Anc leterib ,  poule  très-petite ,  que  l'on  a 
beaucoup  multipliée  eu  Angleterre,  parce  qu'elle  est  très-féconde  et 
excellente  pour  couver  ;  on  l'y  préière  dans  le» faisanderie*  aux  poule» 
commune  $ ,  qui  aont  trop  lourdes.  Lorsque  la  race  est  pure  ,  le  plu- 
mage de  celte  poule  est  tout  blanc;  elle  n'est  pas  plus  grosse  qu'un 
pigeon  de  moyenne  (aille. 

La  Poule  haine  de  la  ChiNe,  plus  petite  qne  la  poule  naine 
d'Angleterre  ;  son  plumage  est  vari^aur  les  différent  iudividus  comme 
celui  de  la  race  commune.  On  en  trouve  fréquemment  la  peinture 
sur  les  papiers  de  la  Chine. 

La  Poule  naine  de  France,  petite  race  de  poulet ,  moins  petite 
néanmoins  que  la  poule  naine  tf Angleterre.  Son  plumage  varie  coin  me 
celui  de  la  poule  commune;  ses  pieds  sont  1res- courts,  et  ses  œufs  ne 
•ont  pas  plus  gros  que  des  oeufs  de  pigeon. 

La  Poule  naine  de  Jav  K(Phasianus  pumilio  Lalh.  ).  Elle  n'est 
.pas  plus  grosse  qu'un  pigeon  ;  c'est  peut-être  la  même  que  la  poule; 
de  Madagascar  et  que  la  poule  naine  d'Angleterre. 

La  Poule  naine  pattue  n'est  pas  plus  grosse  que  le  pigeon  com- 
mun ,  et  a  le  plumaçe  tantôt  blanc  ,  tantôt  blauc  et  doré. 

La  PoqLB  naine  pattue  d'Angletkrr  g.  Cette  jolie  variété  de 
poules  pattue»  n'est  guère  plus  grosse  qu'un  pigeon;  son  plumage  est 
bien  doré  et  sa  crête  double. 

La  Poule  nbc.rkssb  (Pkasianus  niger  La  th.).  Celle  race  diffère 
de  toutes  les  autres  en  ce  qu'elle  a  la  crête ,  la  double  membrane  du 
ber  ,  l'epiderme  et  presque  toujours  les  plumes  de  couleur  noire; 
quelquefois  le  plumage  est  blanc.  Elle  est  commune  à  Java ,  aux  Phi- 
lippines, daus  quelques  parties  de  l'Asie  méridionale  et  de  l'Afrique. 
On  l'élève  aussi  en  France,  mais  seulement  par  curiosité ,  car  lors- 
que sa  chair  est  cuite  elle  devient  noire  et  dégoûtante  ,  il  semble 
qu'on  l'ait  fait  bouillir  dans  l'encre. 

Du  mélange  de  la  poule  négresse  avec  les  autres  races,  il  naît  des 
métis  qui  conservent  ordinairement  la  crête  et  les  barbes  noires. 
-  Celle  race  de  poules  noires  a  éle  transportée  et  s'est  propagée  dans 
le*  parties  chaudes  de  l'Amérique.  «Au  Paraguay  ,  dit  M.  d'Axara, 
à  Buenos-Ayrea  et  daus  la  Cordillière  des  Andes,  il  y  a  des  poules 
domestiques  de  races  communes  et  d'autres  races,  qui  ue  différent 
point  par  les  formes,  et  qui  ont  les  plumes,  les  pieds ,  la  crête,  les 
bsrbes  et  la  peau  noirs  comme  celle  des  nègres  de  Guinée.  Lors- 
qu'elles sont  cuites,  leur  peau  est  encore  noire  ;  leur  chair  est  plus 
insipide  et  d  une  couleur  plus  foncée  que  celle  des  poules  ordinaire* , 
et  leurs  os  sout  notablement  plus  opaques;  elles  se  reproduisent,  et 
mêlées  aux  races  communes,  elles  fout  des  mélis.  Leurs  poufs  sont 
blancs,  et  quelques  personnes  fonl  cas  de  ces  volailles  ,  patfce  qu'où 
les  dit  plus  fécondes,  et  que  leur  chair  pae&e  pour  être  plus  propre  à 
éire  donnée  aux  malades.  Il  est  probable  quelles  descendent  des 
poules  communes  espagnoles  ou  canariennes  ,  apportées  par  les  con- 
quérans».  {Essais  sur  l'Uist.  nat.  des  quadrupèdes  du  Paraguay, 
traduct.  fran. ,  toui.  9  ,  pag.  3a3  et  3a$.  ) 

La  PoVLE  NOIRE  A  III Prit  BLANCHE,    f  OYet  Pot:  LE  HUPPÉE. 
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La  Poule  de  Padoob  ,  la  même  que  la  Poule  de  Cavx. 

La  Poule  pattue  d'Angleterre  (Phasianus  plumipes  La  th.)  , 
variété  de  pou/es  palluea ,  distincte  de  la  poule  de  JBantam  ,  el  qui 
est  plus  grosse,  que  celle  de  France. 

La  Pools  pattue  de  Francs;  ses  pied*  «ont  couverts  de  plu- 
mes jusqu'aux  doigts.  La  plupart  des  races  pallues  n'uni  point  de 
litippe. 

La  Poule  pattue  de  Siam  ;  elle  est  blanche  el  plus  petite  que  la 

poule  commune. 

La  Poule  du  Pxou  ;  c'est  vraisemblablement  la  même  que  la  poule 

de  Caux. 

La  Poule  (petite)  nu  Péc.u  ,  u'est  pas  plus  grosse  qu'une  tour- 
terelle-, elle  a  le  plumage  très -beau  et  les  pieds  rogneux  ,  disent 
quelques  voyageur*. 

La  Poule  péri  nette.  Voyez  Poule  ardoisée. 

La  Poule  de  Perse  ,  belle  race  dont  Chardin  fait  mention  ,  et 
qui  pourroit  bien  être  la  inéine  que  la  poule  de  Caux. 

La  Poule  oe  Perse.  L'on  donne  quelquefois  ce  nom  à  la  Poule 
sans  queue. 

La  Poule  dps  Philippines.  Indépendamment  de  la  poule  de 
Camboffc  que  les  Espagnols  ont  transportée  aux  Philippines ,  il  existe 
dans  ces  îles  une  aulre  race  qui  porte  le  nom  de  xolo,  et  qui  a  les 
jambes  très-longues.  Peul-ctre  celle  race,  sur  laquelle  nous  n'avons 
d  autres  renaeiguemens  qu'une  indication  par  GemcIJi  Carreri,  n'est- 
elle  pas  différente  de  la  poule  huppée  d'Angleterre. 

E<a  Poule  pierres,  poule  huppée  dont  le  plumage  fond  blanc 
est  marqueté  de  noir  ,  ou  de  chamois,  ou  d'ardoise,  ou  de  doré. 

La  Poulk  porte-soie.  Voyez  Poule  a  duvet  du  Japon. 

La  Poule  de  Rhodes,  grande  race  trés-eslimée  des  anciens.  Les 
coqs ,  plus  lotis  que  les  autres,  étoient  réservés  pour  les  combats  ; 
mais  ces  oiseaux  qui  avoient  tant  d'ardeur  pour  se  battre  ,  en  avoient 
fort  peu  pour  leurs  femelles;  il  ne  falloil  à  un  coq  que  trois  poules  , 
au  lieu  do  quinze  ou  vingt  ;  et  celles-ci  éloient  aussi  moins  fécondes 
et  moins  bonnes  couveuses  que  les  poules  ordinaires. 

H  est  à  présumer  que  la  poule  de  Rhodes  est  la  même  que  la  poule 
de  Caux  et  de  Padoue. 

La  Poulk  uns  croupion.  Voyez  Poule  sans  queue. 

La  Poule  sans  plumes.  A  l'exception  de  quelques  plumes  aux 
ailes,  on  en  Ironveroil  à  peine  vingt  autres  sur  tout  le  corps  de  celle 
poule.  Il  n'esl  pas  certain  que  ce  soil  une  race  particulière.  Quel- 
ques-uns disent  qu'elle  se  reproduit,  et  que  tous  Jes  individus  qui 
en  provieunient ,  sans  mélange  d'autre  race,  sont  égalemeul  nus; 
d'autres  .prétendent  que  cette  nudité  n'est  qu'artificielle.  Ou  tient  , 
disent-ibi ,  des  poules  communes  dans  un  lieu  tempéré  ,  et  on  leur 
arrache  les  plumes  à  mesure  qu'elles  poussent  ;  elles  ne  revien- 
nent plus. 

La  Poule  sans  queue  (P/mmi'ovi//*  ecaudalus  I«ath.).  On  la  nomme 
aussi  poule  de  Perse.  Non-seulement  celle  race  manque  de  queue, 
mais  elle  n'a  aucun  vestige  de  croupion  ;  l'on  voità  la  place  un  petit 
enfoncement.  Du  reste,  elle  ressemble  par  la  grandeur  et  la  variété 
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des  couleurs  de  son  plumage,  à  la  poule  commune.  On  prétend  qu'elle 
a  toujours  le  bec  el  les  pieds  bleus. 

Elle  passe  pour  être  originaire  de  la  Perse.  Guenau  de  Moulbeillard, 
qui  a  l'ait  quelques  fragmens  de  l'histoire  naturelle  dti  coq,  dans  les  œu- 
vres de  Hufl'on .  pense,  au  contraire,  que  c'est  en  Virginie  que  cetlo 
rare  a  pris  nai.vsnncc.  Il  se  fonde,  d'une  part,  sur  ce  que  les  Transac- 
tions philosophiques  ,  année  ib"g3  ,  rapportent  que  lorsqu'on  con- 
duit des  poules  dans  cette  contrée  ,  elles  perdent  bientôt  leur  crou- 
pion ;  et  de  l'autre,  sur  re  que  les  naturalistes  n'ont  commenréà  parler 
des  poules  sans  queue  qu'après  la  découverte  de  l'Amérique.  Je  ne 
partage  poiut  cette  opinion  qui  me  paroit  inadmissible.  En  ctret,  les 
■voyageurs  modernes  n'onl  point  confirmé  la  perle  de  croupion  que 
les  poules  anglaises  éprouvent  en  Virginie ,  et  l'on  sait  positivement 
que  dans  les  autres  pays  de  l'Amérique ,  dans  ceux  même  qui  sont 
les  plus  chauds  ,  cette  privation  n'a  pas  lieu. 

La  similitude  que  Guenau  de  Montbeillard  cherche  à  établir  entre 
la  race  des  poules  sans  queue,  et  celle  des  chiens  sans  queue  ,  ne  m» 
paroll  pas  plus  fondée.  Je  suis  certain,  pour  l'avoir  vu  ,  qu'il  naît 
quelquefois  un  chien  entièrement  dépourvu  de  queue  au  milieu  d'une 
portée  de  chiens  à  queue. 

On  dit  que  quand  la  race  de  la  poule  sans  queue  se  mêle  avec  la 
race  ordinaire  ,  il  en  provient  des  métis  qui  n'ont  qu'un  demi-crou- 
pion ,  et  six  pennes  à  la  queue  au  lieu  de  douze. 

La  Poule  de  Sansevarre.  Tavernier  a  vu  celte  poule  en  Perse; 
c'est  une  fort  grande  race,  dont  les  œufs  se  vendent  trois  ou  quatre 
écus  la  pièce ,  et  que  les  Persans  s'amusent  à  choquer  l'un  contre 
l'autre,  comme  le  fout  les  enfans  de  uos  pays  avec  des  œufs  rouges. 
Un  heau  et*/  de  cette  rare  se  vend  en  Perse,  selon  le  même  voya- 
geur ,  jusqu'à  trois  cents  livres. 

La  Poule  sauvage.  Voyez  l'article  de  la  Poule. 

La  Foule  sauvage  de  l'Asie.  C'est  la  souche  primitive  de  toutes 
les  races  de  poules.  Voyez  au  mot  Poule  ,  la  description  de  cet  oi- 
«eau. 

La  Poule  a  six  doigts  ,  variété  dans  la  race  de  la  poule  à  cinq 
doigts;  elle  en  a  six,  trois  devant,  et  trois  derrière. 

La  Poule  de  Tanagra.  Les  habilans  de  Tanagra,  principale  ville 
de  Béolie,  nout rissolent ,  au  rapport  de  Pausanias,  de  Plinej,  et  d'au* 
très  auteurs,  des  poules  dont  on  ne  tronvoit  la  race  que  chez  eux. 

«  J'ai  vu  à  Tanagra ,  dit  Pausanias ,  des  coqs  de  deux  espèces  :  les 
uns  qui  aiment  à  se  battre  comme  les  coqs  ordinaires,  elles  autres 
qu'on  nomme  des  merles.  Ces  derniers  sont  de  la  grosseur  de  ces  or- 
seaux  de  Lydie;  ils  ont  la  chair  noire' comme  le  corbeau,  la  crête 
et  les  barbes  de  couleur  d'anémone  ,  l'extrémité  du  bec  et  de  la 
queue  marquetée  de  blanc.  Voilà  à-peu- près  comme  ils  sont  faits». 
(Voyage  de  la  Béotie ,  liv.  q  ,  traduction  de  Gédoyu.)  J'ai  peine  à 
croire  que  cette  dernière  race  ,  comparée  au  merle  .  soit  réellement 
une  race  de  poules.  Quoiqu'il  en  .soit,  les  anciens  estimoient  fort  les 
coqs  des  Tanagréens ,  parce  qu'ils  étoient  très-propres  aux  combats. 

lia  Poule  toute  noire.  Outre  Ju  poule  négresse ,  il  existe  dans 
f  uclques  lieux  de  l'Afrique  el  à  Sumatra  une  autre  race  plus  nuire 
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encore,  pnisque  ses  os  mémo  sont  aussi  noirs  que  le  jais.  Marsden 
(HUt.  de  Sumatra.)  fait  U  dibtiiirlion  de  cette  poule ,  de  la  poule  né- 
gresse qui  se  trouve  également  dans  l'île  dont  il  a  écrit  l'histoire. 

La  foc  le  de  Turquie  (Pfiasianus  Turctcushalh.)  ne  diflfère  df 
la  poule  commune ,  que  par  la  variété  et  la  beauté  de  son  plumage. 
Elle  a  ordinairement  le  cor  us  blanchâtre,  avec  de»  traits  brillant  qui 
paroinAtnl  d'or  el  d'argent  ;  les  ailes  noires  eu  partie;  la  queue  coin- 
pu.sée  de  plumes  vertes  et  noires,  el  les  pieds  bleuâtres.  Quelques 
individus  portent  derrière  la  crête  une  petite  huppe  blanche,  semblable 
à  celle  de  ValutteUe. 

La  Foule  veuve.  De  petites  larmes  blanches  semées  sur  un  fond 
rembruni  ont  fait  donner  ce  nom  &  une  variété  de  poules  huppée*. 

A'o/fl,  Qu'un  grand  nombre  d'oiseaux  dont  parlent  les  voyageurs , 
sous  le  nom  de  coqs  ou  de  poules,  sont  de  toute  autre  espèce  et 
même  de  tout  autre  genre.  (S.) 

POULE  D'AFRIQUE.  Voye*  Peint  a  df.  (8.) 
POULE  DE  BARBARIE.  Voyez  Peintade.  (S.) 
POULE  BLEUE.  Voyez  Poule  sultane.  (Vieill.) 
POULE  DE  BOIS.  Voyez  Colenicui  et  Cordon  bleu. 

(Vieill.) 

POULE  DE  BOIS.  Gesner  parle  sous  ce  nom ,  du  petit  té- 
tras  à  queue  pleine.  Voye*  Tétras.  (S.) 

POULE  (  PETITE  )  DU  BON  DIEU ,  dénomination 
du  Troglodyte  dans  le  pays  de  Caux.  Voye*  ce  mol. 

(Vieill.) 

POULE  ET  COQ  DE  BOULEAU.  C'est  le  petit  tétras. 
Voyez  le  mot  Tétras.  (S.) 

POULE  ET  COQ  DE  BOIS.  Le  grand  coq  de  bruyère 
se  nom  tue  ainsi  dans  plusieurs  cantons  de  la  France,  royes 
Tétras.  (S.) 

POULE  DE  BRUYÈRE.  Voy.  Tétras.  (S.) 

POULE  DE  CORÉE,  à  laquelle  des  anciens  voyageur» 
attribuent  \ine  queue  de  trois  pieds  de  longueur  ,  me  paroifc 
être  le  paon.  (S.) 

POULE  DES  COUDRIERS  {GaUina  corylorum  ).  Voye* 
On  linotte.  iS.)  ,  . 

POULE  DE  D  A  MIETTE.  Voyez  Poule  sultane.  (S.) 

POULE  DU  DELTA.  Voyez  Poule  sultane.  (S.) 

POULE  DE  Al  [Gallinula  rkloropus  Laih.  ;  Fuiica  ch. 
Linn.,édit.  i5,pl.  cnlum. ,  «°  877  ,  ordre  des  EciiAssitr.s, 
genre  des  Gai.linules.  Voyez  ces  mots.).  Les  poule*  d'eau 
ont  ,  en  général ,  beaucoup  de  rapports  avec  les  râles  ;  mais 
elles  en  cïillérenl  par  le  bec,  plus  raccourci  et  plus  approchant 
de  relui  des  gallinacés  ,  par  le  front ,  dénué  de  plumes  et  re- 
couvert  d'une  membrane  épaisse,  et  par  les  doigls  garnis 
dans  toute  leur  longueur  d'un  bord  membraneux. 
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Ces  oiseaux  habitent  le  bord  des  rivières  et  des  étangs ,  et 
fréquentent  quelquefois  les  marais;  ils  nagent  facilement, 
niais  ils  ne  te  font  guère  que  par  nécessité  ,  comme  pour 
passer  d'une  rive  à  1  autre  ,  ou  pour  chercher  leur  nourri- 
ture, qui  consiste  en  petits  poissons ,  insectes  et  plantes  aqua- 
tiques; ils  se  tiennent,  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour 
dans  les  roseaux,  se  cachent  sous  les  racines  des  arbres  aqua- 
tiques, et  n'en  sortent  guère  que  le  soir ,  où  on  les  voit  se 
promener  sur  l'eau  ;  leur  manière  de  nager  a  cela  de  parti- 
culier, qu'iis  frappent  sans  cesse  l'eau  de  leur  queue.  Les 
poules  d  eau  quittent  en  octobre  les  pays  froids  et  les  mon- 
tagnes, pour  passer  la  mauvaise  saison  dans  les  lieux  tem- 
pérés ,  où  elles  recherchent  les  sources  et  les  eaux  vives.  Ce 
sont  les  seuls  voyages  qu'elles  se  permettent ,  et  dans  ce  chan- 
gement de  demeure  elles  suivent  régulièrement  la  même 
route,  et  reviennent  toujours  faire  leur  ponte  aux  mêmes 
lieux.  (Voyez  Hist.  nat.  deBuffbn,  édit.  de  Sonnini ,  pag.  1 76, 
note  7,  tom.  5ç).  )  Elles  placent  leur  nid  au  bord  des  eaux  , 
et  le  construisent  d'un  grand  amas  de  débris  de  roseaux  et 
de  joncs  entrelacés ,  sur  lesquels  la  femelle  dépose  sept  à 
huit  œufs,  longs  de  près  dedeux  pouces, d'un  blanc  jaunâtre, 
et  marqués  de  taches  d'un  brun  rougeàtre,  irrégulières  et  peu 
nombreuses;  elle  le  quitte  tous  les  soirs,  et  couvre  sesœufsaupa- 
1  avant  avec  des  brins  de  jonc  et  d'herbes.  (Buffon.)  Les  petits 
naissent  couverts  de  duvet,  et  dès  qu'ils  sont  éclos,  ils  aban- 
donnent le  nid  et  suivent  leur  mère;  mais  elle  les  cache  si 
bien,  qu'il  est  difficile  de  les  lui  enlever  ;  ils  la  quittent  du 
bonne-heure,  car  en  peu  de  temps  ils  deviennent  assez  forts 
pour  se  suflire  à  eux-mêmes.  On  prétend  que  ces  oiseaux  font 
deux  et  même  trois  couvées  par  an. 

La  famille  des  poules  d'eau  est  répandue  dans  toutes  les 
parties  du  monde  ,  et  plusieurs  des  mêmes  espèces  se  ren- 
contrent dans  les  deux  contiuens.  Telle  est  celle-ci ,  que  l'on 
trouve  dans  l'Amérique  septentrionale  et  en  Europe. 

Sa  grosseur  est  à -peu -près  celte  d'un  poulet  de  six  mois , 
et  sa  longueur  de  quatorze  pouces  et  demi;  la  tête,  la  gorge , 
le  cou  et  la  poitrine  sont  noirâtres  ;  le  ventre,  les  côtés  et  lo 
haut  des  jambes  d'un  cendré  très  -  foncé  ,  avec  quelques 
nuances  blanches  à  l'extrémité  des  plumes,  et  des  taclies  lon- 
gitudinales de  même  couleur  sur  celles  des  côtés  ;  le  dessus  cl  11 
corps  est  d'un  brun  olivâtre;  le  bord  de  l'aile  blanc;  les 
pennes  sont  d'un  blanc  lustré  en  dessus  et  d'un  cendré  brun 
en  dessous ,  et  la  plus  extérieure  est  bordée  de  blanc  ;  la  queue 
est  d'un  brun  obscur,  la  membrane  du  front  d'un  rouge  très- 
foncé  ;  le  bec  de  même  couleur  t-t  d'un  vert  jaunâtre  à  la 
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pointe;  le  haul  de  la  partie  de  la  jambe  dénué  de  plume», 
est  entouré  d'un  cercle  rouge  et  étroit  ;  les  pieds  sont  ver- 
dàtres. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle ,  et  a  des 
teintes  plus  claires  ;  les  ondes  blanches  du  ventre  plus  sen- 
sibles, et  la  gorge  de  cette  même  couleur.  Les  jeunes  ont 
leur  plaque  frontale  couverte  d'un  duvet  semblable  à  des 
poils. 

Chaut  aux  Poule»  d'eau. 

■ 

Quoique  la  chair  de  ces  oiseaux  aoit  un  manger  médiocre  et  pe« 
recherchée ,  ou  leur  fait  la  chasse  de  diverses  manières ,  au  fusil ,  arec 
la  pince  d'Elva.ski ,  Voyez  Canard  ,  et  au  tramait ,  Voyez  Rale. 

La  Poule  d'eau  de  Barbarie.  Voyez  Rale. 

La  Poule  d'eau  cendrée  {Gallinula  cinerea  Lalh.  ;  Fulica  c/'n. 
Linn. ,  édit.  i3.).  Celle  espèce  qu'on  croil  avoir  clé  apportée  de  la 
Chine,  a  sur  le  front  une  petite  protubérance  rouge  comme  la  peaj 
qui  l'entoure;  sa  taille  est  celle  de  la  foulque  ,  et  sa  longueur  de  dix- 
aept  pouces  environ  ;  la  lête  cl  le  cou  sont  cendrés;  celle  couleur  est 
n'.iaucée  de  vert  sur  le  corps  et  les  ailes  ;  les  parties  postérieures  sont 
cl  un  cendre  pale;  le  milieu  du  ventre  est  blanc;  les  pieds  sont 
bruns. 

La  Poule  d'eau  a  cou  roux  {Gallinula  ruficollis  Lalh.  ;  Fulica 
ruf-  Linn. ,  édit.  j5.)  a  seize  pouces  de  longueur;  le  bec  long  de  deux 
pouces  et  demi ,  rougo à  la  base,  ut  jaune  à  la  pointe:  le  sommet  de 
la  tôle  brun;  le  dessus  du  cou  ceudié  brun  ;  le  dos  d'un  brun  ver- 
dàlrc;  les  pennes  pareilles  et  à  bord  roux  ;  la  uaihsance  de  la  gorge 
blanche  ;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d'un  roux  brillant  :  le  ventre, 
les  parties  subséquentes  el<le  croupion  noirs;  les  côlés  et  les  couver- 
tures inférieures  des  ailes  rayés  transversalement  de  roux  et  de  noir, 
les  pieds  rouges  et  assez  longs. 

Sonnini  regarde  cet  oiseau  comme  une  variété  de  la  grande  poule 
d'eau  de  Cayenne. 

La  Poule  d'eau  eperonnke.  Voyez  Jacana. 

La  grande  Poule  d'eau.  KovcjsPorzane. 

La  grande  Poule  d'eau  de  Cayenne  {Gallinula  Çayennensh 
Lalh.  ;  Fulica  Cay .  Linn. ,  éd.  1 3 ,  pl.  enl.  n°  35a.)  s'éloigne  des  poules 
d'eau  par  la  longueur  du  cou  et  du  bec ,  celui-ci  a  plus  de  deux  pouces  ; 
l'oiseau  en  porte  dix-huit  ;  la  tête  ,  le  cou  ,  la  queue  ,  le  bas-ventre  et 
les  cuisses  sont  d'un  gris  brun  ;  les  côlés  de  la  léle  et  la  naissance  de  la 
gorge  d'un  blanc  verdâlre  ;  le  manteau  est  d'un  olivâtre  sombre  ;  la 
poitrine  et  les  pennes  des  ailes  sont  d'un  roux  ardent  et  rougeâlre; 
les  pieds  rouges  ;  le  bec  est  noirâtre  sur  sou  arête ,  rougeâtre  à  ses 
côtés  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur,  et  gris  sur  le  reste. 

Les  jeunes  ont  le  plumage  tout  gris,  et  ne  prennent  de  rouge  qu  a 
la  mue. 

Cette  espèce  est  commune  à  Cayenne  et  à  la  Guiane. 
La  Poule  d'eau  mouchetée  (Gallinula  inaculala  Latb.;  Fulir*t 
mac uluta  Linn. ,  édit.  1 3.  ).  Taille  du  râle  de genU;  longueur,  ou/e 
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ponces;  bec  janne  «aie,  ainsi  que  le  front;  plumage  en  dessus  d'un 
brun  roux,  marqué  de  noir  et  tachelé  de  blanc  sur  les  ailes;  cô  es 
do  la  téte  ,  gorge  ,  el  devant  du  cou  blancs;  reste  du  dessous  du  corps 
brun  ;  pennes  intermédiaires  de  la  queue  noires  et  terminées  de  bljuc  ; 
les  autres  brunes;  pieds  gris.  Cette  espèce  se  trouve  en  Allemagne, 
où  elle  porte  le  nom  de  matknetlzel  et  malle  m. 

La  Pot1  lk  d'eau  perlés.  Voyez  Marquette. 

La  pktite  Poule  o'rah.  Voyez  Poulbttf.  d'eau. 

La  Poule  d'eau  a  poitrine  jaune  (Gallinula  Noveboracenai* 
Litli.  ;  Fulica  J>lov.  Linn.  édit.  i3.)  est  plus  petite  que  la  caille: 
'  elle  a  le  dessus  de  la  tèle  el  du  cou  d'un  brun  olivâtre  foncé  et  tachelé 
de  blanc  ;  le  dos  d'un  brun  uniforme  ;  les  «capillaires  bordées  de  blanc 
jaunâtre  ;  la  poitrine  d'un  jaune  sale,  le  ventre  blanc  et  les  pieds  bruns. 

On  trouve  celte  petite  espèce  dans  les  environs  de  New  -  York  et  dans 
d'autres  contrées  de  l'Amérique  septentrionale.  Quoique  les  ornitholo- 
gistes anglais  ,  Lalliam  et  Pennanl,  aient  fait  de  cet  oiseau  une  poule 
d'*au,  je  crois  qu'il  seroil  mieux  placé  parmi  les  râles. 

La  Poule  d'eau  rousse  a  pront  bleu  (Gull/nula  Carthagena 
Lath.  ;  Fulica  Carth.  Linn.  édit.  i3.).  Cette  espèce,  dont  la  déno- 
mination fait  la  description ,  est  de  la  taille  de  la  foulque.  On  la 
trouve  à  Carlhagéne  d'Amérique.  (Vieill.) 

POULE  D'ÉGYPTE.  Voy.  Peintade.  (S.) 

POULE  ÉTRANGÈRE.  L'on  a  donné  ce  nom  à  ln/wûf* 
ta  de.  (S.) 

POULE  A  FRAISE.  Voyez  okosse  Gelinotte  du  CA- 
NADA. (S.) 

POULE  GLOUSSANTE  de  Daropier  {Voyages  autour 
du  Monde.  ).  Elle  a  été  rapportée  par  BufFon  aux  Ca  a  Biens. 
Voyez  ce  mot. 

a  Les  poules  gloussantes,  dit  Dampier,  ressemblent 
beaucoup  aux  chasseurs  ou  mangeurs  ofécrevisses  (les  cra- 
biers')  ,  mais  elles  n'ont  pas  les  jambes  tout-à-fait  si  longues  ; 
elles  se  tiennent  toujours  dans  des  lieux  humides  et  maréca- 
geux, quoiqu'elles  aient  le  pied  de  la  même  figure  que  les 
oiseauxde  terre  ;  elles  gloussent  d'ordinaire  comme  nos  poules 
qui  ont  des  petits,  et  c'est  pour  cela  que  nos  Anglais  les  ap- 
pellent poules  gloussantes.  Il  y  en  a  quantité  dans  la  baie  de 
Cam pèche,  et  ailleurs  dans  les  Indes  occidentales....  Les  chas- 
seurs d'êcreuisses ,  les  poules  gloussantes  et  les  goldens,  pour 
la  figure  et  la  couleur,  ressemblent  à  nos  hérons  d'Angleterre , 
mais  ils  sont  plus  petits  ».  (S.) 

POULE  GRASSE,  nom  vulgaire  de  la  Lamfsane.  Voyez 
«c  mot.  (B.) 

POULE  GRISE ,  dénomination  de  la  femelle  du  petit 
tétras  à  queue  pleine  en  Ecosse  ,  suivant  Gesner.  Le  mâle  y 
porte  celle  de  coq  noir.  Voyea  Tétbas.  (S.) 
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POULE  DE  GUINEE.  Voyez  Peintade,  (S.) 

POULE  (GROSSE)  HUPPEE  DE  LA  NOUVELLE- 
GUINÉE.  Celle  dénomination  a  été  appliquée,  p«r  quelques 
voyageurs,  au  pigeon  couronné  de  Banda.  (S.) 

POULE  DE  JÉRUSALEM.  Voyez  Peintade.  (S.) 

POULE  ET  COQ  DE  LIMOGES,  dénomination  sous 
laquelle  on  connoil  le  grand  coq  de  bruyère  en  quelques 
lieux  de  la  France.  (S.) 

POULE  DE  LIBYE.  Voyez  Peintade.  (S.) 

POULE  DES  MARAIS  [Gallus  palustrie  >  Voyez  Geli- 
notte d'Ecosse.  (S.) 

POULE  DE  MAURITANIE.  Voyez  Peintade.  (S.) 

POULE  DE  LA  MECQUE.  Voyei  Peintade.  (S.) 

POULE  DE  MER.  C'est  ainsi  qu'Albin  désigne  le  Guil- 
lemot, ï  oy.  ce  mot.  (Vieii-l.) 

POULE  DE  MER.  On  a  donné  ce  nom  à  différons  pois- 
sons, tel»  que  IeZt.£  forgeron,  le  Gadetacand  et  le  Labre 
tanche.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POULE  MORESQUE.  Turner,  dans  Gesner,  applique 
cette  dénomination  au  petit  titras  à  queue  pleine.  Voyez  1* 
mot  Tétras.  (S.) 

POULE  NOIRE  DE  MOSCOVIE.  Albin  a  donné  ce 
nom  au  Tétras.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

POULE  DE  NUMIDIE  ou  NUMIDIQUE.  Voyez  Pein- 
tade. (S.) 

POULE  PALOURDE  ou  PATOURDE.  Des  navigateurs 

ont  improprement  donné  ce  nom  à  des  oiseaux  pécheurs 
au'ils  ont  rencontrés  sur  le  grand  banc  et  qui  sont  très-friands 
de  foie  de  morue.  (S.) 

POULE  PEINTADE.  Voyez  Peintade.  (S.) 

POULE  PETEUSE.  Voyez  Agami.  (S.) 

POU  LE  DE  PHARAON.Thévenot  indique  sous  ce  nom 
la  peintade.  (S.) 

POULE  DU  PORT  EGMONT.  Dans  les  relations  des 
grandes  navigations  des  Anglais ,  le  goéland  brun  est  appelé 
poule  du  port  Egmont ,  du  nom  d'un  port  des  iles  Falkland, 
ou  Malouines.  Voyt  l'article  des  Goélands.  (S.) 

POULE  ROUGE  DU  PEROU.  C'est,  dans  Albin,  le 
hocco  du  Pérou.  Voyez  Hoccu.  (S.) 

POULE  SAUVAGE  ou  RUSTIQUE.  Chez  les  Ro- 
mains, c'étoit  la  gelinotte,  oiseau  très-estimé  ,  mais  d'une 
très-grande  rarelé  â  Rome,  y  oyez  Gelinotte  (S.) 

POULE  SAUVAGE  DU  bRhSlL.  C'est  le  magoua  dans 
l'Ornithologie  de  Sait  rue.  Voyez  Magoua.  (S.) 
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POULE  SULTANE  (Porphyrio).  Brisson  fait  de  la poule 
êultarie  uu  genre  distinct  de  celui  de  la  poule  d'eau  :  elle  dif- 
fère de  celle-ci  en  ce  qu'elle  a  le  bec  en  cône ,  applati  par  l*?s 
côtés,  et  les  doigts  dénués  de  membranes.  Lalham  réunit 
l'une  et  l'autre  dans  le  même  genre,  sous  le  nom  latin  galli- 
nula,  et  Gmelin  sous  celui  defulica.  Le  trait  caractéristique 
qui  est  commun  à  ces  deux  oiseaux ,  c'est  d'avoir  le  front 
chauve. 

La  famille  des  poules  sultanes  n'habite  en  Europe  qi*e  les 
parties  méridionales ,  et  est  répandue  en  Afrique  ,  en  Asie , 
en  Amérique;  on  la  retrouve  à  la  Nouvelle-Hollande  et  (h us 
les  îles  de  la  mer  Pacifique.  Par-tout  ces  oiseaux  habitent  le 
bord  de  l'eau.  (Vieill.) 

POULE  SULTANE  ou  le  PORPHYRION  (Gallinula 
porphyrio  La  th.).  Cet  oiseau  est  figuré  dans  les  pl.  eulum.  de, 
YHist.  nat.  de  BuJJ'on,  n°  810,  sous  le  nom  de  ta  lève  de  Ma- 
dagascar, qui  est  celui  qu'il  porte  dans  celte  île  ;  on  l'appelle 
pindaramcoli  dans  les  Indes ,  chinka  à  la  Chine  ,  et  porphy- 
Wonest  la  dénomination  que  lui  ont  imposée  les  Grecs,  d'après 
la  belle  couleur  rouge  ou  pourpre  qui  teint  le  bec  et  les  pieds  ; 
mais  l'on  paroîl  ignorer  pourquoi  les  modernes  lui  ont  donné 
celui  de  poule  sultane  ,  à  moins,  comme  dit  JBuilou ,  qu'on 
n'ait  trouvé  quelque  ressemblance  avec  la  poule  et  cet  oiseau 
de  rivage,  et  qu'on  ne  lui  ait  trouvé  un  degré  de  supériorité 
sur  la  poule  vulgaire,  par  sa  beauté  ou  par  son  port. 

Le  porphyrion  est  à-peu-près  de  la  grosseur  d'une  poule 
commune;  deux  pieds  environ  foat  sa  longueur;  la  mem- 
brane du  front,  qui  s'étend  jusqu'au  milieu  delà  tôle,  est 
épaisse  et  d'un  rouge  foncé  ;  un  violet  brillant  règne  sur  le 
reste  de  la  tête  et  le  dessus  du  cou  ;  un  vert  foncé  éclatant  co- 
lore le  dos  ,  le  croupion ,  les  scapulaires  et  les  couvertures  du 
dessus  de  la  queue;  un  bleu  violet  couvre  les  joues,  la  gorge  , 
le  devant  du  cou,  et  devient  lustré  sur  Je  ventre ,  le  haut  des 
jambes  et  les  flancs;  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue 
sont  blanches  ;  un  violet  très-vif  est  la  couleur  des  couver- 
tures supérieures  des  ailes ,  et  des  pennes  sur  leur  côté  exté- 
rieur; elles  sont  d'un  brun  noirâtre  du  côté  interne;  les  se- 
condaires et  la  queue  ont  pour  teinte  un  vert  sombre;  celle 
du  bec  est  un  rouge  foncé;  l'iris  est  fauve;  les  pieds  et  les 
ongles  sont  pareils  au  bec. 

La  femelle  ne  diffère  qu'en  ce  qu'elle  est  plus  petite. 

Ces  oiseaux,  d'un  naturel  très-doux  et  très-timide,  ne  se 
plaisent  que  dans  la  solitude  ,  recherchent  les  lieux  écartés  , 
jettent ,  lorsqu'on  les  approche,  un  cri  d'eil'roi  dont  les  sous 
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sont  gradués  ;  d'abord  faibles,  ensuite  aigus,  et  finissant  par 
«Jeux  ou  trois  coups  de  gosier  sourds  et  intérieurs.  Les  fruits 
et  les  racines ,  sur-tout  celles  de  la  chicorée  ,  sont  les  alimens 
pour  lesquels  ils  marquent  de  la  préférence;  ils  se  nourrissent 
aussi  de  graines',  mais  leur  nourriture  favorite  paroît  être  le 
poisson.  Sonnitii,  qui  a  eu  occasion  de  faire  des  observations 
exactes  sur  ces  poules  sultan§8>  puisqu'il  en  a  nourri  plu- 
sieurs en  Egypte  ,  s'explique  ainsi  aur  le  naturel  de  ces  beaux 
oiseaux  :  «  Mes  vieux  ,  ôil-il ,  a  voient  de  la  peine  à  s'accou- 
tumer à  la  privation  de  la  liberté  ;  inquiets  et  agités ,  ils  se 
tourmentaient  sans  cesse  pour  sortir  de  la  volière  dans  la* 
q^m  lie  ils  étoient  renfermés.  Au  commencement  de  leur  cap* 
Uvilé  ils  étoient  farouches  et  médians;  ils  mordoienl  cruelle- 
ment les  doigts  lorsqu'on  vouloit  les  toucher.  Le  cri  qu'ils 
faisoient  entendre  de  temps  en  temps  imitoit  assez  bien  le  rire 
d'une  personne  qui  change  sa  voix  sous  le  masque  :  ce  cri 
devenoil  quelquefois  plaintif,  et  alors  il  étoit  plus  court  et 
n  etoit  point  entrecoupé  comme  le  premier,  lis  mangeoient 
du  riz  en  paille  ;  ils  detachoient  le  grain  de  son  enveloppe , 
et  s'aidoient  souvent  de  leurs  pieds  pour  le  porter  à  leur 
bec  et  le  briser.  Dès  qu'ils  a  voient  mangé  un  grain  de  riz,  ils 
couroient  à  chaque  fois  à  leur  provision  d'eau,  et  en  buvant 
ils  paroissoient  la  mordre  ou  la  mâcher  ». 

Un  couple  de  cesoiseaux,  disposés  à  la  domesticité  parleur 
douceur  et  leur  innocence,  a  été  nourri  dans  les  volières  du 
marquis  de  Nesle,  et  y  ont  niché.  Le  mâle  et  la  femelle  tra- 
vaillèrent de  concert  à  la  construction  du  nid.  Le  lieu  qu'ils 
choisirent  étoit  à  une  certaine  hauleur  sur  l'avance  d'un 
mur;  ils  y  firent  un  amas  assez  considérable  de  bûchettes  et 
de  paille:  la  ponte  fut  de  six  œufs  blancs,  d'une  coque  rude  , 
exactement  ronds  et  de  la  grosseur  d'une  demi-bille  de  bil- 
lard. On  n'eut  pas  d'autres  résultats  de  celte  ponte,  la  fe- 
melle n'étant  pas  assidue  à  couver  ses  œufs  ;  il  est  vrai  qu'on 
les  donna  à  une  pouls,  mais  ce  fut  sans  succès.  Avec  des 
soinset  une  élude  plus  approfondie  du  naturel  de  cesoiseaux, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  pourrôit  les  faire  multiplier, 
et  par-là  augmenter  nos  jouissances ,  en  nous  enrichissant 
d'une  espèce  que  les  Grecs  et  les  Romains  sa  voient  apprivoi- 
ser; ils  les  nourrissoient  et  les  plaçoient  dans  les  palais  et  dans 
les  temples,  où  on  les  laissoit  en  liberté  comme  des  hôtes 
dignes  de  ces  lieux  par  la  noblesse  de  leur  port ,  par  la  dou- 
ceur de  leur  naturel  et  par  la  beauté  de  leur  plumage. 

Cette  espèce ,  qui  se  trouve  en  Sicile ,  y  est  nommée  gallo- 
fagiani ,  en  habile  les  lacs,  sur-tout  celui  de  Lcntini ,  au- 
dessus  deCatane  ;  elle  est  naturelle  aux  climats  les  plus  chauds 
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de  l'ancien  et  du  nouveau  continent. Sonnini  a  vu  beaucoup 
de  ces  oiseaux  dans  la  Basse-Egypte  ,  où  ils  se  plaisent  dans 
le»  rizières  ,  ce  qui  les  a  fait  appeler  poules  de  riz.  Ils  couvent 
dans  le  désert  et  arrivent  dans  les  champs  de  riz  au  mois  de 
mai  et  dans  les  mois  suivans. 

Latham  fait  mention  d'une  variété  qui  paroît  à  la  Nou- 
velle Galle  du  Sud  dans  le  mois  d'août ,  mai»  elle  y  est  rare  ; 
les  naturels  la  désignent  par  le  nom  de  gooUt-warrin. 

Son  plumage  est  généralement  d'un  uoir  foncé  ,  excepté 
la  gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine,  le  bord  extérieur 
des  couvertures  et  des  pennes  des  ailes  ,  qui  sont  d'un  bleu 
foncé;  le  bec  ,  le  front ,  les  pieds  sont  rouges;  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  blanches  ;  l'iris  est  orangé. 

La  Poule  sultane  de  la  Baie  d'Hudson.  Voyez  Ralb  PB  . 

Vl  ROI  NIE.  t 

L.i  Poule  sultane  blanche  (  Gal/inula  alba  La  th.)  est  de  la 
taille  d'une  poule  commune:  elle  a  dix-huit  pouces  de  longueur;  le 
bec  de  la  forme  et  de  la  couleur  de  celui  de  la  poule  sultane  com- 
mune; la  membrane  du  front,  l'iris,  le  tour  des  yeux  et  les  pieds 
ronges  ;  tout  le  plumage  d'un  blanc  pur  et  les  ongles  bruns  :  mais  ce 
qui  doit  cararlériser  celte  race  ,  c'est  d'avoir  au  bord  de  l'aile  un 
éperon  aigu.  Latham. 

Des  individus  que  l'on  soupçonne  des  mâles,  ont  les  épaules  d'un 
bleu  brillant  et  des  lâches  de  même  couleur  sur  le  dos. 

Peut-être,  dit  Latham  ,  pourroil-ou  croire  que  cette  poule  sultan» 
toute  blanche  est  une  variété  accidentelle  de  la  commune  qui  se 
trouve  en  quantité  à  Tongo-Taboo,  à  Tanna  et  dans  les  autres  îles  do 
la  mer  Pacifique.  Mais  il  me  semble  que  si  elle  a  réellement  un  éperon 
aux  ailes,  dont  est  privée  la  poule  sultane  commune,  il  ne  peut  y 
avoir  de  donte.  Quoiqu'il  en  soit,  elle  habile  l'île  de  Norfolk,  et  est 
d'un  naturel  si  doux,  si  peu  craintif,  que  dans  l'état  sauvage  on  peut 
aisément  la  toucher  avec  une  baguette.  L'ornithologiste  anglais  dit 
avoir  observé  plusieurs  individus  qui  lui  paroissent  de  la  même  race, 
mais  qui  difléroient  en  ce  que  leur  plumage  étoit  totalement  brun 
avec  des  reflets  très-marqués  verts  et  bleus  ,  selon  l'incidence  de  la 
lumière  ;  il  soupçonne  que  ce  sont  de  jeunes  oiseaux  qui  ne  sont  pas 
encore  parvenus  à  leur  état  parfait. 

La  Poule  sultane  abuse  (Gallinula phatnicura ,  var.  ,  Lath.  , 
pl.  enl.  n°  896.  ).  Cette  espèce,  que  l'on  trouve  a  la  Chine,  a  seize 
pouces  de  longueur;  toutes  les  parties  supérieures  brunes,  ou  d  ur» 
cendré  noirâtre  ;  le  ventre  roux  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  et  le 
Mur  des  yeux  blancs;  la  plaque  frontale  d'un  rouge  assez  vif  ;  le  bec  , 
les  pieds  et  les  ongles  jaunâtres.  Huft'ori  soupçonne  que  celle  poule  sul- 
tane ponrroit  être  uue  femelle ,  d'après  le  peu  d'tclat  de  ses  couleuis  ; 
Latham  eo  fait  une  vanéle  du  Karuea.  fuyez  ce  mot, 

La  Poule  sultane  brune  de  Rrissoo.  Voyez  Glout. 

La  Poule  sultane  de  laCiiinb.  Voyez  Poule  sultane  bruns. 

La  Poule  sultane  de  Madras.  Voyss  Anooli. 

xvill.  H  h 
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J^a  Poule  sultans  mouch  été  g.  Voyez  Poule  d'eau  mouchetée. 

La  petite  Poule  sultane  {Goilùêula  Mari  mica  Lalh.  ;  Fultca 
Mur  t.  Liun. ,  «dit.  i3.)  a  un  peu  plus  de  grosseur  que  le  râle  d'eau  ; 
douze  pouces  de  longueur  ;  le  bec  jaune  ,  rouge  à  la  base  ;  la  plaqu* 
du  front  bleue  ;  l'iris  rouge  ;  le  ptutnage  eu  général  d'uu  verl  brillant  v 
changeant  eu  bleu  sur  la  téte.  Je  cou  et  le  des*ou»  du  corps  ;  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  blanches  ;  le*  peuues  et  celles 
des  ailes  uoirâlres  et  bordées  de  vert;  le»  pieds  jaunes. 

La  femelle  ou  l'oiseau  jeune  ,  diffère  eu  ce  que  le  plumage  est  eu 
dessus  nuancé  de  brun  ;  le  dessus  de  la  télé  entièrement  de  celte  cou- 
leur; le  dessous  du  corps  blanc ,  un  peu  mêlé  de  noir  sur  le  milieu 
du  ventre,  et  beaucoup  plus  sur  le  devant  du  cou  jusqu'à  la  poilriue  ; 
les  pieds  sont  bruns. 

Cette  espèce,  que  les  naturels  de  la  Guiane  française  nomment 
tat'oua-tavoua ,  est  commune  à  Cayenue  et  très-nombreuse  à  la  Mar- 
tinique. 

La  petite  Poule  sultane  d'Albin  est  la  Gai  nette.  Voyet  r« 
mot. 

La  Poule  sultane  roossatrk.  Voyez  Rale  de  genêt. 

La  Pouls  sultane  rousse.  Voyez  Smirrino. 

La  Poule  sultane  tachetée.  Voyez  Grinette. 

La  Poule  sultane  a  tête  crise  (  Gallinula  poiiocephala  Lath.). 
Dec  grand  ,  rouge  et  implanté  dans  le  front  ;  tète  et  cou  d'uu  gris  bleu  , 
changeant  en  couleur  d'asur  sur  le  haut  de  la  gorge  ;  dos  pourpre  ; 
ailes  et  queue  d'un  bleu  d'indigo  foncé  ;  poitrine  et  ventre  vert-biens  ; 
bas-ventre  blanc;  pieds  rouges.  Celte  poule  sultane  se  trouve  daus 
l'fude.  Espèce  nouvelle. 

La  Poule  sultane  a  tête  grise  de  Madagascar  {Gallinula 
Madagascariensis.").  Lalham  soupçonne  que  cette  poule  sultane  est 
une  variété  de  la  précédente.  Elle  aie  bec  pareil;  mais  elle  n'a  pas  la 
plaque  frontale  ;  la  tète  et  le  cou  sont  d'un  gris  pâle  ;  le  dos  est  d'uu 
vert  foncé  mélangé  de  noir  ;  le  bas-ventre  de  couleur  d'outre-mer  ; 
la  gorge ,  la  poitrine  et  le  dessus  des  ailes  sont  verts  ;  le  ventre  et 
les  flancs  bleus;  les  pieds  rouges.  (Suppl.  a ,  to  the  Gen.  Synop.  ) 

La  Poule  sultane  a  tête  noire  (  Gallinula  melanocephala 
Lath.;  Fulica  nuit.  Linn.  édil.  i3.).  Le  plumage  de  cet  oiseau  e*t 
tout  bleu  ,  excepté  sur  la  tête  et  le  cou  qui  sout  enveloppés  d'un  ca- 
puchon noir. 

La  femelle  a  le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  fauves;  les  plumes 
srapulaires  rayées  de  blanc  ;  les  couvertures  des  ailes  verdâtxes  ;  les 
peuues  d'uu  bleu  céleste  ,  mêlé  d'un  peu  de  vert. 

C'est  d'après  Feuillée  que  l'on  a  décrit  celte  poule  sultane;  Buflon 
la  rapporte  à  I'Acintli  (  Voyez  ce  mot.);  Brisson  la  donne  comme 
une  variété  de  la  poule  sultane  commune  ;  Lalham  et  Gmelin  en 
fout  une  espèce  particulière.  On  la  trouve  en  Amérique. 

La  Poule  sultane  verte  {Gallinula  viridis  Lath.  ;  Fulica  vir. 
Liun.,  edit.  i3.).  Longueur,  onze  pouces  et  demi.  Bec  d'un  jaune 
verdâtre,  ainsi  que  la  plaque  frontale;  dessus  du  corps  d'uu  vert 
sombre  ;  dessous  blanc  ;  pieds  pareils  au  bec  ;  ongles  gris. 

Cette  espèce  se  trouve  aux  Indes  orientales.  (  Vieill.) 
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POULE  SULTANE  ,  coquille  terrestre  des  Grandes- 
Indes,  qui  fait  partie  du  genre  Bulime  de  Bruguière.  Voyez 
ce  mol.  (B.) 

POULE  DE  TUNIS  Voyez  Peintade.  (S.) 

POULET.  C'est  le  jeune  coq.  Voy.  l'article  de  la  Poule.  (S.) 

POULET  DE  BOIS,  dénomination  vulgaire  de  la  huppe 
en  divers  lieux.  Voyez  Huppe.  (  S.) 

POULET  DE  LA  MÈRE  CAREY.  Des  narrateur*  an- 
glais ont  donné  cette  dénomination  bizarre  à  une  espèce  de 
pétrel,  et  vraisemblablement  au  très-grand  pétrel  ou  que- 
brantahuessos ,  qui  porte  le  nom  de  mère  carey  dans  les 
Voyage*  du  capitaine  Cook.  Au  reste,  les  Anglais  virent  plu- 
sieurs de  ces  étranges  poulets  se  promener  sur  l'eau  le  long 
de  la  côte  du  Chili ,  après  le  débouquement  du  détroit  de 
Magellan.  (  Voyage  du  Capitaine  Carleret.  )  Voy.  Pétrel.  (S.) 

POULETTE ,  jeune  Poule.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

POULETTE.  Les  anciens  oryctographes  donnoient  ce 
nom  aux  anomies  fossiles.  Voyez  au  mot  Anomie.  (B.) 

POULETTE,  nom  qu'on  donne  quelquefois  aux  tèrè- 
bratules  fossiles.  Voyez  Fossiles.  (Pat.) 

POULETTE  D'EAU  (Gallinula  fusca  Laih.).  Cette 
espèce  est  plus  rare  que  la  poule  d'eau  ordinaire  ;  il  y  a  peu 
de  différence  dans  la  taille ,  quoique  ce  nom  diminutif  puisse 
en  donner  une  toute  autre  idée  ;  elle  se  tient  dans  les1  mêmes 
lieux ,  a  les  mêmes  habitudes ,  mais  vit  constamment  séparée, 
et  ne  se  mêle  jamais  avec  l'autre.  Son  cri  s'exprime  par  les 
syllabes  bri ,  bri ,  bri ,  souvent  réitérées.  La  tête ,  le  dessus  du 
cou  et  du  corps  sont  d'un  brun  olivâtre;  la  gorge  et  le  devant  * 
du  cou  d'un  cendré  foncé ,  nuancé  d'olivâtre;  la  poitrine  et 
les  parties  postérieures  cendrées,  chaque  plume  terminée  de 
blanc  ;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  noires  ;  le  bord 
de  l'aile  est  blanc  ,  ainsi  que  le  bord  de  la  première  peune 
primaire, et  la  plus  extérieure  de  chaque  côté  de  la  queue; 
les  autres  pennes  caudales  sont  d'un  brun  olivâtre  ,  et  celles 
des  ailes  noirâtres;  la  membrane  qui  couvre  le  front  est  d'un 
jaune  olivâtre;  l'iris  rouge  dans  les  unes ,  jaune  dans  d'autres  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  vert  d'olive ,  et  les  ongles  d'un 
vert  brunâtre. 

On  trouve  cette  espèce  dans  ^plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope. (  Vieill.) 

POULINE  ou  POULICHE,  jeune  jument;  l'animal  porte 
ce  nom  jusqu'à  trois  ans.  (S.) 

POULINIÈRE,  jument  que  Ton  destine  à  la  propagation 
de  l'ejpèce.  Voyez  au  mot  Cheval.  (  S.) 
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POULIOT  ,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  de» 

Menthes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POULIOT-THYM ,  nom  vulgaire  donne  a  la  menthe  de* 
champs.  Voyez  l'article  Menthe.  (  D.) 

POULLAZES.  C'est  ainsi  que  le  jésuite  Acosla  désigne 
l'urubu.  Voyez  à  l'article  des  Vautours.  (S.) 

POULPE,  nom  spécifique  d'un  mollusque  du  genre  des 
sèches,  que  Lamarck  a  donné  pour  type  â  un  genrenouveau , 
dont  les  caractères  sont  d'avoir  un  corps  charnu ,  obtus  iiife- 
lieurement,  et  contenu  dans  un  sac  dépourvu  dades;  un 
osselet  dorsal  nul  ou  très-petit  ;  une  bouche  terminale  enlou- 
rée  de  huit  bras  égaux  ,  munis  de  ventouses  sessiles  et  sans 
griffes.  Voyez  au  mot  Sèche.  (B.)  ,     ,  _  .  , 

POUMA  ou  PUMA.  C'est  le  nom  que  les  habitans  de 
Quito  au  Pérou  ,  donnent  au  eouguar.  (Desm.) 

POUMERENGUE  ou  POUMERINGUE.  Dans  quel- 
ques  pêcheries,  on  donne  ce  nom  aux  jeunes  Spares  do- 


uâtes. Voyez  ce  mol.  (B.) 


POUMON  MARIN.  Pline  a  décrit  sous  ce  nom  un  mol- 
lusque de  la  Méditerranée,  qui  ressembloit  en  petit  à  l'or- 
gane de  ce  nom.  Rondelet  a  cherché  à  quel  objet  de  sa  con- 
jioissance  on  pouvoit  rapporter  ce  que  dit  Pline ,  et  a  trouve 
deux  animaux  qui  pouvoient  convenir  a  la  description  de  ce 
dernier.  Un  d  eux  a  été  figuré  dans  son  ouvrage  sur  les  pois- 
sons, mais  on  n'en  est  pas  plus  avancé.  On  ignore  encore  a 
quel  genre  appartient  le  poumon  marin.  (  B.  ) 

POUMONS.  Ce  sont  des  organes  destinés  à  la  respiration  , 
chez  les  quadrupèdes,  les  cétacés,  les  oiseaux  et  les  reptiles; 
seuls  animaux  pourvus  de  poumons.  Cet  appareil  d  organes 
est  divisé  en  deux  lobes  principaux  qui  entourent  le  cœur 
dont  ils  reçoivent  le  sang ,  afin  de  l'imprégner  d'air  pur  ou 
gaz  oxigène  ,  et  de  le  débarrasser  d'une  portion  d  eau  vapo- 
risée et  de  gaz  acide  carbonique  oui  sortent  par  1  expiraUon. 
Dans  tous  les  animaux  pourvus  de  poumons,  la  circulation 
du  sang  est  pour  ainsi  dire  double  (  excepté  dans  les  reptiles  ) , 
parce  qu'elle  s'exécute  dans  les  poumons ,  et  ensuite  dans  le 
corps  de  l'animal  ;  et  nous  verrons  à  l'article  de  la  Respira- 
tion ,  que  le  sang  a  besoin  d'éprouver  un  changement  chi- 
mique et  vital  dans  l'organe  pulmonaire. 

Les  quadrupèdes,  les  cétacés  et  les  oiseaux  ont  des  pou- 
mons spongieux  dont  les  vésicules  sont  extrêmement  petites 
et  peu  visibles  à  la  simple  vue  ;  mais  chez  les  reptiles ,  c  est- 
à-dire  chez  les  quadrupèdes  ovipares  et  les  serpens ,  les  pou- 
mons sont  cellulaires  et  pourvus  de  quelques  muscles  qui  peu- 
vent les  comprimer  pour  en  faire  sortir  l'air.  Ces  derniers 
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animaux  ont  une  respiration  fort  lente  et  prèsque  insensible  ; 
aussi  la  plupart  d'enlr'eux  peuvent  se  passer  d'air  pendant 
Un  temps  assez  considérable.  J'ai  tenu  des  grenouilles  enfon- 
cées constamment  dans  l'eau  pendant  plus  de  dix  jours,  de 
manière  qu'elles  ne  pouvoient  pas  reprendre  leur  respira- 
tion ,  cependant  elles  n'ont  pas  péri.  Pendant  ce  temps  ,  la 
circulation  du  sang  n'est  point  arrêtée ,  parce  qu'il  n'y  a 
qu'une  partie  de  celte  liqueur  qui  passe  dans  l'organe  res- 
piratoire. 

Les  oiseaux  ont  de  vastes  poumons  qui  remplissent  non» 
seulement  toute  la  cavité  de  la  poitrine,  et  qui  sont  même 
adherens  aux  côtes,  mais  qui  sont  pourvus,  de  plus,  d'appen- 
dices ou  sacs  membraneux  remplis  d'air.  Ces  appendices 
s'étendent  dans  le  bas-venire  ,  et  communiquent  l'air  à  pres- 
que toutes  1rs  parties  de  l'oiseau  ,  car  l'air  entre  jusque*  dans 
les  os ,  le  tissu  cellulaire ,  et  la  peau  des  oiseaux  ;  c'est  pour 
cela  qu'ils  ont  tant  de  légèreté,  eu  égard  à  leur  volume,  car 
le  squelette  d'un  oiseau  ne  pèse  pas  le  tiers  de  celui  d'un  qua- 
drupède de  même  volume. 

Nous  observerons  que  la  chaleur  des  animaux  est  propor- 
tionnée à  l'étendue  de  leur  respiration  ,  et  que  tout  animal 
sans  poumons  est  essentiellement  muet  ;  puisque  la  voix 
n'est  que  l'air  modifié  dans  sa  sortie  de  la  glotte  et  du  la- 
rynx. Ces  objets  seront  examinés  en  leur  lieu.  Consultez  les 
articles  Respiration  et  Voix.  (V.) 

POUP A  R.T.  C'est  ;  dit  Bomare ,  une  espèce  de  crusiacé  de 
forme,  évasée ,  et  qui  est  quelquefois  d'une  grosseur  extraor- 
dinaire. 11  faul  avouer  qu'il  serai  t  très- préférable  de  ne  savoir 
point  du  tout  le  nom  de poupart,  puisqu'on  ne  peut  se  repré- 
sente» eu  aucune  façon  les  formes  d'un  animal  évasé  et  d'une 
grosseur  souvent  extraordinaire.  Cependant  Bomare  nous 
donne  encore  quelques  détails  très-intéressans ,  qui  pourront 
faire  reconnoîlre  le  poupart  aux  gourmets  de  crustacés  ,  qui 
auront  occasion  d'en  manger:  a  Ce  crabe  est  peut-être  le 
meilleur  et  le  plus  délicat  de  ces  sortes  de  coquillages  ;  on 
trouve  dans  son  c  orps  une  matière  grasse ,  jaunâtre  et  grenue, 
comme  mielleuse.  On  l'appelle  fromage  de  crabe  ou  tau  malin* 
On  écrase  celle  substance,  et  on  la  délaie  avec  du  sel,  du 
poivre  et  du  vinaigre;  et  c'est  dans  cette  sauce  que  l'on, mange 
la  chair  du  poupart ,  après  l'avoir  fail  cuire  dans  de  l'eau 
très-salée  ».  (Y) j;sm.)  ,  '  {m 

POUPARTIE,  Pouparlia,  genre  de  plantes  établi' nair 
Jussieu  dans  la  derandrie  penlugvnie.  Il  a  pour  carat  1ère 
un  calice  très-petit  à  cinq  divisions;  cin<j  pétales;  un  ré- 
ceptacle créuelé ,  supportant  dix  élamines  ;  un  ovaire  sur- 
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nionlé  de  cinq  styles  rapprochés.  Le  fruit  est  une  noix  à  cinq 
loges. 

L'arbre  qui  donne  lieu  à  ce  genre  croît  à  l'île  de  la 
Réunion.  (H.) 

POUPE  (  vénerie  ).  L'on  appelle  quelquefois  ainsi  la  tête 
de»  femelles  des  animaux  carnassiers ,  et  plu*  particulièrement 
celle  de  Vourse.  (  S.) 

POURCEAU.  Voyez  Cochon.  (S.) 

POURCELETou  PORCELET.  Voyez  Cloporte  et  Por- 

CELMON.  (li.) 

POUROUMIER,  Pourouma ,  arbre  de  première  gran- 
deur à  feuilles  alterne»,  trilobées,  rudes  en  dessus,  couvertes 
d'un  duvet  blanchâtre  en  dessous,  renfermées  avant  leur  dé- 
veloppement dans  une  stipule  en  forme  de  spathe  membra- 
neuse et  caduque  ,  à  fleurs  disposées  en  corymbes  dans  h  & 
aisselles  des  feuilles  supérieures,  et  enveloppées  d'une  spathe 
semblable  à  celle  des  feuilles. 

Cet  arbre  forme  dans  la  dioécie  un  genre  dont  on  ne  con- 
noît  que  les  fleurs  femelles.  Elles  sont  formées  par  une  petite 
vessie  velue ,  couronnée  par  un  stigmate  crénelé.  Celle  vessie, 
grossie,  devient  une  capsule  sèche,  velue,  qui  s'ouvre  en  deux 
Valves  ,  et  ne  contient  qu'une  semence. 

Le  pouroumier  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Guiane,  et  est 
figuré  pl.  54i  des  Plantes  de  ce  pays  par  Aublet.  (B.) 

POURPIER,  Portulaca  Linn.  (dodécandrie  monogynie  ) , 
genre  de  plantes  de"  la  famille  des  Portulaca: es  ,  qui  com- 
prend des  herbes  dont  les  feuilles  sont  charnues,  cl  donl  It  s 
fleurs,  situées  au  sommet  des  rameaux,  sont  toujours  entou- 
rées d'un  involucre.  On  trouve  dans  chaque  fleur  un  petit 
calice  persistant,  divisé  à  sou  sommet  en  deux  parties,  une 
corolle  à  cinq  pétales  unis,  érigés  et  obius,  douze  à  quinze 
é  ta  mi  nés  de  moitié  moins  longues  que  les  pétales,  un  ovaire 
arrondi  et  un  court  style ,  couronné  par  quatre  ou  cinq  stig- 
mates oblongs.  Le  fruit  est  une  capsule  couverte  par  le  calice , 
et  mû  s'ouvre  en  boîte  à  savonnette  j  elle  contient  plusieurs 
petites  semences. 

Ce  genre ,  figuré  dans  les  Illustrations  de  Lamarck ,  pl.  402 , 
renferme  un  petit  nombre  d'espèces,  presque  toutes  exoti- 
ques. La  plus  intéressante  est  le  Pourpier  commun  ,  Portu- 
Uwa  oleracea  Linn.,  que  l'on  cultive  dans  les  jardins;  on  le 
croit  originaire  d'une  des  deux  Indes;  il  vient  spontanément 
en  Amérique  et  dans  les  parties  les  plus  chaudes  du  globe. 
C'est  une  plante  annuelle  dont  la  racine  est  simple  et  peu 
fibreuse.  Elle  pousse  des  liges  longues,  tout  au  plus  d'un  pied , 
arrondies, lisses,  luisantes,  tendres,  et  couchées  en  partie  à 
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terre.  Se*  feuilles  sont  oblongues,  faites  en  forme  de  coin  , 
grosses ,  charnues,  unies ,  d'un  vert  foncé ,  et  placées  alterna- 
tivement :  elles  ont  un  goût  visqueux  tirant  un  peu  sur  l'acide. 
Des  aisselles  des  feuilles  sortent  de  petites  fleurs  jaunâtres,  so- 
litaires et  sessiles,  auxquelles  succèdent  de» fruits  de  couleur 
herbacée,  et  qui  ressemblent  à  de  petites  urnes  ;  Hs  contien- 
nent des  semences  striées  et  noires.  Cette  espèce  offre  deux 
variétés,  l'une  à  feuilles  plus  petite*  et  moins  succulentes, 
l'autre  à  feuilles  plus  larges ,  jaunâtres,  et  chargées  de  petites 
marques  dorées;  celle-ci  èst  connue  sous  le  nom  de  pour- 
pier  doré. 

Le  pourpier  est  une  plante  potagère  aqueuse  ,  fade  et  ni- 
t relise.  Se*  jeunes  feuilles  se  mangent  en  salade  ;  elles  sont 
extrêmement  rafraîchissantes  et  tempérantes.  On  confit  en- 
core ses  tiges  dans  le  vinaigre ,  comme  les  cornichons.  Le  suc 
exprimé  de  l'herbe  est  quelquefois  employé  en  médecine.  Il 
calme  la  soif  fébrile ,  et  celle  qui  est  produite  par  de  violens 
exercices;  il  diminue  la  chaleur  du  corps  et  des  urines,  et 
convient  dans  les  fièvres  ardentes  et  bilieuses,  le  scorbut,  les 
hémorragies,  et  enfin  dans  toutes  les  circonstances  où  il  y  a 
effervescence  d'humeurs.  Les  graines  ont  les  mêmes  pro- 
priétés ;  elles  sont  une  des  quatre  petites  semences  froides  ; 
on  les  mêle  dans  les  émulsions  avec  celles  de  laitue  et  de  chi- 
corée. Le  sirop  de  pourpier  n'a  pas  plus  de  vertus  que  son  suc; 
et  l'eau  distillée  des  feuilles  est  moins  efficace  que  l'eau  de  ri- 
vière filtrée.  Les  estomacs  (bibles  ne  doivent  pas  faire  un  trop 
grand  usage  de  cette  plante. 

I/o  pourpier  doré ,  comme  plus  agréable  à  la  rue ,  est  générale- 
ment plut  eultivé  que  le  vert  ou  commun.  Tous  deux  sont  Irèa-een- 
aibles  à  la  gelé».  On-  ne  doit  pas.  »«mer  le  pourpier  en  pleine  terre 
avant  les  premiers  beaux  jours  du  printemps.  Si  on  veut  en  avoir  de 
bonne  heure  ,  on  peut  le  semer  sur  couche  eu  hiver ,  avec  les  pré- 
cautions ordinaires  dans  cette  saison.  U  demande  une  terre  riche  et 
très-meuble ,  et  une  exposition  chaude.  Il  est  bon  pour  l'usage ,  un 
mois  et  demi  après  avoir  été  semé;  pour  n'en  point  manquer ,  il  faut 
renouveler  les  semis  tous  les  mois,  durant  le  cours  de  l'été.  Celle 
plante ,  une  fuis  levée ,  veut  être  peu  arrosée  ;  comme  elle  est  grasse , 
elle  m  nourrit  principalement  de  ses  propres  sucs  et  de  ceux  qui 
sont  répandus  dans  l'atmosphère  ;  aussi  a-l-elle  une  racine  très-déliée. 
Sa  graine  ne  doit  point  être  enterrée,  il  suffît  de  la  couvrir  légère- 
ment avec  du  terreau.  Si  on  la  laisse  se  répandre  ,  elle  se  sèmera 
d'elle-même.  C'est  lorsque  le  pourpier  a  deux  feuilles  bieu  formées  , 
qu'on  le  coupe  pour  eu  décorer  les  salades.  (D.) 

POURPIER  AQUATIQUE.  C'est  la  Montib  des  fon- 
taines. Voyez  ce  mot.(B.) 

POURPIER  DES  BOIS.  On  appelle  ainsi,  à  Saint-Do- 
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niiugue ,  le  poivre  à  feuilles  obtuses.  Voye*  an  mot  Poi- 
vre. fB.) 

POURPIER  DE  MER.  C'est  I'Arroche  halimk.  Voye* 
ce  mol.  (H.) 

POURPRE  ,  Purpura .  genre  de  testacéa  de  la  classe  des 
Univai^ves  ,qui  oil're  pour  caractère  une  coquille  ovale,  le 
plus  souvent  tuberculeuse  ou  épineuse  ,  dont  l'ouverture  se 
termine  en  un  canal  très-court,  échancré  à  son  extrémité,  et 
dont  la  base  de  la  colu nielle  finit  en  pointe. 

Ce  genre,  qui  a  été  connu  de*  anciens  conchyliologisles, 
avoit  été  confondu  par  Linnxus  avec  celui  des  Buccins,  et 
avec  celui  des  Rochers.  (  Voyez  ces  mots.  )  Il  forme  très-bien 
le  passage  entre  ces  deux  genres,  et  renferme  des  coquilles 
ordinairement  épaisses,  ovales,  tuberculeuses  ,  chargées  de 
bosses  plus  ou  moins  pointues.  Leur  ouverture  est  assez  grande, 
ovale-arrondie  par  le  haut,  et  aiguë  vers  le  bas.  Elle  est  un 
peu  oblique  à  l'axe  de  la  coquille  ,  et  échancrée  à  son  extré- 
mité supérieure  en  un  canal  fort  court,  et  qui  a  quelquefois 
plus  de  profondeur  que  de  largeur.  L'extrémité  de  ce  canal 
est  aussi  un  peu  échancrée;  la  lèvre  droite,  un  peu  épaisse, 
cannelée  ou  dentelée;  la  lèvre  gauche  est  renflée,  avec  un 
bourrelet  ridé  qui  va  se  terminer  à  l'échancrure. 

Les  couleurs  des  pourpres  se  réduisent  presque  au  bran,  au 
blanc  et  au  jaune,  avec  les  diilérenles  nuances  et  mélanges 
dont  elles  sont  susceptibles. 

Les  animaux  qui  habitent  les  pourpres  ont  une  petite  léte 
eu  égard  au  re-sle  du  corps.  Elle  est  cylindrique,  de  longueur 
ou  de  largeur  presque  égale.  De  son  extrémité  qui  paroit 
comme  échancrée,  sortent  deux  cornes  coniques  deux  fois 
plus  longues  qu'elle  ,  fendues  en  dessous,  et  portant  les  yeux 
au  milieu  de  leur  côté  extérieur,  l^a  bouche  est  un  petit  trou 
ovale,  placé  en  dessous,  duquel  sort  une  longue  trompe  ter- 
minée par  un  suçoir  armé  de  tentacules  courts.  Celte  trompe 
est  destinée  à  tuer. et  à  sucer  les  animaux  des  autres  coquilles 
aux  dépens  desquels  vit  celui-ci. 

Le  manteau  est  ondé  ou  légèrement  frisé  en  ses  bords.  Il  se 
replie  à  sa  partie  supérieure  ets'alonge  en  un  tuyau  qui  sort 
par  l'échancrure  et  se  rejette  sur  la  gauche. 

Le  pied  est  elliptique  ,  obtus ,  épais,  de  près  de  moitié  plus 
court  que  la  coquille ,  sillonné  et  strié  en  dessous  ;  portant  à  sa 
partie  latérale  supérieure  un  opercule  cartilagineux  en  crois- 
sant ;  sa  surface  est  lisse,  d'un  brun- noir,  sillonnée  de  cercles. 

Ces  animaux  sont  de  sexe  distinct.  Les  mâles  sont  plus 
petits  que  les  femelles  ,  et  laissent  sortir  du  côté  droit  de  leur 
col ,  une  verge  triangulaire  et  applatie.  On  les  mange  comme 
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la  plupart  des  autres  coquillages  de  celle  famille  :  cependant 
ils  sont  peu  recherchés. 

C'est  dans  ce  genre  que  sont  renfermées  la  plupart  de  ces 
coquilles  autrefoissi  prisées,  et  encore  aujourd'hui  si  fameuses 
dont  on  liroil  la  pourpre  sur  les  côtes  africaines  et  asiatiques 
de  la  Méditerranée.  On  peut  difficilement  déterminer  les  es- 
pèces qu'on  employoil  de  préférence  ,  parce  que  presque 
ton  Tes  donnent  de  la  couleur  ainsi  que  la  plupart  des  coquilles 
des  genres  voisins  et  même  de  genres  fort  éloignés,  tels  que 
les  bu.' i  mes  et  les  planorbes.  On  sait  qu'on  en  dislinguoil  de 
trois  espèces  :  celle  qui  avoit  une  longue  queue  recourbée  , 
celle  qui  en  avoit  une  dès-courte,  et  enfin ,  celle  dont  la  spire 
n'étoit  point  saillante.  Cuvier  s'est  assuré  pendant  son  séjour 
à  Marseille,  par  l'analomie  de  l'animal  el  la  lecture  de  Pline  , 
que  ce  devoit  êlre  ,  comme  Rondelet  favoit  pensé,  le  roc/itr 
brandaire  ;  c'est-à«dire,  la  première  espèce  qui  fournissoil  prin- 
cipalement la  pourpre  aux  anciens  ;  ainsi  le  nom  de  ce  genre 
seroil  mal  appliqué.  (  Voye%*u  niotRocHKR.)  Mais  ce  qu'on 
va  dire  de  son  extraction  convient  également  à  toutes  les 
espèces. 

L»a  liqueur  qui  donne  la  pourpre  se  trouve  dans  un  réser- 
voir placé  au-dessus  du  col ,  à  côté  de  l'estomac.  Ce  réservoir 
a  paru  à  Cuvier  destiné  à  recevoir  la  verge  ou  à  tenir  lieu  de 
vagin  ,  mais  dans  ce  cas,  il  n'existeroil  pas  dans  toutes  les  co- 
quilles de  ce  genre  qui  sont  ma  les  et  femelles,  comme  on  vient 
de  le  dire.  On  n'a  pas  d'observation  qui  permette  de  prendre 
une  opinion  positive  sur  cet  objet.  Cependant  Plumier  rap- 
porte qu'un  coquillage  de  ce  genre  lance  sa  liqueur  comme 
un  jetd  eau,  aussi-tôt  qu'on  l'inquiète  ,ce  qui  fait  croire  qu'il 
a  le  même  effet  pour  lui  que  la  liqueur  noire  pour  les  sèc/ies. 
Il  l'appelle  lepisseur. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  liqueur  de  la  pourpre  est  ou  blanche 
ou  verte  quand  on  la  tire  de  son  réservoir;  et  sa  viscosité  e- 1 
très-considérable.  Elle  ne  devient  rouge  que  lorsqu'elle  a  eut 
étendue  d'eau  et  exposée  à  l'air  et  même  au  soleil.  Il  est  rare 
que  dans  les  plus  gros  individus  il  y  en  ait  de  plus  gros  qu'un 
pois.  On  peut  j  uger  par  cela  de  la  qua  n  tité  de  ces  coquillages  q  iu- 
les anciens  étoienl  obligés  de  sacrifier  pour  obtenir  leur  cou- 
leur pourpre,  aussi  éloit-elle énormément  chère. 

Quelques  commentateurs  modernes  ,  et  en  dernier  lieu  Borv- 
S.-Viucent,  dans  son  Essai' sur  les  lies  Fortunées  ,  ont  pié- 
lendu  que  les  Phéniciens  faisoient  la  pourpre  avec  YorseilU 
{lichen  rovcella  Linu.),  et  que  c'éloit  pour  donner  le  change 
qu'ils  annonçoient  la  tirer  d'un  coquillage  ;  mais  les  passages 
des  auteurs  latins,  et  de  Pline  en  particulier ,  sont  trop  for- 
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mels  pour  permettre  d'adopter  cette  opinion.  Voyez  au  mot 
Orseille  et  au  mot  Lichen. 

Pour  obtenir  ]a  pourpre,  les  anciens  opéroient  de  deux, 
manières.  Ou  ils  ôtoient  le  réservoir  à  chaque  buccin  en  lui 
ouvrant  la  tête,  et  c'étoit  sans  doute  le  moyen  d'avoir  la  plus 
belle  couleur,  ou  ils  lesécrasoient  dans  des  mortiers.  Par  celle 
dernière  manière ,  la  couleur  se  trouvoit  mêlée  avec  toute  la 
chair  et  toutes  les  humeurs  de  l'animal.  Il  paroit  que  c'étoit 
pour  la  débarrasser  de  toutes  ces  parties  hétérogènes,  qu'on 
laisoit  bouillir  pendant  dix  jours  clans  des  chaudières  d  ctatn 
le  mélange  étendu  d'eau,  et  qu'ils  y  ajoutaient  beaucoup  de 
sel.  Au  reste,  ces  procédés  ne  nous  sont  qu'imparfaitement 
connus. 

Réaumur  et  d'autres  physiciens  étrangers  ont,  il  y  a  déjà  près 
d'un  siècle,  cherché  à  faire  revivre  la  teinture  de  la  pourpre. 
Ils  ont  prouvé  qu'il  étoit  exactement  facile  de  retrouver  les 
procédés  des  anciens,  que  presque  toutes  les  pourpres  ,  les 
rocher  8y  o^c.de  nos  côtes  pou  voient  être  employés  pour  la  tein- 
ture ;  mais  ils  out  reconnu  que  les  étoffes  teintes  en  celte  cou- 
leur ne  seraient  jamais  si  belles  et  coûteraient  peut-être  cent 
fois  plus  que  celles  teintes  avec  la  coc/tenille. 

Dansquelques  cantons  du  nord  de  l'Angleterre,  on  emploie 
encore  la  pourpre  pour  marquer  le  linge.  On  s'en  sert  encore 
pour  teindre  de  peLilcs  pièces  d'étoiles  dans  l'fnde  et  sur  les 
côtes  de  l'A  mérique ,  mais  nulle  part  on  n'en  fait  l'objet  d'un 
travail  important. 

On  peul  porter  à  une  douxaine  d'espèces ,  même  davantage ,  te 
nombre  de  coquilles  connues  qui  se  rangent  dans  le  genre  des poui- 
prea  ,  tel  qu'il  est  ici  établi. 

Les  plus  communes  dans  les  collections ,  sont  : 

La  Pourpre  persique,  qui  est  striée,  tuberculeuse  ,  dont  la  lèvre 
est  crénelée  et  la  columelle  applalic.  Eltee«t  figurée  dans  Dargcnvillr. 
pl.  17  ,  fig.  E.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  la  mer  des 
Indes. 

La  Pourpre  sarene  ,  Purpura  mancineflalsinn. .  qui  est  ovale ,  et 
ri  oui  les  tubercules  sont  obtus,  l'ouverture  sans  dentelure  ella  colomelte 
striée  transversalement.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville,  pl.  17, 
fig.  H,  et  dans  Y  Histoire  naturelle  des  Coquillages  faisant  suite  au 
Bu  fort ,  édition  de  Déterville ,  pl.  57 ,  fig.  1  et  a.  Elle  se  trouve 
sur  la  cote  d'Afrique  et  dans  la  mer  des  Inde*. 

La  Pourpre  Laborik,  Purpura  hyppocaslana  ,  qui  est  ovale  , 
striée,  avec  quatre  rangs  de  tubercules  presque  épineux,  et  doul 
l'ouverture  est  «triée  transversalement.  Elle  est  figurée  dans  Dargen- 
ville, pl.  14.  Gg.  L.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et  sur  la 
côte  d'Afrique.  (B.) 

POURRETIE,  Pouretia,  genre  de  plantes  élabh*  par 
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Rniz  el  Pavon  dans  la  Flore  du  Pérou ,  et  qu'ils  a  voient  dédié 
à  Ca vanilles.  IL  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  pal- 
lies, une  corolle  de  cinq  pélales  lancéolés;  un  grand  nombre 
d  etamines  réunies  en  tube  à  leur  base;  un  ovaire  surmonté 
de  plusieurs  styles. 

Le  fruit  est  un  grand  drupe  sec ,  monosperme  et  à  cinq  ailes. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce  qui  croît  naturelle- 
ment au  Pérou. 

Ruiz  et  Pavon  a  voient  donné  le  nom  de  pourretie  à  une 
plante  qui  fait  partie  du  genre  Pitcairn e.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POURSILLE.  C'est  dans  nos  îles  de  l'Amérique,  le  nom 
que  Ton  donne  à  la  variété  brune  de  l'espèce  du  marsouin.  (S.) 

POURVOYEUR  DU  LION,  royez  Caracal.  (Desm.) 

POUSSE  ,  exhalaison  qui  se  fait  sentir  dans  les  souterrains 
des  mines,  el  qui  suffoque  plus  ou  moins  promptement  les 
ouvriers.  Vo\ez  Moufette.  (Pat.) 

POUSSEPIEDS,  POUCE-PIEDS  ou  CONQUES  ANA- 
TiFERES.  Ce  sont  les  noms  vulgaires  attribués  aux  An  atifs  , 
coquillages  inultivalves,  parce  qu'on  croyoit  qu'ils  donnoient 
naissance  aux  canards.  Voyea  Anatifs.  (Desm.) 

POUSSIÈRE ,  matière  terreuse  réduite  à  l'état  pulvérulent 
par  la  sécheresse ,  ou  par  le  piétinement  des  hommes  ou  des 
animaux  ,  cl  qui  se  trouve  sur  -  lout  dans  les  roules  battues , 
ou  dans  les  déserts  arides  el  sablonneux.  Sur  certaines  côtes 
de  la  mer ,  comme  aux  environs  du  mont  Saint-Michel 
en  Bretagne ,  le  sable  d'une  lénuité  extrême ,  forme  une 
poussière  très-incommode  et  même  dangereuse  pour  la  poi- 
trine. Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  au  monde  une  poussière 
plus  fâcheuse  que  celle  qu'on  trouve  dans  une  grande  partie 
de  la  Sibérie.  Comme  tout  le  sol  est  une  espèce  de  tourbe  char- 
gée de  sels  vilrioliques,  tels  que  les  sulfates  de  fer  et  de  ma- 
gnésie, les  chemins  sont  couverts  d'un  demi-pied  d\me pous- 
sière aussi  noire  et  presque  aussi  légère  que  du  noir  de  fumée  ; 
et  les  voyageurs  ,  pendant  l'été,  sont  perpétuellement  enve- 
loppés dans  des  tourbillons  de  cette  horrible  poussière ,  qui , 
étant  toute  composée  de  petites  fibres  végétales  fort  aiguës,  et 
de  matières  salines  très  -  acres,  cause  une  irritation  violente 
dans  la  poitrine  et  dans  les  yeux,  et  occasionne  des  toux  et 
des  ophtalmies  fréquentes;  aussi  les  habitans  perdent-ils  la 
vue  de  fort  bonne  heure.  Cette  cruelle/wim/ér*  m'avoit  telle- 
ment fatigué  pendant  les  huit  années  où  je  l'ai  respirée  dans 
mes  voyages  d'observations,  que  lorsqu'à  mon  retour,  je  com- 
mençai à  voir  de  la  poussière  blanche,  en  approchant  des 
monts  Oural,  ce  fut  pour  moi  une  des  plus  agréable»  sensa- 
tions de  ma  vie.  Je  ne  parle  pas  de  l'incommodité  non  moins 
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grande  que  causent  les  myriades  d'insscles  dont  l'air  est  rempli 
et  qui  piquent  cruellement  lu  jour  et  la  nuit ,  tels  que. le»  cou- 
sins ,  le»  moustiques ,  les  taons ,  &c.  (Pat.) 

POUSSIÈRE  FÉCONDANTE.  Voyez  Pollen.  (D.) 
POUSSINS,  petits  poulets  récemment  éclos.  Voy.  Poule. 

•  S.) 

POUTERIER ,  genre  de  plantes  établi  par  Aublet ,  et 
figuré  par  Laraarck,  pl.  72  de  ses  Illustrations.  Il  a  depuis 
été  réuni  avec  le  Labatie  de  Swartz.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

POUTING-POUT.  C'est  le  nom  anglais  du  G  a  de 
tacaud.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

POUZZOLANE  ,  matière  terreuse  qui  est  rejetée  par  le» 
volcans ,  et  qui  est  précieuse  par  la  propriété  qu'elle  a  de  for- 
mer un  ciment  de  la  plus  grande  solidité, qu'on  emploie  dans 
les  constructions  hydrauliques  ;  bien  loin  d'être  abéré  pu* 
Peau  ,  il  ne  fait  qu'y  prendre  de,  jour  en  jour  plus  de  dureté. 
La  pouzzolane  tire  son  nom  de  la  ville  de  Pouzzole,  voisine 
du  Vésuve,  aux  environs  de  laquelle  il  en  a  formé  des  amas 
prodigieux. 

Tous  les  volcans  ne  fournissent  pas  de  \*  pouzzolane  eu  égale 
abondance,  et  le  même  volcan  n'en  donne  pas  dans  tous  les 
périodes  de  ses  paroxysmes.  Avant  et  après  l'éruption  de» 
laves  coulantes,  les  volcans  rejettent  presque  toujours  une 
incroyable  quantité  de  sables  et  de  scories  plus  ou  moins  volu- 
mineuses, qui  sont  extrêmement  boursouflées  ;  et  ce»  ma- 
lières  vitreuses  et  arides  sont  incapables  de  prendre  de  la 
liaison. 

Mais  dans  certains  intervalles ,  les  volcans  rejettent  des 
matières  plus  argileuses ,  dont  une  partie  est  dans  un  état 
pulvérulent,  et  forme  ce  qu'on  nomme  les  cendres  volca- 
niques. L'autre  partie  est  eu  petites  masses  assez  semblables  à 
de  la  brique  pilee  grossièrement  :  c'est  ce  q^u'on  appelle  pro- 
prement pouzzolane  ,  quoique  les  cendres  aient  des  propriétés 
toutes  semblables:  ce  sont  même  ces  cendres  qui  forment  la 
majeure  partie  de  la  pouzzolane  du  Vésuve,  près  de  Pouzzole* 
elles  sont  grisâtres;  à  laTorre  dell'  Anunziata ,  elles  sont  noi- 
râtres et  d'un  fort  bon  usage. 

Dans  toutes  les  contrées  de  l'Italie  qui  ont  été  volcanbées, 
on  trouve  en  abondance  une  pouzzolane  brune  ou  jaunâtre* 
L'une  des  meilleures  qui  est  de  couleur  rouge,  est  celle  qu'on 
tire  aux  environs  de  Rome,  d'une  colline  qui  est  sur  la  droite 
de  la  voie  Appia ,  près  du  tombeau  des  Scipions.  Les  fameu.*e* 
catacombes  de  Rome  sont  creusées  dans  une  pouzzolane  de 
couleur  violette  obscure,  parsemée  4e  petits  cristaux  d'augil*~ 
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L'Etna  produit  aussi  de  la  pouzzolane,  niai*  bien  moins 
abondamment  que  les  volcans  d'ilalie.  Elle  est  en  petites  masses 
qui  ont  jusqu'à  la  grosseur  d'une  noix;  elles  sont  poreuses  sans 
être  boursouflées;  elles  ont  le  grain  terreux  et  happent  forte- 
nietit  à  la  l»ngue.  La  pouzzolane  du  mont  Paterno  est  rou- 
geàlre  :  celle  du  Monte-Rosso  est  noirâtre  et  mêlée  d'augites 
comme  celle  des  catacombes  de  Rome* 

Bergman  a  fait  l'analyse  d'une  pouzzolane  de  couleur  rouge» 
et  a  reconnu  qu'elle  conlenoil  : 

Silice  55 

Alumine   20 

Chaux   5 

Fer  20 

Ce  sont  les  mêmes  élémens  qu'on  trouve  dans  le  basalte, 
et  à-peu-près  dans  les  mêmes  proportions  ;  aussi ,  Faujas  de 
Sain  (-Fond  a-l-il  eu  grande  raison  de  dire  qu'il  existait  une 
parfaite  identité  entre  toutes  les  matières  volcaniques,,  qui  ne 
diffèrent  les  unes  des  autres  que  par  de  légères  modifications. 

Comme  la  pouzzolane  est  une  substance  presque  insépa- 
rable des  volcans  ,  on  en  trouve  en  France  aux  environs  de 
tous  les  volcans  éteints  d'Auvergne  ,  du  Vivarais,  du  Vejay , 
du  Languedoc  près  d'Agde,  d'Evenos,  à  trois  lieues  au  nord 
de  Toulon ,  de  la  Chartreuse  d' Averne  en  Provence ,  &c. 

Faujas  nous  apprend  qu'il  a  fait ,  avec  la  pouzzolane  du 
Vivarais,  divers  essais  de  constructions,  soit  dans  l'eau,  soit 
en  plein  air ,  qui  lui  ont  parfaitement  réussi. 

Usage  de  la  Pouzzolane. 

On  emploie  la  pouzzolane  principalement  dans  les  cons- 
tructions qui  doivent  être  couvertes  d'eau ,  et  lui  être  imper- 
méables, comme  les  écluses  des  canaux  de  navigation  ,  les  ré- 
servoirs ,  les  bassins,  &c. 

Pour  l'employer  avec  autant  d'économie  que  d'utilité  ,  on 
]a  réduit  en  poudre,  sur-tout  pour  les  ouvrages  qui  doivent 
réunir  la  propreté  à  la  solidité.  On  la  mêle  avec  tfe  la  chaux 
vive  ou  nouvellement  éteinle,  et  du  sable  de  rivière;  et  pour 
les  gros  ouvrages,  on  y  joint  de  la  blocaille  ou  recoupe  d» 
pierres,  dans  les  proportions  suivantes  : 
Douze  parties  de  pouzzolane , 


Six  parties  de  gros  sable  non  terreux, 
Neuf  parties  de  chaux  vive , 


Six  parties  de  recoupes. 
Ou  mêle  et  l'on  broie  le  tout  ensemble  comme  un  mortier 
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Prairies  Naturelles. 
Plantes  utiles. 

Avena  elatior  ou  avoine  fromentale  ou  ray-gras  de  France. 
A  ni /taxant  hum  odoratum,  ou  flouve  odorante. 
Poa  pratensis. 
Poa  trivialis. 
Avenu  flavescens. 

Lolium  perenne  ou  ray-grass-anglois ,  ivroie  vivace. 

Cynosurun  cri  s  ta  tus. 

Festuca  elatior. 

sJlopecurus  geniculatus. 

Onoùricâis  pratense  ,  ou  sainfoin. 

Dactylis  glomerata,  dactyle. 

Avena  pubcscetu. 

Trifolium  pratense ,  grand  trèfle. 

Festuca  ovina. 

Medicago  lupulina,  lupuline. 
'JYifolium  repens,  petit  trèfle  blanc. 
Poa  aquatica. 

Jiolcu*  lanatux,  blanchard  velouté. 
Phleum  pratense. 
Festuca  fluitans. 
Medicago  falcata. 

Ces  vingl  aortes  de  plantes  qui  se  trouvent  en  plus  ou  en 
moins  dans  les  prairies,  sont  les  seules  qu'on  puisse  y  laisser, 
parce  que  bien  qu'elles  aient  l'inconvénient  toujours  grave 
de  fleurir  à  des  époques  un  peu  différente»,  coupées  et  séchées 
ensemble,  elles  fourniront  du  foin  de  bonne  qualité.  Mais 
nous  verrons  par  la  suite  que  pour  former  un  pré  où  rien  ne 
soit  perdu  ou  nuisible,  il  faut  réduire  encore  le  nombre  de 
ces  plantes  et  les  cultiver  deux  à  deux,  trois  à  trois,  selon  leurs 
rapports  de  végétation. 

Dans  les  prairies  où  croissent  ces  vingt  plantes,  on  en  trouve 
d'autres  qu'il  faut  ôter  et  cultiver  séparément  pour  fourrage, 
telles  que  les  scabieuses,  les  pimprenelles ,  les  sang ui sorbes , 
la  grande  chicorée  ,  le  grand  plantain ,  le  lathyrus  pratensis  , 
qui  présentent  de  grands  avantages  cultivés  à  part ,  et  qui 
nuisent  aux  prairies  naturelles,  parce  qu'elles  île  tinssent  à 
des  époques  assez  éloignées  de  celles  auxquelles  les  graminées 
sont  la  plupart  en  fleurs. 

H  faut  rejeter  des  prairies  et  détruire  les  plantes  suivantes 
comme  iu utiles. 
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Uonopordon  acanthium,  dont  les  feuilles  sont  épineuses; 
les  carex,  les  schenus,  dont  les  tiges  sont  dures;  le  cardamine 
pratenxis ,  la  bctonica  ojjficinalis ,  la  rhinanthes  vrista  galli , 
la  valériane  dioica,  toutes  les  petites  graminées;  les  orchis  , 
les  orobus,  les  lotus,  les  hypochœris ,  les  earduus ,  les  ce/i- 
taurea  ,\e$  serratula ,  Xepolygala  vulgaris  ,  le  spirea  ulma- 
ria,  le  lithrum  salicaria,  i'arundo  calamagrostis  el  phrag— 
mites  ,  le  potentilla  anserina,  le  cerastium  vulgatum ,  les  r«- 
nunculus  t  les  rumex ,  le  comarum  palustre ,  Yangelica  syl~ 
vestris,  le  prunella  vulgaris,  tous  les  chenopodium ,  tous  les 
epilobium,  les  eriophàrum,  les  menthes,  les  iris,  les  véroniques, 
\eapresles,\e*  caille  Laits,  les  cressons,  les  «um,  les  polygpnum, 
la  grassette,  la  menyanthe,  les  petites  et  grandes  marguerites  , 
Y/ierbe  aux  écus ,  la  ciguë,  le  faux  orge  {liordeum  mur  in  u  m) , 
les  plantains ,  les  léontodon ,  les  primevères ,  les  achy liées , 
les  campanules,  les  géraines,  les  mauves,  Yaigremoine ,  le* 
séneçons ,  Yalchimille,  les  euphraises ,  le  serpolet ,  les  quinte- 
feuilles ,  l'origan,  la  sanicle,  la  marrube ,  la  petite  centaurée, 
la  barda  ne,  la  consoude,  la  cuscute,  le  coquelicot,  Yœnanthe  , 
la  gaude,  la  pilosslle,  la  tormentille ,  le  sherardia  ar venais  , 
Vaphanea  arvensis  ,  les  fougères ,  Yarréte  -  bœuf,  et  beau- 
coup d'autres  dont  l'indication  deviendrait  longue,  lesquelles 
nuisent  toutes  aux  prairies.  D'après  cette  analyse,  que  tout 
cultivateur  peut  vérifier ,  il  est  évident  que  le  plus  grand 
nombre  des  plantes  des  prés  est  nuisible,  et  que  les  bonnes 
plantes  ne  sauraient  y  occuper  seules  le  terrain  si  la  main  de 
l'homme  ne  vient  à  leur  secours.  Lorsque  ces  herbes  dominent 
trop  dans  un  pré,  il  faut  les  détruire,  et  le  semer  en  prairies 
artificielles,  d'une  ou  de  deux  plantes  prises  parmi  celles  qui , 
y  croissent  naturellement  le  mieux  ;  car  la  nature  les  ayant 
placées  là,  on  fera  bien  d'y  semer  leurs  semences  ,  qui  y  pros- 
péreront aux  dépens  des  autres  que  la  charrue  a  condamnées 
désormais  à  fertiliser  lesol.  Est-ce  le *aiw/bt/i,  lapimprenelle  ,1a 
chicorée ,le  ray-grass,  le fromental.  qui  y  disputent  le  sol  ?  éta- 
blissez l'une  de  ces  plantes  exclusivement  ou  le  sainfoin  avec 
la  pimprenelle.  Quel  meilleur  guide  que  la  nature?  Aimez- 
vous  mieux  un  fourrage  annuel?  semez  les  gros  navets  à 
fourrage  ,  les  carottes  et  betteraves  cJiampêtres ,  qui  y  pros- 
pèrent nécessairement. 

Prairies  naturelles  pour  pâturage. 

Ces  sortes  de  prés  signalent  l'indifférence  des  propriétaires 
sur  leurs  intérêts,  ou  la  pauvreté  de  quelques  cultivateurs , 
qui  ne  peuvent  convertir  ces  terreins  en  prairies  arti/^ 

xvm.  i  i 
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ci  elle  s  toutes  les  fois  qu'ils  sont  situés  a  la  proximité  de* 
labours.  Quant  aux  pâturages  silués  sur  les  cèles  à  de  très- 
longues  distauces  des  habitations,  ou  qui  sont  naturellement 
établis  sur  les  flancs  des  montagnes  escarpées,  il  ne  faut  pas  y 
porter  la  charrue;  on  en  augmente  au  contraire  le  produit, 
pour  y  paître  plus  utilement  de  nombreux  troupeaux.  Ce  sont 
des  terres  vierges  de  création  nouvelle,  cjui  augmentent  de 
fertilité  chaque  année  par  la  désorganisation  des  plantes  qui 
y  meurent!  Les  rochers  qu'elles  cachent  étoient  piimilive- 
ment  nus  :  ce  sont  des  terres  en  réserve  pour  la  posté  ri  lé  ;  le» 
Chinois  manquent  de  cette  perspective  ,  l'agriculture  impé- 
rieuse et  irrésistible  ayant  déjà  dévoré  les  montagnes  chez  ce 
peuple,  le  plus  ancien  de  tous. 

Établissement  et  semis  d'une  Prairie. 

Lorsqu'on  a  le  choix  du  terrein  ,  il  est  avantageux  d'établir 
la  prairie  au  levant,  sur  une  pente  douce;  l'herbe  qui  reçoit 
le  plus  immédiatement  les  rayons  lumineux,  est  plus  nour- 
rissante et  plus  salutaire  à  égal  volume ,  fraîche  ou  >èche,  que 
celle  des  mêmes  plantes  qui  ont  végété  à  toute  autre  exposi- 
tion. Ce  n'est  qu'une  nuance  sans  doute,  mais  il  n'est  point 
indifférent  de  la  saisir  ;  aucun  corps  vivant  ne  prospère  à 
l'ombre ,  et  tout  corps  vivant  qui  habite  à  la  surface  de  la 
terre,  a  d'autant  plus  de  perfection,  qu'il  perçoit  davantage 
de  rayons  solaires.  Cela  est  rigoureusement  vrai,  mais  il  faut 
que  les  forces  intérieures  de  ces  corps  entretenues  par  de  bons 
alimens,  provoquent  celle  abondante  sécrétion  qui  lustre  les 
plantes  de  ce  beau  vernis  qui  caractérise  leur  santé.  C'esl  assez 
dire  qu'il  est  utile  que  cette  prairie  semée  au  levant ,  soit 
alimentée  par  un  sol  naturellement  bon ,  ou  à  défaut  souvent 
nourri  d'engrais  propres  au  sol,  ou  par  des  irrigations  heu- 
reusement combinées. 

9 

Epoque  du  semis. 

< 

Les  céréales  mûres,  on  recommande  aux  moissonneurs 
de  couper  le  chaume  fort  haut ,  et  après  avoir  pris  les  mesures 
nécessaires  pour  ne  pas  incendier  les  terres  voisines  (  ces  me- 
sures consistent  à  labourer  les  bords  du  terrain  à  convertir 
en  pré),  on  met  le  fèu  au  chaume,  qui  rouvre  le  champ 
d'une  poussière  noire  (  carbone  )  utile  à  la  végétation  ;  cela 
fait,  on  pratique  deux  labours  croisés,  en  faisant  passer  deux 
fois  la  charrue  sur  le  même  sillon  ,  l'angle  de  son  soc  plu* 
ouvert,  de  manière  à  labourer  le  plus  bas  possible.  Laissez 
reposer  celte  terre  pendant  un  ou  deux  mois  pour  que  l'air 
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lu  pénétre;  donnez  âpre»  ce  temps  nn  ou  deux  labours,  selon 
lit  qualité  de  la  terre  qu'il  faut  absolument  rendre  meuble  et 
divisée;  semez  la  graine  du  fourrage  appropriée  au  sol. 

Si  la  terre  est  susceptible  d'irrigation  ,  on  peut  y  semer 
toutes  sortes  de  graminées  quelle  que  soit  leur  nature.  Le  fro^- 
raental ,  auena  elatior,  qui  forme  la  base  des  bonnes  prairies 
naturelles  ,  vivace ,  dont  la  tige  et  les  feuilles  sont  fines  et 
élancées,  tient  le  premier  rang.  Roair.n  indique  soixante 
livres  de  graine  par  arpent  ,  ou  quarante- huit  livres  avec 
douze  livres  de  trèfle,  ou  trente-six  livres  avec  douze  livres  de 
trèfle  et  douze  de  sainfoin;  je  ne  vois  aucune  pro|>ortioti  entre 
ces  quantités  ;  si  soixante  livres  de  fromental  sèment  un 
arpent,  quarante-huit  livres  en  sèment  plus  de  trois  quarts, 
et  à  quoi  bon  encore  douze  livres  de  trèfle ,  qui  seules  sèment 
près  d'un  arpent. 

La  pratique  a  appris  que  pour  bien  semer  le  fromental , 
il  falloit  employer  soixante  à  soixante-dix  livres  de  semence, 
et  que  si  on  lui  combine  du  trèfle  rouge  (trifolium  pratense  ), 
c'est  dans  les  projetions  de  cinquante  livres  de  fromental 
sur  six  livres  de  trèfle,  qu'il  faut  associer  ces  deux  piaules. 

Parmi  les  autres  piaules  qui  croissent  naturellement  dam 
les  prairies  ,  et  que  nous  avons  dit  Pire  bonnes,  on  remarque 
encore  le  loliurn  perenne  ou  ray-grass-anglais ,  ivraie  vivace  , 
qui  présente  deux  variétés,  l'une  à  nceuJs  rouges,  et  l'autre 
à  noeuds  blancs.  Cette  herbe  s'élève  moins  que  le  Jromental 
(  avena  elatior),  mais  elle  ne  lui  cède  pas  en  qualité .  el  lui  est 
même  prélérée  pur  les  Anglais.  On  sème  soixante  livres  de 
graine  par  arpent,  et  deux  livres  de  petit  trèfle  blanc,  trifo- 
lium repens ,  qui  conserve  une  fraîcheur  utile  à  la  surface  de 
la  terre  et  protège  ainsi  le  ray-grass  contre  l'action  du  soleil. 

La  houlaue  (  ho  le  us  lanatux)  est  encore  une  plante  bonne 
à  cultiver  séparément,  ainsi  que  le  dt.ctyle  (dactylis  glome- 
rata  ).  Ces  deux  graminées  sont  plus  hâtives  que  les  autres, 
et  seroient  déplacées  dans  un  mélange. 

Les  graines  recueillies  en  mélange  provenant  d'un  pré 
d'herbe»  de  choix,  ne  sont  point  à  dédaigner,  lorsque  V avena 
elatior ,  Y  avena  flavescens ,  le  holcus  lanatus,  le  lolium  pe- 
renne, le  bromus  mollis ,  le  poa  pratensis ,  le  phleum pratense 
et  le  medicago  lupulina,  composent  ce  mélange  naturel  dans 
de  telles  proportions,  que  Y  avena  elatior  et  le  poa  pratensis 
dominent  ;  mais  l'opération  du  semis  est  plus  sûre  lorsque  ces 
graines  bien  vannées  et  nettoyées  de  feuilles  mortes  et  autres 
corps  étrangers,  sont  rapprochées  de  manière  que  chacune 
d'elles  puisse  se  reconnoitre  ;  alors  soixante  livres  de  ces  se- 
mences en  mélange  et  quatre  livres  de  trèfle ,  sèment  un 
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arpent ,  et  composent  un  pré  durable  et  1res  -  productif. 
On  est  dans  l'usage  de  semer  les  prairies  graminées  en 
automne  ;  c'est  sans  doule  la  boune  mélbode  ;  un  grand 
nombre  de  propriétaires  ne  sèment,  néanmoins , qu'au  prin- 
temps, et  s'en  trouvent  bien  aussi.  On  fera  donc  cette  opéra- 
tion avant  ou  après  l'biver;  mais  en  ne  semant  qu'au  prin- 
temps, c'est  perdre  une  demi-année,  et  multiplier  les  frai* 
de  lubours  préparateurs  du  sol.  On  dira  peut-être  que  le» 
gelées  fatigueront  les  jeunes  graminées  naissantes;  cela  n'est 
pas  sans  exemple.  La  nature  qu'il  faut  imiter,  ne  nous 
indique-t-elle  pas  l'automne  pour  le  semis  des  graines  indi- 
gènes ,  puisque  c'est  alors  qu'elle  les  fait  mûrir ,  et  que  h  s 
disséminant  par- tout  ,  on  les  voit  germer  naturellement 
alors,  ou  attendre  dans  la  terre  la  douce  saison  du  prin^ 
temps  pour  développer  leurs  germes.  II  faut  d'ailleurs  ob- 
server ^ue  si  les  tiges  des  plantes  meurent  ou  suspendent 
leur  activité  vitale  dans  l'hiver ,  leurs  racines  emploient  cette 
saison  pour  grossir ,  durcir  et  mieux  se  cramponner  au  sol , 
car  elles  végètent  alors ,  et  la  vie  végétale  refoule  vers  elles >  et 
y  exerce  son  àclion  d'une  manière  plus  active  qu'on  ne  le 
pense  généralement. 

Si  on  sème  eu  automne,  on  le  fera  aux  approches  d'un 
temps  humide  et  le  plutôt  possible ,  pour  que  l'herbe  puisse  se 
fortifier  et  mieux  se  défendre  contre  le  froid.  Ce  semis  fait , 
on  l'abandonne  jusqu'en  avril ,  à  moins  qu'on  ue  veuille  jeter 
sur  la  superficie  une  couche  légère  de  terreau  en  décembre 
ou  en  février,  mais  cela  n'est  praticable  que  pour  de  petites 
pièces. 

Nous  avons  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  de  bonnes  prairies  (gra- 
minées sur-tout }  sans  eau.  Je  suppose  donc  la  pièce  semée  en 
pré  ,  disposée  de  manière  que  l'eau  d'une  rivière  voisine 
l'habile  en  hiver,  au'elle  soit  baignée  par  des  fontaines,  ou 
enfin  que  l'eau  y  soit  portée  par  un  grand  canal  de  conduite , 
et  distribuée,  dérivée,  conservée,  reprise  ou  perdue  à  volonté 

Sar  des  canaux  et  rigoles  d'introduction,  par  des  canaux  de 
érivalion,  de  repos,  de  reprise  et  de  dessèchement,  selon 
les  inclinaisons  de  superficie  et  la  qualité  du  sol ,  sec  on 
humide,  calcaire  ou  argileux. 

Ces  nombreux  aqueducs  superficiels,  distribués  de  manière 
à  produire  une  irrigation  proportionnée  aux  besoins  des  sites , 
doivent  être  ouverts  à-peu-près  dans  le  cours  d'avril  pour  U 
première  fois,  sur  la  nouvelle  prairie  qu'on  baignera  encore 
dans  la  suite,  selon  ses  besoins,  en  observant  de  ne  pas  trop 
l'inonder,  car  le  foin  seroit  de  moins  bonne  qualité. 

Ou  aura  soin  la  première  année  d'arracher  les  mauvaises 
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lierbes  à  mesure  qu'elles  s'y  établissent,  et  de  le  faire  toujours 
a  vu  ut  qu'elles  soient  en  fleurs. 

Quand  fatU-il  faucher  ? 

On  fauche  le  pré  quand  il  est  couvert  de  fleurs ,  et  n'at- 
tendez jamais  que  les  tiges  des  graminées  soient  blanches  el 
que  la  graine  soit  formée ,  car  au  lieu  de  foin  vert  et  odorant 
que  le  suc  salivaire  de  la  bouche  des  animaux  puisse  pénétrer 
et  ramollir,  vous  n'obtiendrez  que  du  foin  sec,  cassant,  pale 
et  inodore,  sans  aucune  qualité  alimentaire,  et  dédaigné  par 
les  animaux  qui  préfèrent  alors  la  bonne  paille.  Le  moment 
de  couper  l'herbe  est  difficile  à  saisir,  et  c'est  ici  le  lieu  de 
faire  ressortir  tous  les  désavantages  des  prairies  naturelles 
négligées.  Quelqu 'attentif  que  soit  le  propriétaire  k  saisir  ce 
moment,  il  trouve  toujours  sur  cinquante  plantes  qui  com- 
posent sa  prairie  naturelle,  vingt-cinq  espèces  mortes,  pour- 
ries ou  trop  mûres,  et  dont  les  graines  semées  naturellement» 
assurent  l'invincible  permanence  de  ces  végétaux  inutiles. 
Parmi  les  vingt-cinq  autres ,  il  en  est  quinze  qui  sont  en 
ileurs  el  bonnes  à  faire  du  foin ,  et  dix  qui  mûrissant  plus 
tard ,  n'ont  encore  pu  acquérir  leur  force,  leur  saveur,  ni  ce 
concours  de  principes  immédiats  des  végétaux,  qui  donne 
lieu  à  l'odeur  particulière  qui  caractérise  le  bon  foin.  Il  est 
donc  évident  que  les  seules  prairies  naturelles  purgées  de 
leurs  mauvaises  herbes,  ou  celles  que  la  main  de  l'homme 
guidée  par  un  raisonnement  qui  a  fait  un  choix  heureux  de 
plantes,  a  composées  ,sont  susceptibles  de  donner  de  bon  foin . 

Prairies  artificielles» 

On  appelle  prairies  artificielles  loute  superficie  de  terre 
occupée  par  des  plantes  fourrageuse»  qui  y  ont  élé  portées 
par  la  main  de  l'homme.  Leur  objet  est  la  culture  des  espèce* 
appropriées  au  sol ,  cultivées  isolément  ou  deux  à  deux ,  trois 
à  trois,  selon  leur  affinité  réciproque  ou  leur  appétit  pour  le 
terrain  qu'elles  occupent  :  elles  sont  toujours  d'un  rapport 
beaucoup  plus  grand  que  les  prairies  naturelles  ,  calcul  fait 
des  qualités  des  terres  et  du  prix  des  travaux.  Elles  firent  au- 
trefois la  fortune  de  l'agriculture  romaine,  et  leur  introduc- 
tion en  France,  en  Angleterre  el  en  Allemagne ,  a  beaucoup» 
contribué  a  augmenter  les  bestiaux  el  les  engrais  ;  elles  fout 
de  plus  en  plus  disparaître  parmi  nous  la  nudité  des  terres 
reposées  autrefois  en  jachères ,  et  si  quelque»  cantons  de 
la  France  conservent  encore  de  ces  terres  oisives,  c'est  qu'ils 
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«'oublient  sur  leurs  propre*  intérêts  ou  manquent  des  moyens 
de  lie  mer  de*  prairies  artificielles. 

Les  Chinois  multiplient  pour  fourrages,  dans  quelque  sol 
que  ce  soit  ,  la  plante  qui  y  vient  naturellement  la  plus»  Mie, 
la  plus  forte  et  en  même  temps  la  pins  appropriée  à  1 1  nour- 
riture des  hèles.  Voilà  le  fondement  des  [>rairits  artificiel  Us, 
Vinte»  la  plus  mauvaise  partie  de  voire  domaine,  cherchez 
parmi  les  nombreux  végétaux  qui  v  croissent  la  plante  qui 
végète  le  plus  vigoureusement,  et  cullivez-la  sur  le  heu  même, 
à  moins  que  l'analogie  ou  l'expérience  sur  une  terre  voisine 
ne  vous  ayent  appris  qu'une  autre  plante  y  produirait  da- 
vantage. 

Les  (Montes  qui  figurent  le  plus  avantageusement  en  prai- 
ries artificielles  ,  sont  la  luzerne  dans  tous  lts  sols,  excepté 
ceux  qui  reposent  sur  un  tuf  imperméable  à  l'eau  ,  le  trèjl* 
dans  les  bonnes  terres  ,  le  sainfoin  sur  les  coteaux  sablon- 
neux ,  le  ray-grass ,  le  fromenlil,  la  pimprenelle  ;  la  grande 
chicorée  ,  d'un  produit  excessif,  la  vesce  ,  ia  feverolle ,  le 
le  mi  lion  ,  le  pois  gris  t  le  lupin ,  la  spergule  et  le  mtlilot  sur 
les  jachères ,  que  ces  plantes  n'épuisent  pas,  Y  ajonc  ,  le 
cytise  ,  le  coluthea  ,  le  gainier  ,  pour  occuper  les  terres 
escarpées  et  nourrir  les  animaux  de  leurs  jeunes  tiges  ;  la  la- 
puline ,  le  petit  trèfle  blanc,  le  sulla ,  le  trèfle  de  Roussillon , 
les  navets  à  fourrage,  les  turneps,  les  carottes  et  betteravrs 
champêtres,  le  navet  de  Suède,  les  choux-r  aves  et  choux-navets 
dt  Lapotiie,  et  autres  dont  on  a  indiqué  les  usages  en  traitant 
ces  article*  dans  Tordre  de  ce  Dictionnaire. 

Prairies  artificielles  considérées  comme  engrais» 

Indépendamment  des  avantages  attachés  à  la  culture  des 
prairies  artificielles  ,  pour  nourrir  les  animaux,  l'expérience 
a  appris  qu'elles  fécondent  les  terres  sur  lesquelles  ou  le* 
élablil;  on  sème  toujours  le-*  céréales  avec  avantage  dans  les 
prairies  naturelles  el  artificielles  défrichées,  et  les  prairies 
artificielles  annuelles  fertilisent  le  sol  ,  lorsqu'au  lieu  de 
donner  leur  seconde  pousse  aux  animaux,  on  ta  renverse  sous 
la  terre  par  la  charrue.  Ce  mode  d'engrais  éioil  connu  des 
Koinains  ,  qui  cinplovoienl  le  lupin  k  cet  usage. 

Les  prairies  artificielles  vivaecs  sont  susceptibles  d'irriga- 
tions comme  h  s  prairies  nature/les.  Leurs  graines  se  sèment 
aux  diverses  époques  de  l'année  ,  selon  les  plantes  qui  les 
composent.  (Toll s. rd.) 

PRASE,  pierre  quartzeuse  de  couleur  verte.  Le  célèbre 
"Wernev  fait  de  la  prose  une  sous- espèce  du  quarts  ;  et  i'oix 
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▼oit  en  efïêt  ,  d'après  sa  description  ,  que  ce  n'est  autre  chose 
qu'un  vrai  quartz  ,  tantôt  crislalli^  ,  lanlùt  informe  ,  coloré 
en  vert  de  poireau  ,  vert  d'olive  ou  vert  de  pistache. 

La  prase  m  trouve  près  de  Schwartzenberg  en  Saxe,  dans 
un  sillou  de  pyrite  cuivreuse,  accompagnée  de  galène,  de 
blende,  de  strahlslein  vert  ou  rayonnante  commune;  et  l'on 
présume  que  celle  dernière  substance  est  celle  qui  donne  à  la 
prase  sa  couleur  verte.  Cela  est  probable  ,  puisque  nous 
voyons  de  même  la  clilorite  colorer  en  vert  grisâtre  les  cris- 
taux de  quartz  des  Alpes,  de  Savoie  el  du  Dauphiné,  quand 
elle  se  rencontre  dans  les  mêmes  gîles.  Il  pourrait  se  faire 
aussi  que  le  cuivre  y  contribuât  pour  quelque  chose,  quand 
la  pyrite  du  filon  vient  à  se  décomposer.  J'ai  vu  maintes  fois 
le  quartz  des  filons  cuivreux  plus  ou  moins  colorés  d'une 
jolie  teinte  vert  de  montagne  et  quelquefois  vert  de  poireau. 

Le  professeur  Haiiy  réunit  la  prase  avec  la  chrysoprase , 
sous  le  nom  commun  de  quartz-agate-prase.  Mais  alors  ce 
h  est  plus  la  prase  deWerner,  car  celle-ci  est  un  vrai  quartz 
qui  prend  sa  forme  cristalline  ordinaire,  et  qui  ne  diffère  d« 
cristal  de  roche  que  par  sa  couleur,  de  même  que  l'améthyste 
et  la  topaze  de  Bohême. 

Et  l'on  sait  bien  ,  au  contraire  ,  que  ni  Vagate ,  ni  aucune 
autre  pierre  de  la  nature  du  silex  ,  n'a  jamais  pris  la  forme 
du  cristal  de  roche.  Aussi  doit-on  regarder  le  quartz  et  le  si- 
fax  comme  deux  substances  fort  diflérentes,  au  moins  quant 
au  mode  d'agrégation  de  leurs  meAfcules  constituantes ,  ainsi 
que  je  l'expose  au  mol  Quartz.  (Pat.) 

PRASfON ,  Prasium,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées ,  de  la  dtdynamte  gytnnospermie  et  de  la  famille  des- 
Labiées,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  tubuleux  à  lèvre 
supérieure,  trifide,  et  à  lèvre  inférieure  bifide  ;  une  corolle 
monopétaie  tuhuleuse ,  à  lèvre  supérieure  concave,  échan- 
erée  ,  et  a  lèvre  inférieure  plus  large  et  trifide ,  division 
moyenne  plus  grande;  quatre  étaraines,  dont  deux  plu» 
grandes;  tin  ovaire  à  quatre  lobe»,  surmonté  d'un  style  à 
stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre^  haies  raonospermes. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  016  des  Illustrations  de  Lamarek. 
fi  renferme  denx  petits  arbrisseaux  à  feuilles  opposées  et  à 
fleurs  a xillaires  dépourvues  de  bractées. 

L'un  ,  le  Prasjon  grano,  a  les  feuilles  orales  oblôngues  el  den- 
telées :  el  l'iulie,  le  F'ramon  pktit ,  les  a  ovales  el  doublement  cré- 
nelées, fisse  trouvent  l'un  eH'autre  en  Sicile  eteuCalabre ,  et  nenr»~ 
vrillent  rien  de  remarquable.  (B.} 
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PRASOCURE ,  Prasocuris ,  genre  d'insectes  de  la  troi- 
sième section  de  Tordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des 
Chrysomélines. 

Ce  genre  avoit  été  établi  par  Paykull ,  sous  le  nom  d7i^- 
lodes  et  adopté  de  même  par  Fabricius.  Latreille  a  cru  devoir 
changer  ce  nom,  parce  qu'il  éloit  trop  conforme  àceluid'A^- 
lodes ,  qu'il  avoit  déjà  établi  dans  son  Précis  des  caractères 
génériques  des  insectes.  Les  caractères  que  cet  auteur  lui 
assigneront  les  suivans  :  antennes moniliformes,  un  peu  plus 
longuea'queleV.orcelet,  terminées  par  quatre  à  cinq  articles  plus 
gros ,  dont  le  dernier  presque  globuleux  ;  palpes  peu  ou  point 
saillans  ,  filiformes  ;  lèvre  inférieure  coriacée,  large,  carrée; 
le  corps  des  insectes  de  ce  genre  est  oblong  ,  déprimé  ;  la  tète 
est  plus  horizontale  que  verticale;  les  yeux  sont  alongés;  le 
corcelet  est  carré. 

Pra*ocure  de  la  PHFi.LANnniE,  Chryaomela  phellandrii  Linn.  ; 
Uetodea  ptiellandrii  Payk.  .  Fab.  Elle  est  noire,  avec  le  bord  du  cor- 
celet el  deux  ligue»  sur  choque  élytre  jaoues.  Les  pâlies  sont  noires, 
avec  une  partie  des  cuisses  et  des  jambes,  jaune.  Elle  se  trouve  en 
Europe  &ur  quelques  plantes  aquatiques.  La  larve  se  uourrit  des  ra- 
cines de  la  plante  nommée  par  les  botanistes  phellandrium  aqua- 
ticitm.  (O.) 

PRATINCOLA.  Kramer  (Elenck.  Austr.  infer.)  donne 
ce  nom  à  la  perdrix  de  mer.  (S.) 
PRÉ.  Voy.  Prairie.  (S  )  . 

PRÉCIPICE  ,  gou  fifre  ou  cavité  escarpée  et  profonde  qui 
s'est  formée  par  les  érosiotf#,des  eaux  ou  par  des  aifaissemens 
de  terrein.  Voyez  An  y  me  et  Gouffre.  (Pat.) 

PRECONSUL.  Voy.  Bcurguemestre.  (Vieill.) 

PRÉHNITE,  substance  pierreuse  qu'on  no  trouve  presque 
jamais  autrement  que  cristallisée.  La  forme  de  ses  cristaux  est 
ou  un  prisme  à  quatre  faces,  ou  une  table  rhomboïdale  tantôt 
entière  et  tantôt  tronquée  sur  ses  angles  aigus, ce  qui  la  con- 
vertit en  hexagone  irrégulier  ;  mais  le  plus  souvent  elle  se 


leurs  deux  extrémités ,  ce  qui  fait  ressembler  ces  faisceaux  à 
des  gerbes  de  blé.  Les  rayons  sont  applalis  et  terminés  par  des 
sommets  convexes.  La  grandeur  de  ces  faisceaux  est  quelque- 
fois d'un  pouce  de  long  sur  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre 
vers  le  milieu  ,  et  cinq  à  six  aux  extrémités. 

La  préhniteest  ordinairement  demi -transparente,  et  d'une 
couleur  grise  verdâtre  passant  au  vert  d'olive.  Extérieure- 
ment, elle  est  luisante,  d'un  éclat  gras  :  sa  cassure  longitudi- 
nale est  éclatante  et  lamelle  use  :  en  travers,  elle  est  inégale 
et  terne. 
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S*  pesanteur  spécifique  est  d'environ  4,600. 

Exposée  au  chalumeau ,  elle  bouillonne  et  forme  un  émail 
bulleux  d'une  couleur  noirâtre. 

La  pré/mite  se  trouve  aux  environs  du  bourg  d'Oisan  en 
Dauphlné,  dans  des  montagnes  primitives,  dont  elle  tapisse 
les  fissures ,  de  même  que  la  delphinite ,  Yaxinite ,  Yoisanite  t 
et  autres  cristallisations  semblables. 

On  la  trouve  aussi  au  Cap  de  Bon  ne-Espérance ,  d'où  ella 
fut  rapportée  par  le  colonel  Prehne ,  et  d'équitables  minéra* 
logistes  allemands  l'en  ont  récompensé,  en  donnant  son  nom 
à  la  pierre  elle-même. 

11  paroil  que  dans  cette  contrée  elle  se  forme  dans  des  ma- 
tières terreuses  (probablement  dans  des  laves  décomposées)  : 
ses  groupes,  qui  sont  quelquefois  de  la  grosseur  d'un  oeuf, 
sont  isoles,  terminés  de  toutes  parts,  et  n'offrent  aucun  point 
d'adhérence.  La  première  préhnite  du  Cap  qu'on  ait  vue  en 
France ,  fut  apportée  par  l'abbé  Rochon;  elle  est  d'une  cou- 
leur jaune  verdalre,  et  fut,  pour  cette  raison  ,  regardée 
comme  une  chrysolite.  Romé-Delile  la  plaça  parmi  les  gemmes 
<Ju  second  ordre,  dans  la  famille  des  sdiorls, 

Ïjîi  préhnite  a  été  trouvée  ausssi  en  Ecosse,  qui  est  une 
contrée  toute  volcanisée  ,  et  dans  la  vallée  de  Passa  en  Tyrol, 
où  elle  éloit  accompagnée  de  zéolithe.  Ces  deux  substances 
ont  entre  elles  les  plus  grands  rapports;  aussi  Deborn  et 
d'autres  profonds  minéralogistes  ont-ils  réuni  la  préhnite  à  la 
zéolithe ,  et  aujourd'hui  le  professeur  Haiiy  réunit  la  zéolithe 
jaune  verdûtre,  qui  se  trouve  dans  les  anciennes  laves  d'Ober- 
atein,  avec  la  préhnite.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  finira 
par  les  regarder  comme  de  simples  variétés  de  la  même  sub- 
stance ;  c'est  ce  que  réclame  sur-tout  l'identité  des  résultats 
que  donne  leur  analyse.  Celle  de  la  préîmite  de  France  a  été 
faite  par  Hassenfrate,  et  celle  de  la  zéolithe  farineuse  de 
Ferro  'è,  par  Pelletier. 

Préhnite.  Zéolithe. 

Silice   5o   5o 

Alumine   ao,  4    20 

Chaux   23,3    o 

Oxide  de  fer   4,9    0 

Eau   0   aa 

Magnésie   o,ô    0. 

Les  analyses  faites  par  Klaproth ,  de  la  préhnite  du  Cap ,  et 
par  Meyer ,  de  la  zéolithe  commune  ou  fibreuse  ,  offrent  le 
même  rapprochement. 


■ 
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PllEHNlTE.  ZÉOLITHE* 

Silice   4^  *>3    41 

Alumine  5o,  33    3i 

Chaux   i8,35   11 

Oxidedefer   5,66   •  00 

Eau   i,83    10. 

(Voyez  Brochant ,  tom.  /,  pag.  307  à  3bo.) 

Ou  remarque  danscesdiverses  analyses  que  les  (erres  essen- 
tielles ,  la  silice  et  l'alumine  ,  sont  en  même  proportion  darm 
la  préhnite  et  dans  la  zèolithe ,  et  qu'il  n'y  a  que  les  matières 
accidentelles  qui  varient  dans  l'une  et  dans  l'autre  élément. 
Il  paroît  donc  que  le  voeu  deDeborn  doilèlrc  rempli,  elque 
ces  deux  substances  devraient  être  réunies.  (Pat.} 

PRÈLE.  Foye*  Pkoyer.  (Vieill.) 

PRÈLE.  Voyez  Presle.  (S.) 

PRENANTHE,  Prenant/tes,  genre  de  plantes  à  fleurs 
composées  ,  de  la  syngénésie  polygamie  é^ule  et  de  la  famille 
des  Chicorac£j:s  ,  dont  le  carac  tère  t  onalité  eu  un  calice  ca- 
liculé,  cylindrique,  composé  de  quatre  à  cinq  folioles  cou- 
iiiventes  ;  un  réceptacle  nu  ,  supportant  quatre  à  cinq  demi- 
fleurons  à  languette  obtuse  et  doutée,  à  élam ines  réunies  par 
leur  sommet  et  à  ovaire  supérieur. 

Le  fruit  est  composé  de  cinq  à  six  semences  ovales,  sur- 
montées d'une  aigrette  simple  et  sesslc. 

Ce  genre  comprend  huit  à  dix  espèces,  qui  ont  été  réunies 
par  Lamarck  avec  les  concilies ,  et  qui,  en  effet,  ne  peuvent 
que  difficilement  en  être  distinguées,  quand  on  compare 
toutes  les  espèces  aux  caractères  des  deux  genres.  On  a  men- 
tionné au  mol  condrille  l'espèce  de  preaanthe  qui  est  la  plus 
commune  et  par  conséquent  la  plus  importante  à  conuoilrc. 
I/esautressonI  raresou  incomplètement  décrites.  Foy.  au  mot 
Con drille.  (B.)  ,; 

PRENEUR  DE  CANCRES ,  nom  que  les  habitans  de* 
Iles  de  Rahamadonnent,\««elonCftlesby,  au  erabier  gris  de  fer. 
Voyez  l'article  des  Chabiers.  (S.) 

PRENEUR  D'ECRE VISSES  ,  biseau  de  la  Nouvelle- 
Guinée  à  plumage  blanc  de  lait  ,  indiqué  par  Dauipier- 
a  Ce  pourroiî  être,  dit  Bu  lion,  quelque  é  pèeè  de  Cramer  ». 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

PRENEUR  D'HUITRES.  For.  Ht  Îtrièr.  (Vihill.) 

PETIT  PRENEUR  DE  MOUCHES  BRUN.  Foyvc 
Gobe-mouche  brun  de  la  Caroline.  (Vieill.) 
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PRENEUR  DE  MOUCHES  HUPPÉ.  roy«  Mouche- 
rolle  de  Virginie  a  huppe  verte.  (Vieill.) 

PRENEUR  DE  MOUCHES  NOIRATRE.  Voyez  Gobe- 

MOUCHE  NOIRATRE  DE  LA  CaROUNE.  (VlEILL.) 

PRENEUR  DE  MOUCHES  ROUGE  (Tanagra  œsùva 
Lalh. ,  ordre  des  Passereaux,  genre  du  Tangara.).  CVt 
oiseau  ,  décrit  d'après  la  mauvaise  figure  qu'en  a  publiée  Ca- 
lesby  (celle  d'Edwards  n'est  pas  plusexacle),  a  élé donné  pour 
un  gobe-mouche  par  Brisson,  el  comme  espère  approchante 
par  iVIonlbeillard  ;  ce  savant  avoit  bien  juge  qu'il  ne  pou  voit 
appartenir  à  ce  genre  d'après  la  forme  de  son  bec;  mais, 
ainsi  que  les  méthodiste*  modernes,  il  ne  l'a  pas  reconnu 
pour  un  individu  de  l'espèce  du  tangara  de  Mississipi  , 
puisque  tous  en  font  une  espèce  distincte.  Cependant  il  ap- 
partient à  cette  race ,  ce  que  je  puis  assurer ,  l'ayant  observé 
sur  les  lieux  mêmes.  Ce  tangara  vil  de  graines  et  d 'in série». 
C'est  d'après  cette  dernière  nourriture  que  Calesby  lui  a 
donné  le  nom  de  preneur  de  mouches  rouge.  Voyez  Tangara 
DU  MlSSISSIt'l.  (Vieill.) 

PRENEUR  DE  MOUCHES,  AUX  YEUX  ROUGES. 
Voyez  Gobe-mouche  olive  de  i.a  Caroline.  (Vieill.) 

PRENEUR  DE  MULOTS.  C'est,  en  Beauce,  la  dénomi- 
nation vulgaire  de  la  Cresserelle.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

PRENEUR  DE  PASSES.  L'on  donne  ce  nom  ,  en  quel- 
ques endroits  de  la  France,  à  I'Emerillqn.  Vo)  ex  ce  mol.  (S.) 

PRÉPUCE.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  la  peau  on  la  mem- 
brane qui  recouvre  le  gland  du  membre  viril.  Dans  les  ani- 
maux ,  le  prépuce  s'appelle  le  fourreau  de  la  verge,  que  l'on 
compare  à  une  épée,  une  11  a  m  berge  dans  sa  gaine.  Les  juilk , 
les  mabométans  coupent  celle  peau  ,  ou  ce  prépuce  ;  c'est  ce 
qui  s'appelle  circoncision.  D'aulres  y  attachent  un  anneau 
(fibula),  d'où  vient  le  mot  infibulation.  Voyez  l'article  de 

l'HoMMK.  (V.) 

PR  Ll'UCE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  aux  coquilles 
du  genre  des  bulles ,  qui  n'ont  point  de  spire.  Ce  sont  les 
Traie»  bulles  ,  c  elles  qui  se  trouvent  toujours  dans  l'intérieur 
des  mollusques.  Voyez  aux  mots  Bulle  et  Bullée. 

On  appelle  aussi  prépuce  de  mer  une  espèce  de  pennatule 
dont  l'extrémité  postérieure  est  terminée  par  une  membrane. 
Voyez  au  mol  Pennatule.  (B.  ) 

PRES  AIE.  En  Poitou  c'est  le  nom  de  la  Hulotte.  Voyez 
ce  mot.  (Vieill.) 

PRESLE,  EqtUsetum,  genre  de  plantes  cryptogames ,  de 
la  femille  des  Foloères,  ou  mieux ,  ayant  de  l'affinité  aveo 
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les  fougères,  qui  oITre  pour  caractère  un  épi  dense  ou  cône, 
solitaire,  Icrminnl ,  imbriqué  d  écailles  ,  élargies  et  arrondie» 
au  sommet ,  creusées  sur  leur  surlace  intérieure  ,  de  cellules 
qui  contiennent  do  pelils  globules  contenant  chacun  de  deux 
à  quatre  appendices  séliformes ,  articulés  et  élastiques. 

Co  genre  est  figuré  pl.  86a  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  ren- 
ferme sept  à  huit  espèces,  dout  le*  rat  me*  sont  vivaces,  les  liges fislu- 
leuses ,  articulées,  siriees,  rudes  au  toucher,  simples  ou  rameuses  , 
nue»  ou  garnies  de  feuilles  vcrticillées ,  articulée*  ;  les  articulations  , 
soit  de  la  tige  ,  suit  des  feuilles  (qu'où  peut  aussi  regarder  comme 
des  rameaux)  ,  sont  entourées  d'une  gaine  dentée.  Ou  en  compte  j*ept 
a  huit  espèc  es  propres  à  l'Europe  ,  dont  font  partie  : 
.  La  Presle  de»  bois  ,  qui  a  la  tige  terminée  par  un  épi  et  les 
feuilles  composée*.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  humides  et  s'élève 
à  deux  ou  trois  pied».  C'est  une  plante  fort  élégante  par  son  port.  M 
est  rate  de  la  ironver  en  fleur.  Ou  l'appelle  queue-de-cheval. 

La  Pftr.si.8  des  champs  a  les  tiges  porlaul  l'épi  de  fleur  nue  ,  et 
les  autres  chargées  de  feuilles.  Elle  se  trouve  daus  les  terreins  gras  et 
humides.  Le»  ti$;es  florifères  paroisscnl  avant  les  autres,  et  elles  s'élè- 
vent à  peine  à  cinq  pouces. 

Les  feuilles  et  les  liïvs  ont  une  saveur  austère,  et  sont  regardées 
comme  propres  à  suspendre  le  pissement  de  sang  ,  l'hémorragie  uté- 
rine, lu  diarrhée  et  la  dvsscnleiie  ,  prises  en  décoction.  Employées 
eu  cataplasme  ,  ou  croit  qu'elles  s'opposent  à  la  sortie  des  hernies  des 
etifaus.  Il  est  probable  que  ces  propriétés  sont  communes  aux  autres 
espèces  âc  preste ,  mais  il  est  vrai  de  dire  qu'elles  ne  sont  pas  très— 
ron* talées.  On  l'appelle  quette-de-c/ieval ,  comme  la  précédente. 

La  Presle  des  marais  a  la  tige  anguleuse  et  les  feuilles  simples. 
File  se  trouve  dans  les  marais.  Le»  bestiaux  la  recherchent  beaucoup  » 
quoiqu'on  dise  qu'elle  leur  donne  des  flux  de  ventre.  On  pourroît 
planter  en  preste,  pour  leur  usage,  des  terreins  tourbeux  qui  ne  pro- 
duisent rien  de  bon  ;  mais  ce  ne  seroit  sans  doute  pas  une  chose  facile» 
car  les  plantes  de  leur  famille  se  prêtent  rarement  à  la  transplantation 
et  encore  moins  aux  semis.  Les  anciens  croyoieul  que  l'infusion  de 
ret triplante  délruisoit  la  rate,  et  on  eu  fa i soit  en  conséquence  boire 
aux  coureurs. 

La  Preslk  fluviatile  a  la  tige  striée  et  les  feuilles  presque  sim- 
ple*. Elle  croît  sur  le  bord  des  rivières  et  des  étangs  dont  l'eau  est 
vive.  Les  Romains  mangeotent ,  ot  encore  actuellement  les  Toscans  se 
nourrissent  des  jeunes  sommités  de  celte  plante.  On  les  fait  cuire  et 
on  les  assaisonne  comme  les  asperge*. 

La  Presle d'hiver  a  la  tige  rude,  nue  et  un  peu  rameuse  au  som- 
met. Elle  se  Irouve  dans  les  bois  humides,  fleurit  pendaut  l'hiver  et 
s'élève  ù  truis  ou  quatre  pieds.  C'est  cette  espèce  que  l'on  ramasse  au 
milieu  de  l'été,  lorsqu'elle  a  acquis  toute  sa  croissance ,  et  que  l'un 
Tend  aux  ouvriers  en  bois  et  en  métal  pour  polir  leurs  ouvrages. 
Celle  phntn,  qui  ne  se  trouve  pas  par-tout ,  fait,  sous  le  nom  d'à*-» 
prête  ,  l'objet  d'un  petit  commerce  dans 'quelques  parties  de  l'Europe, 
four  remployer  ou  fait  passer  (buis  l'intérieur  de  la  tige  un  fil  de 
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fer  de  même  diamètre  qu'elle ,  qui  permet  de  l'appuyer  rontie  les 
objets  k  polir ,  sans  la  briser.  A  défaut  de  cette  espèce ,  qui  sous  tous 
les  rapports  mérite  la  préférence,  ou  peut  se  servir  des  autres  ci-des- 
ms  mentionnées. 

Ce  genre,  qui  ne  ressemble  a  aucun  autre,  a  toujours  fait  le  déses- 
poir des  botanistes  qui  réfléchissent  sur  l'organisation  végétale.  On  a 
imaginé  nombre  de  systèmes  pour  rendre  compte  de  sa  singulière 
frucliâcation.  Mirbel ,  dans  YHiutoire  naturelle  iUs  Plantes,  luisant 
suite  au  Buffon ,  édition  de  Déterville  ,  a  donné  sur  leur  anatomie 
on  essai  qui  éclaire  leur  physiologie.  C'est  dans  cet  ouvrage  même 
qu'il  faut  apprendre  i.conrioHre  les  observations  de  ce  botaniste.  On 
dira  seulement  ici  que  ces  plantes  font  le  passage  entre  les  moiiocoty— 
lédons  et  les  dicolylédons,  que  leurs  entre-noeuds  ont  l'organisation 
des  premiers,  et  leurs  nœuds  celle  des  seconds. 

La  Preslk  r>  eau  ou  la  Presle.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PRESQU'ILE  ou  PÉNINSULE,  terre  environnée  d'eau 
de  toutes  paris,  à  l'exception  d'un  côté,  où  elle  est  jointe  au 
continent  par  une  langue  de  terre  qu'on  nomme  isthme. 
Voyez  Isthme  et  Péninsule.  (Pat.) 

PRESTER.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce  nom  aux 
trombes  de  terre ,  d  autres  l'ont  appliqué  aux  météores  em- 
brasés. Voyez  Gr.OBE  de  peu  ,  Pierres  météoriques  et 
Trombes,  dans  l'article  Mer.  (Pat.) 

PRESTRES.  On  donne  ce  nom ,  sur  quelques  côles ,  à 
deux  petits  poissons,  dont  l'un  paroil  appartenir  au  genre 
dupée ,  et  l'autre  au  genre  cyprin.  On  en  prend  de  prodi- 
gieuses quantités  au  printemps  dans  la  Rance,  rivière  voimmo 
de  Saint-Malo.  (R.) 

PRESURE ,  espèce  de  levain  animal ,  dont  on  se  sert  pour 
faire  cailler  le  lait.  Plusieurs  plantes  on!  la  même  propriété. 
Voyez  au  mot  Vache,  où  tous  les  détails  de  la  laiterie  sont 
expliqués.  (S.) 

PRÉTRAS.  Voyez  Prestres.  (S.) 

PRÊTRE.  Voyez  Bouvreuil.  ( Vieill.) 

PR EYER, nom  vulgaire  du  Pro y  er.Pov.  cemot.(ViEiLL.) 

PRIAPES  DE  MER.  Les  anciens  naturalistes  donnoient 
ce  nom  à  des  mollusques  qui  ont  quelques  rapports  de  formo 
avec  l'organe  de  la  génération  de  l'homme.  Il  paroît  que  ce 
sont  ou  des  Véretilles , ou  des  Alcyons,  ou  des  Holotu- 
ries  non  développés.  Voyez  ces  mots.  (R.) 

PRIAPOLITES.  Ce  sont  les  pétrifications  des  mollusque*. 
Voyez  l'article  précédent.  (R.) 

PRIAPOLITES.  Voyez  Concrétions  pierreuses.  (Pat.) 
PRIER  ,  nom  vulgaire  du  Proyer.  Voy.  ce  mot.  (Vieili..) 
PRIME  ROLE.  Voyez  au  mot  Primevère.  (B.) 
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PRIMEVERE,  PRIMEROLE,  OREILLE  D'OURS. 
Primula  Linn.  (pentandrie  monogynie) ,  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Primulacées  ,  dans  lequel  le  calice  de  la 
fleurent  |>ersislant,  tuhulé,  à  cinq  angle»  et  à  cinq  dénis;  la 
corolle  monopétale,  régulière  et  en  soucoupe;  son  tube  cy- 
lindrique ,  de  la  longueur  du  calice,  quelquefois  plus  long; 
et  son  limbe  plane,  ouvert,  et  découpé  très- profondément 
en  cinq  segmens  échancrés.  Vers  le  sommet  du  lul>e  sont  in- 
sérées cinq  étamines  ,  dont  les  filets  ,  très-courts,  portent  des 
anthères  droites  et  à  pointes  aiguës.  Le  germe  est  supérieur  et 
sphérique;  il  soutient  un  style  mince  couronné  par  un  stig- 
mate de  la  même  forme.  Le  fruit  est  une  capsule  arrondie  ,  à 
une  loge  ,  s'ouvrant  par  son  sommet ,  découpé  en  dix  parties, 
et  remplie  de  semences  rondes.  On  voit  ces  caractères  repr  é- 
sentés pl.  des  Illustrations  de  Lamarck.  La  culture  fait 
varier  le  nombre  des  parties. 

Le  nom  de  cette  plante  est  un  des  plus  heureux  que  les 
botanistes  aient  imaginé  ou  adopté;  il  signifie  première  fleur 
du  printemps  ;  la  primevère  fleurit  en  effet  dans  les  premiers 
beaux  jours  de  cette  saison ,  vers  le  commencement  ou  le  mi- 
lieu de  mars. 

Dans  les  dix  ou  douze  espèces  botaniques  que  comprend 
ce  genre ,  il  y  en  a  deux  qui ,  par  leurs  nombreuses  variétés , 
ornent  les  jardins  et  les  amphithéâtres  des  fleuristes.  Ce  sont 
la  Primevère  odorante  a  kleur  jaune  et  simple,  Pri- 
muli  veria  Linn. ,  et  la  Primevère  oreille  d'ours  ,  Pri- 
mula  auricula  uni  Linn. 

La  première  a  une  racine  fibreuse ,  écaillcuse  et  rougeàtre, 
el  des  feuilles  radicales,  sessiles,  dentées,  sillonnées  et  ridées, 
du  milieu  desquelles  s'élève  une  tige  d'un  demi-pied,  nue, 
portant  ses  fleurs  en  ombelles  pendantes.  Une  collerette  de 
cinq  à  six  folioles  courtes  et  sélacées,  garnit  l'ombelle.  La 
fleur  a  une  odeur  douce  très  foi ble.  Cette  plante  est  vivace  et 
d'Europe;  elle  aime  l'ombre  ou  le  demi-soleil,  el  se  plaît  aux 
bords  des  bois.  On  la  cultive  dans  les  jardins  ;  elle  y  produit 
une  infinité  de  variétés  très-agréal  les ,  et  qûi  offrent  toutes 
sortes  de  couleurs.  On  la  met  ordinairement  en  bordure  oa 
en  massif;  il  ne  faut  pas  négliger  de  l'arroser,  sur-tout  pen- 
dant les  sécheres.ses.  Elle  doit  être  placée  dans  un  terreiri 
frais.  Elle  est  assez  difficile  à  élever  de  graines  ;  mais  on  U 
multiplie  aisément  en  en  séparant  les  pieds,  soit  aussi-tôt  a  près 
que  les  fleurs  sont  passées  ,  soit' en  automne.  Cette  dernière 
époque  est  moins  favorable  que  la  première;  car  si  les  fioids 
vienneut  de  bonne  heure,  la  plante  fatigue  et  ne  grossit  pis, 
cl  souvent  elle  ne  donne  pas  de  fleurs  au  printemps.  Les  plus 
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belles  primevères  sonl  à  fleurs  simples.  Si  on  veul  semer  celle 
plante  ,  ce  don  cire  au  premier  printemps  ,  avec  une  graine 
Lien  choisie,  clans  de  bon  terreau,  et  dans  une  caisse  qui  ait 
un  pied  de  profondeur ,  parce  que  la  plante  pivole. 

Uoreille  d'ours  ou  auricule  est  originaire  des  Alpes;  elle 
croît  aussi  sur  les  Pyrénées  et  sur  les  montagnes  élevées.  Elle 
est  vivace.  Elle  a  une  racine  fu  si  forme,  fibreuse,  des  feuilles 
lisses,  dentées, épaisses,  oblongues,  entières,  au  centre  des- 
quelles s'élève  une  tige  nue,  haute  d'un  demi-pied,  cylin- 
drique, portant  à  son  sommet  un  bouquet  de  fleurs  de  dillé- 
renles  couleurs,  jaunes,  blanches,  pourpres,  ou  diverse- 
ment nuancées,  simples ,  à  huit  et  dixseguicns,  et  quelque- 
fois pleines.  Les  variétés  de  ces  fleurs  obtenues  par  la  cul- 
ture, sont  très-nombreuses.  Les  amateurs  les  distribuent  en 
trois  classes.  La  première  comprend  les  fleur* pures ,  c'est-à- 
dire  d'une  seule  couleur;  la  seconde,  les  fleurs  panachées , 
et  la  troisième,  les  bizarres,  c'est-à-dire  celles  dont  les  cou- 
leurs sont  répandues  d'une  manière  indéterminée. 

La  beauté  d'une  auricule  consiste  à  avoir  une  tige  forte; 
des  feuilles  médiocrement  grandes,  plutôt  courbées  et  cou- 
chées ,  que  droites  ;  des  fleurs  d'un  pouce  de  diamètre,  dont 
les  pétales  soient  épais,  veloutés,  satinés  et  lustrés,  le  tube 
rond ,  grand  et  bien  proportionné ,  et  les  étamines  ni  sail- 
lantes hors  du  tube  ,  ni  enfoncées  dans  l'intérieur.  Ces  fleurs 
ne  doivent  point  être  plissèes  sur  les  bords ,  et  elles  doivent 
conserver  leur  couleur  jusqu'à  ce  qu'elles  passent. 

Un  théâtre  d*auticules  olFre  un  spectacle  très- agréable  ; 
mais  il  faut  qu'il  soit  composé  au  moins  de  trois  cents  pots. 
La  nature  paroit  inépuisable  dans  les  variétés  de  cette  plante. 
Les  grandes  fleurs  éloient  autrefois  à  la  mode  :  aujourd'hui 
on  demande  qu'elles  soient  petites.  Les  fonds  blancs  sonl  plus 
estimés  des  curieux  que  les  jaunes;  et  ils  sont  plus  rares. 

On  multiplie  les  auricuUs  de  semences  ou  par  œilletons. 
En  les  semant,  ou  obtient  de  nouvelles  variétés.  On  lait  ce 
s-'inis  dans  des  terrines  au  mois  de  septembre  ;  il  faut  cou- 
vrir la  graine  d'une  terre  légère  mêlée  de  terreau,  et  garantir 
les  terrines  de  la  gelée.  Au  boni  de  deux  ans  on  a  des  Heurs. 
C'est  aussi  en  automne  qu'on  sépare  les  œilletons.  Celle  planta 
exige  une  terre  franche  ,  mêlée  d 'autre  terre  et  d'un  peu  de 
terreau.  Trop  d'humidité  la  fait  périr;  trop  de  sécheresse 
l'empêche  de  produire  ses  œilletons.  Qn  doit  retrancher  loute 
feuille  pourrie,  elle  gale  les  autres. 

A  mesure  que  les  auricules  fleurissent ,  on  place  les  pots 
sur  le  théâtre,  ayant  soin  de  mêler  les  couleurs,  qu'on  fait 
mieux  ressortir ,  si  l'on  veul,  en  plaçant  au  fond  du  théâtre 
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une  toile  de  couleur  foncée.  Lorsque  les  fleurs  sont  passées , 
on  enlève  les  pots,  qu'on  met  à  l'ombre,  et  s'il  survient  de 
grandes  pluies,  on  les  renverse  sur  le  côlé.  On  ne  laisse  au 
soleil  que  les  plante»  dont  on  veut  avoir  la  graine.  (  D.) 

PRIMES  DES  PIERRERIES.  On  donne  ce  nom  aux 
pierres  qu'on  regarde  comme  servant  de  base  ou  de  matrice 
aux  pierres  précieuses.  Mais  souvent  l'on  a  fait  des  erreurs  , 
en  ne  considérant  que  la  couleur  des  pierres;  comme  quand 
on  a  donné  au  spath  fluor  vert  le  nom  de  prime  d'émeraude , 
quoiqu'il  n'ait  absolument  rien  de  commun  avec  cette  gemme, 
ni  pour  ses  parties  constituantes ,  ni  pour  son  principe  co- 
lorant 

La  substance  la  mieux  nommée  est  la  prime  d'améthyste , 
parce  qu'en  effet  il  n'y  a  d'autre  différence  entre  un  quartz 
violet  et  l'améthyste,  que  parce  que  celle-ci  est  cristallisée  et 
que  l'autre  ne  l'est  pas,  mais  c'est  absolument  la  même  subs- 
tance. (Pat.) 

PRIMULACEES,  Lysimachiœ  Jussieu ,  famille  de  plan  tes 
dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  divisé  plus  ou  moins 
profondément  et  persistant  ;  utie  corolle  presque  toujours  ré- 
gulière ,  à  lobes  ordinairement  fendus  en  cinq  lobes  ;  des  éla- 
mines  en  nombre  déterminé ,  le  plus  souvent  cinq  ,  opposé*  * 
aux  divisions  de  la  corolle ,  et  en  même  nombre  ;  un  ovaire 
simple,  supérieur,  surmonté  d'un  style  unique  à  stigmate 
simple  ou  rarement  bifide  ;  un  fruit  uniloculaire .  polysperme, 
souvent  capsulaire;  des  semences  à  placenta  central  libre  ,  à 
périsperme  charnu,  à  embryon  droit,  à  radicule  inférieure 
et  à  cotylédons  semi-cylindriques. 

Les  plantes  de  cette  famille,  la  plupart  vivaces  par  leurs 
racines,  ont  quelquefois  une  tige  herbacée  qui  porte  des 
feuilles  simples ,  opposées  ou  alternes  ;  quelquefois  il  s'élève 
de  la  racine  une  hampe  ou  tige  nue  munie  simplement  de 
feuilles  à  sa  base.  Les  fleurs  toujours  complètes,  monopétales 
et  régulières,  s'ouvrent  d'un  aspect  agréable,  affectent  diffé- 
rentes dispositions.  Dans  les  tiges  fouillées  elles  sont  ax  il  la  ires 
ou  terminales,  solitaires  on  disposées  en  épis,  en  corvmbea; 
dans  les  tiges  nues  elles  sont  toujours  terminales,  rarement 
solitaires ,  plus  souvent  disposées  en  ombelle  munie  d'un  in- 
volucre  polyphylle. 

Vcnlenal.de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions  rapporte  à  cette  fa~ 
mille,  qui  est  la  première  de  la  huitième  classe  de  son  Tableau  du 
règne  végétal,  et  dont  les  caractères  sont  figuré*  pl.  8 ,  u°  a ,  du  même 
euvrage,  treize  genres  sous  deux  divisions,  savoir  : 

*°.  Les  printuiacéts  dont  les  fleurs  sont  portées  sur  une  ti^e , 
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Centknillb,  Mouron  ,  Lisiuachik,  Pltobau,  Corisb,  Trikn- 
talb  el  AoriE. 

a".  Les  pritnulacien  dont  les  fleurs  sont  portées  sur  une  hampe , 
An  oroselle,  Primevère,  Costusb  .  Solda  s  elle  ,  Gjrosblle  et 
Ciclome.  Voyez  res  mots.  (B.) 

PRINCE  DES  PAPILLONS  NACRÉS.  Foy.  Papillon 
collier  argenté.  On  donne  le  nom  de  princesse  au  petit 
nacré  de  Geoffroy.  (  L.) 

PRINTEMPS.  Celle  saison  commence  à  la  première  àes 
deux  équinoxes  de  l'année,  c'est  à-dire  à  l'instant  où  le  soleil 
traverse  l'équaleur  pour  se  rapprocher  de  nos  climats,  ce 
qui  arrive  le  20  ou  le  ai  de  raars(  ovenlôseou  i*r  germinal), 
quand  le  soleil  fait  sou  enlrée  dans  le  signe  du  bélier. 

lie  printemps  finit  quand  le  soleil  s'esl  rapproché  le  plu» 
qu'il  est  possible  de  notre  zénith,  et  touche  au  signe  du 
cancer,  ce  qui  arrive  le  21  ou  jj  de  juin  (5  ou  4  messidor). 
C'est  le  moment  du  solstice ,  c'est  le  plus  long  jour  de  l'année, 
]c  premier  jour  de  l'été  ;  c'est  l'instant  ou  le  soleil  commence 
à  s'éloigner  de  nous  pour  se  rapprocher  de  l'équaleur. 

Dans  l'hémisphère  austral  (la  portion  du  globe  qui  est  au- 
delà  de  l'équaleur  ) ,  le  printemps  commence  lorsque  chez 
nous  commence  l'automne,  c'est-à-dire  le  32  ou  le  a3  de  sep- 
tembre (  1 er  vendémiai  re  ).  Les  saisons  de  celle  partie  d  u  monde 
sont  l'inverse  des  nôtres  ;  la  raison  en  est  bien  simple  :  quand 
Je  soleil  se  rapproche  de  notre  hémisphère,  il  s  éloigne  de 
l'hémisphère  méridional ,  el  il  se  rapproche  de  celui-ci  à  me-i 
sure  qu'il  s'éloigne  de  nous. 

Comme  cette  partie  du  globe  est  presque  entièrement  cou- 
verte par  l'Océan  ,  et  que  le  nombre  d'hommes  qui  l'habite, 
est  fort  peu  de  chose  en  comparaison  de  ceux  qui  peuplent 
notre  hémisphère,  on  fait  en  général  peu  d'attention  à  cea 
différences,  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  réelles.  Voyet 
Hémisphère.  (  Pat.) 

PRIONE,  Prionus ,  genre  d'insectes  delà  troisième  section, 
de  l'ordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  famille  des  Ci- 

HAMBYCINS. 

Les  priants ,  en  raison  de  leur  taille  gigantesque ,  de  leurs 
caractères  tranchés ,  doivent  être  places  a  la  tête  de  la  nom- 
breuse famille  des  capricornes ,  et  bien  près  de  ce  genre,  avec 
lequel  ils  ont  de  grands  rapports.  Il  est  même  difficile  d'éta- 
blir des  limites  certaines  et  précises  de  ces  deux  genres ,  qui 
ae  rapprochent  autant  par  les  formes  que  par  les  habitudes. 

Linnaeus  et  plusieurs  autres  naturalistes  ont  placé  ces  in- 
jectes avec  les  capricornes,  Geoffroy  en  a  sépare  une  espèce, 
dont  il  a  fait  uu  genre,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  prions, 
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qui  vient  du  grec ,  et  qui  signifie  scie ,  à  cause  de  la  forme  des 
antennes  du  mâle,  dont  les  articles  sont  triangulaires  et  res- 
semblent aux  dents  d'une  scie.  Ce  genre  a  élé  adopté  par  Fa- 
bricîuset  par  les  entomologistes  qui  ont  écrit  depuis  Geoffroy, 
et  augmenté  par  les  auteurs ,  d'un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces, dont  la  plupart  sont  des  capricornes  de  Linnœus. 

Le  corps  des  priones  est  déprimé  ,  alongé  ,  moins  cepen- 
dant que  celui  des  capricornes  et  des  la  mie  s.  La  tête  est  appla- 
tie,  ordinairement  dirigée  en  avant,  plus  étroite  que  le  cor- 
celel ,  garnie  d'une  espèce  de  dent  ou  pointe  a.«sez  forte  près 
la  base  des  mandibule;»  :  celles-ci  .sont  fortes,  avancées,  den- 
tées intérieurement.  Les  antennes  varient  dans  les  diverses 
espèces,  dans  les  unes  elles  sont  en  scie  ,  dans  d  autres  elles 
«ont  sélacées ,  composées  d'articles  alongés ,  Ii.ssesoti  dentelés; 
elles  sont  insérées  au-devant  des  yeux  :  les  yeux  sont  ellipti- 
ques et  pla<  és  sur  les  côtés  de  la  léte. 

Le  corcelelcst  ordinairement  carré,  raboteux  supérieure- 
ment ,  ses  bords  latéraux  sont  npplais,  quelquefois  dilatés, 
mais  toujours  dentelés  ou  garnis  d'épines  plus  ou  moins  fortes. 
L'écussou  est  triangulaire,  un  peu  arrondi  postérieurement. 
Las  élylres  sont  rectangulaires  ,  planes,  souvent  chagrinées, 
quelquefois  tronquées  à  leur  extrémité,  et  terminées  par  une 
ou  deux  épines.  Les  pattes  sont  fortes  et  souvent  assez  longues. 
Il  y  a  quatre  articles  à  lous'tes  tarses;  les  deux  premiers  sont 
triangulaires,  le  troisième  est  bilobé,  et  reçoit  entre  ses  deux 
lobes  l'insertion  du  quatrième,  qui  est  un  peu  en  masse,  et 
j)orte  à  son  extrémité  deux  ongles  crochus. 

Les  priones  sont  de  fort  grands  insectes  dont  les  femelles 
août  généralement  plus  grosses  que  les  mâles  :  on  les  trouve 
dans  les  grands  bois  et  les  forêts  :  pendant  le  jour,  ils  se  tien- 
nent cachés  dans  les  trous  que  leurs  larves  ont  faits  aux  troncs 
des  vieux  arbres;  ils  en  sortent  le  soir  pour  voler  et  chercher 
un  individu  de  leur  espèce,  avec  lequel  ils  puissent  s'accou- 
pler :  leur  vol  est  lourd ,  et  le  moindre  choc  les  abat. 

Les  larves  de  ces  insectes  habitent  les  troncs  des  arbres  les 
plus  gros  et  les  plus  près  de  périr;  elles  en  hâtent  même  la 
mort  par  la  quantité  de  trous  dont  elles  les  criblent  :  elles  dil- 
fèrvht  peu  de  celles  des  a  utres  coléoptères  qui  vivent  dans  le 
bois  :  elles  ressemblent  à  un  gros  ver  blanc ,  dont  le  corps  se- 
roit  divisé  en  douze  anneaux;  leur  léte  est  un  peu  plus  largo 
que  le  reste  du  corps  ,  et  d'une  consistance  un  peu  plus  so- 
lide; elle  est  armée  de  deux  mandibules  courtes  et  fortes,  qui 
leur  servent  à  couper  te 'bois  dont  elles  se  nourrissent  ;  elles 
ont  trois  paires  de  pattes  écailleuses  si  petites  ,  qu'elles  ne  lenr 
•ont  d'aucune  utilité;  mais  ici  les  organes  de  la  locoinouau 
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«ont  formés  sur  un  autre  modèle,  et  parfaitement  appropriés 
aux  lieux  habiles  par  ces  larves.  La  nature  les  a  pourvues 
d'une  multitude  de  petits  mamelons  qui  couvrent  les  neuf 
derniers  anneaux  de  leur  corps;  elles  les  appuient  contre  les 
parois  du  trou  qu'elles  habitent  lorsqu'elles  veulent  le  par- 
courir ;  ensuite  elles  contractent  et  alongent  successivement 
leurs  anneaux  ,  et  se  poussent  en  avant  avec  facilité. 

Lorsque  ces  larves  ont  pris  tout  leur  accroissement,  elles 
se  filent  une  coque  grossière,  en  grande  partie  composée  de 
sciure  de  bois;  elles  s'y  changent  en  chrysalide;  mais  avant 
de  subir  leur  métamorphose ,  elles  s'approchent  de  la  surface 
de  l'arbre, afin  de  sortir  plus  aisément  de leur  trou  lorsqu'elles 
seront  sous  la  forme  d'insecte  parfait. 

Les  priones  femelles  pondent  un  assez  grand  nombre 
d'oeufs  jaunâtres,  oblongs,  quelles  déposent  dans  les  fentes 
et  gerçures  du  bois,  à  l'aide  d'une  espèce  de  tuyau  corué  qui 
est  renfermé  dans  leur  abdomen,  et  qu'elles  en  font  sortir 
dans  ce  moment. 

Les  priones  forment  un  genre  composé  d'environ  une  cin- 
quantaine d'espèces,  dont  quatre  se  trouvent  en  Europe  :  on 
les  a  divisés  en  deux  familles:  la  première  comprend  quel- 
que* espèces  qui  ont  des  épines  mobiles  au  corcelet;  la  se- 
conde ,  celles  à  épines  fixes. 

Parmi  les  espère»  de  la  première  division  ,  nous  remarquerons  : 
L*  Piuone  lonoimane  (  Prionua  longimanus  ).  Les  aulenues  da 
ce  bel  insecte  ont  près  de  deux  fois  la  longueur  de  /ion  corps  :  elles 
sont  noires  ,  avec  la  base  des  articles  de  couleur  cendrée  ;  le  corcelet 
•  a  sur  les  cotés  deux  épines  fortes  et  mobiles;  il  est  noir,  avec  des 
lignes  obliques  rouges;  les  élylres,  de  forme  oblongue,  sont  noires 
et  soyeuses,  variées  de  taches  ondées,  rouges  et  grises,  avec  uno 
épine  à  la  base  el  deux  à  l'extrémité;  les  jambes  antérieures  sont 
Irès-longues.  Cet  insecte,  vulgairement  appelé  Varlequin  de  Cayejine , 
hibile  l'Amérique  méridionale. 

Parmi  les  espèces  de  la  seconde  division  ,  nous  décrirons  : 
Le  Prions  cp.rvicorne  (  Priants*  cervicornis).  Cet  innecte  est 
d'un  brun  ferrugineux  ;  sou  corcelet  est  bordé  ,  tridenté  de  ch.-ique 
côte;  ses  mandibules,  très-saillantes,  sont  munies  d'une  dent  à  leur 
côté  extérieur;  ses  antennes  sont  courtes.  Il  se  trouve  en  Amérique; 
«a  larve  habile  le  bois  du  fromager  {bombas  Linn.).  Les  habilausU 
mangent  avec  délice. 

LePRiONK  tanneur  {Prionus  coriarius).  11  est  brun;  son  cor- 
c.el(  t  bordé  a  trois  épines  de  chaque  côté  ;  ses  antennes  sont  courtes. 
Cet  insecte,  décrit  par  Geoffroy,  se  trouve  en  Europe,  aux  environs 
do  Paris  ,  dans  1rs  trous  des  vieux  chênes. 

Le  Prione  scabricornb  (  Prionus  scabricornii  ).  Celle  espèce, 
décrite  par  Gcoflroy  sous  le  nom  de  lepture  rouillée ,  habile  les  en- 
virons de  Paris.  Elle  est  noirâtre  ;  son  corps  est  un  peu  velu  ;  soa 
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corcelet ,  légèremeut  bordé  postérieurement,  est  unidenlé  ;  ses  éljtrec 
Boni  brunes,  avec  deux  lignes  élevées  ;  ses  antennes  sont  de  moyenne 
longueur. 

Nota.  Les  espères  de  la  première  division  devroient  être  séparées 
du  genre  prione  ,et  en  former  un  particulier  ,  lequel  scroit  caractérisé 
par  la  lèvre  supérieure  large,  et  recouvrant  toute  la  bouche;  les 
mâchoires  membraneuses,  et  bifides  à  l'extrémité;  les  yeux  grands; 
les  antennes  placées  sur  les  yeux  même;  le  corcelet  non  bordé  sur 
les  côtes,  mais  armé  d'épine*  mobiles;  les  élytres  déprimées,  por- 
tant vers  leur  base  un  grand  nombre  de  points  enfoncés;  les  pattes 
antérieures  généralement  plus  longues  que  les  autres  ,  etc.  (O.) 

PRIONOPTE,  Prîonotus ,  genre  de  poissons  établi  par 
I,acépède  dans  la  division  des  Tjioracjques ,  et  qui  ne  ren- 
ferme qu'une  espèce  qui  faisoit  partie  des  Irigles  de  Lin  use  us. 
Voyez  au  mot  Tiugi.i;. 

Ce  genre  présente  pour  caractère  des  aiguillons  dentelés 
entre  les  deux  nageoire»  dorsales,  des  rayons  articulés el  non 
réunis  par  une  membrane  auprès  de  chacune  des  nageoires 
pectorales. 

L'espèce  s'appelle  le  Pjuonopte  volant  ,  Trigla  evolanm 
Linn.  Elle  a  trois  rayons  articulés  et  non  réunis  par  une 
membrane  auprès  de  chacune  des  nageoires  pectorales.  Elle 
est  6gurée  dans  JBrown,  Jam.,  tab.  47.  On  la  pèche  dans  la 
mer  des  Antilles.  Je  l'ai  prise  à  la  ligne  à  la  hauteur  des  îles 
Ëahama ,  en  revenant  d'Amérique  en  Europe.  Sa  lêle  est  cou- 
verte de  grandes  écaitles  ciselées  en  rayons.  Ses  nageoires  pec- 
torales sont  très-larges  et  de  la  longueur  de  la  moilié  du  corps. 
Aussi  peut-il  les  employer,  et  les  emploie- 1- il  souvent, 
comme  les  exocets ,  et  sur-tout  les  dactilopières  ,  avec  qui  il  a> 
d'ailleurs  les  plus  grands  rapports  de  conformation  ,  pour 
«'élancer  dans  l'air,  y  parcourir,  en  volant,  des  espaces  assez 
considérables.  Voyez  le  mol  Exocet,  et  sur- tout  celui 
Dactvloptere  ,  où  on  trouvera  des  données  générales  sur 
les  poissons  volant,  qui  peuvent  lui  être  appliquées. 

Son  corps  est  rougeàtre ,  de  la  longueur  d  un  pied  au  moins, 
et  ses  nageoires  sont  noirâtres.  (  13.) 

PR1SM  ATOC ARPE ,  Prismatocarpus  ,  nom  donné  par 
l'Héritier  à  uti  genre  qui  avoit  déjà  été  établi  par  Heister, 
tous  le  nom  de  spécuiaria,  et  par  Durait  de,  sous  celui  de  iè- 
gouzia,  aux  dépens  des  campanules  de  Linnscus. 

U  offre  un  calice,  une  corolle  et  des  étamines,  comme 
dans  les  campanules ,  excepté  que  le  tout  est  plus  ouvert; 
mais  l'ovaire  inférieur  très-long,  à  plusieurs  angles  ,  le  style 
astigmate  bifide,  la  capsule  prismato-cylindrique ,  très-longue, 
à  deux  ou  trois  loges,  percée  à  son  sommet ,  et  contenant  un 
grand  nombre  de  semences  attachées  à  un  axe  central,  ont 


■ 


Digitized  by  Google 


P  R  O  5i7 

paru  à  l'Héritier  des  caractère*  suffisans  pour  le  séparer  des 
campanules, 

II  est  composé  Je  neuf  espèces,  toutes  mentionnées  dans  le  Ser- 
tum  anglicum  de  l'Héritier ,  et  auxquelles  ou  peut  donuer  pour 
type  la  campanule  miroir  de  Vénus,  la  plus  commune  de  ce*  espèces. 
(  Voyez,  au  mot  Campanule.  )  Il  n'a  pas  été  adopté  par  tous  les. 
bolmistes.  (  lî.) 

PRO-ABEILLES,  nom  donné  par  Réaumur  et  Degéer 
aux  andrènes.  (L.) 

PROBOSCIDE,  Probo8cidea ,  genre  de  vers  intestinaux  , 
donl  le  caractère  est  d'avoir  le  corps  alongé ,  cylindrique  % 
grêle,  avec  l'extrémité  antérieure  terminée  par  un  museau 
aigu  ;  la  bouche  située  au  bas  du  museau  ,  et  constituée  pair 
un  pore  qui  donne  issue  à  une  trompe  courte. 

Ce  genre  est  un  dédoublement  de  celui  des  Ascarides  do 
Linnœua  (  Voyez  ce  mot.  ),avec  qui  il  a  plus  de  rapports  de 
mœurs  que  de  rapports  de  forme.  11  paroit  que  c'est  principa- 
lement dans  les  poissons  qu'il  faut  chercher  les  proboscides  ; 
mais  il  est  probable  qu'aujourd'hui  que  leurs  caractères  sont 
fixés  d'une  manière  positive ,  on  en  trouvera  aussi  dans  lea 
quadrupèdes,  et  peut-être  même  dans  l'homme. 

Quelques  espèces  sont  regardées,  dans  le  Nord ,  comme  la 
cause  de  la  pourriture  des  harengs  après  qu'ils  sont  salés;  mais 
Muller  a  prouvé  que  c'étoit  une  erreur,  que  cette  pourriture 
éloit  occasionnée  par  un  petit  crabe  dont  les  harengs  sa 
nourrissent. 

Ou  compte  sept  espères  de  proboscides  connues  dans  les  auteurs 
dont  q  e'ijuvs-uites  sont  figurées  pl.  3j,  fig.  9  à  30,  Encycl. ,  Ver*. 
On  les  a  trouvées  dans  les  intestins  du  phoque ,  des  raies ,  des  plies  , 
des  godes  et  des  oiseaux  de  mer.  On  peut  citer  ici  principalement 
la  Proboscidk  bifide,  qui  a  le  bec  généralement  recourbé ,  et 
l'extrémité  postérieure  bilide.  Elle  est  figurée  pl.  3a ,  fig.  9  et  10  de 
l'Encyclopédie:  c'est  la  première  citée  comme  vivant  dans  les  intestins 
du  phoque.  (B.) 

PROBOSCIDÉES  (  Probotcidea  ) ,  nom  donné  par  Scopoli 
à  un  ordre  d'insectes  correspondant  à  celui  des  Hémiptères. 
Voyez  ce  mol.  (O.) 

PROCELLAIRE.  Voyez  Gris  art  et  Gorland  varié, 

(Vibit.l.) 

PROCELLi  ART  A ,  nom  du  pétrel  en  latin  moderne.  (S.) 

PROCESSIONNAIRES  ou  ÈVOLUTIONNAIRES , 
nom  que  Réaumur  donne  à  la  chenille  d'un  bombix  (pro- 
cfssionea  Linn.),  parce  que  ces  insectes  marchent  sur  plu- 
sieurs lignes ,  ayant  une  sorte  de  chef  à  leur  tête.  (L.  ) 

PRO-CIGALES,  uora  donné  par  Réaumur  aux  insecte* 
th  ma  famille  des  Cicadaikks,  qui  ne  sont  pas  du  vrai  gc::nr 
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des  cigales.  Ces  pro- cigale*  comprennent  les  genres  FuU 
gore ,  delphax  ,  membracis  ,  cercopis ,  tettigone.  (  L.) 

PROCRJS  (  insecte).  Voyez  Papillon.  (  L.) 

PROCR IS,  Procris,  genre  de  plantes  à  fleurs  incomplètes, 
de  la  nionoccie  létrandrie ,  et  de  la  famille  des  Urticées, 
établi  par  Jussieu.  11  a  pour  caractère  d'avoir  les  fleurs  réunies 
en  té  e,  et  composées  d'un  calice  à  quatre  divisions  sans  co- 
rolle ;  les  mâles  ont  quatre  étamines  plus  longues  que  le  calice, 
et  les  femelles  un  ovaire  surmonté  d'un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  très-petite  enfoncée  dans  un  ré- 
ceptacle commun  ,  bacciforme  et  sphéroïdale. 

Ce  genre  contient  deux  espère*  ,  qui  sont  figurées  pl.  763  des 
JUualmlion»  de  Luinaick.  Ce  sont  deux  arbustes  à  feuille*  alternes  , 
pétiulées,  dont  l'un  a  le»  tète*  de  fleur»  acssiles  et  nues,  et  l'autre 
pédoiirulé»*A  et  accompagnées  de  bractées.  (13.) 

PROCTOTRUPE  ,  Proctotrupes  ,  genre  d'insectes  de 
l'ordre  des  Hyménoptères ,  et  de  ma  famille  des  Procto- 
•tru tiens.  Ses  caractères  sont  :  extrémité  de  l'abdomen  des 
femelles,  prolongée  en  une  pointe  conique, saillante ,  servant 
de  tarière;  antennes  insérées  vers  le  milieu  du  front,  droites t 
à  articles  longs  et  cylindriques;  palpes  maxillaires  longs;  man- 
dibules arquées ,  pointues ,  sans  dentelures  ou  unidenlées 
au  plus. 

Les  proctotrupes  ont  des  rapports  avec  les  diplolèpes ,  les 
ichneuinons  ;  leurs  antennes  ne  sont  composées  que  de  treize 
à  quatorze  articles,  comme  dans  les  premiers  ;  par  les  organes 
de  la  manducation ,  la  forme  du  corps,  ils  se  rapprochent 
des  seconds;  mais  ils  ont  ce  caractère  particulier,  et  qui  les 
distingue  de  tous  les  autres  hyménoptères  :  le  dernier  anneau 
de  L  abdomen  forme  une  pointe  longue,  dure,  presque  coni- 
que, un  peu  courbée,  qui  lui  donne  le  moyen  d'enfoncer 
profondément  ses  œufs,  et  en  terre,  à  ce  qu'il  me  paroit. 

Les  proctotrupes  ont  le  corps  étroit  et  alongé;  la  tète  verti- 
cale, comprimée  ,  presque  carrée,  à  angles  arrondis,  lisses  j 
les  antennes  filiformes,  de  la  longueur  du  corps;  les  yeux 
ovales  et  entiers  ;  trois  pelits  yeux  lisses  en  triangle  ;  le  corcelet 
long,  avec  le  premier  segment  court ,  et  la  partie  qui  est  au- 
delà  des  ailes,  alongée,  obtuse;  les  ailes  marquées  de  peu  de 
nervures,  quelquefois  courtes;  l'abdomen  ovale-conique, 
comprimé;  les  pattes  assez  grandes;  les  jambes  antérieures 
n'ont  pas  d'échancrure. 

J'ai  presque  toujours  trouvé  ces  insectes  courant  à  terre. 

L'espèce  la  plus  remarquable  est  le  Proctotrute  hrevi- 
*enn£,  Proctotrupes  brevipennis.  Elle  est  longue  de  trois 
lignes,  noire,  avec  les  antennes  d'un  brun  noirâtre,  les  inan' 
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dibules  brunes ,  le  corcelet  chagriné  postérieurement ,  l'abdo- 
men ,  sa  pointe  et  les  pattes  d'un  brun  fauve.  Les  quatre 
cuisses  postérieures  sont  d'un  brun  plus  foncé,  ainsi  que  le» 
anneaux  du  bout  de  l'abdomen.  La  tarière  est  un  peu  plus 
longue  que  l'abdomen.  Les  ailes  sont  fort  courtes,  obscures , 
avec  un  point  marginal  sur  les  supérieures  noirâtre. 

Mon  ami  Walckenaer  a  nommé  ce  genre  ériodors* 
L'espèce  qu'il  décrit  sous  le  nom  de  bi maculé  ,  ne  diffère  do 
la  précédente  que  par  ses  aih  s  plus  longues.  (L.) 

PROCTOTRUPIENS,  Proctotrttpii  ,  famille  d'insectes 
de  l'ordre  des  Hyménoptères,  section  des  porte  -  ta- 
rières, et  dont  les  caractères  sont  :  derniers  anneaux  de  l'ab- 
domen en  tube  conique  ,  .servant  de  tarière  dans  les  femelles; 
antennes  insérées  vers  le  milieu  du  front;  palpes  maxillaires 
longs. 

Leur  corps  est  alongé  ;  leur  abdomen  est  ovoïde  ou  coni- 
que ,  terminé  par  une  pièce  longue,  conique  et  courbée  k 
son  extrémité  ,  les  proctotrupes  ;  ou  en  tube  conique,  rétrao- 
lile,  les  diapries.  Ces  insectes  doivent  vivre  à  la  manière  des 
tchneumonn ,  des  chrysis  ,  &c.  Celle  famille  comprend  les 
genres  Proctotrupe,  KÉLOREet  Diaprie.  (L.) 

PROCUREUR  DU  MEUNIER  ,  nom  donné  en  Bour- 
gogne au  pic  vert,  parce  qu'on  prétend  avoir  reconnu  dans 
cet  oiseau  quelque  pressentiment  marqué  des.chaugemeus 
de  l'atmosphère.  Voyez  Pic-vert.  (  Vikill.) 

PROCYON,  dénomination  grecque,  appliquée  par  les 
méthodistes  modernes  au  Raton.  Voye*  ce  mot.  (S.) 

PRODUCTION  ,  formation  d'un  être  quelconque  gui 
possède  des  qualités  déterminées,  de  manière  à  former  espèce 
par  une  réunion  d'individus,  et  dont  l'existence  résulte  d'une 
combinaison  de  substances  qui  avoient  une  manière  d'être 
différente  de  la  sienne. 

L'esprit  de  système  qui  vent  sans  cesse  asservir  la  nature  h 
son  despotisme ,  ose  lui  refuser  la  faculté  de  produire  des 
êtres.  Les  uns  veulent  que  dans  la  formation  des  corps  orga- 
nisés ,  elle  ne  fasse  qu'étendre  et  développer  des  germes  déjà 
iiréexistans  ,  qui  étoient  contenus  à  l'infini  dans  le  premier 
individu  de  chaque  espèce. 

D'autres  ont  voulu  que ,  même  dans  le  règne  minéral ,  la 
nature  en  fût  réduite  à  remanier  d'anciens  matériaux  qu'elle 
avoit  seulement  la  faculté  de  faire  reparoitre  sous  leur  forme 
primitive.  Ainsi , par  exemple ,  dans  les  éjections  volcaniques, 
les  laves  granitiques  étoient  à  leurs  yeux  des  granits  fondus  et 
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régénérés ,  les  lares  porphyriques ,  des  porphyres ,  de  mêmm 
fondus  et  régénérés  ,  &c.  Et  ce  qu'il  y  avoit  de  remarquable 
dans  ce  système ,  c'eat  que  tout  en  permettant  à  la  nature  de 
TecristaUiser  en  masse  les  granits ,  on  lui  refusoit  la  faculté  de 
récris talliaer  les  cristaux  isolés;  et  l'on  votiloil  que  ces  cris- 
taux ,  quoique  très-fusibles,  eussent  déjà  préexisté  dans  le  sein 
des  roches  qu'on  disoit  avoir  été  fondues.  Toutes  les  contra- 
dictions ,  toutes  les  invraisemblances  se  trouvoient  là  réunies  ; 
mais  l'esprit  de  système  les  avoit  consacrées ,  et  il  failoit  les- 
admettre  sous  peine  d'anaihèrne. 

Enfin  la  chimie  a  prouvé  que  la  nature,  au  moins ,  pou- 
voit  produire  de  l'eau  avec  de  l'hydrogène  et  de  l'oxigène  ; 
quoique  l'eau  fût  regardée  de  tout  temps  comme  une  subs- 
tance simple  et  comme  un  élément.  J'ai  fait  voir  dans  ma 
Théorie  des  Volcans,  qjue  toutes  les  matières  qu'ils  vomissent 
dans  leurs  éruptions,  eloient  des  productions  nouvelles ,  qui 
résultaient  de  la  combinaison  de  diHërens  gaz  élémentaires. 
Les  pierres  météoriques  formées  dans  l'atmosphère  d'une  ma- 
nière toute  semblable ,  el  auxquelles  j'ai  fait  si  naturellement 
l'application  de  celte  théorie,  ont  achevé  de  démontrer  celte 
faculté  de  la  nature  de  produire  des  substances  nouvelles.  II 
ne  reste  donc  plus  de  doute  à  cet  égard ,  relativement  aux 
matières  minérales.  Voyez  Pierres  météoriques  (  tom  17  , 
pag.  5o4  ). 

Et  il  faudra  bien  enfin  que  le  voile  systématique  tombe 
aussi  de  dessus  les  yeux  qui  contempleront  la  production 
des  èlres  organisés:  il  faudra  bien  qu'on  cesse  de  dire ,  en 
voyant  des  animalcules  naître  d'une  infusion  de  blé  torréfié, 
que  les  germes  de  ces  animalcules  étoient  de  la  nature  de  la 
porcelaine.  Il  faudra  bien  que  Ton  cesse  de  résister  à  l'évi- 
dence et  aux  lumières  du  bon  sens,  en  soutenant  d'aussi  chi- 
mériques systèmes. 

On  reconnoitra  enfin  que  la  nature  a  la  faculté  de  produire 
journellement  des  êtres  organisés,  suivant  que  le  permettent 
les  circonstances.  Dans  une  goutte  d'eau,  e\\e  produit  des  ani- 
malcules microscopiques  :  quand  l'Océan  couvroit  foute  la 
terre ,  elle  y  produise» il  des  êtres  vivans  d'un  volume  propor- 
tionné, qui ,  de  race  en  race  ,  ont  éprouvé  des  modifications 
successives,  d'où  ont  résulté  toutes  les  espèces  d'animaux  que 
nous  voyons  aujourd'hui  ;  et  ceux-ci ,  par  de  nouvelles  modi- 
fications, dépendantes  de  celles  qu'éprouve  le  globe  lui-même, 
acquerront  insensiblement  d'autres  formes  et  d'autres  pro- 
priétés. Tout  change  dans  la  nature  :  tout  se  décompose  ,  et 
produit  des  êtres  nouveaux.  La  Sa  o  esse  éternelle  est  seule 
immuable.  (Pat.) 
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PRODUCTIONS  A  POLYPIERS.  On  donne  ce  nom 
aux  zouphytes  cératophytes ,  tels  que  les  antiphates  on  co- 
ratt*  noirs  y  les  gorgones  ,  les  coraux ,  les  m*  ,  les  pennatulen , 
les  vèreiillesaX  les  ombel/ules,  eiauxzoophytes  lithophytes,  tels 
que  U\s  mtdrépores ,  les  fongites ,  les  méandrites,  les  astroïtes, 
le* parités  ei  les  millepores.  (Desm.) 

PRODUITS  DES  VOLCANS  ou  MATIÈRES  VOL- 
CANIQUES. On  donne  ce  nom, à  toutes  les  matières  qui  ont 
été  immédiatement  vomies  par  les  volcans ,  comme  les  ba- 
saltes ,  les  laves ,  les  ////*•  et  les  cendres  volcaniques ,  le  ra- 
,  le  /ras* ,  la  pouzzolane ,  les  verres  volcaniques  ,  les 
pierres-ponces.  On  regarde  aussi  comme  produits  des  volcans 
les  cristaux  quisesont  formés  dans  les  laves  pendant  le  temj>s 
où  elles  éloient  encore  dans  un  état  de  mollesse  ignée  , 
comme  les  cristallisations  d'augite ,  d'olivine,  de  Itucite  ,  du 
vesuvienne ,  de  sommité,  de  feldspath ,  do  mica ,  &c. ,  parce 
qu'il  est  bien  évident ,  et  maintenant  bien  prouvé,  que  ces 
cristaux  se  sont  formés  dans  la  lave  même  pendant  son  re- 
froidissement ,  de  la  même  manière  que  des  cristaux  pier- 
reux se  forment  dans  le  verre  fondu  des  grands  pots  de  ver- 
reries qu'on  a  laissé  refroidir  lentement. 

Mais  on  ne  regarde  point  comme  produits  volcaniques 
proprement  dits ,  les  matières  qui  se  subliment  dans  les  fis- 
sures des  cratères  pendant  le  repos  des  volcans,  telles  que  le 
soufre,  le  réalgar ,  le  sel  ammoniac,  &c.  et  encore  moins 
les  matières  qui  se  forment  dans  les  cavités  des  laves  après 
qu'elles  ont  été  refroidies  ,  telles  que  les  calcédoines,  les  zéo- 
liihes,  les  cristallisations  de  spath  calcaire ,  de  braun-spath , 
de  fer  spécula  ire ,  &c.  (Pat.) 

PRO  -  GALLINSECTE.  Voyez  Cochenille  et  Ker- 
mès. (L.) 

PROGNE.  C'est,  chez  les  poètes,  la  désignation  de  Y  hiron- 
delle. L/onjsait  que  la  Mythologie  des  anciens,  féconde  en  mé- 
tamorphoses, rapporte  que  Progné,  femme  de  Térée,  roi 
de  Thrace,  fuyant  avec  sa  sœur  Philomèle,  la  fureur  dtt 
son  époux ,  fut  changée  par  les  dieux  en  hirondelle ,  et  Philo- 
mêle  en  rossignol.  (S.) 

PKOrlIMTORMl  (AVIS).  C'est  le  nom  que  Labéon  , 
cité  par  Pline  ,  donuoit  à  la  sit telle ,  vulgairement  torche  pu  t  ; 
et  celle  dénomination  avoit  rapport  aux  fables  que  Ton  dé- 
bitoit  anciennement  sur  cet  oiseau  très-savant,  disoil-on  , 
dans  l'arl  des  enchantemens.  (S.) 

PROIE.  C'est  ce  que  les  animaux  carnassiers  ravissent 
pour  le  dévorer.  Let  uns  se  nourrissent  de  proie  vivante,  les 
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autres  se  jettent  sur  la  proie  morte.  Foyex  au  mot  Carni- 
vores. (S.) 

PROLIFÈRE,  nom  donné  par  Vaucher  au  genre  qu'il  a 
établi  parmi  les  conferves.  C'est  le  même  que  celui  appelé 
chan  traîne  par  DécandoUe. 

Ce  nom  est  mauvais,  en  cequ'il  est  adjectif;  mais  il  exprime 
le  caractère  propre  du  genre  auquel  il  a  été  donné,  c'est-à- 
dire  que  les  piaules  qui  composent  ce  genre  se  multiplient 
r>ar  de  véritables  bourgeons  bien  caractérisés,  et  tenant,  dans 
leur  jeunesse,  à  la  partie  extérieure  des  rameaux:.  Celle  obser- 
vation, très-posilivemeul  constatée  par  Vaucher  dans  son 
excellent  travail  sur  les  conferves,  auroit  dù  le  conduire  à 
voir  que  les  globules  qu'il  a  remarqués  dans  l'intérieur  des 
autres  confirmes  et  qui  en  sortent  pour  renouveler  l'espèce  , 
ne  sont  pas  de  vériiables  semences  ,  mais  des  bourgeons 
aéminiformes  analogues  aux  bourgeons  oviformesdes  polypes, 
et  devenant  semblables  à  l'espèce  dont  ils  tirent  leur  origine, 
par  simple  développement  de  substance.  Koyez  au  mol  Con- 
jtervk  et  au  mot  Polype. 

La  cunferve  rivulaire  de  Linnaeus  sert  de  type  à  ce  genre. 

(b.) 

PROMEROPS  A  AILES  BLEUES  (Upnpa  Mexicana 
Lalh. ,  genre  de  la  Huppe,  ordre  des  Pies.  Payez  ces  mots.  ) 
«e  trouve  ,  selon  Séha  ,  au  Mexique ,  dont  il  habite  les  hautes 
montagnes;  il  se  nourrit  d  insectes.  Grosseur  d'une  grive  ; 
longueur,  près  de  dix-neuf  pouces;  bec  noirâtre,  et  jaune 
sur  les  bords  ;  parties  antérieures  et  supérieures  du  corps 
d'un  gris  obscur,  changeant  en  vert  de  mer  et  en  rouge 
pourpré  ;  ailes  d'un  bleu  clair  ;  sourcils  et  ventre  d'un  jaune 
clair;  pennes  de  la  queue  élagées  ,  pareilles  au  dos;  mais 
d'une  nuance  plus  foncée ,  avec  des  reflets  verts  et  pourpres. 

Le  Promérops  dbs  Barbadbs.  Voyei  Promérops  orange. 

Le  Promérops  a  bec  rouob  (  Upupa  erythrorynchos  Lalh.  , 
Oiseaux  dorés,  pl.  6  tics  Promérops.  ).  Cet  oiseau  se  trouve  dans 
l'Inde,  et  probablement  au  Cap  de  Bon  ne  Espéra  nce  ,  car  je  crois  1« 
recunnoître  dans  l'oiseau  «lotit  parle  L*evaillant  (  Premier  V orage  , 
toni.  a,pag.  3o5  et  5o6.).  «Son  cri,  dit-il,  est  composé  de  syllabes 
répétées  avec  précipitation  :  gra ,  ga ,  ga ,  ga.  11  grimpe  le  long  des 
branches  pour  y  chercher  les  insectes  dont  il  se  nourrit,  el  qui  se 
cachentsous  l'écorcc,  qu'il  détache  très-adroilemenJ....  Ces  oiseaux  *e> 
couchent  en  foule  dans  dilf'érens  trous  des  gros  arbres  ». 

Ce  promérops  est  long  d'un  pied;  une  riche  couleur  d'acier  poli  courre 
la  téle,  la  gorge  et  le  dos;  elle  se  change  en  bleu  sur  la  première 
partie,  et  en  violet  sur  la  seconde;  la  poitrine  el  le  ventre  dans  sa 
partie  supérieure  sont  d'un  vert  brillant;  l'inférieure  el  les  jambe» 
«l'un  gria-noir  chau^eaut  ;  quelques  petites  lignes  rouges  s  appel  — 
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çoivent  sur  le  pli  de  l'aile  ;  les  couvertures  supérieures  sont  d'un 
Verl  doré  ;  les  pennes  pareilles  à  la  lele  ,  ainsi  que  celle»  de  la  queue  ; 
les  six  pennes  primaires  ont  à  l'extérieur  une  Uche  blaucbt  de  forme 
ovale;  celle»  Je  la  queue,  exrrplé  le*  iuleiniédi. tires,  en  ont  une 
pareille  de  chaque  rôié  de  Jeur  lige,  placée  à  un  pouce  environ  de 
leur  extrémité;  le  bec  et  les  pieds  sont  rouges;  les  ourles  noirs  et 
crochus.  Des  individus  ont  le  bec  et  les  pieds  bruns  et  de  couleur 
terne  ,  ce  qui  indique  «les  dissemblances  de  sexe  ou  d'âge. 

Le  Phomérops  iilku  (  l'pupa  trulica  Lalh. ,  Oiseaux  doré* ,  pl.  g 
des  Promérops.)  a  été  décrit  pour  la  première  fois  par  Lalhuiu.  On 
le  trouve,  dit-il ,  dans  l'Inde;  mais  il  ignore  dans  quelle  partie.  Il 
est  à-peu-près  de  la  taille  du  promérops  à  bec  muge  ;  son  bec  est 
lioir;  l'iris  rouge,  et  tout  le  plumage  bleu,  mais  moins  vif  sur  le* 
parties  inférieure*;  la  queue  est  cunéiforme,  et  les  pieds  sont  de 
couleur  de  plomb. 

Le  Prom erops  brun  a  ventre  rayé  (  Vpupa  papuensis.}.  Le 
maie  a  la  gorge,  le  cou  et  la  tète  d'un  beau  noir,  avec  des  reflet» 
d'acier  poli  ;  tout  le  dessus  du  corps  brun  ,  avec  une  teinte  de  vert 
foncé  sur  le  rou  ,  le  dos  et  les  ailes;  la  queue  d'un  brun  plus  uni- 
forme et  plus  clair,  excepté  la  dernière  des  pennes  latérales  qui  a  le 
cote  intérieur  noir;  la  poitrine  et  toi  i  le  dessous  du  corps  rayé* 
transversalement  de  noir  et  de  blanc  ;  l'iris  et  les  pieds  noirs. 

La  tête ,  la  gorge  et  le  cou  de  la  femelle,  est  du  même  brun  que  le 
dessus  du  corps  ,  mais  sans  aucun  redet;  du  reste,  elle  ressemble 
au  mâle  ;  longueur  totale,  vingt-deux  pouces,  dont  la  queue  en  a. 
treize.  L'individu  figuré  dans  les  Oiseaux  dorés  ,  pl.  7  des  Promé- 
ropa .  diflëre  eu  ce  que  les  parties  antérieures  sont  d'un  rouge  brun  ; 
le  dessus  du  corps  est  verdàtrc,  et  les  pieds  sont  bruns.  Peut-être 
est-ce  un  jeune  maie. 

Des  ornithologistes  modernes  croient  que  ce  promérops  n'est  autre 
que  la  femelle  du  grand  ;  il  est  vrai  que  l'un  et  l'autre  habitent  la 
Nouvelle-Guinée.  Mais  Sonnerai ,  à  qui  ou  doit  la  connoissance  de 
cette  espèce  qu'il  s'est  procurée  dans  sa  patrie  ,  ayant  désigné  le* 
deux  sexes,  l'on  doit  s'en  rapporter  plutôt  à  ces  observations  qu'à 
des  conjectures  basées  sur  quelques  rapports  très  minutieux  dans  la 
forme  et  les  couleurs  d'une  peau  desséchée.  Au  reste  ,  l'on  ne  con- 
noit  ni  les  habitudes  ,  ni  les  amours,  ni  le  genre  de  vie  de  ce />ro- 
m?/D/»,  et  sans  ce»  connoissance*  l'on  ne  peut  rien  statuer.  Labillardiére 
l  a  encore  rencontré  dans  les  forêts  de  l'île  Vaygiou  l'une  des  Moluques. 

Le  Prom li no ps  hrun  a  vkntre  tacheté  (  V pupa prvmerops  Lalh. , 
Oiseaux  dores ,  pl.  6  des  Promérops.  )  a  dix-huit  pouce»  de  longueur , 
mais  sa  queue  en  prend  dix  à  onze  ;  la  grosseur  de  l'alouette;  le  bec 
noir  ;  le  sommet  de  la  léle  d'un  gris  roux;  l'occiput  ,  le  dus  et  le* 
pennes  primaires  des  ailes  d'un  gris  brun;  le  croupion  vert  olive; 
la  gorge  blanche,  avec  une  raie  sur  les  côtés,  longitudinale  et  d« 
la  couleur  du  dos  ;  la  poitrine  roussAlrc  ;  le  ventre  tacheté  longitudi- 
nal ment  de  brun  et  de  blanc  ;  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  jaunes  ;  les  pennes  pareilles  aux  ailes;  les  six  intermédiaires 
longues  de  dix  à  onxe  pouces,  et  presque  égales  eutr'eile»;  les  pied* 
du  la  couleur  du  bec. 
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Latham  me  paroi I  fondé  à  donner  le  guêpier  gris  d'Ethiopie  de 
Buftou  (  merop*  caffer  ) ,  pour  le  même  oiseau  ,  el  je  crois  qu'où 
peut  encore  lui  rapporter  le  grimpereuu  cafte  (  certhia  cafra  Linu. , 
etlil.  1 5.  ). 

Le  mâle  diffère  de  la  femelle,  dit  Montbeillard  ,  en  ce  qu'il  est 
plus  tacheté,  et  que  ses  couleurs  sont  plus  tranchées;  il  a  sur  les 
a  fies  une  raie  grise  très—étroite,  formée  de  petites  taches  de  celle  cou- 
Itur  à  l'extrémité  des  couvertures  supérieures  que  n'a  pas  la  femelle. 

Nous  n'avons  jusqu'à  présent  aucun  renseignement  sur  les  habitudes 
et  les  mœurs  de  celle  espèce,  quoiqu'elle  soit  commune  au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Sou  bec  el  ses  pieds  la  rapprochent  du grimperrau. 

Le  Promerops  nu  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voyez  Promerops 

BRUN  A  V  EN  RE  TACHETÉ. 

Le  grand  Promerops  de  la  Noc v ellb-Guinée.  Voyez  PRO- 
MEROPS A  PARM  KNS  FRISÉS. 

Le  grand  Promérops  a  paremkns  prisés  {Vpupa  superba  Lath. , 
Oiseaux  dorés ,  pl.  8  des  Promerops.  ).  Ce  superbe  oiseau  dont  non* 
devous  la  connoissanee  à  Sonnerai ,  qui  Ta  rapporté  de  la  Nouvelle- 
Cfiiinée  ,  est  très  -  remarquable  par  deux  bouquets  de  plumes  or- 
jiêcsdes  couleurs  les  plus  brillautes ,  qui  naissent  des  épaules,  et  août 
composés  des  scapulaires  et  des  couvertures  de  l'aile;  un  noir  ve- 
louté couvre  en  entier  les  huit  plumes  supérieures  du  premier  ,  el  les 
autres  sont  frangées  vers  leur  extrémité  ,  d'un  vert  éclatant  ,  à  re- 
flets violets  ;  ces  plumes  oui  des  barbes  Ires-courtes  d'un  côté,  très- 
longues  de  l'autre,  et  se  terminent  eu  derai-cerle  ;  les  plume»  du 
second  ont  plus  de  longueur,  et  joignent  à  la  richesse  des  même* 
couleurs,  l'rlat  du  plus  beau  vert  doré;  elles  sont ,  de  plus,  remar- 
quables par  uuo  raie  d'un  bleu  changeant  en  violet,  qui  borde  les 
tiges  d.ius  toute  leur  longueur;  parmi  ces  plumes,  les  unes  dimi- 
nuent graduellement  de  largeur  jusqu'à  leur  extrémité;  les  autres  égales 
p.ir-toul ,  ont  leur  bout  arrondi  d'un  coté  et  terminé  eu  poinle  do 
l'autre  ;  la  plupnrt  ont  les  barbes e {filées  el  ilottanles  :  on  voil  eu  outre, 
vers  le  bas  du  dos  une  toulfe  de  plumes  longues,  décomposées  et 
d'un  beau  noir  ,  qui  s'étendent  à  une  certaine  distance  sur  le»  penne:»  de 
la  queue  ;  les  plumes  du  dessus,  des  côtés  de  la  tète  et  de  la  gorge  sont 
disposées  en  écailles,  el  de  couleur  d'acier  trempé,  changeant  eu 
▼iokt  ;  le  haut  de  la  gorge  est  noir  ;  la  poitrine  et  le  ventre  sont 
d'un  vert  mélangé  de  violet  ;  le  dos  est  pareil  à  la  lêle  ;  les  ailes  el 
Ja  queue*  sont  d'un  beau  noir  changeant  et»  viclet  ou  bleu  ;  ces  der- 
nières sont  en  dessous  d'un  marron  foncé  ;  les  six  intermédiaires  ont 
deux  pieds  trois  à  quatre  pouces  de  longueur,  et  la  plus  courte  de» 
latérales  n'a  que  deux  panées  et  demi  ;  ce  qui  rend  la  queue  en  par- 
tie élagée;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs;  longueur  totale,  trois  pied» 
el  demi  (  quatre  pieds  selon  Sonnerat). 

Le  Promérops  huppé  des  Indes.  Voyrt  Promérupe. 

Le  Promerops  jaune  du  Mexique.  Voy.  Promerops  orangé. 

Le  Promerops  du  Mexique.  Voy.  Promerops  a  ailes  bleues. 

Le  Promerops  de  la  Nouvelle  -  Guinée.  Voyez  Promerops 
brun  a  ventre  rayé. 

Le  Promerops  olivatrs  (  Oiseaux  dorés  ,  pl.  5  des  Promérops. 
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Cet  oiseau  ,  que  j'ai  placé  parmi  les  promérops  d'après  quelques  res- 
semblances dan»  la  forme  du  bec  ci  des  pieds  ,  vient  de  la  mer  Pacifi- 
que.  Il  est  de  la  grosseur  du  promérops  brun  à  ventre  tacheté,  et  n'a  que 
sept  pouces  de  longueur  ;  deux  taches  jaunes  et  longitudinales  sont 
sur  lus  eolés  do  la  tèle  qui  est  olivâtre  ,  ainsi  que  toutes  les  parties  su- 
périeures du  corps  ;  celle  même  teinte  se  nuance  de  jaune ,  couvre 
les  inférieures  et  blanchit  sur  le  bas-ventre  ;  Us  ailes  et  la  queue 
sont  brunes  et  bordées  de  jaune  olivâtre;  les  pieds  gris;  le  bec  est 
brun  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  d'égale  longueur  :  cet  oiseau  a  la 
queue  carrée,  ce  qui  paroitroil  l'éloigner  des  autres  promérops ,  qui, 
à  l'exception  d'un  seul,  l'ont  étagee  ;  elle  est  dans  ses  dimensions 
pareille  a  celle  delà  huppe ,  mais  celle-ci  n'a  que  dix  pennes,  el  le 
protnérops  olivâtre  en  a  douze ,  ainsi  que  tons  les  oiseaux  auxquels 
on  a  donné  ce  nom  ;  ainsi  que  te  promérops  brun  à  ventre  tacheté . 
il  se  rapproche  des  grimpe reaux  ,  mais  pour  le  bien  déterminer  il 
faudroit  connoître  son  genre  de  vie. 

Le  PROMÉRors  orancé  (  Vpupa  aurantia  Latb.  )  habite  les  Bar- 
bades selon  Br issu ii ,  et  les  Barbiches  selon  Montbcillard  ;  il  esl  de  la 
grosseur  du  promérops  à  ailes  bleues ,  et  a  environ  neuf  pouces  et 
demi  de  longueur;  le  bec  est  de  couleur  d'or,  très-pointu,  et  en- 
touré à  sa  base  de  petites  plumes  rougrs  ;  la  teinte  orangée  est  la  cou- 
leur dominante  de  son  plumage  ;  elle  prend  une  nuance  dorée  sur  la 
lélc ,  la  gorge  et  le  cou  ;  une  rougeAtre  sur  les  pennes  primaires  d?s 
ailes  et  sur  celles  de  la  queue,  et  uue  jaune  sur  tout  leresle;  pennes 
caudales  égales  cntr'elles. 

Le  cochitotoll  de  Fcrnandez ,  que  Brisson  a  décrit  sous  le  nom 
de  promérops  Jaune  ,  est  regardé  par  MontbeiUard  comme  la  fe- 
melle du  précédent.  Il  a  la  têtu,  le  con  ,  la  gorge  et  les  ailes  ,  variés 
de  cendré  et  de  noir ,  sans  aucune  régularité;  tout  le  reste  du  plumage 
jaune;  le  bec  noir  et  les  pieds  cendrés.  On  le  trouve  dans  les  contrées 
les  plus  chaudes  du  Mexique.  "Le promérops  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Voyage  de  la  Pérouse  autour  du  monde,  a  une  désignation  si 
incomplète,  qu'on  ne  peut  rien  déterminer.  Cet  oiseau  a  été  vu  dans 
la  Californie.  (  Vibill.) 

PROMERUPE  (  Upupa paradisea  Lalh. ,  ordre  des  Pjei  , 
genre  de  la  Huppe.  Voyez  ces  mois.  ).  Séba,  d'après  lequel 
on  a  décrit  cet  oiseau ,  nous  dit  qu'il  se  trouve  dans  les  Inde* 
orientales,  et  qu'il  y  est  très-rare.  La  huppe  dont  sa  tête  est 
ornée  est  noire ,  ainsi  que  le  cou  et  la  gorge  ;  les  ailes  et  la 
queue  sont  d'un  rouge  bai-clair,  le  bec  et  les  pieds  de  cou- 
leur plombée,  et  le  ventre  est  d'un  cendré  clair.  Grosseur 
à-peu-près  de  Yétourneau ,  longueur  totale  dix-neuf  pouces; 
queue  composée  de  pennes  fort  inégales.  (  Vieil r„  ) 

PROMONTOIRE.  Ce  mot  est  communément  regardé 
comme  synonyme  de  cap ,  qui  signifie  une  langue  de  terre 
avancée  dans  la  mer;  mais  le  nom  de  cap  se  donne  quelque- 
fois à  des  pointes  de  terre  qui  ne  sont  pas  fort  élevées,  au  lieu 
ijue  le  mot  de  promontoire  désigne  spécialement  une  langue 
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de  terre  qui  se  termine  par  une  montagne  considérable. 
Presque  tous  les  caps  de  la  mer  des  Indes  sont  des  promon- 
toires ,  attendu  que  l'effort  continuel  que  fait  contre  le  conti- 
nent des  Inde»  le  courant  général  de  la  mer,  a  détruit  le* 
colline»  des  côtes,  et  n'a  laissé  sur  pied  que  les  montagnes. 

(Pat.) 

PRONOÊ  {insecte).  Voyez  Papillon.  (L.) 
PROPOLIS.  Voyez  Abfille.  (L.) 

PROROROCA  ou  POROROCA.  Voyez  Mer  {tom.  <4, 
j».Jh/.)(Hat.) 

PROQUIER  ,  Prockia,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom- 
plètes, de  la  polyandrie  monogynie  ,  dont  les  caractères  con- 
sistent en  un  calice  de  trois  folioles,  souvent  accompagnées 
de  deux  plus  petites  à  leur  base  ;  point  de  corolle  :  un  £rand 
nombre  d'élauiiiies  insérées  au  réceptacle  ;  un  ovaire  supé- 
rieur ovale,  surmonté  d'un  stigmate  sessile,  tantôt  aigu, 
tantôt  pelté. 

Le  fruit  est  une  baie  à  cinq  angles  et  polysperme. 

Ce  genre,  qui  esl  figuré  pt.  465  de»  Ulutlruliotu  de  La  m  arc  k  ,  ren- 
ferme de*  arbuste*  à  feuillu»  iilterm-s,  cl  à  fleur*  disposées  en  petit» 
bouquets  terminaux  ou  a&illaires.  Ou  eu  compte  quatre  espèces  ,  dont 
la  plu»  anciennement  connue  est  : 

Le  Proqi)  1  er  Dt  Saints-Croix  ,  qui  a  le»  feuilles  ovales, en  corur 
cl  dentées,  et  les  flvuis  presque  en  grappes  terminales.  Il  vient  des 
lies  Antilles. 

A  quoi  il  faut  ajouter  le  Proqi: ier  tuéiforme,  qui  a  les  feuilles 
lancéolées  ,  elliptiques  ,  dentelées  ,  un  peu  obtuses  ;  les  pédoricuh* 
axillaires,  souveul  solitaires  cl  uuiflores.  Il  vient  de  l'Uc  de  la  Réu- 
nion ,  et  a  fuit  partie  d'un  genre  Lichtfootb  ,  établi  par  Swarlz  ,  et 
adopté  par  Walil ,  sur  la  considération  unique  des  folioles  suruumo- 
rsirei  du  calice  et  du  stigmate  pelté.  Voyez,  ce  mut.  (B.) 

PROSCARABÉ,  Proscarabus.  Voyez  Meloé.  (O.) 

PROSERPINE  [imecteX  Voyez  Papillon.  (L.) 

PROSIMIA.  Brisson  adonné  ce  nom  aux  makis  ,  à  cause 
de  leur  ressemblance  avec  les  «Tiges.  (Desm.) 

PROSOPIS,  Prosopis,  arbre  épineux  ,  à  feuilles  ailées  sans 
impaire  ,  et  à  folioles  opposées,  oblongues,  obtuses,  et  à 
fleurs  petites  disposées  en  épis  axillaires  et  terminaux  ,  qui 
forme  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie  et  dans  la  fa- 
mille des  LÉGUMINEUSES. 

Ce  genre  ,qui  est  figuré  pl.  540  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  oflVe  pour  caractère  un  calice  bétnispbéi  ique  à  quatre 
ou  cinq  dents;  une  corolle  de  cinq  pétales  sessiles  et  égaux  ; 
dix  étamines  presque  égales  ;  un  ovaire  supérieur  oblong  ,  à 
style  unique  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  un  légume  alongé,gréIe,  aigu  et  polysperme. 
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La  prosopis  rient  naturellement  dans  les  Indes  orien- 
tales. (B.) 

PROTEA ,  Protéa,  genre  de  plantes  à  (leurs  incomplètes, 
de  la  tel  1  and  rie  nionogynie  el  de  la  famille  de»  Pro*i  lui  des  9 
dont  le  caractère  consiste  en  une  corolle  de  quatre  pétales, 
ou  divisée  en  quatre  parties  couniventes  au  sommet,  sillon- 
nées intérieurement,  el  la  supérieure  quelquefois  fendue  pro- 
fondément; quatre  élamiues  insérées  vers  le  sommet  des  di- 
visions, à  n'Iamens  courts,  à  anthères  oblougues  plongées 
dans  le  sillon  des  découpures  calicinales  ;  un  ovaire  supérieur, 
oblong,suriuontéd'uu  style  plus  long  quelacorolle,  astigmate 
simple  el  en  massue,  quelquefois  biiide  et  souvent  articulé. 

Le  fruit  esl  une  noix  recouverte  par  la  corolle,  que  quel- 
ques auteurs  regardent  comme  un  calice  uniloculaire  et  tno- 
n  os  penne. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  53  des  Illustrations  de  Laranrck, 
renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes  ,  à 
fleurs  quelquefois  distinctes,  disposées  en  épis  et  monoïques, 
le  plus  ordinairement  hermaphrodites  et  agrégées  sur  un 
réceptacle  commun  ,  tantôt  nu,  tantôt  hérissé  de  poils  ou  de 
paillettes  ,  entouré  d'écaillés,  ou  imbriquées  en  cône,  ou  dis- 
posées en  forme  d'involucre.  Il  est  remarquable  parla  beauté 
ou  la  singularité  de  plusieurs  des  espèces  qui  le  composent , 
presque  toutes  exclusivement  propres  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance, et  dont  on  cultive  quelques-unes  dans  les  jardins  do 
Paris. 

C'est  à  Hermann  ,  à  Linnseus  el  à  Thunbcrg,que  Ton  doit 
la  connoissance  de  la  plus  grande  partie  des  protéa.  Ce  der- 
nier, dans  une  Monographie  qu'il  a  publiée  en  1781 ,  en  a 
mentionné  soixante  espèces. 

Depuis  celte  époque,  Cavanilleset  antres  botanistes  en  ont 
fait  connoitre  une  douzaine  d'autres  venant  principalement 
de  la  Nouvelle- Hollande ,  el  qui  ne  sont  pas  moins  belles  que 
celles  du  Cap. 

Le»  protéa  se  divisent  en  sept  sortions,  d'après  leurs  f euîllc.H. 

1°.  Ceux  qui  ont  les  feuille.**  pi  11  nées  ,  tels  que  : 

Le  Protéa  florida,  figuré  pl.  1  de  la  Dissertation  de Tliunberçr. 
C'est  une  1  rès-bel le  espèce ,  qui  ne  remarque  principalement  par  do 
grandes  bradées  uvales,  el  se»  feuilles  filiformes  el  triftdet. 

a".  Ceux  qui  util  les  feuilles  déniées  el  calleuses,  parmi  lesquels  il 
faut  nuter  : 

Le  ntOTÉA  conocarpb,  qui  s  les  feuilles  à  cinq  deuls,  glabres ,  U 

fige    \  >ite,etlea  fleurs  terminales. 

.TV  Jeux  qui  ont  les  feuilles  filiformes  et  subulées  ,  dont  est  : 
Le  Protéa  a  feuilles  de  pin  ,  qui  est  représenté  pl.  70,  fig.  3 

des  P tantôt  J/'rtcanœ  de  Burni.imi. 
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4e.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  linéaires,  lels  que: 

I«e  Protéa  blanc  ,  qui  a  les  feuilles  linéaires  et  d'un  blanc  satîu£. 

6*.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  elliptiques  et  lauctolée* ,  où  se  trouve  : 

Le  ritoTKA  con Ni fers,  qui  a  les  feuilles  lancéolées,  attéiutcc*  à 
leur  base  ,  glabres,  aiguës  el  calleuses  ,  les  Heurs  disposées  en  (èle  ter- 
minale, accompagnées  de  longs  involucres.  11  est  figuré  dans  Plukuel- 
IMarot ,  tab.  329 ,  fig.  6.  Ou  le  cultive  dans  quelques  jardins  de 
P^ris. 

Le  Protéa  pale,  qui  a  les  feuilles  lancéolées,  calleuses;  les  fleura 
disposées  en  tète,  accompagnées  d'un  iuvolucre  long  et  pâle.  Ou  le 
cultive  fréquemment  dans  les  jardins. 

Le  Protéa  argenté,  qui  a  les  feuilles  lancéolées,  couvertes  de 
poils  blancs  satinés  ;  qui  a  la  li^e  arborcsrt-ute  ,  et  )<'s  Heurs  disputées 
en  tête  globuleuse.  11  est  figuré  dans  Commeliu ,  Hortu*,  vol.  a.  tab.  36. 
Il  s'élève  jusqu'à  soixante  pieds.  C'est  une  des  plus  belles  plante*  que 
l'on  connoisse.  On  le  cultive  dans  plusieurs  jardi-is,  sous  le  nom 
d'arbre  d'argeut.  On  peut  en  voir  de  superbes  pieds  dans  le  jardin 
de  Cela. 

6°.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  ovales  ou  oblongues ,  comme  : 
Le  Protéa.  sans  tiges,  qui  a  les  feuilles  oblungw-s;  les  tête»  de 
fleurs  globuleuses  et  glabres  ,  et  la  lige  courte  et  couchée. 

7°.  Ceux  qui  oui  les  feuilles  rondes  ou  eu  cœur,  où  se  voit  : 
Le  Protéa  a  feuilles  i:n  csin,  dont  les  fleurs  sont  disposées 
en  côue  radical  ,  et  les  feuilles  en  cœur.  Il  est  figuré  pl.  5  de  la 
Dissertation  de  Thunberg. 

Il  est  probable  qu'un  jour  on  fera  plusieurs  genres  aux  dépens  de 
celui-ci  ,  car  il  coutieul  des  espèces  qui  diiléreul  beaucoup  euirellea. 
Le  Protéa  nkctarinb  de  Sclirader  forme  aujourd'hui  le  genre 
Lambbrtif.  y  oyez  ce  mot.  (B.) 

PROTEE,  Proteus ,  genre  devers  polypes  amorphes  ou 
d'animalcules  infusoires,  qui  rassemble  des  animaux  très- 
simples,  transpareus  el  de  forme  changeante. 

Roésel  a  le  premier  fnil  connoilre  une  desespèces  de  ce  sin- 
gulier genre.  On  ne  peut  mieux  la  comparer  qu'à  une  goutte) 
dVau  jelée  sur  de  l'huile.  Jamais  elle  ne  conserve  deur 
minutes  de  suite  la  même  forme,  et  quelques-unes  de  ses 
formes  sont  si  opposées  les  unes  aux:  autres,  qu'on  ne  peut 
croire  qu'elles  appartiennent  à  lu  même  espèce. 

Les  physiciens  amateurs  de  longues  dissertations,  se  sont 
exercés  sur  le  chapitre  des  protées ,  qui ,  en  effet ,  prélent  aux 
divagations  d'une  brillante  imagination  ;  mais  tout  ce  qu'ils 
ont  écrit  se  réduit  cependant,  en  dernière  analyse  ,  au  fait 
qu'on  vient  de  citer.  Voyez  à  l'article  Animalcules  in  pu- 
soir  es. 

Les  protêts  sont  au  nombre  de  deux  espèces ,  figurées  pl.  1 , 
figures  1  et  a  de  la  partie  des  Vers  de  Y  Encyclopédie.  On  les 
trouve  dans  l'eau  des  marais  et  dans  celle  de  mer,  ou  ils  sont 
assez  rares.  (B.) 
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PROTEE,  Proteus,  animal  cylindrique  très  long,  ayant 
qualre  pattes  ,  pourvues  de  trois  doigts  aux  antérieures ,  et  de 
deux  aux  postérieures;  deux  tubercules  en  place  des  yeux, 
qui  sont  à  peine  visibles  ;  une  queue  en  nageoire. 

Cet  animal ,  qui  ressemble  un  peu  à  une  Salamandre 
{Voy.  ce  mot.) ,  a  été  trouvé  trois  ou  quatre  fois  en  Allemagne, 
mais  toujours  dans  des  eaux  qui  sortent  de  grottes  profondes. 
11  a  été  d'abord  mentionné  par  Laurenli ,  qui  le  place  avec 
d'autres  espèces  dans  un  genre  nouveau  ,  auquel  il  a  donné 
pour  caractère  de  respirer  par  des  branchies ,  d'avoir  quatre 
pattes,  des  mâchoires  dépourvues  de  dents,  et  la  queue  corn» 
primée  latéralement. 

Il  est  à  observer  que  les  antres  espèces  de  Laurenli  n'étoient 
que  des  larves  de  salamandres ,  ainsi  qu'on  l'a  constaté  depuis. 
Voyez  au  mol  Salamandre. 

Scopoli ,  depuis  ,  donna  une  description  plus  étendue  de  ce 
prolée,  mais  elle  ue  satisfit  pas  encore  complètement  les  natu- 
ralistes. 

Il  étoit  réservé  à  Schreibersde  fixer  les  idées  sur  ce  singulier 
animal.  Dans  un  mémoire  publié  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques de  Londres,  il  prouve,  par  des  détails  analo» 
miques  ,  décrits  et  figurés  avec  une  exactitude  scrupuleuse  , 
qu'il  possède  en  même  temps  des  branchies  et  des  poumons, 
qu'il  est  par  conséquent  aussi  voisin  des  salamandres  que  des 
poissons» 

La  longueur  de  ce  reptile  est  d'un  pied.  Sa  té  le  est  cy- 
lindrique, un  peu  déprimée  ,  amincie  et  obtuse  en  devant. 
La  mâchoire  inférieure  est  plane  et  plus  courte.  On  voil  deux 
tubercules  à  la  place  des  yeux.  Les  branchies  sont  bifides , 
placées  des  deux  côtés  de  l'occiput,  et  chaque  lobe  a  cinq 
ou  six  divisions  plumeuses  d'un  rouge  de  corail,  qui  devient 
plus  vif  lorsque  l'animal  est  en  mouvement  ou  est  irrité.  Le 
corps  est  cylindrique,  épais  d'un  pouce,  blanc,  lisse,  sans 
écailles  ;  la  queue  est  comprimée  ,  munie  d'une  nageoire 
adipeuse,  horizontale  et  obtuse  à  sa  pointe.  Il  a  quatre  pattes, 
les  antérieures  plus  courtes  ,  à  trois  doigts,  placées  sous  lea 
branchies ,  les  postérieures  à  deux  doigts,  placées  en  avamt  de 
l'anus  ,  toutes  sans  ongles. 

Schreibers  a  constaté  qu'il  n'a  pas  de  poumons ,  mais  son 
foie  a  huit  lobes ,  et  les  organes  de  sa  respiration  sont  très- 
compliqués.  On  n'a  pas  pu  déterminer  d'une  manière  précise 
ceux  de  la  génération;  mais  on  sait  que  dans  les  poissons  et 
les  salamandres  ils  sont  oblitérés,  excepté  dans  la  saison  de 
l'amour. 

Les  yeux  du  protêt  sont  très-petits  et  cachés  sous  une 
xx  m.  jl  1 
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membrane  épaisse.  Scopoli  dit  que  cette  "membrane  n'est  pas 
perforée.  £>c  h  reibers*  assure  qu  il  y  a  une  très- petite  fente. 
Quoiqu'il  en  soit,  cet  animal  nVn  a  pas  un  grand  besoin, 
puisqu'il  paroil  qu'il  vil  habituellement  dans  les  iars  et  da ns 
les  rivières  souterraines  où  la  lumière? du  jour  ne  paroil  jamais, 
et  qu'il  n'en  sort  que  lorsqu'il  est  poussé  malgré  lui  par  le» 
grandes  eaux  du  printemps  ou  de  l'automne.  On  a  trouve 
clans  son  estomac  un  petit  coquillage ,  ce  qui  indique  le  genre 
de  sa  nourriture. 

Quelque  bien  fait  que  soit  le  mémoire  de  Schretbers,  on 
désire  encore ,  après  l'avoir  lu  ,  de  plus  grands  détails  sur  le 
prvtée.  Mais  il  est  à  croire  qu'actuellement  qu'il  est  bien 
connu,  qu'on  est  assuré  que  ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru 
long-temps,  et  comme  on  devoit  le  croire  d'après  son  organi- 
sation, une  larve  ou  télard  de  salamandre  Voyez  le  mol  Sa- 
lamandre.), qu'on  sait  quels  sont  les  lieux  où  il  faut  lécher* 
cher,  il  est  à  croire,  dit-on  ,  qu'on  parviendra  à  pouvoir  ré- 
diger son  histoire  complète.  11  est  en  l'rance  plusieurs  grands 
dépôts  d'eaux  souterraines  indiqués  par  des  fontaines  qui 
forment  immédiatement  des  rivières,  telles  que  ia  fontaine 
de  Vaucluse,  ce  qui  doit  faire  espérer  d'y  en  trouver  comme 
en  Allemagne.  (£.) 

PROTEINE ,  Proteinus ,  nouveau  genre  d'insectea  qui 
appartient  à  la  préfère  section  de  l'ordre  des  Coléoptères 
et  à  la  famille  des  Nitidulaires. 

Les  insectes  qui  sont  l'objet  de  cet  article,  sont  àesdermestes 
de  Linnams,  des  anthribes  de  Geoffroy,  des  sphériditts  de 
Fabricius  :  dans  mon  Entomologie ,  je  les  ai  placés  parmi  les 
jiitidules  ;  enfin,  Latreille  les  a  séparés  des  genres  avec  les- 
quels ils  avoient  été  confondus,  pour  en  former  un  particu- 
lier ,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  protéine. 

Les  protéines  sont  de  petits  insectes  à  corps  oblong,  ù  an- 
tennes m oniliformes, grossissant  insensiblement,  un  peu  plus 
longuesaue  ics  anleunules  antérieures^  à  élylres  plus  courtes 
que  l'abdomen ,  et  dont  tous  les  tarses  sont  composés  de  cinq 
articles. 

Ou  trouve  ces  insectes  sur  les  fleurs,  qu'ils  rongent  et  pa- 
roi&seut  hacher  en  morceaux  :  c'est  ce  qui  les  a  fait  appeler 
par  Geollroy,  anthribe  (anthribus,  flore*  vomminuo.).  On  no 
sait  encore  rien  sur  ce  qui  regarde  l'historique  de  ce  genre, 
la  forme  de  ses  larves  et  leur  métamorphose. 

L  espèce  la  plus  cotnniutje  est  le  Proteinb  i*ucb  (  Protrinus  pu— 
lie  mua  ).  Cet  i  usée  le  a  à  peiue  une  li^ne  de  loug;  il  e*t  noir;  se* 
aucune»  «ont  brimes;  ses  clylre*  recouvrent  à  peine  le»  deux  liera 
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rit;  l'abdomen.  On  trouve  ce  petit  animal  en  très-grande  quantité  sur 
le.»  fleur»  et  sur-tout  sur  les  plantes  en  ombelle».  (O.) 

PROTELOIDES^  Protêts  Juss. ,  famille  de  plante»  dont 
la  fleur  présente  pour  caractère  une  corolle  de  quatre  ou 
cinq  pétales,  ou  tubuleuse  à  quatre  ou  cinq  dents,  quelque- 
fois munie  de  poils  ou  de  squaniules  à  sa  base  ;  point  de  ta- 
lîre,  à  moins  qu'on  ne  regarde  la  corolle  comme  en  étant  un, 
ainsi  que  Jussieu  le  fait;  des  élamines  en  nombre  c^al  aux 
divisions  de  la  corolle ,  et  insérées  à  leur  sommet  ou  presque 
à  leur  sommet;  un  ovaire  supérieur  simple ,  à  style  unique 
el  à  stigmate  ordinairement  simple.  Le  fruit  est  un  péricarpe 
ordinairement  monosperme,  rarement  disperme  ,  dont  la 
semence  a  un  embryon  droit,  une  radicule  inférieure,  et 
point  de  pcrisperme.  Les  protéloides  ont  une  tige  arbores- 
cente ou  frutescente  ,  des  feuilles  qui  sortent  de  boutons  co- 
niques et  écailleux,  elsont  simples ,  alternes  ou  ramassées  ,  et 
presque  verticillées.  Leurs  fleurs,  communément  herma- 
pbrodites  afTecteut  différentes  dispositions. 

Ventenat  rapporte  deux  genres  à  cette  famille ,  qui  est  la 
troisième  de  la  sixième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  vé- 
gétal ,  el  dont  les  caractères  sont  ûgurés  pl.  b' ,  n°  ù  du  même 
ouvrage.  Ces  genres  sont  Protea  et  Banxsia.  Voyez  ces 
mois.  (B.) 

PHOTONOTA  IRE.  Voyez  Figuier.  (Vieill.) 

PROX.  C'est  le  daim  dans  Àrislote.  (S.) 

YROYER  {Emberiza  miliaria  Latli. ,  pl.  enl.,  n°  235, 
ordre  Passereaux;  genre  du  Bruant.  Voyez  ces  mots.).  Le* 
proyers  arrivent  en  France  dès  les  premiers  jours  du  prin- 
temps, s  elablissent  dans  les  prairies,  les  luzernes,  les  avoines, 
et  y  placent  leur  nid  à  trois  ou  quatre  pouces  au-dessus  du 
sol  dans  l'herbe  la  plus  épaisse  et  la  plus  serrée.  La  femelle  y 
dépose  quatre  et  cinq  œufs  d'un  blanc  roussàtre,  avec  des 
taches  et  des  traits  sinueux  d'une  teinte  noirâtre.  Le  mâle 
partage  l'incubation  dans  le  milieu  du  jour;  dans  les  autres 
installa  ,  on  le  voit  posé  à  la  cime  d'un  arbre  ou  d'un  buisson 
souvent  isolé,  où  il  répèle  sans  cesse  un  cri  assez  désagréable 
tri,  tri ,  tri,  tiritz ,  el  cela ,  pendant  des  heures  entière?.  On  pré- 
tend que  la  femelle  chante  aussi,  perchée  comme  le  mâle  ;  mais 
qu'elle  ne  le  fait  que  lorsque  le  soleil  esl  au  méridien  ,  et  qu'elle 
se  lait  le  reste  du  jour.  Lorsque  ces  o^eaux  s'élèvent  de  terre 
pour  aller  se  posersur  une  branche,  leurs  pieds  sont  pendan.% 
et  les  ailes,  au  lieu  de  se  mouvoir  régulièrement ,  paroissent 
agiléesd'un  mouvement  de  trépidation,  maisils  ne  volent  ainsi 
que  dans  la  saison  des  amours ,  car  à  l'automne,  leur  vol  est 
-vif,  soutenu  el  élevé. 
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Les  petits  quittent  le  nid  avant  de  pouvoir  voler,  se  cachent 
dans  les  herbes  où  les  père  et  mère  continuent  de  les  nourrir 
jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  se  suflire  à  eux-mêmes;  ceux-ci  ne 
les  perdent  p»*s  de  vue  tout  ce  temps  ;  mais  leur  sollicitude 
cause  quelquefois  la  perle  de  leur  famille,  car  ils  la  décèlent 
lorsqu'on  en  approche ,  en  volligeanl  sans  cesse  au-deasu*  et 
d'un  air  inquiet. 

.Dès  que  les  jeunes  sont  élevés  ,  tous  quittent  les  prairies  et 
•e  jettent  en  bandes  nombreuses  dans  les  champs  d  avoine  , 
de  fèves  et  autres  menus  grains.  La  chair  des  jeunes,  à  cette 
époque,  n'est  pas  mauvaise,  mais  celle  des  vieux  est  toujours 
sèche  et  dure  ai  elle  n'est  grasse.  Les proyera  nous  quiltenl  à 
l'automne;  rarement  on  en  trouve  pendant  l'hiver;  ils  pas- 
sent cette  mauvaise  saison  dans  les  contrées  méridionales  : 
aussi ,  selon  Oltva ,  sont-ils  alors  plus  communs  dans  la  cam- 
pagne de  Rome  que  dans  tout  autre  temps.  Ces  oiseaux  étoient 
du  nombre  de  ceux  que  les  Romains  engraissoient  de  millet 
comme  l'ortolan,  étant  aussi  fort  susceptibles  de  prendre  beau- 
coup de  graisse.  Leur  nourriture  ordinaire  sont  les  insectes  et 
les  petits  grains.  L'espèce  est  répandue  dans  tout  le  nord  de 
l'Europe,  mais  on  ne  la  trouve  pas  en  Sibérie. 

Lie  pro\er  a  le  bec  d'une  forme  remarquable;  les  bords 
sont  rentra  us  et  se  joignent  par  une  ligne  anguleuse;  chaque 
bord  de  la  mandibule  inférieure  forme,  vers  le  tiers  de  sa  lou  - 
gueur,  un  angle  saillant,  obtus ,  qui  entre  dans  un  angle  ren- 
trant, que  forment  les  bords  correspondais  de  la  mandibule su- 
périeure.  Cette  mandibuleest  plussolide  et  plus  pleine  que  dans 
Ta  plupart  des  autres  oiseaux  ;  la  langue  est  étroite  ,  épaisse  et 
taillée  en  manière  de  cure-dent  ;  les  plumes  de  la  tête ,  du  cou 
et  du  corps  ont  leur  milieu  brun  foncé  et  les  bords  roussâtrea 
plus  ou  moins  clairs  ;  la  gorge  et  le  tour  des  yeux  sont  d'un 
blanc  jaunâtre;  et  chaque  plume  de  la  poitrine,  des  flancs  et 
des  cuisses  a  dans  son  milieu  un  trait  longitudinal  brun  ;  les 
couvertures  supérieures,  les  penne*  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  brunes  et  bordées  de  roux  ;  le  bec  et  les  pieds  gris- brun. 
Longueur ,  sept  pouces  et  demi  ;  queue  un  peu  fourchue. 

Un  gris-roux  ,  sans  aucunes  taches,  colore  le  croupion  de 
la  femelle ,  et  les  couvertures  de  la  queue  qui  sont  bordées  de 
blanchâtre.  En  général ,  ses  couleurs  sont  plus  claires. 

(  Viejll.  ) 

PRUNE  COTON.  On  appelle  ainsi  le  fruit  de  I'Icaquibr  . 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PRUNE  D'ESPAGNE.  C  est  la  fruit  du  Mombuï.  Voyez. 
ce  mot*  (B.) 
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PRUNE  ICAQUE ,  PRUNE  DES  ANSES  ou  PRUNE 
COTON.  C'est  le  fruit  de  I'Icaquibr.  Voyez  ce  inol.  (B.) 

PRUNE  MOMBIN.  C'est  le  fruit  du  Mombin.  (B.) 

PRUNELLE ,  fauvette  brune  à  tache  blanche.  (Vjeit.f,.) 

PRUNELLE.  On  donne  ce  nom  au  fruit  du  Phunelier. 
Épineux,  el  par  erreur  de  prononciation ,  à  la  Brunelle. 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

PRUNES  DES  INDES,  nom  qu'on  donne  quelquefois 
aux  Mirobot.ans.  Voye%  ce  mot.  (B.) 

PRUNIER ,  Prunus  Linn.  (icosandrie  monogynie.) ,  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées  ,  qui  présente  pour  ca- 
ractère un  calice  en  cloche ,  découpe  en  cinq  parties,  el  caduc; 
une  corolle  de  cinq  pétales  larges,  ronds  ,  étendus  et  insérés 
dans  le  calice;  vingt  à  trente  étamines  ,  presque  aussi  longues 
que  la  corolle  à  anthères  jumelles;  un  ovaire  simple,  libre, 
rond,  surmonté  d'un  style  couronné  par  un  stigmate  or bi- 
culaire.  Le  fruil  est  un  drupe  glabre ,  ovoïde  ou  arrondi , 
légèrement  sillonné  d'un  côté,  renfermant  un  noyau  lisse,  un 
peu  comprimé ,  et  dont  les  sutures  sont  saillantes.  On  voit  ces 
caractères  figurés  dans  les  Illustrations  de  Lamarck ,  pl.  4^2. 

Linna?us  a  réuni  à  co  genre  le  cerisier  et  l'abricotier ,  qui 
ont  été  traités  chacun  à  leur  lettre,  ce  dernier  comme  espèce 
du  prunier ,  et  ïe  cerisier  comme  genre,  auquel  on  doit  rap- 
porter plusieurs />ru/u<?rs  de  Linnajus,  tels  que  le  prunier  de 
Canada,  le  ma/ialeb,  le  palier,  fcc. ,  lesquels  sont  en  elfet  au- 
tant de  Cerisiers.  Voyez  ce  dernier  mot. 

Les  véritables  pruniers  composent  un  très-petit  nombre 
d'espèces.  Ce  sont  des  arbres  d'une  moyenne  grandeur  dont 
les  fleurs  précèdent  les  feuilles,  cl  dont  les  feuilles  sont  roulées 
en  cornet  avant  leur  développement  ;  elles  sont  accompagnées 
de  stipules,  et  les  pétioles  sont  munis  de  glaudès  à  leur  base, 
ainsi  que  ceux  de  Vamandier  et  du  cerisier. 

Je  ne  ferai  mention  que  de  deux  espèces,  qui  sont  :  le 
prunier  sauvage  et  le  prunier  cultivé.  Celui-ci  mérite  qu'on 
en  parle  avec  quelques  détails. 

Le  Fkunikr  sac  yack,  appelé  aussi  Prunelip.r  ou  Épinb  noire, 
JPrunns  spitiosa  Ltnn.  ,  est  nu  arbrisseau  d'Europe  qui  croît  dans 
1rs  haie» ,  les- lieux  arides,  el  rioul  les  tijjes  sont  épiuruAes  et  souvent 
recouvertes  d'un  lichen  foliacé,  lrès~blauc  en-  dessous  (  liclten  pi/ta*  tri 
Linn.).  Il  a  dus  rameaux  piquans,  et  des  feuilles  alternes*  et  listes, 
beaucoup  plu.-*  petite*  que  celles  du  prunier  domestique.  Ses  (leurs, 
plus,  petiles  aussi  ,  sont  disposée»  en  grappes  et  solitaires  sur  lear 
pédoncule.  Sun  fruit,  nommé  prunelle ,  est  rond  ,  de  grosseur  mé- 
diocre ,  d'uue  couleur  bleuâtre  ou  violet  foncé,  et  d'un  goût  acerbe  ; 
et  lorsqu'il  est  bien  mûr,  on  en  prépare  un  vin  léger  et  agréable,, 
qui  fournil  par  la  distillation  une  eau- de- vie  assez  forte. 
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Cet  arbrissenu  est  propre  à  fiire  «les  haie*  ou  à  les  fortifier;  quel- 
quefois ii  s'elevr  à  quatorze  ou  quinze  pieds;  il  a  alors  trois  pouces 
environ  «.le  diamètre.  Sou  défnil  eM  de  se  d (garnir  par  le  bas:  mats 
jl  mU  aise  d'y  remédier,  tu  suivant  ce  que  j'ai  dit  à  l'article  Haie. 
fuyez  ce  mol. 

Son  bois,  dil  Feuille,  n'a  aucrne  qualité  recotnmaudable  :  il  est 
dur,  el  ressemble  par  sa  couleur  à  celui  du  pécher,  sans  eu  avoir  la 
beauté;  il  itçuiluu  assez  beau  poli,  mais  il  se  fend  el  se  tourmente 
beaucoup.  Sa  pesanteur ,  quand  il  est  sec  ,  est  de  cinquante-une  livres 
dix  onces  cinq  gros. 

Le  Prunier  cultivé,  Prunus  domestica  Linn. ,  est  un  arbre  de 
la  troisième  grandeur,  dont  la  lige  est  moyenne  et  le  pied  souvent 
garni  de  drageons  enracinés.  Il  a  un  bois  veiné  de  rouge  ;  une  écorce 
remplie  do  gerçures;  une  racine  ligueuse,  traçante  el  rameuse;  des 
rameaux  sans  piquans  ;  des  feuilles  peliolées  ,  alternes  ,  simples  ,  lan- 
céolées, ovales  ,  dentées  à  leurs  bords,  terminées  en  pointe,  et  garnies 
à  leur  surface  inférieure  de  nervures  saillantes.  Ses  fleurs  sont  pé- 
donculées,  À  pédoncules  le  plus  souvent  solitaires  Lit  forme,  la 
grosseur,  la  couleur  et  le  goût  du  fruit  varient  beatiroup. 

Cet  arbre,  originaire  de  la  Syrie  et  de  la  Dalmatic,  est  naturalisé 
dans  toute  l'Europe.  C'est  le  plus  commun  des  arbres  fruitiers  à  noyau  : 
sa  culture,  soit  en  espalier,  soit  eu  buisson,  soit  en  plein  veut,  ne 
diffère  pas  de  celle  des  Abricotiers  et  des  Pêcukrs.  (  t'oyez  ces 
mots.)  il  se  multiplie  de  semences,  de  plants  enracines,  ou  par  la 
greffe.  Lt  voie  du  serais  peul  conduire  à  des  variétés  nouvelles  et 
bonnes.  Il  y  a  de»  espèces  qui ,  propagées  ainsi ,  reparoissent  louions 
les  mêmes,  sans  avoir  besoin  d'être  gretTees:  telles  sont  le  Perdrigan 
blanc ,  la  Claude,  la  Catherine,  le  Damas  rouge,  la  Couelsch.  Les 
autres  se  greffent  indistinctement  sur  toutes  sottes  de  sauvageons  de 
prunier.  Cependant  les  espèces  sur  lesquelles  le  fruit  acquiert  une 
meilleure  qualité,  sont  la  Cerisetle  ou  le  Damas  rouge,  venus  «le 
noyau  on  de  drageon.  lie  prunier  s'accommode  assez  de  tous  les 
lerreins.  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  arides;  les  terres  légères  sur-tout 
lui  conviennent  ;  dans  les  terres  fortes  ,  il  est  long-temps  sans  rap- 
porter, el  donne  beaucoup  de  bois.  L'exposition  du  levant  ou  du 
couchant  est  celle  qui  lui  est  favorable;  il  aime  à  étie  aéré;  il  ne*  faut 
pas  le  mettre  à  l'abri  des  griuds  arbres  ou  des  bâtimrus.  11  découle 
de  cet  arbre  une  gomme  blanche  ,  luisante  ,  transparente  ,  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  du  gomme  de  pays.  P'oyec  le  mot 
Gomme. 

Le  bois  du  prunier  est  dur,  plein,  compacte  el  marqué  de  belles 
Teines;  il  reçoit  un  beau  poli.  «  En  quelque  temps  qu'on  le  prenne  , 
dil  Feuille,  il  se  coupe  nettement  sans  se  mâcher  sous  (  outil.  Ses 
veines  sont  très-variées,  chatoyantes,  ondées  de  brun  el  d'un  jaune 
rongeât i  e  ;  quelquefois  il  est  parsemé  de  petites  taches  d'un  ronce 
cerise  ,  qui  rendroienl  ce  bois  éclatant  si  elles  y  éloient  en  plus  gramle 
abondance.  Plus  l'arbre  vieillit,  mieux  les  teintes  sont  prononcées. 
En  t«ut  c'est  un  fort  beau  bois  ;  mais  je  le  crois  sujet  à  se  gercer  ». 

Duhamel  dit  que  la  couleur  de  ce  bois  passe  en  pen  de  temps  el 
qu'il  brunit,  à  moins  qu'on  ne  le  courre  d'un  vernis,  a  II  paroit  dus-  „ 
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»  ajoUle-t-il ,  et  pourroit  être  mile  aux  tabletters  et  aux  ébénistes; 
»  cependant  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  en  fassent  beaucoup  d'usage», 
il  y  a  apparence  que  du  temps  de  Duhamel ,  ce  bois  étoit  rarement 
employé  dans  l'ébénUierie.  Mais  aujourd'hui  le*  ébéniste* ,  qui ,  dan* 
quelques  provinces,  lui  donnent  le  nom  de  satiné  de  France,  de 
satiné  bâtard,  l'emploient  assez  fréquemment.  Ils  n'y  ajoutent  pas 
d'autres  vernis  pour  en  conserver  la  couleur,  qu'un  peu  de  cire 
blanche,  qu'ils  frottent  avec  force;  elle  avive  la  couleur  du  bois,  et 
y  dorine  du  lustre  et  de  l'éclat. 

La  pesanteur  spécifique  du  bois  de  prunier  varie  «  suivant  les 
espèces  ,  depuis  cinquante-une  livres  trois  onces  quatre  gros,  jusqu'à 
cinquanle-ncuf  livres  une  once  sept  gros  par  pied  cube. 

La  prune  est  un  fruit  doux  (quelquefois  fade),  acidulé ,  nourria- 
•aiil ,  rafraîchissant ,  délayant  et  laxatif.  Sa  peau  est  couverte  d'une 
espèce  de  fleur  ou  fine  poussière  ,  qui  transsude  à  travers  l'épidermc. 
On  cueille  les  prunes  depuis  le  commencement  de  juillet  jusqu'à  la 
fin  d'octobre.  Dans  quelques  espèces,  la  chair  tient  au  noyau  ;  dans 
d'autres,  elle  s'en  sépare  facilement.  Les  divers  auteurs  d'agriculture 
font  mention  de  deux  cent  cinquante  variétés  au  moins,  parmi  les- 
quelles je  ne  citerai  que  celles  qui  méritent  de  trouver  place  contre 
un  espalier  ou  dans  un  verger.  Les  meilleures  espèces  sont  marquées 
d'un  astérisque. 

Variétés  les  plus  intéressantes  de  Prunes. 

1.  Prune  jaune  hâtive,  de  Catalogne.  Petit  fruit  alongé,  jaune, 
ancré.  Commencement  de  juillet. 

2.  Précoce  de  Tours.  Petit  fruit  ovale,  noir,  peu  relevé.  Mi- 
juillet. 

3.  Grosse  noire  hâtive ,  Noire  de  Afonlreuil.  Fruit  moyen ,  alongé , 
brun  .violet,  chair  ferme ,  d'un  vert  clair  tirant  sur  le  blanc,  jaune 
dans  sa  parfaite  maturité,  relevé.  Ce  fruit  est  sujet  aux  vers.  Mi- 
juilJet. 

4.  Gros  Damas  de  Tours.  Fruit  moyen,  alongé,  violet  foncé  , 
chair  presque  blanche,  ferme  et  fine,  sucrée.  Si  la  peau  qui  ne  petit 
se  séparer  de  1a  chair  ne  commimiquoit  pas  une  odeur  désagréable  À 
l'eau  ,  cette  prune  seroil  excellente.  Mi-juillet. 

b.  Datnas  violet.  Fruit  moyen,  alongé,  violet,  ferme,  sucré,  un 
peu  ai^re,  bou.  Fin  d'août. 

6.  Petit  Damas  blanc.  Petit  fruit  presque  rond ,  ayant  environ 
un  pouce  sur  chaque  dimension  ,  peau  coriace  et  d'un  vert  jaunâtre  , 
chair  jaunâtre,  succulente  et  assez  sucrée.  Commencement  de  sep- 
tembre. 

7.  Gros  Datnas  blanc.  Fruit  moyen  ,  alongé  ,  plus  doux  et  meil- 
leur que  le  petit  Damas  ,  peau  et  chair  de  mémo  couleur  et  con- 
sistance. Mut  il  un  peu  avant  le  petit  Damas,  qui  parott  être  une 
variété  du  gros. 

8.  *  Damas  rouge.  Fruit  moyen  ,  ovale,  rouge  foncé  et  rouge 
pâle ,  chair  jaunâtre,  fine  ,  fondante  ,  sans  être  mollasse,  très-sucrée. 
Ce  fruit ,  sujet  à  être  verreux  ,  mûrit  à  la  mi-août.  Il  y  a  un  auUm 
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Damas  rouge  plus  petit,  moins  alongé,  plus  tardif  que  le  précédent  ; 
il  mûrit  vers  la  mi-septembre. 

9.  Datnas  noir  tardif.  Petit  Trait  «longé  ,  pcaa  d'un  violet  très— 
foncé,  presque  noire, dure,  chair  tirant  sur  le  jaune  et  le  vert, assez 
agréable  quoiqu'un  peu  aigre  Fin  d'août. 

10.  *  Damas  musqué.  Prune  de  Malte ,  de  Chypre.  Petit  fruit 
violet  foncé,  ferme,  musqué.  Mi-août. 

11.  *  Dtunas  Dronet.  Petit  fruit  alongé,  vert  clair ,  chair  tirant 
sur  le  vert,  trausparenle  .  ferme,  fine,  Iràs-sucrée.  Cette  petile/?ru/ie 
est  très- bonne.  Fin  d'août. 

ia.%  Dama*  d'Italie.  Fruit  moyen  presque  rend  ,  peau  coriace 
d'un  violet  clair,  chair  tirant  sur  le  jaune  et  le  vert ,  très-sucrée. 
Cette  prune  est  très- bonne  ,  elle  mûrit  à  la  fin  d'août. 

i3.  *  Daman  de  Mauçerou.  Gros  fruit  presque  coud  ,  violet  clair 
tiqueté  de  fauve,  chair  ferme,  tirant  uu  peu  sur  le  vert,  sucrée. 
Excellent  fruit.  Fin  d'Août. 

1 *  Damas  de  septembre ,  Prune  de  vacance.  Petit  fruit  oblong, 
violet  foiM'é ,  relevé,  agréable.  Fin  de  septembre. 

15.  *  Monsieur.  Gros  fruit  rond,  beau  violet,  fondant,  peu  re- 
levé. Fin  de  juillet. 

16.  *  Monsieur  hâtif.  Semblable,  violet  plus  foncé.  Mi-juillet. 

17.  *  Royale  d*  Tours.  Gros  fruit  presque  rond,  violet  clair  et 
rouge  clair  ,  fin  ,  succulent ,  sucré  ,  1  élevé.  Fin  de  juillet. 

18.  Prune  de  Chypre.  Tré*-gros  fruit  presque  rond,  violet  clair, 
chair  ferme ,  verte  ,  sucrée  ,  aigre. 

19.  »  Prune  suisse.  Fruit  ressemblant  au  \fonsieur .  moins  gros, 
plus  relevé  et  plus  agréable  que  cette  dernière  variété.  Tout  sep- 
tembre. 

20.  *  Perdrigon  blanc.  Pelit  fruït  longuet,  blanc,  fondant,  Ir&s— 
sucré,  parfumé,  excellent.  Espalier.  Commencement  de  septembre. 

vil.  *  Perdrigon  violet.  Même  forme,  un  peu  plus  gros,  mêmes 
qualités.  Kspalier.  Fin  d'août. 

22.  *  Perdrigon  rouge.  Même  forme,  grosseur  et  qualité,  d'un 
beau  rouge,  presque  violet.  Septembre. 

a3.  Peidiigon  Normand.  Gros  fruit  un  peu  alongé,  violet  foncé, 
clairet  jaunâtre  ,  ferme,  fin  ,  délicat ,  doux  ,  relevé  ,  bon.  Fin  d'août. 

24.  Royale.  Fruit  presque  rond,  violet  clair,  tiqueté  de  fauve  , 
chair  d'un  vert  clair  et  transpareule  .  ferme  et  assez  fine.  Mi-août. 

a  S.  *  Dauphine,  Grosse-Reine-Claude,  Abricot  vert ,  Verle-bonne . 
Gros  fruil  spherique  ,  peau  fine,  verte ,  tachée  de  gris  et  de  ronge , 
chair  d'un  vert  jaunâtre,  très-fine ,  délicate ,  et  fondante  sans  être 
mollasse ,  sucrée  ,  d'un  goût  excellent. 

Cette  prune  mûrit  au  mois  d'août.  Lorsqu'il  survient  des  pluies 
su  temps  de  sa  maturité,  elle  se  fend,  et  elle  en  devient  meilleure. 
Elle  ost  la  meilleure  de  toutes  les  prunes  pour  élre  mangée  crue,  et 
pour  confire  à  l'eau-de-vie.  On  en  fait  de  très-bonnes  compotes  , 
d'excellentes  confitures;  les  pruneaux  en  sout  de  Irés-bou  goût,  mais 
un  pen  charnus. 

a6.»  Petite- Reine- Claude.  Inférieure  en  grosseur  et  en  qualité  » 
un  peu  plus  tardive.  Néanmoins  c'est  lui  fort  bon  fruit. 
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27.  Prunier  à  fleur  Menti-double.  Variété  de  la  Dauphine  ,  très- 
inférieure  en  grosseur  el  en  qualité. 

a8.  *  Abricotée.  Gruâ  fruit  rond,  vert,  un  pen  lavé  de  rouge, 
ferme  ,  musqué,  excellent.  Commencement  de  septembre. 

ag.»  Mirabelle.  Petit  fruit  rond,  un  peu  obloug,  jaune -ambré, 
ferme  ,  fort  sucré;  lrê>-bonne  prune  confite  nu  sucre.  Mi-aoùl. 

3o.  Drap  d'or  ,  Mirabelle  double.  Petite  prune  presque  ronde  , 
jaune  ,  liquetee  de  rouge,  transparente,  fondante,  sucrée,  délicate, 
très-bonne.  Mi-août. 

Si.  Bricette.  Fruit  moyen  ,  vert-jaune  ,  ferme,  un  pen  aigre. 
Depuis  le  commencement  de  septembre  ju.squ'â  la  fin  d'octobre. 

3  2.  Impériale  violette.  Gros  fruit  ovale,  violet  clair ,  ferme ,  sucré, 
relevé.  Fin  d'août. 

SI.  Impériale  violette  à  feuilles  panachées.  Ce  prunier  est  une  va- 
riété du  précédent.  Le  fruit  est  ordinairement  difforme,  mal  condi- 
tionné et  comm«;  avorlé,  attendu  que  la  panachure  des  feuilles  de 
cet  arbre  n'est  autre  chose  qu'une  maladie.  Il  est  d'un  violet  très- 
clair. 

34.  Jacinthe.  Gros  fruit  alongé,  presqu'en  forme  de  cœur,  violet 
clair  ,  chair  jaune,  ferme  ,  esses  relevé,  un  peu  aigre.  Fin  d'août. 

35.  Impériale  blanche.  Fruit  très-gros ,  de  la  forme  et  presque  de 
la  grosseur  d'un  oeuf  de  poule  d'Inde,  blanc,  aigre,  désagréable, 
forl  peu  estimé. 

36.  Diaprée  violette.  Fruit  moyen  ,  alongé  ,  violet ,  ferme,  sucré, 
délic.it,  hou.  Commencement  d'août. 

37.  Diaprée  rouge  ,  Roche- Corbon.  Presque  même  forme  et  gros- 
seur. Prune  rouge-cerise ,  ferme ,  succulente  ,  sucrée .  relevée ,  bonne 
à  convertir  en  pruneaux.  Commencement  de  septembre. 

38.  Diaprée  blanche.  Petit  fruit  ovale,  alongé,  veri  presque  blanc, 
ferme,  très-sucré,  relevé  el  très-fin.  Coinmencemen!  de  septembre, 
et  plutôt  quand  l'arbre  est  en  espalier. 

3f).  Impératrice  violette.  Fruit  moyen  ,  alongé,  beau  violet,  chair 
ferme  ,  délicate,  tirant  sur  le  jaune  et  le  vert.  Octobre. 

40.  Impératrice  blanche.  Fruit  moyen ,  oblong,  jaune  clair,  ferme, 
sucré,  agréable.  Fiu  d'août. 

4 1 .  Dame-Aubert,  Grosse  luisante.  Très-gros  fruit  ovale ,  jaune  et 
vert  ,  grosM'cr  ,  sucré  ,  mais  fade ,  n'est  bon  qu'en  compote.  Com- 
mencement de  septembre. 

4a.  Is le  verte.  Gros  fruit  très-alongé,  bon  en  confiture.  Commen- 
cement de  septembre. 

43.  *  Sainte- Catherine.  Fruit  moyen  ,  alongé,  jaune,  sucré,  trè*- 
boit.  Septembre  et  octobre. 

4i-  Prune  sans  noyau.  Fruit  petit,  noir»  aigre.  Grosse  atoiande 
amer-?  Sans  noyau.  Fiu  d'aoûl. 

4&.  Prunier  de  Virginie.  Gros  fruit  longuet,  rouge  cerise,  ferme, 
acide  el  peu  agréable.  Cet  arbre  mérite  pour  sa  fleur  une  place  dans 
Iss  jardins  d'ornement. 

46.  Mirobolan.  Fruit  rond  ,  rouge  cerise  ,  transparent,  très-aigre 
et  ensuite  Irès-fade ,  n'est  bou  ni  cru  ni  cuit.  Mi-auûl.  Arbre  d'or- 
nement. 
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47.  Prune  (laite.  Fruit  moyen  ,  un  pen  alongé  ,  jaune  et  vert 
taché  de  rouge  très-vif,  mollasse  ,  fade.  Commencement  de  *ep- 
tembre. 

48.  Prune  qui  porte  deux  fois  l'an.  Fruit  long,  jaune  rougrâîie  r 
transparent,  lîquelé  de  brun  ,  grossier.  Les  premiers  fruits  mûrirent 
an  commencement  d'août,  les  seconds  sont  fort  tardifs. 

49.  Couetsch  ou  la  Kuetsh  de  Lorraine.  Multipliée  de  semence  . 
elle  ue  dégénère  pas  ;  l'arbre  charge  beaucoup;  ou  fait  avec  le  fruit  de 
bons  pruneaux ,  et  à  peu  de  frais  une  marmelade  Ires-saine  pour  le* 
gens  de  lu  campagne.  Ou  en  relire  auv»i  par  la  fermentation  et  la 
distillation  une  eau-de-vie  appelée  couelsch-vasser. 

50.  Le  Prunier  Cerisette  et  le  Saint  Julien  servent  communément 
de  sujet*  pour  greflér  les  autres  prunier».  Le  fruit  en  est  mauvais, 
ou  pour  le  moins  Irès-mediocre. 

Ordre  et  époques  de  maturité  de  la  plupart  des  variétés  de  Prune* 

décrites  ci-dessus. 

(Les  numéros  qui  précèdent  chaque  variété  correspondent  ans 
mêmes  numéros  du  tableau  précédent.) 

Mi-Juillet.  1.  Jaune  hâtive  ou  Prune  de  Catalogne;  a.  Précoce 
de  Tours  ;  3.  Grosse- Noire  hâtive  ou  Noire  de  M onlrcuil  ;  4.  Gros- 
Damas  de  Tours  ;  8-  Damas  roti^e. 

Fin  de  juillet.  i5.  Prune  Monsieur  ;  17.  Royale  de  Tours. 

Commencement  d'août.  33.  Impériale  violette  à  feuilhs  panaehev s; 
36.  Diaprée  violette. 

Mi-août.  10.  Damas  musqué;  a».  Royale;  a5.  grosse  Reine  Claude; 
39.  Mirabelle;  3o.  Drap  d'or  ou  Mirabelle  double  ;  3a.  Impériale 
violette;  46.  Mirobolati. 

Fin  d'août.  5.  Damas  violet  ;  9.  Darnes  noir  tardif;  il.  Djnia» 
dronet;  la.  Damas  d'Italie;  i3.  Dhui as  de  J\l»u<:eron  ;  ai.  Perdrignn 
violet  ;  a3.  Perdrigon  normand  ;  5».  Jacinthe  ;  i»o.  Impératrice 
blanche. 

Commencement  de  septembre.  6.  Petit  Damas  blanc;  19.  Prime 
suisse;  «10.  Perdrigon  blanc;  a  a.  Perdrigon  rouçc  ;  a6.  Petite  Feint- 
Claude  ;  a8.  Abricolée;  3i.  Bricette;  37.  Diaprée  rouge;  38.  Diaprée 
blanche;  39.  Impératrice  violette;  41.  Dame-Aubert;  4a.  hle  verte; 
47.  Prune  datte. 

Mi-septembre.  45.  Sainlc-Catherine. 

Fin  de  septembre.  14.  Damas  de  septembre. 

Octobre.  40.  Impératrice  blanche. 

Pruneaux  de  Tours  et  Prunes  de  Brigitole*- 

On  fait  dessécher  plusieurs  variétés  de  prunes,  ce  qui  forme  pour 
certains  pays  une  branche  de  eoinmerre  assez  considérable.  Elles 
portent  alors  le  n  >m  de  pruneaux.  Dans  cet  état  elles  se  conservent 
long-temps  ,  et  peuvent  être  envoyées  dans  les  pays  les  plus  éloi- 
gnés. Toutes  les  espèces  qu'on  sert  sur  les  tables  peuvent  être  con- 
verties en  pruneaux  ;  mais  celles  qu'on  préfère  pour  cela,  sont  !« 
gros  Damas  de  Tours,  U  Soi  nie- Catherine  ,  Y  Impérial*  violette* 
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Y  Impératrice  violette  ,  la  Roc  lie  Cor  bon ,  la  Cutetsch ,  la  Reine-Claude 
En  Su: sac  ,  on  sèche  beaucoup  d'/a/e  verte  ,  el  «es  pruneaux  soul  ex- 
cellens.  Ceux  qui  jouirent  parmi  nous  d'une  plus  grande  réputation 
sont  les  pruneaux  de  Tours.  Le  lecteur  ne  sera  pa*>  fâché  saus  doute 
de  savoir  ia  manière  dont  on  les  prépare.  On  la  trouve  développée 
par  Gilbert,  dans  U  Feuille  du  Cultivateur,  tom.  b,  p.  3i5.  Je 
parle  d'après  lui. 

Tours  n'est  que  l'entrepôt  des  pruneaux  qui  sont  recueillis  et  pré- 
parés sur  un  rayon  d'environ  vingt  lieues  du  râlé  du  Midi  et  du 
Couchant.  C'est  .sur  le  territoire  de  Chinon  ,  l'île  Bouchard ,  Preuill y  , 
Richelieu  ,  Sainte-Maure,  la  Haye  tt  Châlellerault,  qu'il  s'en  récolte 
davantage.  Celle  dernière  ville  est  elle-même  un  entrepôt  considé- 
rable qui  le  cède  peu  à  celui  de  Tours.  L'espèce  de  prune  regardée 
dans  ces  cantons  comme  la  plus  propre  à  è're  desséchée  et  conservée, 
est  la  Sainte"  Catherine ,  el  après  celle-ci,  la  prune  Reine—Claude, 
La  première  est  la  plus  estimée,  paire  qu'elle  prend  le  blanc  très-» 
facilement  ,  tandis  qu'il  est  impossible  de  le  donner  à  la  Reine- 
Claude. 

Parmi  tes  prunes  de  Sainte-Catherine ,  on  fait  choix  des  plus  belles 
pour  les  destiner  au  blanc  :  les  autres  parviennent  à  la  dessiccation 
sans  préparation.  On  les  cueille  parfaitement  mûres,  ce  qu'on  re- 
connoit  à  leur  couleur  jaune  foncée,  el  lorsqu'au  moindre  mouve- 
ment de  l'arbre  elles  se  détarheul.  Aussi-tpl  qo't  II.  s  boni  ramassées, 
on  les  place  sur  des  claies  «ans  les  entasser,  el  on  le*  expose  au  soleil 
pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent  aussi  molles 
que  des  nèfles.  Alors  on  les  met  dans  un  Tour  échauffe  à  un  degré  de 
chaleur  tiède  ;  la  porte  doit  en  élre  exactement  fermée  :  elles  y 
restent  vingl-quatrc  heures.  Ce  temps  révolu  ,  elles  sont  retirées;  on 
réchauffe  le  four  à  un  degré  de  chaleur  d'un  quart  en  sus ,  el  ou  y 
replace  les  claies  sans  avoir  fait  aucun  autre  changement.  Le  len- 
demain ,  on  les  ôte  encore;  on  remue  les  prunes ,  c'est-à-dire  qu'on 
les  tourne  en  agitant  légèrement  la  claie  ;  elles  changent  de  coté* 
Après  celle  nouvelle  préparation,  le  four  est  réchauffé  pour  la  troi- 
sième fois ,  mais  encore  avec  un  degré  de  chaleur  supérieur  d'un 
quart  à  la  seconde  fois;  on  y  place  les  prunes  sur  les  claies;  vingt- 
qnalre  heures  après ,  on  les  retire,  et  nu  les  laisse  refroidir  :  elles  sont 
alors  parvenues  à  la  moitié  du  degré  de  cuisson  qu'elles  doivent  ac- 
quérir lors  de  leur  parfaite  dessiccation. 

L'opération  qui  suit  consiste  à  arrondir  chaque  pruneau,  à  tourner 
le  noyau  de  travers,  à  donner  an  fruit  une  forme  carrée,  ce  qui  se 
fait  en  le  pressant  entre  le  doigt  el  le  pouce.  Quand  celle  opération 
est  achevée,  on  remet  les  claies  au  four,  échauffé  au  degré  qu'il 
conserve  quand  on  relire  le  pain,  el  bouché  celle  fois  avec  plus  de 
précaution,  puisqu'il  faut  employer  du  mortier  ou  des  herbes.  Une 
heure  après  .  on  les  relire ,  el  on  ferme  le  four  pend.mt  deux  heures , 
ajucs  y  avoir  placé  un  vase  rempli  d'eau.  Au  bout  de  deux  heures  , 
lorsque  l'eau  est  chaude  au  point  qu'on  peut  y  laisser  le  doigt,  on 
rapporte  les  claies  au  four,  toujours  avec  la  précaution  de  le  bien 
fermer,  el  elles  y  restent  pendant  viugl-quatre  heures. 

Voilà  ce  qui  se  pratique  le  plus  ordinairement  pour  donner  aux 
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pruneaux  la  couleur  blanche.  Si,  par  événement,  ils  n'éloient  pa» 
parfaitement  cuiU,  et  qu'ils  fussent  blancs,  il  f«udruit  le*  laisse 
séjourner  dans  le  four  tant  qu'il  conserveroit  de  la  chaleur  sans.  i« 
réchauffer ,  autrement  le  blanc  djsparoîlroit.  Une  des  bonnes  qua- 
lité* «feu  pruneaux,  c'est  de  u'é.re  pas  trop  durs  :  ceux  qui  sont  un 
peu  mous  août  préférables. 

Quant  aux  autres  prunes  qu'on  ne  destine  pas  à  subir  les  prépara- 
tions dont  on  rient  de  parler,  on  les  fuit  dessécher  à  quatre  fui», 
en  augmentant  toujours  le  degré  de  chaleur.  On  les  appelle  putneaux 
rongea.  Us  sont  fort  hons  en  compote.  U  ne  faut  pas  croire  que  1"* 
favoris  données  aux  premiers  leur  fassent  acquérir  un  goût  diffèrent. 
La  composition  des  desserts  et  l'avantage  de  la  vente  sont  te*  seule» 
raisons  qui  font  prendre  tous  ces  soins. 

Les  pruneaux  arrivent  en  masse  à  Tonrs  et  à  Châtellerault.  C'ot 
dans  ces  ville*  qu'on  en  fait  le  choix.  Les  plus  beaux  sont  rangés 
dans  de  petites  corbeilles  d'osier  de  forme  carrée,  dont  la  contenance 
varie  de  quatr  e  à  dix  livres. 

Les  prune*  de  Brignoleê  ne  sont  pas  moins  renommées  que  1rs 
pruneaux  de  Tours,  qu'elles  surpassent  même  en  délicatesse.  Voici 
comment  on  les  prépare;  le  nom  qu'elles  portent  est  celui  d'un  vil- 
lage de  Provenie  où  l'on  a  inventé  cette  préparation.  On  préfère 
pour  cela  le  perdrigon  blanc  (  le  violet,  suivant  Kotier)  aux  autres 
espèces,  parce  que  c'est  celle  dont  le  noyau  se  détache  plus  aisé- 
ment. La  peau  de  ce  fruit  est  dure  et  épaisse:  son  suc  n'a  qu'uu 
léger  parfum  ,  mais  il  est  très-sucré,  et  le  perdrigon  blanc  de  Bri- 
gnolcs  donne  des  fruits  plus  gros  que  ceux  des  mêmes  espèces  de 
prnnters  élevés  dans  les  provinces  septentrionales.  La  récolte  s'en 
fait  vers  la  fin  de  juillet  ;  sa  durée  eut  proportionnée  à  l'abondance 
des  fruits.  On  les  cueille  l'après-midi  jusqu'au  coucher  du  soi»  il. 
On  secoue  légèrement  l'arbre  pour  faire  tomber  les  prunes  les  plus 
mûres.  On  doit  prendre  garde,  en  les  ramassant,  à  ce  qu'il  ne  se 
soit  attaché  au  fruit  aucun  corps  étranger,  pas  même  de  la  pous- 
sière. Ou  le  met  dans  des  paniers  (l'osier  ,  où  on  le  laisse  toute  la  nuit. 
On  commît  qu'il  a  acquis  le  point  de  maturité  qu'on  désire,  lorsqu'on 
le  pressant  doucement  entre  le  pouce  et  l'index ,  le  pédoncule  se 
détache  facilement. 

Le  lendemain  ,  si  le  temps  est  sec  et  beau  ,  on  enlève  délicatement 
la  peau  avec  l'ongle  du  pouce  ,  on  ne  ;e  sert  jamais  pour  cela  d'au- 
cun instrument.  Ces  prunes ,  à  mesure  qu'on  les  a  dépouillées,  sont 
mises  sur  un  plat  ;  ou  essuie  de  temps  en  temps  ses  doigts  à  un 
linge  propre  et  sec;  des  baguettes  d'osier,  grosses  comme  un  tuyau 
de  plume,  longues  d'environ  un  pied,  et  pointues  à  chaque  extré- 
mité, servent  à  enfiler  les  prunes ,  qu'on  place  de  manière  qu'elles 
ne  se  touchent  point. 

On  forme ,  avec  de  la  paille  de  seigle  la  plus  longue  ,  des  espèces 
de  faisceaux  n-pen-prés  de  dix  pieds  de  haut,  et  qu'où  ficelle  de  liant 
en  bas;  on  y  fixe  les  pr-lites  baguettes  dont  nous  venons  de  parler  à 
la  dislance  d'un  pied  de  l'une  à  l'autre-  Ces  faisceaux  totitsuspeudiM. 
au  moyeu  de  petites  rordes,à  des  traverses  élevées  et  placées  de 
manière  que  le  vent,  en  agitant  les-  fai.-roaux,  ne  les  fasse  pas  sa 
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heurter.  On  laisse  les  prunes  ainsi  exposées  à  l'air  deux  ou  trois 
jour»,  ayant  soin  de  les  renfermer  chaque  soir,  un  peu  avant  lu 
coucher  du  soleil,  daus  un  endroit  sec,  à  l'abri  de  l'air  humide  de 
la  nuit ,  et  de  ne  les  remettre  à  l'air  qu'après  le  lever  du  soleil. 

Au  bout  de  trois  jours,  on  détache  les  prunes  des  baguettes,  et  on 
fait  sortir  le  noyau  par  la  base  du  fruit,  en  Je  pressant  entre  les 
doigts;  on  les  arrange  ensuite  sur  des  claies  très •  propres  ,  qu'on 
expose  au  soleil  pendant  huit  jours,  en  les  renfermant  tous  les  soirs 
avant  qu'il  se  couche,  et  ne  les  remettant  à  l'air  qu'après  sou  lever. 
Ou  arrondit  alors,  on  tape  et  l'on  appl.itil  les  prunes  avec  les  doigts; 
on  le»  laisse  sur  les  mêmes  claies,  toujours  en  les  mellaut  à  l'abri  de 
l'humidité  de  la  nuit.  On  recunnoît  qu'elles  sont  assez  sèches,  à  la 
facilité  avec  laquelle  elles  se  détachent  des  claies  lorsqu'on  les  se- 
coue ,  ou  bien  à  ce  qu'elles  ue  s'attachent  point  aux  doigts  quand  on 
les  prend. 

Les  prunes,  dans  cet  état,  sont  placées  dans  des  caisses  garnies 
intérieurement  de  papier  blanc,  et  recouvertes  de  draps  de  laine. Ces 
raisses  sont  renfermées  daus  de  grandes  armoires  bien  sèches ,  d'où 
on  ne  retire  les  prunes  que  pour  les  mettre  dans  de  petites  boîtes  de 
sapin  miuces  et  rondes,  telles  qu'on  les  a  dans  le  commerce. 

Ou  laisse  les  noyaux  à  quelques  prunes.  Leur  préparation  est  la 
même  que  pour  les  autres;  seulement,  au  lieu  de  taper  celles-ci,  on 
leur  donne  une  forme  oblougue,  semblable  à-peu-prèsà  celle  des  dattes. 

Une  des  précautions  les  plus  essentielles ,  et  sur  laquelle  ou  ne 
sauroit  trop  insister,  c'est  de  garantir  ces  fruits  de  l'humidité  ,  et  de 
ne  les  exposer  à  l'air  que  lorsqu'il  fait  du  soleil  ;  lés  prunes  noirci- 
roient  si  ou  négligeoit  cette  précaution. 

C'est  d'un  Mémoire  de  M.  d'Ardoin ,  sur  la  manière  de  préparer 
les  prunes  de  Brignotes ,  que  j'ai  transcrit  les  procédés  détaillés  ci- 
dessus.  (  D.) 

PRUNIER  ÉPINEUX  D'AMÉRIQUE.  C'est  le  Ximènç 
«épineux.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PRUNIER  JAUNE  D'ŒUF.  Voyez  au  mot  Lucuma, 
dont  on  croit  que  cet  arbre  est  une  espèce.  (B.) 

PRUSSIATE  DE  FER  NATIF  ou  BLEU  DE  PRUSSE 
NATUREL.  Voyez  Fer.  (Pat.) 

PRUYER,  nom  vulgaire  du  Proyer.  V.  ce  mot.  (Vieil.) 

PRYCJCA.  On  donne  ce  nom  en  Allemagne,  au  pétro- 
myzon  Jluviatilia  de  Linnams.  Voy.  au  mot  Petrom  yzon  .  (B.) 

PSALLI DIUM ,  PsoLlidium ,  nom  donné  par  M.  Hellwig 
à  un  nouveau  genre  d'insectes  ,  dans  lequel  il  fait  entrer  le 
curculio  maxilloaus  de  Fabricius.  Cet  insecte  a  beaucoup  de 
rapports  avec  les  charançons ,  sa  tête  est  prolongée  antérieure* 
ment  en  une  trompe  courte  à  l'extrémité  de  laquelle  est  placée- 
la  bouche, qui  est  munie  de  deux  mandibules  arquées  proémi- 
nentes; il  est  entièrement  noir.  On  le  trouve  en  Hongrie.  (O.) 

PSAMATOTE.  Guettard  ( Mém.  t.  m,  p.  69.)  donne  ce 
nom  à  un  toophytê  «  dontl'animal  a  le  corps  conique ,  tronqué 
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il  son  extrémité  inférieure  ou  finissant  en  un  long  filet ,  hé- 
rissé de  tubercules  sur  plusieurs  rang»,  qui  portent  des  espèces 
de  poils  roides  et  souvent  crochus».  Voy.  Zoophyte.  (Desm.) 

PSARou  PSAROS,nom  que  les  anciens  Grecs  dounoieut 
à  Yétourneau  ,  d'où  ils  uommoieiil  le  granit  paaronion  à  cause 
des  taches  semées  sur  cette  pierre  comme  sur  le  plumage  de 
Yétourneau.  (S.) 

PSATHURE  ,  Psathura,  arbrisseau  à  feuilles  opposées, 
pétiolées,  oblongues,  alternées  des  deux  côtés ,  et  à  fleurs  dis- 
posées en  panicule  terminale,  dont  Jussieu  a  fait,  uu  genre, 
qui  est  figuré  pl.  j6o  des  I/luat.  de  Lamarck. 

Ce  genre  qui  est  de  Thexaudrie  monogynie ,  a  pour  carac- 
tère un  calice  à  six  dents;  une  corolle  campanuléeàsix  décou- 
pures velues  en  dedans;  six  étamines  presque  sessi le» insérées 
au  tube;  un  ovaire  inférieur  arrondi  surmonté  d'un  style  à 
stigmate  lamellé. 

Le  fruit  est  une  baie  sèche,  striée  à  six  loges  et  à  loges  iuo- 
nospermes. 

lje paatàurase  trouve  à  Pile  de  la  Réunion.  (B  ) 
PSCHI ,  nom  talar  du  Renne.  fc/rs  ce  uioL  ^  Des  m.) 

PSELAPHE,  Pselaphus  ,  genre  d'insectes  de  Tordre  des 
Coléoptères,  et  qui  doit  appartenu  à  une  cinquième  section. 

Ce  genre  a  été  établi  par  lierbst,  et  adopte  par  Laireille. 
Cequi  le  distingue  principalement ,  c'est  qu'd  ne  présenteque 
deux  articlesà  tous  les  tarses.  Lesantennes  sont  mon  informes; 
les  palpes  fort  courts.  Foyez  l'article  Psélaphiens.  (O.) 

PSÉLAPHIENS,  Pselaphii,  trente-sixième  famille  de 
Tordre  des  Coléoptères,  établie  par  1  Mireille  ,  et  qui  doit 
appartenir  à  une  cinquième  section  de  Tordre  des  Coléop- 
tères. 

Les  psélaphiens  ont  deux  articles  à  tons  les  tarses  ;  les  anten- 
nes moniliformes ,  renflées  à  leur  extrémité ,  de  la  longueur  de 
la  moitié  du  corps;  les  palpes  sont  courts  ;  le  corps  est  oblong  ; 
la  moitié  antérieure  plus  étroite  ,  presque  cylindrique;  la  tète 
distincte  du  corcelet,  très-obtuse;  le  corcelet  presque  cylin- 
drique ou  presque  conique;  les  élylres  courtes;  l'abdomen 
obtus  ;  les  pattes  à  cuisses  fortes  ;  les  jambes  grosses,  sans  épines  ; 
les  tarses  sont  courts. 

Celte  famille  n'est  composée  que  du  genre  ps'phale.  (O.) 

P  S  E  L  1  O  N  ,  Pnelium  ,  arbrisseau  grimpant  à  feuilles 
alternes,  pétiolées,  entières,  et  à  fleurs axillaires,  qui  forme, 
selon  Lour<  iro,  un  genre  dans  la  dioécie  hexandrie. 

Ce  genre  oH're  pour  caractère,  dans  les  fleurs  mâles,  un 
calice  de  six  folioles  aiguës  et  concaves  ;  une  corolle  dé  six 
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pétales;  six  élamines;  dans  les  fleurs  femelles  un  calice  de 
quatre  folioles  ovales  très-petites  et  très-velues,  point  de  co- 
rolle ;  un  ovaire  supérieur  à  stigmate  quadrifîde  et  sessile. 

Le  fruit  est  un  drupe  appliti ,  arrondi ,  petit,  et  qui  con- 
tient une  noix  percée  de  trous,  inégale  et  monosperrae. 

Le  pselion  croît  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine.  Il  pré- 
sente une  singularité  (jui  n'a  pas  encore  été  remarquée  dans 
les  plantes  dioïques  :  c  est  que  les  feuilles  des  pied*  mâles  «ont 
en  cœur  arrondi ,  et  celles  des  pieds  femelles  pellées  et  ovales. 
Ce  fait,  joint  à  la  différence  qui  se  trouve  dans  les  parties  de 
la  fructification  ,  disposerait  à  douter  de  l'exactitude  de  l'ob- 
servation de  Loureiro,  si  on  ne  devoit  pas  avoir  en  lui  la  con- 
fiance la  plus  étendue.  (B  ) 

PSEN  ,  Psen,  genre  d'insectes  de  Tordre  des  Hyménop- 
tères, de  ma  famille  des  Melli  ni  ores,  et  dont  les  caractères 
sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure  évasée, 
ù  trois  divisions  presque  également  larges;  antennes  insensi- 
blement renflées  vers  leur  extrémité,  droites,  grosses,  insérées 
vers  le  milieu  de  l'entre-deux  des  yeux  ;  second  et  troisième 
article  presque  de  la  même  longueur  ;  palpes  maxillaires  dé- 
passant peu  les  mâchoires  ,  à  articles  inégaux. 

Les  psens  ont  le  corps  alongé;  la  tête  comprimée,  un  peu 
plus  étroite  que  le  corcelel,  avec  les  yeux  gros,  entiers;  le 
iront  plane  ;  le  corcelet  globuleux  ;  l'abdomen  ovale ,  à  pé- 
dicule menu  et  brusque;  et  les  tarses  à  pelotes  assez  grosses. 

On  trouve  ces  insectes  sur  les  fleuves. 

Psen  tkÈs-noir,  Psenatra,  Spltex  a*raFab.Ilestlong  d'en- 
viron  quatre  lignes,  très-noir ,  avec  le  devant  de  la  tête,  garni 
d'un  duvetsoyeux  argenté  ;  l'abdomen  est  très-luisant ,  les  ailes 
supérieures  ont  un  point  noir  à  la  côte.  (L.) 

PS HU DO-GALENE.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  à 
une  variété  de  blende  qui,  par  sa  couleur  plombée  et  sa  struc- 
ture, ressemble  assez  bien  à  la  véritable  galène  où  sulfure  de 
plomb  ;  mais  il  est  aisé  de  distinguer  la  blende  :  elle  est  presque 
de  moitié  moins  pesante  que  la  galène  (dans  la  proportion  de 
4i  à  73),  et  quand  on  l'humecte  avec  le  souffle  elfe  se  ternit 
pour  quelque  temps,  au  lieu  que  la  galène  reprend  à  l'ins- 
tant même  tout  son  brillant.  Voyez  JBlknde  et  Zinc.  (Pat.) 

PSEUDO-MORPHOSE  ou  FAUSSE  FIGURE;  quel- 
ques auteurs  ont  donné  ce  nom  aux  substances  organisées  qui 
ont  été  pétrifiées;  mais  ces  corps  ne  présentent  point  une 
fausse  figure ,  c'est  bien  leur  propre  ligure  qu'ils  conservent  : 
aucun  déplacement  n'a  eu  lieu  dans  les  parties  qui  les  com- 
posent ,  car ,  dès  qu'il  y  a  le  moindre  commencement  de 
désorganisation,  il  n'y  a  plus  de  pétrification,  il  n'y  a  que 
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décompasiiion  dont  le  résultat  ne  présente  aucune  forme  dé- 
terminée. La  pétrification  est  une  véritable  transmutation  des 
molécules  végétales  ou  animales,  en  molécules  pierreuses  ; 
ai  dm  le  mot  de  pseudo-morphose  ou  de  figure fausse ,  ne  peut 
trouver  ici  son  application,  Vo^ez  Pétrification.  (Pat.) 

PSEUDO-NEPHELINE.  Voyez  Mjîlilite  et  Pseudo- 
iom  mite.  (Pat.) 

PSEUDOPODES,  nom  d'une  famille  de  crustacés  établie 
par  Lalreille,  dans  son  Histoire  naturelle  de  cette  classe  , 
faisant  suite  au  Btiffon ,  édition  de  Sonnini.  Ses  caractères  sont 
d'avoir  la  tête  confondue  avec  le  corcelel ,  et  pas  même  d'ap- 
parence d'yeux.  Elle  renferme  le*  genre*  Cyclope  et  Argule. 
Voyez  ces  mots.  (  B.) 

PSEUDO-PRASE.  On  donne  ce  nom  i  des  pierres  vertes 
demî-lransparentes,  qui  ont  plus  ou  moins  de  ressemblance 
avec  la  prose  ,  qui  n'est  autre  chose ,  à  ce  qu'il  paroit ,  qu'une 
variélé  de  quartz  vert  susceptible  d'un  beau  poli.  Voy.  Phase. 

(Pat.) 

PSEUDO-SOMMITE.  Fleuriau  de  Bellevue  a  donné  ce 
nom  à  de  petits  cristaux  volcaniques  qu'il  a  découverts  dans 
la  lave  de  Capo-di-bove  près  de  Rome.  Ces  cristaux  ont  la 
même  forme  que  la  sommité  :  ce  sont  des  prismes  hexaèdres, 
terminés  à  angles  droits  par  des  faces  planes  ;  ils  sont  trans- 
parais et  sans  couleur;  ils  diffèrent  de  la  sommité,  en  ce  qu'ils 
se  fondent  beaucoup  plus  aisément ,  et  qu'ils  se  convertissent 
en  gelée  dans  les  acides,  ce  que  ne  fait  point  la  sommité.  Cette 
nouvelle  substance  se  trouve  réunie  à  quatre  autres  espèces  de 
cristaux,  parmi  lesquels  se  trouve  la  mélilite  qui  est  pareille- 
ment une  substance  nouvelle.  Voy.  Mélilite  et  Lave.  (Pat.) 

PSI.  En  Pologne,  c'est  le  chien  domestique.  (Desm.) 

PSI  (  insecte).  Voyez  Poctuki.le.  (L.) 

PSILOPE,  Psilopus,  genre  de  vers  mollusques  établi  par 
Poli,  dans  son  onvrage  sur  les  testacés  des  mers  des  Deux- 
Siciles,  et  qui  offre  pour  caractère  deux  trous  en  place  de 
syphons  ;  des  branchies  séparées,  mais  cependant  réunies 
par  leur  sommet-,  un  abdomen  ovale  s  comprimé ,  entourant 
un  pied  très-pelit. 

Ce  genre  a  pour  type  l'animal  de  la  Caruite-ccur  de 
Bruguière,  Isocarde  de  Lamarck,quifaisoit  partie  des  Cames 
de  Linnacus ,  et  il  est  figuré ,  avec  des  détails  anatomiques 
étendus,  pl.  1 5 ,  n0>  34 ,  55  et  36 ,  et  pi,  a5 ,  n°*  1 ,  a  du  même 
ouvrage.  Voyez  les  mots  précités.  (B.) 

PSILOTON .  Psi/otum,  genre  de  plantes  établi  par  Swartz, 
dans  la  famille  des  mousses.  11  est  fort  voisin  des  LvcoronEs 
(Voyez  ce  mot.),  et  présente  pour  caractère  un  grand  nombre 
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d'urnes  ou  de  capsules  globuleuses,  a  (rois  ou  quatre'  valves , 
à  trois  ou  quatre  loges  éparses ,  axillaires  et  sessiles ,  sur  1rs 
feuilles  fructifères,  et  s'ouvra  ni  parleur  sommet.  Voyez  au 
mot  .Lycopode.  (  B.) 
PSITTACIN  OLIVATRE.  Voy.  Gros-bec  perroquet. 

(  Vieill.) 

PSITT  ACUS ,  nom  lalin  du  perroquet.  (S.)  • 

PSITT AKE.  Le  perroquet  en  grec.  (S.) 

PSOA.  Herbst  a  établi  sous  ce  nom  un  nouveau  genre 
d'insecles,  qui  doit  appartenir  à  la  troisième  section  de  Tordre 
des  Coléoptères,  et  à  la  famille  des  Tjînébrionites. 

Dans  son  Systema  eleutJieratorum ,  Fabricius,  en  adoptant 
ce  genre,  lui  assigue  les  caractères  suivans  : 

Les  psoa  ont  le  corps  alongé ,  cylindrique ,  non  bordé  ;  ils 
sont  agiles.  La  tête  est  ovale,  enfoncée,  de  la  largeur  du  cor- 
celet.  Les  antennes  sont  per foliées,  de  la  longueur  du  corcelet,» 
elles  sont  insérées  en  avant  des  yeux  ;  leur  dernier  article  est 
pointu.  Les  antennules,  au  nombre  de  quatre,  sont  inégales  ; 
leur  dernier  article  est  plus  gros  que  les  autres  et  de  forme 
ovale.  Les  yeux  sont  grands,  globuleux ,  placés  sur  les  côté* 
de  la  tête.  Le  corcelet  est  ordinairement  velu,  plane,  presque 
bordé  ;  l'écusson  est  petit ,  arrondi.  Les  élylres  sont  roides, 
de  la  longueur  de  l'abdomen.  Les  pattes  sont  assez  longue.* , 
grêles,  propres  à  la  course.  Les  tarses  de  toutes  les  pattes  sont 
composés  de  quatre  articles. 

Fabricius  décrit  deux  espèce*  de  ce  genre.  . 

L»c  Psoa  viennois  (Paoo  viennensia)  est  bronzé;  sa  téte  et  le 
corcelet  août  poilus  ;  les  élylres  sont  brunes. 

Le  Psoa  américain  (  Paoa  americana)  est  d'un  noir  luisant, 
sans  taches.  (O.) 

PSOPHIA,  Yagami  dans  les  ouvrages  latins  de  nomen- 
clature. (S.) 

PSOQUE,  Psocwt,  genre  d'insectes  de  Tordre  des  Nk- 
vroptèrbs,  de  ma  famille  des  Termitines,  et  distingué  de 
tous  les  autres  du  même  ordre  par  ce  seul  caractère  :  tarses  a 
deux  articles. 

Les  psoquea,  ainsi  nommés  de  ce  qu'ils  réduisent  en  poudre 
tlifFérens  corps,  avoient  été  confondus  avec  les  termés ,  cl 
principalement  avec  les  Jiémérobes.  Mais  ils  sont  Irès-dislincis 
de  ceux-ci  sous  le  plus  grand  nombre  de  rapports,  et  de 
ceux-là  par  leurs  tarses,  qui  ne  sont  que  de  deux  pièces  ;  leurs 
antennes  sélacées ,  à  articles  peu  distincts  ;  le  nombre  de  leurs 
palpes  qui  n'est  que  de  deux,  et  leurs  mâchoires  linéaires; 
en  outre ,  lêur  corps  est  court,  ramassé  ;  leur  tête  est  grosse  : 
avec  les  trois  petits  yeux  lisses,  en  groupe;  leurs  ailes  sont  do 
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grandeur  inégale  (les  inférieures  élant  plus  petites),  à  ner- 
vures fortes  et  en  toit.  Ajoutons,  pour  compléter  1rs  carac- 
tères du  genro  des  p&oqves  ,  que  leurs  palpes  maxillaires 
aont  avancés,  un  peu  renUés  a  leur  extrémité;  que  leurs 
mandibules  sont  fortes,  et  leurs  mâchoires  dentées  au  bout, 
enveloppées  dans  une  espèce  dégaine;  que  leur  lèvre  infé- 
rieure est  presque  cariée ,  accompagnée  de  chaque  côté  d'une 
espèce  d'écaillé,  presque quadrifid eau  sommet ,  avec  les  divi- 
sions latérales  plus  grandes.  Les  psoques  ont  le  corps  mou; 
leur  tète  ett  très-convexe  eu  devant  et  en  dessus,  avec  les 
yeux  gros  et  ronds-,  le  premier  serment  de  leur  corcelet  est 
très-peth,  le  second  grand  et  sillonné;  les  ailes  sont  trans- 
parentes et  ont  quelquefois  un  reilet  brillant;  l'abdomen  m'a 
paru  être  pourvu  d'une  sorte  de  tarière  ou  de  lame,  logée 
entre  deux  coulisses,  comme  dans  les  ttnthrêdines. 

Psoo.ua  PiTLSvnuiR,  que  des  auteurs  ont  nommé  pou-de-bois. 
Il  e.-rt  connu  de  presque  tout  le  monde.  Il  se  trouve  dan*  le»  vieux  pa- 
piers, dans  les  vieux  meubles  en  bois  et  en  paille.  le*  herbiers,  les  collec- 
tion*, elc.  Les  autres  espèce*  vi  voui  sur  les  arbres,  les  murs;  ces  insectes 
rougeut  les  substances  végétales  el  animales  ;  leurs  mandibules  fortes, 
leurs  mâchoire»  longues  el  cornées  sont  les  inslrumens  que  la  na- 
lure  leur  a  donnés  à  celte  fin.  Ils  marchent  très-vile,  quelques-uns 
parouscut  sauter.  Poursuivis  ,  ils  décrivent  quelquefois,  en  mi  a  rehaut 
autour  des  arbres ,  une  espèce  de  cigzag  ou  de  spirale.  Leurs  larves 
ne  différent  de  l'insecte  parfait  que  par  le  défaut  (Tailes  ;  les  nym- 
phes en  ont  les  rudimens. 

Psoqur  pÉDicuLAiRE,  Psocus  pediculariua. —  Psocus  nbdo/ni- 
nnlia  Fab.  —  Coquebert  ,  /////»/.  iconog.  Jnsevt.  ,  dec.  t,  lab.  2, 
iig.  1.  H  est  noirâtre  ,  avec  l'abdomen  pâle,  et  les  ailes  *au&  tache» 
bien  marquées. 

Je  crois  que  c'est  le  pscqite  puisa  leur  avec  des  ailes. 

I'soqub  biponctub  ,  Psocus  h; punctalus  Fab.  —  Psylle  n°  7  ; 
Gcoff. —  Coquebert,  Illust.  icomtg.  Jnsevt.  ,  dcc.  1 ,  lab.  2 ,  lig.  5.  Fl 
est  mêlé  de  «oirâlrcel  de  jaune  pâle.  Les  aihs  supérieur*  s  ont  cha- 
cune deux  poiuts  noirs,  dont  l'un  plus  tort,  tiès-pronoucé  vers  I* 
base  de  la  tète. 

Psoqce  Monio,  Psocus  morto  Coquebert ,  Jllust.  iconog.  dec.  /» 
lab.  2  ,  fig.  5.  Sun  corps  cl  la  moitié  supérieure  de  ses  ailes  de  dessu» 
sont  noirs. 

Psoqur  a  six  points.  Psocus  mcx  punctalus  Fab.;  Htmerobiu* 
a/\r  pitnetatus  Liun.  — Pltnçan?  ,  n"  10  Geoil". —  Coquebert ,  Jllust. 
icotmg.  dec.  I,  ta b.  2,  fig.  10.  Ses  ailes  sont  transparentes.  Le» 
supérieures  out chacune  six  points  noirâtre»  disposés  en  demi-cercle 
A  l'extrémité  postérieure. 

Psoque  PULSATtCR,  Psocus  puisatorius  Fab.,  —  Termes  pu/sa- 
torium  Linn.  —  Le  pou  de  bois.  Geoff.  —  Coquebert,  lllust.  iconop.  , 
4ee.  /,  tab.  2,  fig.  1*.  U  c*t  aptèrs,  d'un  blauc  jaunâtre ,  quelque- 
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fuis  noirâtre,  suivant  la  nature  Jl*  *uu&Ujbcc*  qu'il  ronge;  les  veut 
«ont  jauues;  la  bouche  a  du  rouge. 

On  lui  a  attribué  faussement  le  petit  bruit  semblable  à  celui  du 
mouvement  d'une  montre ,  que  l'un  entend  quelquefois  dans  les  ap- 
parlemen*  ,  et  qui  a  alarmé  des  personnes  superstitieuses  au  point  de 
nommer  l'insecte  qui  le  produit  horloge  de  la  mort ,  horologium  mortis. 
Ce  bruit  est  dû  à  des  coléoptères  du  genre  des  vrillett*s ,  qui  frappent 
plusieurs  lois  de  suite  et  rupidemeul  le  vieux  bois  avec  leurs  man- 
dibules. Les  deux  sex.es  s'appellent  ainsi  dans  le  moment  de  leurs 
amours. 

J  avois  établi  le  premier  ce  genre  ,  dans  lo  Bulletin  de  ta  Soc. 
philo  mat. ,  an  J ,  n*''  4 1  et  4  j  ;  et  j'en  ai  donné  depuis  ,  avec  M.  Co- 
quebert, uue  monographie  complète.  Jllusl.  tconog.  lnaect.  .dec.  t, 
pag.  8  ,  lab.  2.  [Ls.) 

PSORALIER,  Psoralia,  genre  de  plantes  à  fleur»  poly- 
pétalées  ,  de  la  diadelphie  décandrie ,  et  de  la  famille  des 
Légumineuses,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  per- 
sistant, turbiné ,  à  cinrj  divisions  souvent  inégales,  et  ponctué 
ou  parsemé  de  points  calleux  ;  une  corolle  de  cinq  pétales 
veinés,  onguiculés,  libres  et  distincts;  dix  élamines  raona- 
delpîies  ou  diadelphes  ;  un  ovaire  supérieur  ovale,  surmonté 
d'un  style  simple. 

Le  fruit  est  un  légume  monosperme. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  G14  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  arbrisseaux  on  des  piaules  herbacées,  à 
feuilles  rarement  simples,  plus  souvent  lernées  ou  ailées,  avec 
impaire,  ordinairement  parsemées  du  points  glanduleux, 
accompagnées  de  stipules  ad  nées  par  leur  base  au  pétiole;  à 
fleurs  axUlaircs  ou  tcrmirtdes,  quelquefois  solitaires,  com- 
munément disposées  en  épis  ou  rapprochées  en  téte ,  munies 
chacune  d'une  bractée.  On  en  compte  une  vingtaine  d'es- 
pèces ,  sans  y  comprendre  celles  qui  ont  servi  à  établir  le 
genre  Dalla  (Voy.  ce  mot.) ,  que  l'on  divise  en  sept  sections, 
d'après  leurs  feuilles. 

1°.  Ceux  qui  n'ont  point  de  feuilles.  On  n'en  connoil  qu'une  espèce, 
le  Psoralier  apiîylle,  qui  a  les  stipules  mucrouées  très-courtes  et 
presque  imbriquées  auprès  des  Heurs.  11  est  vivace  et  croit  an  Cap 
de  bonne-Espérance. 

2°.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  simples,  tels  que  le  Psoralier  a> 
Feuilles  de  noisetier  ,  qui  a  les  feuilles  ovales ,  légërcineubdeulets, 
el  les  épis  ovales.  11  est  auuuel  cl  vient  de  l'Inde. 

3".  Ceux  qui  ont  des  feuilles  simples  et  des  feuilles  lernées  ,  comme 
le  Psoralibr  a  petites  FECILLEs  ,  qui  a  les  feuilles  inférieures 
lernées  ,  et  les  supérieures  simples  et  subulécs.  11  se  trouve  eu 
Afrique. 

4°.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  teruées.  Ce  sont  les  plus  nombreux. 
On  y  remarque  : 

Le  Psoilalier  os  la  Palestine  ,  qui  a  le»  folioles  ovales,  les 
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péi iules  pubescens  et  le*  fleurs  eu  lêle.  Il  se  trouve  dans  les  partie* 
méridionale»  de  l'Europe  et  en  Syrie.  On  le  cultive  a  Paris,  dam  le 
jardiu  du  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

Le  Psoralier  d'Amériqub  a  les  folioles  ovales  ,  dentées ,  srtSu- 
leuscs  .  et  les  épi»  latéraux.  U  est  vivace  et  se  trouve  en  Amérique. 

Le  Psoralier  glanduleux  ,  qui  a  les  folioles  lancéolée*,  l« pé- 
tioles scabres  et  les  fleurs  en  épis.  U  paroit  que  c'est  celte  plante  qu« 
le*  jésuites  ont  pendant  un  temps  rendu  célèbre  sous  le  nom  de  the 
du  Paraguay  t  et  dont  on  fait  même  une  graude  cousoinnialiou  au 
Bréail  et  au  Pérou  .  en  guise  de  Me.  comme  un  puissant  vevmiiupr  ,  u« 
excellent  stomachique  et  un  bon  vulnéraire. C'est  lec«//e/ideteuine# 

•t  de  Molina.  ,  . 

Le  Psor  alirr  bitumineux  a  les  foliote»  lancéolées,  peuolee»,  unie» 
ei  les  fleurs  en  tête.  U  est  vivace  et  se  trouve  dans  le»  parties  méridV 
nales  de  l'Europe  ,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  trtfle  *n  arbre,  trtjk 
odorant,  trèfle  bitumineux.  On  le  cultive  dans  la»  jardin*  de  Pan». 
C'est  un  arbuste  qui  s'élève  à  cinq  à  six  pied»,  qui  a  le»  calices  et 
le»  feuille»  glulineuses  ,  et  qui  eabale  une  odeur  forte  de  bitume.  Uu 
prétend  que  la  décoction  de  »e*  feuilles  fournit  un  assex  bou i  re- 
mède intérieur  contre  le  cancer.  On  relire  de  se»  graines  une  hu.!« 
qui  est  fort  eatimée  contre  la  paralysie ,  mais  qui  semble  cependaut 
n'avoir  pas  plu»  de  verlu  que  toute  autre  huile. 

5°.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  digilées  ,  où  on  ne  trouve  que  le  Pio- 
kaIjIKR  a  cinq  feuilles,  qui  a  les  foliole»  inégale»  et  qui  croit  naïu- 
rtllemcnt  dan*  l'Amérique  méridionale.  Sa  racine  e»t  vivace el  char- 
nue, el  a  une  odeur  légèrement  aromatique.  Son  goût  e*t  piquant.  On 
en  fait  usage  dan*  »on  pays  natal ,  en  Espague ,  »ou*  le  nom  de  cw.u* 
yerva  nova ,  »oit  en  poudre,  »oit  eu  infusion  ,  dan»  le»  maladie» cou- 
tagieuse»  et  dan»  les  fièvres  maligne». 

6°.  Ceux  qui  ont  le*  feuille*  pinuce»,  où  l'on  trouve  le  Psoralikr 
a  feuilles  pinneks  ,  qui  a  les/oliole»  linéaire»  et  le*  fleur*  asi- 
laire*. C'eat  un  arbriweau  du  Cap  de  Bonne-Eapérance. 

70.  Ceux  qui  ont  le*  feuille»  sur-composées ,  où  on  rencontre  I* 
Fsor alier  couche  ,  qui  a  les  folioles  digitées  et  linéaires.  (B.) 

PSORE  ou  PSOROME,  Peoroma,  genre  établi  par  Hofl- 
mann,  aux  dépens  des  lichens  de  Linnscus.  Il  rentre  dans  le 
genre  geissodée  de  Ventenat.  Il  est  figuré  pl.  8  de»  Plant* 
lichenosœ  d'Hoflmann.  Voyez  aux  mots  Lichen  et  Guis- 
sodée.  (B.) 

'  PSORICE.  On  donne  ce  nom  dans  quelques  canton»  à  la 
Scabieuse.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PSYCHINE,  Psychine,  plante  à  tige  droite,  rameuse, 
velue  ;  ù  feuilles  en  cœur,  lancéolées,  inégalement  déniée», 
amplexicaules ,  velues ,  et  à  fleurs  jaunâtres ,  portées  sur  des 
épis  terminaux  ,  qui  forme,  selon  Desfontaines,  un  genre 
dans  la  télradynamie  siliculeuse. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  foliole» 
linéaires  el  caduques  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  elliptiques 
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et  entiers;  six  étaraines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire 
supérieur ,  surmonté  d'un  long  style  persistant  à  stigmate 
simple. 

Le  fruit  est  une  silicule  polysperme,  triangulaire,  bossue 
en  son  milieu ,  ailée  sur  les  côtés. 

La psy  chine  est  annuelle,  croît  sur  le  bord  des  champs  en 
Barbarie ,  et  est  figurée  pl.  148  de  la  Flore  atlantique.  Wil- 
denow  l'a  placée  parmi  les  Thlaspi.  T'oyez  ce  mot.  (B.) 

PSYCIIOTKE,  Psychotria,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopétalées»  de  la  pentandrie  monogynie,  el  de  la  famille 
(les  Kubiacées  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  pelit  et 
à  cinq  dénis  ;  une  corolle  infundibuliforme  ,  à  tube  insensi- 
blement dilaté,  et  à  limbe  plane,  divisé  en  cinq  lobes;  cinq 
élamines  insérées  au  sommet  du  tube ,  presque  sessiles  et  non 
saillantes;  un  ovaire  inférieur  arrondi,  surmonté  d'un  long 
slyle  à  stigmate  bifide. 

Le  fruil  est  une  baie  ronde,  coriace ,  couronnée ,  sillonnée 
dans  la  maturité ,  biloculaire  et  disperme.  Semences  planes 
d'un  côté  et  convexes  de  l'autre. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  161  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  arbrisseaux  ou  des  herbes  à  feuilles  opposées , 
e!  à  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux.  On  en  compte 
une  soixantaine  d'espèces,  la  plupart  propres  aux  parties  les 
plus  chaudes  de  l'Amérique  méridionale,  et  dont  plusieurs 
forment  dus  genres  particuliers  dans  l'ouvrage  d'Aublet,  sur 
les  plantes  de  la  Guiane.  Les  principales  de  ces  espèces  sont  : 

Le  Psychotre  axillaire,  qui  a  les  stipules  aiguës  el  entières ,  les 
feuilles  ovales  aiguës,  «I  les  fleurs  axillaires.  C'est  uu  arbre  de  la 
Ouiatie,  dont  Aublet  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Rouabe.  (for. 
ce  mot.  )  La  disposition  de  ses  fleurs  l'éloigné  des  autres. 

JLe  Psychotre  a  petites  fleurs  a  les  stipules  ovales,  cuspidé e» 
et  caduques,  les  feuilles  ovales  aiguës,  veinées  parallèlement,  le» 
panicule*  droites  et  les  baies  ovales.  Il  se  trouve  dans  les  bois  de  la 
Cuiaue  ,  et  forme  le  genre  Si  mira  d'Aublet.  Ou  emploie  sou  écoiee 
pour  teindre  en  rouge  la  soie  el  le  coton. 

Le  Psychotre  péri  de  a  les  stipules  aiguës  ,  entières  et  caduques  . 
lus  feuilles  lancéolées  ,  orales  ,  aiguës,  glabres  :  la  panicule  très-ou- 
verte ;  les  rameaux  filiforme*  et  pendans.  I)  croît  dans  les  bois  de  l.i 
Jamaïque,  el  répand,  lorsqu'on  casse  se»  brauches  ou  qu'où  froisse 
4e«  feuilles,  uue  odeur  acide  des  plus  fétides. 

Le  Psychotre  luisant,  qui  a  les  stipules  presque  rondes,  cadu- 
ques; les  feuilles  ovales  aiguës;  la  panicule  terminale  cl  le  limbe  de 
1.i  corolle  de  la  longueur  du  tube.  11  croît  sur  le  bord  des  rivières  à 
la  Guiano,  et  forme  îo  genre  Matoi'rier  d'Aublet. 

Le  Psychotre  parasite»  les  stipule*  amplexicaules  obtuses  ;  le» 
JwnUes  ovales  aiguë»  ,  épuise*  ;  les  grappe*  axillaires  ou  terminale* 
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et  compose».  Tl  se  trouve  sur  le  tronc  de»  vieux  arbres  dans  le*  lie» 
Antilles.  C'est  le  vi.*cotde  pendant  de  Jacquin  ,  tab.  5i  ,  fig.  i. 

Lu  Psychotre  violet  a  If»  stipules  ohlotigucs ,  obtuse»,  caduque*  ; 
les  touilles  oblongues  aiguës;  lo»  tlcut*»  disposée»  en  pauicules  coryin- 
bifurincs  et  invulucrée».  il  cruU  à  laGuiaue  ,  et  l'ail  partie  du  geure 
J^onatftéli*  d'Aublel. 

Le  Psychotre  uer.b*.cé  a  la  tige  herbacée  rampante,  le»  feuilles 
petiolée»  cl  en  coeur.  Il,  est  vivacc.el  se,  trouve  dan»  les  montagnes 
oi:ihiacc.-5  de  1*  lu  de  et  de  l'Amérique,  firowu  rappui  le  qu  on  fait  à  la 
Jauui  jiic,  avec  le»  semence»  de  celle  espère,  une  boisson  aussi  agi  ca- 
ble que  le  café  ,  en  la  traitant  comme  on  traite  ce  dernier. 

Le  Psychotre  émltiqck  est  herbacé,  rampant  ;  a  le»  feuille» 
lancéolées,  glabres  ;  le»  stipule*  txlrai'.diacee*.,  «uLuiée»,  eu  pédon- 
cule» axillaires  portant  un  jxtil  nombre  de  lient»  déposées  eu  léle. 
Il  c  roit  dan»  le»  parties  le»  plus  chaude»  de  l'Amérique  méridionale. 
CVst  «a  racine  qui  est  le  >rai  Ifécacl amia  du  commerce.  P'oyei 
ee  mot. 

Le  Psychotre  palicure  a  les  stipule»  bilohces:  le»  feuilles  ora- 
les aiguë»  ;  le»  pauiculc»  droite»  ;  la  corolle  cylindrique  ventrue  ,  un 
peu  courbée  et  farineuse  à  l'extérieur.  Il  croit  à  la  Guiane  ,  et  consti- 
tue, le  genre  Palicarnea  d'Aublel,  dont  le  nom  a  été  changé  eu  SU- 
j)hartitirn  par  Schuher. 

Le  Psychotre  soufrb,  qui  n  le»  feuille»  orales,  cunéiforme», 
aiguë»  ;  lu»  stipule»  émarguiées  ;  les  fleur»  eu  grappe»  pan j culées  ,  et  la 
corolle  iufiiudibulifui  inc.  Il  se  trouve  dan»  le»  montagnes  du  Pérou, 
et  est  ligure  pl.  ao5  de  la  Flore  de  ce  pay».  Il  est  très-amer,  et  se* 
rameaux  ainsi  que  Ne»  feuille»  sont  employés  pour  teindre  en  jaune. 

Le  Psychotre  ver  ci:  a  le»  feuille»  ublongucs  ,  aiguës  ,  coriaces, 
très-veinées;  le»  stipule»  bilobees,  profondément  émarginées,  et  les 
/leurs  disposées  en  cor*  mue»  terminaux.  11  se  trouve  dan»  les  mon- 
t ignés  du  Pérou  ,  et  esl  ligure  pl.  aog  de  la  Flore  de  ce  pay».  11  sert 
aux  mêmes  usages  que  le  précédent. 

I<o  Psychotre  teignant  a  de»  feuille»  ohlongues  très-acorainée», 
de»  stipule»  lancéolées  ,  de»  panicules  de  fleuri  courtes  et  brarhiées. 
On  le  trouve  au  Pérou  ,  et  il  e>l  figure  pl.  1 1 1  de  \»  flore  de  ce  pays. 
H  sert  encore  mieux  que  les  précédons  a  teindre  en  jaune  solide  le» 
étoffes  de  Iaiue  et  de  coton,  même  de  fil. 

Il  y  a  vin^t-iroia  autre»  espèces  de  Psychotre*  t  déi  rite»  et  figurées 
dan»  celte  Flore  du  Pérou ,  toute»  intéressantes,  mai»  auxquelles  ou 
ne  conuoîl  aucune  propriété-  utile. 

Ce  genre  diffère  bien  peu  de»  Cafés,  l'oyez  oe  mot.  (  B.  ) 

PSYDRAX,  Psydrax,  genre  «le  piaules  établi  par  Ga?rt- 
ner  sur  des  échantillons  incompleb  d'une  plante  venant  de 
Cevlan.  11  a  pour  caractère  un  calice  à  cjmi  dents  et  supé- 
rieur; une  corolle  à  cinq  divisons;  une  baie  biloculaire  à 
deux  semences,  dont  l'embryon  est  un  pou  courbé.  ÇB.) 

PS  YI JE .  Paylium  ,  «cure  de  jdanies  formé  par  Tourne- 
fott,  réuni  par  Linmeu;  aux  fLmtain* ,  et  rétabli  par  Ju*v 
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«ieu  sous  la  considération  que  la  capsule  a  deux  graines  sépa- 
rées par  une  cloison  mobile- La  tii;e  des  psylcs  est  rameuse, 
t  i  nd  is  que  celle  des  plantains  proprement  dits  est  une  hampe» 
Voyez  au  mol  Plantain.  (B.) 

PSYLLK,  Pnyll'A,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  HÉ- 
mii'tkres  et  delà  famille  des G allinsectes  ,  ayant  pour  ca- 
ractères :  bec  parlait  de  la  poitrine,  existant  dans  les  deux 
sexes;  antennes  terminées  par  deux  soies,  filiformes,  égale- 
ment épaisses,  de  douze  urliclus;  pattes  propres  pour  sauter; 
tarses  d'un  à  deux  articles. 

I açs  psyllcs  deiGeoft'roy,  que  Linnacus  nomme  oîterniesy 
et  Degéer  et  Réaumtir  jluux  -  pucerons  ont  la  léte  large  ^ 
courte  ,  bifide  en  devant ,  avec  les  yeux  saillans  ;  trois  petits 
yeux  lisses,  dont  un  écarté  ;  les  élyircs  et  les  ailes  en 'toit ,  à 
nervures  fortes  ,  transparentes  et  presque  de  la  inème  con- 
sistance ;  l'abdomen  presque  conique  ;  une  tarière  dans  la 
femelle. 

Les  psylles  sont  de  petits  insectes  qu'on  trouve  sur  diflé*. 
rens  végétaux,  tels  que  te  buis,  le  figuier,  l'aulne,  le  genêt  et 
l'ortie  ;  elles  ressemblent  au  premier  conp-d'ocil  à  des  pa- 
verons, et  sautent  assez  vivement  au  moyen  de  leurs  p:iltts 
postérieures  ,  qui  agissent  comme  une  espèce  de  ressort  ; 
qmnd  on  veut  les  prendre  ,  elles  s'échappent  promptement  , 
plutôt  en  sautant  qu'en  volant  ^cVst  de-là  qu'on  les  a  uoui- 
niées  psylles,  mot  grec  qui  signifie  puce.  Sous  loules  leurs 
formes  ,  elles  se  nourrissent  du  sue  des  feuilles  quelles  pom- 
pent avec  leur  trompe.  Leurs  larves  ont  le  corps  très-applali ,  « 
\\  It.ie  large,  le  ventre  fort  plat,  arrondi  au  bout;  leurs  six 
pâlies  sont  terminées  par  une  espèce  de  vessie  et  deux  cro- 
chets; elles  se  changent  en  nymphes  ,  qui  ont  vers  les  côtés 
de  la  poîlrine  quatre  pièces  larges,  servant  de  fourreaux*  aux 
clylres  et  aux  ailes.  Ces  nymphes  sont  ambulantes.  Plusieurs 
d'elles,  ainsi  que  leurs  larves ,  ont  le  corps  couvert  d'une  ma- 
tière coton  ne  une  et  blanche,  qui  peml  par  grosilocons.  Leurs 
excréi  tiens  sont  en  forme  de  hjelsou  de  masse»  d'une  matière 
gommeuse.  Pour  subir  leur  dernière  métamorphose  ,  les 
nymphes  s'attachent  sous  une  feuille  ;  elles  y  restent  tran- 
quilles jusqu'à  ce  que  leur  peau  ,  qui  se  fend  dans  une  partie 
de  sa  longueur  ,  douue  passage  a  l'insecte  parfait. 

Plusieurs  femelles  sont  pourvues  d'une  tarière  qui  leur 
sert  à  piquer  les  feuilles  dans  lesquelles  elles  déposent  leurs 
œufs.  Ces  piqûres,  comme  celles  que  las  cinjpi  et  les  diplo- 
lèpes  font  aux  plantes,  produisent  des  excroissances  ou  tu- 
bérosilés.  On  en  voit  souvent  aux  sommités  des  branches  du 
sapiu;  elles  sont  formées  pu»-  l'extra vawliou  des  sucs  qui  s'oe- 
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cumulent  dan»  celle  partie.  Le»  larves  et  le»  nymphe»  vivent 
dans  les  espèces  de  galles  qui  contiennent  un  grand  nombre 
de  petite»  cellule».  Le»  feuilles  du  pin  nourrissent  des  larves 
du  même  genre  ;  celles-ci  ne  sont  pas  renfermées  comme  le» 
précédentes  ;  elle»  ont  seulement  sur  le  corps  un  duvet  blanc 
qui  forme  comme  un  fourreau  sous  lequel  elles  sont  à  l'abri  (i  ). 

Les  psylles  qui  vivent  sur  le  buis  ne  produisent  point 
d 'excroissances  sein  blablesà  celles  du  sapin,  mais  leurs  piqûres 
forcent  les  feuilles  des  extrémités  des  branches  à  se  contourner 
eu  calotte  et  à  se  réunir  plusieurs  ensemble  pour  former  une 
espèce  de  houle,  dan*  laquelle  elles  se  tiennent  renfermée». 
Ces  larve»  rendent  par  l'anus  une  matière  blanche  et  sucrée 
qui  s'amollit  sous  les  doigts  ;  elles  ont  souvent  de  longs  filets 
au  derrière  ,  et  on  en  trouve  de  petits  grains  dans  les  boule» 
qu'elles  ont  habitées.  Celle  matière,  selon  Geoffroy,  res- 
semble en  quelque  sorte  à  la  manne. 

Un  insecte  très- voisin  dcspsy//es,  et  que  javois  d'abord  placé  dans  ce 
genre ,  sous  le  nom  de  psyile  du  jonc  ,  produit  sur  le  jatte  articulé  de 
Linnreus  une  monstruosité  remarquable.  Se» piqûres  détruisent  le*  pai» 
lies  de  la  floraison  de  celle  plante  ,  leur  font  acquérir  un  dévelop- 
pement triple  ou  quadruple  de  celui  qu'elles  auroient  eu  naturelle- 
ment,  et  lui  font  prendre  la  forme  d'une  balle  de  gi  aminées;  la 
ressemblance  est  d'autant  plus  frappante,  que  les  exiré'milc*  des  divi- 
sions de  la  corolle  s'y  terminent  eu  prolongement  imitant  des  barbe». 
Ces  sortes  de  galle»  renferment  un  assez  grand  nombre  de  ce» 
i:isectes  de  difléren»  âges,  qui  ne  nourrissent  des  sucs  de  la  plante. 
J>es  larves  rendent  par  l'anus  une  matière  farineuse,  Irès-blaurbe  ; 
elles  ressemblent  à  celles  du  figuier.  /"'orec  Li  via  du  jonc. 

Le*  psylles  ne  produisent,  à  ce  qu'il  paroit ,  qu'une  ou  deux  gé-. 
liérations  au  plus  par  anuée.  Les  femelles  survivent  l'hiver. 

Psyllk  du  fiôuikr,  Psylia  ficus  GeolT.  ;  Chermes  Linn.  ,  Fab, 
Celte  espèce  ,  une  des  plus  grandes  de  ce  ccure,  est  brune  eu  dessus, 
verdâtre  en  dessous;  elle  a  les  ailes  grandes,  transparentes,  avec  les 
nervures  brunes ,  élevées  eu  toit  aigu  au-dessus  de  sou  corps  ;  ses 
pattes  sont  jaunâtres. 

Ou  la  trouve  sur  le  figuier  dans  les  mois  d'avril  et  de  mai. 

Fsyllb  DU  BU  18,  Psylia  kuxu*  GeofT.  ;  Cftertnes  Linn  ,  Fab.  Elle 
est  k-peu-pre»  de  la  grandeur  de  la  précédente,  verte;  elle  a  sur  le 
corceletdes  taches  rondes;  les  ailes  beaucoup  plus  longues  que  l'ab- 
domen ,  élevées  en  toit. 

On  la  trouve  sur  le  buis;  sa  larve  vit  dans  les  boules  qui  se  for- 
ment à  l'extrémité  des  blanche»  de  cet  arbuste.  Voyez,  les  Généra- 
lités. 

(i)  Geoffroy  place  le  kermès  du  sapin  de  Linnxus  avec  les  psyll(ys% 
et  Degéer  avec  les  pucerons.  Ce  dernier  sentiment  paroît  être  plus 
fondé  ;  mais,  à  dire  le  vrai  ,  je  pense  que  cet  insecte  et  quelques  au- 
tres voisins  appartiennent  à  une  couuc  qui  lait  le  passage  des  ptwç* 
tons  aux  gallinsectcs. 
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Psylle  DE  l'aulne  ,  Paylfa  {Cttertnea  Lin n.)  alni.  Celle  espèce  e»t 
verte,  avec  les  yeux  bruns;  1  rois  lâches  d'un  brun  clair  et  jaunâtre 
sur  le  dessus  du  corcelct;  les  antennes,  l'extrémité  inférieure  du  bec 
et  <les  pattes  d'un  brun  obscur;  le  tuyau  conique,  ou  l'espèce  de  ta- 
rière qui  termine  l'abdomen  de  la  femelle,  est  fort  long  ;  la  majeure 
partie  des  nervures  des  ailes  est  d'un  beau  vert. 

Les  larves  de  cet  insecte  vivent  eu  société,  el  formée  d'une  douzaine 
d'individus,  sur  l'aulne.  Si  on  observe,  au  commencement  de  mai ,  le» 
pousses  de  cet  arbre,  les  pédicules  de  ses  feuilles ,  leur  dessous  même, 
on  apperçoit  une  matière  très- blanche  ,  molle  el  cotonneuse ,  qui 
semble  être  attachée  à  l'arbre;  mais  pour  peu  qu'on  la  louche,  on  la 
voit  se  remuer,  se  diviser  en  plusieurs  parlies,  et  l'on  découvre  que 
ces  petits  flocon*  ne  sont  que  les  habils  ou  la  couverture  de  plu- 
sieurs insectes.  Ce  duvet  cotonneux  occupe  plus  de  place  que  leur 
corps ,  et  le»  rend  hideux.  îl  est  composé  de  fils  très-fins  ,  courbés 
ou  frisés  du  derrière  vers  la  tète,  et  dont  plusieurs  sout  rassemblés 
eu  forme  de  pinceaux  ,  floltant  sur  le  corps.  L'extrémité  de  ces  poils 
est  fixe,  tandis  que  celle  des  poils  des  larves  de  quelques  autres 
psyfle*  est  grosse  et  arrondie  au  bout.  Celte  matière  croît  avec  l'âge 
de  l'insecte,  et  s'attache  aisément  au  corps  qu'elle  rencontre. Quoi- 
qu'elle couvre  tout  le  corps  ,  elle  ne  prend  cependant  son  origine 
<j  ?e  des  auneaux  posièricurs  ou  des  envirous  de  l'anus.  Là  sont  sans 
doute  des  glande»  excrétoires  et  des  espèces  de  filières.  La  repro- 
duction de  ce  duvet  est  très-prompte.  Si  on  l'enlève  de  dessus  l'ani- 
mal ,  on  en  voit  un  nouveau  el  assez  long,  au  bout  d'un  demi-quart- 
d  heure.  Il  arrive  souvent  dans  la  mue  qne  la  vieille  peau  ,  chargée 
de  son  duvet,  reste  engagée  dans  la  matière  nouvelle  qui  se  forme 
sur  l'insecte  lorsqu'il  s'est  dépouillé.  Se»  excrémeus  sortent  peu  à  peu 
de  l'anus  ,  restent  toujours  attachés  au  derrière  du  corps,  et  y  for- 
ment une  ou  deux  petites  mas.se»  d'uu  blanc  jaunâtre  un  peu  trans- 
parent. Cette  mas.se  est  tantôt  alongée,  irrégulière  et  un  peu  courbée, 
tantôt  elle  ressemble  à  une  boule,  en  forme  de  goutte  transparente. 
Ces  excrémeus  «ont  d'abord  semblables  à  du  sirop  épais,  el  se  dur- 
cissent ensuite.  Ils  se  dissolvent  dans  l'eau,  et  ont  un  goût  sucré  un 
peu  âcre.  Les  excrémeus  de  Upaylle  du  buis  booI  en  forme  âefilele 
tortueux,  et  ressemblent  â  du  vermicelli. 

Psylle  du  poirier  ,  Pa  r  lia  {Oit  r me  s  Linn .)  pyri.  Cette  espère  est 
d'un  brun  verdàtre ,  avec  des  taches  et  des  raies  obscures.  Ses  aile» 
sont  tachetée*  de  brun  clair. 

On  la  trouve  sur  le  poirier  dans  l'arrîère-saison. 

Remarq.  Nous  traiterons  ici  du  genre  Aleyrode,  Aleyrodea  >  que 
nous  avons  cité  par  renvoi  à  la  lettre  A  de  ce  Dictionnaire.  Le  type 
de  ce  nouveau  geure  est  l'insecte  que  Geofiroi  a  nommé  la  phalène 
calicijorme  de  l'éclairé,  et  Liniueus ,  tinta  proletella.  Il  avoil  été 
1  objet  d'un  mémoire  particulier  de  Réauraur  ,  Mém.  in*. ,  tom.  2  a 
jhê^.  m>2  —  ty  ,  pl.  xxr  ,  fig.  1  —  ij.  Ce  grand  naluralisle  l'ayant 
j.l  é.  é  «l  ins  l'ordre  des  lépidoptère»,  les  auteurs  qui  sont  venus  après 
lui  l  y  ont  laissé.  Mais  j'ai  fait  voir  dans  un  mémoire  qui  fail  partie 
Vtt<  AJugaaia  encyclopédique,  que  cet  insecte  éloit  réellement  uu  Ae- 


554  P  S  Y 

impie rt ,  voisin  des  pucerons  par  la  forme  du  corps ,  et  do*  psylUr, 
par  le*  métamorphoses. 

Waleyrode  a  pour  caractères  :  bec  parlant  du  dessous  de  la  lêle  , 
court ,  a  articulations  peu. distinctes  }  antennes  sans  soies  à  leur  extré- 
mité, presque  cylindriques,  de  sept  à  huit  articles  presque  égaux  ; 
laides  d'un  à  deux  articles. 

Les  aley  rudes  ont  le  corps  très-mou  ,  fat  iueux  ;  leurs  ély  très  et  le* 
ailes  sont  de  la  même  consistance,  en  toit  écrasé  et  ovale.  Les  deux 
sexes  sont  ailés. 

L'Aleykode  de  l'écla i  r  b  ,  jélcy  rodes chelidonii ,  a  le  corpsàpeine 
long  d'une  ligne ,  jauuàtre  ,  quelquefois  uu  peu  rose ,  couvert  en- 
tièrement d'une  poudre  blanche,  d'où  vient  le  mol  d'aleyrode.  Le* 
yeux  sont  noirs,  et  paroisseut  divisés  par  un  trait.  Les  élylre*  et  les 
ailes  sont  blanches  ;  les  ély  très  ont  un  trait  transversal  coupé  par  la 
nervure,  et  un  point  situé  vers  le  milieu  ,  eu  dessous,  noirâtres.  Les 
pattes  sont  blanches.  On  trouve  cet  insecte  dans  tous  les  temps  rie 
l'année,  même  dans  la  force  de  l'hiver,  sous  les  feuilles  de  la  grande 
éclaire.  Il  se  nourrit  sur  le  chou  et  sur  le  chêne.  Les  œufs  sont  dis- 
posés le  plus  souvent  au  nombre  de  neuf,  quinze,  vingt-cinq  à  trente 
quelquefois,  presque  en  cercle,  sur  uue  tache  couverte  d'une  pous- 
sière blanche  ,  entre  les  grosses  côtes  de  la  surface  inférieure  des 
feuilles.  Ils  sont  blancs ,  gélatineux  ,  lisses  et  luisaus,  avec  le  bout 
jaunâtre.  Les  larves  sont  ovales,  trés-applalies  ,  d'un  verdûlre  trans- 
parent, et  ressemblent  à  une  petite  écaille.  Les  yeux  sont  noirs.  Le 
suc  d'un  jaune  orangé,  que  l'insecte  soutire  des  feu  i  Lies  de  X  éclaire , 
pat  oit  à  travers  la  peau.  Le  corps  est  frangé  de  cils.  Kéanmur  prétend 
qu'avant  de  se  changer  en  nymphe,  celte  larve  prend  uue  figure  co- 
nique. Au  moment  qu'elle  se  prépare  à  cette  métamorphose,  ou  du 
moins  à  la  dernière,  son  corps  s'élargit,  son  extrémité  postérieure 
présente  l'apparence  d'un  stigmate  froncé,  ceint  d'un  bourrelet.  irlJle 
se  fixe  sur  la  feuille  avec  une  espèce  de  glu  ou  de  liqueur  visqueuse 
qui  forme  une  frange  à  chaque  bout  du  corps.  On  ne  voit  plus  bien- 
tôt qu'une  membrane  à  demi-sèche  ,  transparente ,  à  travers  de  la- 
quelle l'on  discerne  un  corps  noirâtre  qui  est  la  nymphe.  Celte  nym- 
phe est  couverte  d'une  enveloppe  brune  ;  sa  tête  est  arrondie  ;  le  reste 
du  corps  est  conique  ;  ses  antennes  et  ses  pattes  sont  libres.  L'enve- 
loppe se  fend  au  milieu  du  corps  ,  et  c'est  par  là  que  sort  FinsecU» 
parfait. 

En  ne  comptant  que  sept  générations  de  et  l  insecte  par  sn  ,  la 
première  commençant  en  mars  ,  et  la  dernière  ayant  lieu  en  sep- 
tembre, en  supposant  cinq  mâles  et  autaut  de  femelles  à  chaque  gé- 
nération , Kéaumur  évalue  le  nombre  des  insectes  qui  en  aeroient  pro- 
duits ,  à  ig5,5io.  Ce  terme  étant  pris  air— dessous  du  moyen,  on  pourra 
le  porter  à  200,000.  Mais  ce  nombre  de  générations  est-il  bien  réel' 
Ue  ce  qu'un  mois,  daus  la  saison  la  pkis  chaude  de  Tannée  ,  snttil  à 
rentier  développement  d'une  génération,  s'eusuil-il  qu'il  en  soit  de 
même  dans  d'antns  temps  ?  La  prodigieuse  fécondité  dis  pucei  oua 
nous  cfire-l-elle  quelque  chose  de  semblable  ! 

La  larve  6l  la  nymphe  sunt  attaquées  par  des  cinips  ,  peut-être 
même  par  une  espèc  e  û'asarut  que  j'ai  observée  parmi  elles.  (L.) 
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PSYLLE.  C'est  le  nom  sous  lequel  les  anciens  connois- 

soient  des  terpens  d'Afrique  dont  les  .Libyens  prétendoient 
maîtriser  la  force  et  les  poisons.  Cétoient  principalement  des 
cérastes  qu'ils  einployoieitt  à  faire  les  tours  de  passe-passe,  qui 
leur  va loient,  comme  ils  valent  encore  à  leurs  descendans, 
l'admiration  et  l'argent  des  sols.  Foyez  au  mot  Vipùhe.  (B.) 

PTAHMiQUE,  nom  spécifique  d'uue  plante  du  genre  des 
AcHiLLLiis.  Foyez  ce  mot.  ^B.) 

PTELE A ,  Plelea,  arbrisseau  à  feuiUes  alternes ,  lernées, 
parsemées  de  points  transparens,  à  tleurs  disposées  en  co- 
rymbesaxillaires  et  terminaux  ,  qui  forme  un  genre  dans  la 
tel  t  and  ne  monogynie  et  dans  la  famille  des  T«i:Ri.BiN- 

THACÉKS. 

Ce  genre  présente  pour  caractère  un  calice  petit,  à  quatre 
divisions  ;  une  corolle  de  quatre  pélales  ouverts  ;  quatre  éta- 
mines  alternes ,  avec  les  pétales  ;  un  ovaire  supérieur  à  style 
court  et  à  stigmate  bitide. 

Le  fruit  est  une  capsule  membraneuse,  comprimée,  légè- 
rement renflée  dans  le  milieu  ,  bordée  d'une  large  mem- 
brane orbiculaire  ,  biloeûlaire,  dispermeet  évalve. 

Le  ptelea  est  originaire  de  l'Amérique  septentrionale  et  est 
figuré  pl.  84  des  Illustrations  de  La  ma  tel.  On  le  cultive 
clans  les  jardins  d'agrémens  sous  le  nom  d'arène  à  trois 
feuilles. 

Cet  arbuste  n'a  rien  qui  doive  le  faire  plus  remarquer  que 
beaucoup  d'autres,  mais  it  fait  variété,  et  c'est  beaucoup  dans 
un  jardin  bien  coordonné-  Il  s'élève  à  huit  à  dix  pieds  ,  a  des 
folioles  ovales,  aiguës,  d'un  vert  sombre,  des  panicules  de 
fleurs  verdàtres,  souvent  très-amples  ,  et  des  fruits  qui  sub- 
sistent long-temps.  On  le  multiplie  principalement  de  graines* 
Il  ne  craint  point  les  gelées  et  pousse  assez  rapidement.  Les 
organes  sexuels  avortent  souvent,  et  alors  il  devient  poly- 
game. (B.) 

PTCHACLIDE,  genre  de  poissons  établi  par  Gronovios, 
mais  confondu  par  Linnœus  avec  les  CoryfhÈnes.  Il  a  pour 
type  le  caryphena  velifera.  Lacépède  a  rétabli  ce  genre  sous 
le  nom  d'OLioopoDE.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

PTERANTHE,  Pteranlhus ,  plante  herbacée  très-ra- 
meuse, à  rameaux  articulés  ,  dichotomes,  les  inférieurs  ver- 
ticillés,  presque  couchés,  les  supérieurs  opposés,  très-ou- 
verts; à  feuilles  verticillées,  au  nombre  de  six,  et  munies  de 
stipules ,  les  deux  extérieures  plus  grandes  ;  à  fleurs  situées  au 
sommet  des  rameaux  et  dans  le  point  de  dichotomie  ;  à  ré- 
ceptacle commun  ,  en  forme  de  cône  renversé ,  comprimé , 
♦trié,  creux,  uichotome  à  son  sommet,  presque  prolifère  f 
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«  réceptacles  partiel*  semblable»,  et  contenant  sept  fleurs , 
dont  quatre  stériles. 

Cette  plante  a  été  regardée  comme  espèce  du  genre  Cam- 
phrée par  la  plupart  des  botanistes;  mais  Forskalet  l'Héritier 
ont  pensé  qu'elle  devoit  former  un  genre  particulier,  que  le 
premier  a  appelé  Fixranthe  ,  et  le  second  Lonichle.  V oy. 
ces  mois. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  à  quatre  divisions 
oblongues,  concaves  ,  terminées  par  une  pointe  recourbée, 
dont  deux  opposées  plus  grandes ,  et  munies,  vers  leur  som- 
met ,  d'une  crête  ou  aile  membraneuse  ;  quatre  étamîues 
courtes,  monade! phet, à  leur  base;  un  ovaire  supérieur,  sur- 
monté d'un  style  bifide  ,  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  semence  recouverte  par  le  style  per- 
sistant. 

'  Le  ptéranths  croit  en  Arabie  et  en  Barbarie.  Il  est  annuel. 
Jl  est  figuré  tab.  65  des  Stirpes  de  l'Héritier,  et  pl.  76  t  des 
Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 

PTERIDE  ,  Pteris ,  genre  de  plantes  cryptogames ,  rie  la 
famille  des  Foucîlrf.s,  dont  la  fructification  est  disposée  en 
ligne  marginale  et  continue,  et  dont  les  follicules  sont  en- 
tourées d'un  anneau  élastique. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  869  des  Illustrations  de  La- 
marck, renferme  une  quarantaine  d'espèces,  presque  toutes 
propres  aux  parties  chaudes  de  l'Amérique.  On  n'en  connoit 
que  deux  en  Europe.  Smith  a  fait  à  leurs  dépens  son  genre 
Vittarie.  Voyez  ce  mot. 

Ou  les  divise  en  piérides  à  feuilles  simples ,  auxquelles  oa  peu! 
donner  pour  type  : 

La  Ptéripe  lancéolée,  qui  a  les  feuilles  lancéolées,  glabres,  et 
dont  la  partie  supérieure  seule  porte  la  fructification.  Elle  se  trouve 
à  Saint-Domingue,  et  est  figurée  pl.  i3a  des  Fougères  d Amérique , 
par  Plumier. 

Les  piérides  à  feuilles  composées ,  où  se  trouve  : 

La  Ptsridb  dr  Crète,  qui  a  les  feuille»  piunées  et  les  pin  nu  !«*.■» 
opposées,  lancéolées,  dentelées,  plus  étroite»  à  leur  base,  les  infé- 
rieures souvent  divisées  eu  trois  parties.  Elle  croit  dans  le»  îles  «e  U 
Méditerranée. 

Les  piérides  à  feuilles  surcomposées  ,  parmi  lesquelles  se  re- 
marquent : 

La  PTÉRinr.  épineuse,  qui  a  les  feuilles  bipinnées  ,  les  pinnules 
larges  et  lancéolée!»,  et  une  tige  arborescente  et  épineuse.  Elle  se 
irouve  dans  les  Antilles,  et  est  figurée  pl.  5  des  Fougères  tf  Amé- 
rique ,  par  Plumier. 

La  Ptéridb  esculentb  ,  qui  a  les  feuilles  bipinnées,  les  pin - 
nulis  lim-dires  décurrentes,  celles  du  sommet  plu*  cuurlesâ  el  dol*l 
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U  tige  est  sillonnée.  On  la  trouve  dans  l'Arabie,  où  sa  racine  «e 
mange  cuile  sous  la  cou  lire. 

La  Ptéride  aquiline,  qui  a  les  feuilles  bipinriées,  le»  pûinul's 
lancéolées,  les  inférieures  piunalifides ,  les  supérieures  plus  pet  i  les, 
et  la  tige  sillonnée.  Elle  se  trouve  par  toute  l'Europe,  dans  les  lux* 
et  les  landes.  C'est  la  plu»  commune  et  la  plus  remarquable  des  Jou- 
gèree  indigènes ,  celle  que  l'on  a  en  vue  lorsqu'on  dit  la  fougère  sans 
y  joindre  une  épilhéto  ,  celle  qu'on  appelle  dans  quelques  cantons  <  C 
dans  la  médecine,  fougère  femelle.  Elle  s'élève  souvent  à  huit  à  div 
pieds,  et  en  a  ordinairement  trois  ou  quatre.  Sa  racine  est  vivace , 
traçante,  grosse  comme  le  doigt,  gluante  et  amère.  Lorsqu'on  1* 
coupe  en  travers,  on  voit  la  représentation  grossière  d'une  aigle  à 
deux  têtes  ou  des  armes  de  l'empire  d'Allemagne ,  d'où  lut  vieui  le 
nom  de  fougère  aquiline ,  qu'elle  porte  aussi.  Cette  racine  est  vermi- 
fuge, mais  moins  que  celle  du  Polypode  fouoere  male.  (  Voye* 
ce  mol.  )  La  planle  eu  totalité  partage  les  vertus  des  autres  fougères , 
mais  on  en  fait  peu  d'usage. 

C'est  sous  le  rapport  économique  que  la  fougère  aquiline  est  im- 
portante à  connoitre.  Elle  fait  la  richesse  des  pays  où  elle  croit  eu 
grande  quantité ,  quoique  sa  présence  ne  soit  pas  indicative  de  la' 
bonne  terre  ;  elle  remplace  le  bois  ,  soit  pour  chauffer  le  four,  cuiic 
la  chaux ,  le  plâtre,  etc.;  elle  forme  une  excellente  litière  pour  1.  s 
bestiaux  ,  et  par  suite  un  fumier  de  première  qualité.  On  en  couvio 
les  baugars,  on  en  fait  des  liens,  on  l'emploie  pour  emballer  le» 
fruits  et  beaucoup  d'autres  objets;  en6n,  elle  peut  remplacer  et  elle 
remplace  fréquemment  la  paille  dans  tous  ses  usages  particuliers,  et 
elle  ne  coûte  par-tout  que  la  peine  de  l'aller  ramasser.  Les  vaches  ne 
craignent  point  de  la  manger. 

Mais  l'article  le  plus  avantageux  que  fournit  la  fougère  aquiline , 
est  la  potasse ,  ou  alcali  végétal ,  qui  est  d'une  consommation  si  im- 
mense dans  les  verreries,  les  blanchisseries  et  autres  manufactures. 
Jl  résulte  d'expériences  faites  il  y  a  déjà  loug-temps,  que  cette  piaule 
est  une  de  celles  qui  eu  produit  le  plus  par  sa  combustion  lente  :  et 
il  résulte  de  calculs  établis  sur  des  bases  solides  que ,  par  son  moyeu  , 
la  France  pourroit  se  passer  de  loute  la  potasse  que  l'on  tire  de 
Dantzick  ou  de  l'Amérique  septentrionale  ,  c  esl-A-dire  épargner  dix 
a  douze  millions  qu'elle  exporte  pour  cet  objet. 

On  no  sauroit  donc  recommander  trop  fortement  aux  cultivateurs 
de  ne  point  laisser  perdre  la  ptéride  des  cantons  qui  les  entourent , 
d'employer  à  la  fabrication  de  la  pu  tusse  toute  celle  qu'ils  ne  con- 
sommeront pas  pour  les  usages  domestiques.  Pour  cela,  ils  la  feront 
couper  au  milieu  de  l'été ,  la  laisseront  sécher  à  moitié  sur  place  ; 
ensuite  ils  feront  creuser  dans  un  terrein  argileux,  autant  que  pos- 
sible, une  fosse  plus  ou  moins  grande,  selon  la  quantité  de  fougère 
qu'il  s'agit  de  brûler,  mais  toujours  deux  fois  plus  profonde  que 
large ,  quelle  que  soit  sa  longueur.  On  allumera  au  fond  un  feu  de 
bois  sec ,  et  lorsque  la  terre  sera  un  peu  échauffée  ,  ou  y  empilera  la 
fougère ,  qui  aura  été  mise  en  petites  bottes. 

Il  est  à  observer  que  plus  la  combustion  est  lente ,  et  plus  il  te 
forme  de  potasse.  Ainsi ,  il  faudra  que  celui  qui  sera  chargé  de  dU 
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riger  l'opération  empêche  constamment  que  la fougère  ne  s'enflamme, 
qu'il  en  ail  toujours  quelques  huile*  de  mouillée*  pour  les  jeter  dans 
la  fosse  lorsque  le  feu  prendra  trop  d  iulrusilc.  On  obtiendra  le 
point  désirable  si  la  fougère  est  en  lassée  de  manière  que  l'air  ut  puisse 
gagner  que  difficilement  le  point  inférieur  ou  *e  fait  la  combustion. 
C'est  à  l'expérience  et  au  raisonnement  à  fixer  la  conduite  du  feu 
d'après  le  principe  qui  rient  d'être  posé,  prinripe  sans  1  observation 
duquel  on  n'obtiendra  que  des  résultats  peu  satisfaisait*.  Deux  per- 
sonnes qui  brûlent  de  la  fougère  dans  le  même  canton  peuvent  trouver 
tiue  différence  de  moitié  dans  le  produit ,  selou  qu'elles  auront  coupé 
la  fougère  trop  tôt  ou  trop  tard,  qu'elle*  l'auront  brûlée  plus  ou 
jnoius  lentement,  même  dans  des  jours  diiltien.s;  car  ou  a  observé 
que  les  temps  lourds ,  disposés  à  l'orage ,  favorisoient  beaucoup  !« 
formation  de  1  alcali. 

La  combustion  de  toute  la  fougère  terminée ,  on  convre  la  fosse 
srvec  des  planches,  et  lorsque  les  cendres  sont  refroidies  ,  on  les 
emporte  à  la  maison;  là,  on  eu  tire  la  potasse  par  lixivaliou  cl 
évaporation  ,  opérations  qui  demandent  des  vaisseaux  d'une  certaine 
grandeur,  et  un  emploi  de  temps  qui  doit  déterminer  la  plupart  de; 
cultivateurs  à  vendre  les  cendres  en  nature  à  ceux  qui  s'occupent 
spécialement  de  la  purification  de  la  potasse.  (B.) 

PTERIDION  ,  genre  de  poissons  établi  par  Scopoli ,  mais 
qui  a  été  réuni  aux  coryphènes  par  Pal  las.  C'est  la  coryphœna 
velifera  que  Lacépède  a  décrite  sous  le  nom  d'OLiGorooE. 
Voyez  ce  mot  (B.) 

PTERIGODION  ,  Pterigodium,  genre  de  plantes  établi 
par  Swartz  dans  la  famille  des  Orchidées  (Voyez  ce  mot.  ) , 
et  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  corolle  un  peu  tn 
gueule,  les  pétales  extérieurs  horizontaux ,  concaves  ;  le  nec- 
taire inséré  au  milieu  du  style  eiilçe  les  loges  de  l'anthère ,  qui 
sont  écartées;  le  sligmate  du  coté  supérieur. 

Ce  genre  est  principalement  composé  d'espèces  du  genre 
ophride ,  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  uU  que 
YophrU  alaia,  catholica  volucris ,  coffra,  atrata  et  inversa. 
Voyez  au  mot  Ont  ride.  (B.) 

PTERIGYN ANDRE,  Pterigynandrum,  genre  de  plantes 
cryptogames,  de  la  famille  des  Mou  sans,  introduit  par  Bridel. 
Il  ollre  pour  caractère  un  péristome  à  .seize  dents .  des  Ht  urs 
dioïqitcs,  les  mâles  en  bourgeon.  Il  a  pour  type  les  hypues 
gracieux  et  julacê  de  Linnxus.  Voyex  au  mot  Hypnb  et  au 
mot  Mousse.  (B.) 

PTEROCARPE ,  Pterocarpu* ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polvpétalécs ,  de  la  diadelphie  décandrie  et  de  ia  famille  des 
Llou  mineuses  ,  qui  ofFre  pour  caractère  un  calice  cam  — 
panulé  à  cinq  dents  ;  une  corolle  papillon nacée  à  étendard 
onguiculé,  ouvert,  plus  grand  que  les  ailes  et  la  carène  , 
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di*  tlamines  monadelphes  à  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur 
oblotig  et  slipité,  surmonté  d'un  style  recourbé  et  à  stigmate 
simple. 

Le  fruit  est  un  légume  stipité ,  arrondi  ou  échancré  sur  un 
côté  et  presque  falciforme ,  comprimé,  bordé  d'une  aile  mem- 
braneuse, relevée  de  plusieurs  nervures  simples  ou  rameuses, 
monospermes ,  et  ne  s'ouvrant  point. 

Ce  genre  eal  figuré  pl.  6oa  des  Illustration*  de  Lamarck.  U  ren- 
ferme de»  arbre*  du  des  arbrisseaux  à  feuillrs  ailées,  avec  impaire, 
et  à  fleurs  disposées  en  épis  axillaires.  On  eu  compte  une  demi- 
douzaine  d'eapèces  .  dont  les  plus  importantes  à  connoilre  sont  : 

Le  PrÉROCARPE  a  sanc  de  dragon,  qui  a  les  feuilles  pinnées  et 
la  tige  sans  épines.  Il  croît  dans  l'Inde  et  dans  les  aies  qui  en  dé- 
pendent. C'est  un  grand  arbre ,  dont  le  bois  est  dur  et  l'écorce  rou- 
geâtre.  Lorsqu'on  entame  cette  écorce ,  il  en  découle  une  liqueur 
qui  se  condense  aussi-tôt  en  larmes  rouges  ,  et  qu'on  apporte  en  Eu- 
rope enveloppées  dans  du  jonc.  C'est  une  des  espèces  de  *ang  de 
tiraçon  des  apulhicaires. 

Le  Ptérocarpe  santalin  a  les  feuilles  ternées,  les  folioles  presque 
rondes,  réluses,  Irés-glabres ,  les  pétales  crénelés  et  ondulés.  U  se 
trouve  aussi  dans  l'Inde ,  et  fournil  également  un  sang  de  dragon  par 
V incision  de  sou  écorce.  Son  bois  est  conitu  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  Santal  rouo&.  Voyez  ce  mot. 

Le  Pterocarpe  jaune,  qui  a  trois  paires  de  folioles,  dont  les 
épis  sont  latéraux,  et  la  corolle  dentée.  C'est  un  grand  arbre  de  la 
Chine,  figuré  pl.  1 17  du  1er  vol.  de  Runiphius.  Son  écorce  est  fré- 
quemment employée  comme  résolutive  et  vulnéraire.  Sa  décoction 
teint  la  soie  en  jaune  d'une  manière  solide.  (B.) 

PTEROCÈRE,  Pterocera ,  genre  de  testacés  de  la  famille 
des  Uni  valves,  établi  par  Lamarck  pourséparer  des  «trombe* 
de  Lintiseus  quelques  espèces  qui  diffèrent  des  autres.  Le  ca- 
ractère de  ce  nouveau  genre  est  d'avoir  une  coquille  vrntrue , 
terminée  inférieuremenl  par  un  canal  alougé,  dont  le  bord 
droit  se  dilate  avec  l'âge  en  une  aile  digi(ée,et  ayant  un  sinus 
vers  la  base. 

Ce  genre  a  pour  lype  le  slrombe  lambis  de  Linnseus ,  qui 
est  figuré  dans  G  un  lue  ri ,  tab.  36,  fi^.  A  etB.  Il  se  trouve  dans 
les  mers  d'Asie  et  varie  beaucoup.  On  ne  sait  rien  sur  l'animal 
qui  l'habite ,  non  plus  que  sur  ceux  des  Strombes.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PTEKOCLÏA ,  Tune  des  dénominations  appliquées  au 
Jaseur.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PTERODICERES ,  Pterodicerœ  ,  sous -classe  d'insectes 
qui  comprend  tous  ceux  qui  subissent  des  métamorphoses.  Ils 
sont  ailés;  leur  corps  a  la  tête  distinguée  du  corcelet,  portant 
deux  aotetwes,  et  deux  yeux  à  faceltes  ;  au  corcelet  sont  alla- 
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chées  trois  paires  de  pat  les,  dont  les  tarses  ont  de  deux  4  cin<| 
articles ,  et  sont  terminés  par  deux  crochets. 

Cette  division  renferme,  dans  ma  méthode ,  huit  ordres  : 

les  COLEOPTERES,  les  HÉMIPTÈRES,  le*  ORTHOPTERES  ,  1rs 

Nlvroptèrbs ,  les  Hyménoptères  ,  les  Lépidoptères  ,  les 
Diptères,  et  les  Suceurs.  V oyez  ces  mots.  (L.) 

PTEROMYS,  c'est-à-dire  rat  ailé  ;  dénomination  que 
les  naturalistes  modernes  ont  donnée  au  polatouche  dans  leurs 
ouvrages  écrits  en  latin.  Voyez  Polatouche.  (S.) 

PTERONE  ,  Pteronia,  genre  de  plantes  à  fleurs  compo- 
sées ,  de  la  syngénésie  polygamie  égale  cl  de  la  famille  des 
C  y  nerocéph  a  les  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice 
commun  ,  imbriqué  d'écaillés  lancéolées  et  cannées  ;  un  ré- 
ceptacle applati ,  un  réceptacle  couvert  d'écaillés  soyeuses  et 
de  fleurons  hermaphrodites,  tubuleux,  à  cinq  dents,  uni* 
formes. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  oblongues ,  comprimées, 
à  aigrettes  sessiles ,  légèrement  plumeuses. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  667  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  une  vingtaine  d'espèces  qui  ue  conviennent 
pas  beaucoup  entre  elles  ,  et  qui  ont  besoin  d'élre  examinée» 
de  nouveau.  Elles  viennent  d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique. 
Ce  sont  en  général  degrandes  plantes  vivaces  à  feuilles  alterne» 
et  à  fleurs  solitaires,  sur  des  pédoncules  terminaux  disposes 
en  corym  be. 

La  plus  anciennement  connue  de  ces  espèces  est  la  Ptéronc 
camphrés ,  qni  a  les  feuHhs  eparse*  el  ciliées  à  leur  base.  Elle  »e 
trouve  eu  Afrique,  et  ses  feuilles  froissées  répandent  une  odeur 
fort»,  approchant  de  celle  du  camphre.  (B  ) 

PTEROPHENICIEN  DES  fNDES  (Pterophœnicus  In- 
diarum).  C'est,  dans  quelques  auteurs,  la  désignation  de 
l'Acor.cHi.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PTEROPHORE ,  Pterophorus,  genre  d'inseclesélabii  par 
Geoffroy,  de  l'ordre  des  Lépidoptères  et  de  ma  famille  des 
Ptérophoriens.  Linna?us  en  fait  ses  phalènes  alucites ,  et 
Degéer  ses  phalènes  tipules  ;  ses  caractères  sont  :  antennes 
sélacées ,  simples;  ailes  divisées;  palpes  guère  plus  longs  que 
la  léte  ,  également  couverts  d  écailles. 

Les  ptérop/iores  ont  le  corps  étroit,  alongé  ,  les  ailes  très- 
écartées  du  corps,  en  forme  de  bras,  étroites,  divisées,  et  les 
pattes  très  épineuses. 

Les  ptérophores  et  les  ornéodes  différent  des  autres  lépidop- 
tères par  la  forme  de  leurs  ailes  ;  celles  de  presque  tous  les  in- 
sectes de  cet  ordre  sont  larges,  formées  par  une  membrane 
d'une  seule  pièce,  soutenue  en  plusieurs  endroits  par  des 
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nervures  de  différentes  grosseurs,  qu'on  distingue  facilement , 
au  lieu  que  celles  de  la  plupart  des ptèrophores  sont  étroites, 
divisées  en  autant  de  parties  qu'elles  ont  de  nervures.  Dans 
quelques  espèces,  ces  divisions  commencent  presque  à  l'ori- 
gine des  ailes ,  dans  d'autres  vers  le  milieu;  la  membrane  qui 
couvre  les  nervures  à  l'endroit  où  elles  ne  sont  pas  séparées , 
est  couverte  de  petites  écailles,  comme  celles  des  autres  lépi- 
doptères ,  et  le»  nervures  ont ,  dans  le  reste  de  leur  longueur, 
leurs  côtés  garnis  de  poils  fins ,  assez  longs  et  serres,  qui 
figurent  les  barbules  de  plumes ,  de  sorte  que  ces  ailes  pa- 
raissent être  un  assemblage  de  petites  plumes.  On  trouve  ce« 
insectes  pendant  l'été  dans  les  prairies  et  sur  les  orties.  Ils 
s'éloignent  peu  en  volant,  et  ne  s'élèvent  pas  beaucoup  au- 
dessus  des  plantes. 

Celles  de  leurs  chenilles  qui  sont  connues  ont  seize  pattes  ; 
pour  se  changer  en  nymphes ,  elles  ne  se  renferment  point 
dans  une  coque  ;  elles  se  suspendent  par  l'extrémité  du 
corps ,  comme  celles  de  différens  papillons. 

On  connolt  quinze  ou  seize  insectes  de  ce  genre  ,  parmi  lesquels 
on  distingue  les  suivans  : 

•  Ptbrophors  monadaCTYLB,  Pterophorua  monodactylus  Fab.  M 
a  les  ailes  três-écarlées  ,  d'un  brun  fauve,  très-étroites,  sans  division. 

On  le  trouve  en  Europe  dans  les  jardins ,  où  il  est  très- commun. 

PtXrophorb  ochrodactylb,  Pterophorua  oohrodactylua  Fab.  Il' 
aies  ailes  étendues,  entières;  les  supérieures  grises,  les  inférieures 
noires  ;  le  corps  petit;  1  abdomen  roux  i  la  base. 

On  le  trouve  en  Allemagne. 

PtBbophorb  pbnt  a  dactyle  ,  Pterophorua  pentadaclylma  Geoff. , 
Fab. .  Phal. ,  Linn.  I)  est  entièrement  btanc ,  sans  tache*  ;  ses  ailes 
supérieures  ont  deux  divisions,  les  inférieure»  trois. 

Sa  chenille  a  seize  pattes  ;  elle  est  velue ,  de  couleur  verte  claire. 
Sa  chrysalide  est  aussi  velue ,  et  attachée  à  une  de  ses  extrémités  et  par 
un  anneau  de  fil  qui  lui  soutient  le  milieu  du  corps.  On  la  trouve 
sur  les  liserons. 

PtBROPHOre  rbododactyle  ,  Pterophorua  rhododactylua  Fab.  Il 
a  les  ailes  jaunâtres ,  avec  des  stries  blanches  ;  les  supérieures  bitides , 
les  inférieures  tri  fi  des  ;  le  corps  ferrugineux  ;  les  côtés  du  corcelet 
jaunâtres. 

Ou  le  trouve  aux  environs  de  Paris  ;  il  est  assez  rare. 

Ftsrophors  a lbo dactyle  ,  Pterophorua  olbodoctylua  Fab.  11  est 
de  moitié  plus  petit  que  le  ptérophore  pentadoctyle  ;  ses  ailes  sont 
blanches  ;  les  supérieures  ,  divisées  en  deux,  ont  trois  taches  sur  le 
milieu  ,  les  inférieures  out  trois  divisions  ;  son  corps  est  blauc ,  sans 
taches. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris. 

Ftbrophorb  di dactyle  ,  Pterophorua  didactylua  Geoff.  ,  Fab.  5 
Phal.  Linn.  Il  a  les  ailes  brunes;  les  supérieures  ont  des  stries  blan- 
ches et  sont  divisées  en  deux  parties,  les  inférieures  en  trois. 

5CV1II.  Kn 
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uillc  est  verte  ,  veine  ;  pour  se  changer  en  nymplie  elle  se  suspend 
comme  celle  du  plérophure  pcntadaclyle. 

On  trouve  l'insecte  parfait  en  Europe,  dans  les  jardins.  (L.) 

PTEROPHORIENS,  Pterophorii,  famille  d'insecte»  do 
l'ordre  des  Lépidoptères  ,  ayant  pour  caractères  :  antennes 
sétacées,  simples;  ailes  divisées.  Elle  est  formée  des  deux 
genres  PTÉnornoRE  el  Ornlode.  (L.) 

PTEROPUS ,  c'est-à-dire  pied  ailé  ;  nom  plus  grec  que 
latin , attribué  par  les  naturalistes  modernes  qui  ont  écrit  dan» 
cette  dernière  langue,  aux  Roussettes.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PTEROSPERME  ,  Pterospermum ,  genre  de  plantes  k 
fleurs  polypétalées,  de  la  monadelphie  dodécandrie  et  de  la 
famille  des  Malvacées,  dont  le  caractère  consiste  en  un 
calice  simple  ,  coriace,  oblong,  à  cinq  divisions;  une  co- 
rolle de  cinq  pétales  oblongs ,  de  la  longueurdu  calice  ;  quinze 
à  vingt  étamines  réunies  à  leur  base,  et  séparées  de  trois  en 
trois  par  un  filament  *lérile  plus  long;  un  ovaire  supérieur 
arrondi ,  surmonté  d'un  style  cylindrique  à  stigmate  épais. 

Le  fruit  est  une  capsule  ligneu>e  ,  ovale  ,  ou  presqu'en 
massue,  à  cinq  logfs  bivalves,  et  contenant  chacune  plu» 
sieurs  semences  oblongues,  comprimées,  terminées  par  une 
aile  membraneuse. 

Ce  geiire  esl  figuré  pl.  676  des  Illustrations  de  Lamarrk.  Il  af  été 
appelé  vtlaga  par  Adanson  ,  et  faisoit  par  lie  des  penlapelès  de  Gara- 
ntîtes. Il  est  composé  de  deux  arbres  à  feuilles  simples  et  à  fleur» 
axillaircset  terminales;  savoir  : 

Le  Pterosperme  a  feuilles  de  lieoe,  qui  a  les  fenilles  oblon- 
gues, aiguës .  légèrement  dentées  à  leur  pointe. 

Le  Ptérospermb  a  feuilles  d'érable,  qui  a  les  feuilles  oblon- 
gues ,  eu  cœur  obtus  et  presque  entières. 

Tous  deux  se  trouvent  dans  les  ludes.  (B.) 

PTEROTE  ,  Pterotum  ,  grand  arbrisseau  rampant ,  à 
feuilles  alternes,  ovales,  lancéolées,  entières ,  petites  et  glabres  m 
à  fleurs  disposées  en  petites  grappes  nxillaires ,  qui  forme  un 
genre  dans  la  dodécandrie  monogyuie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  foliole* 
ovales  ,  concaves  et  persistantes  ;  point  de  corolle  ;  environ 

3uinze  étamines  ;  un  ovaire  supérieur ,  ovale  ,  surmonté 
'un  stigmate  simple  et  sessile. 
Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  univalve  ,  «'ouvrant  laté- 
ralement ,  et  contenant  une  semence  ailée  et  dentelée  dans 
sa  longueur. 

Le  ptèrote  croît  dans  les  forêts  de  la  Cocbinchine.  (B.) 
PTILXN  ,  Ptilinu* ,  genre  d'insectes  de  la  première  sec- 
tion de  Tordre  de»  Colloptlres  et  de  la  famille  des  Y  i  1- 
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Geoffroy  a  placé  dans  son  genre  panache,  ptilinus  en  latin , 
deux  insectes  ,  sépares  cependant  par  tous  les  caractères  qui 
doivent  établir  deux  genres  différens.  Le  premier  inaecje 
qu'il  y  décrit,  a  été  rangé  par  Linnœus  parmi  les ptines,  qu'il 
a  voit  confondu!  avec  les  dermes  tes  dans  ses  premiers  ouvrages. 
Fabricius  l'a  placé  parmi  les  hispes.  Quant  au  second  insecte 
que  Geoffroy  comprend  avec  le  premier,  et  dont  nous  avons 
formé  le  genre  drille ,  il  paroit  n'avoir  été  décrit  par  aucun 
autre  auteur;  du  moins  nos  recherches  pour  l'y  trouver  ont 
été  vaines. 

Le  corps  des  ptilins  est  alongé,  cylindrique  ;  la  tète  est  un 
peu  enfoncée  dans  le  corcelet  ;  les  antennes  sont  pectinées , 

{>lus  longues  que  le  corcelet  ;  leurs  yeux  sont  arrondis ,  sail- 
ans;le  corcelet  est  convexe,  un  peu  rebordé  ;  l'écusson  est 
petit  et  arrondi  ;  les  élylres  sont  convexes;  elles  recouvrent 
deux  ailes  membraneuses,  repliées;  les  pattes  sont  de  lon- 
gueur moyenne-,  les  tarses  sont  filiformes ,  composés  de  cinq 
articles,  dont  les  deux  premiers  sont  les  plus  longs. 

Les  larves  de  ces  insectes,  semblables  à  celles  des  vrille  t  te  s , 
vivent  dans  le  bois  mort ,  et  y  forment  de  petits  trous  ronds 
et  profonds.  Elles  ont  une  tête  écailleuse,  pourvue  de  deux 
mandibules  cornées  ,  dures,  tranchantes,  et  six  petites  pattes 
écailleuses.  Elles  subissent  leur  métamorphose  dans  le  bois, 
et  n'en  sortent  que  sous  la  forme  d'insecte  parfait. 

Ce  genre  e»t  composé  de  trois  espèce»,  dont  deux  se  trouvent  aux 
environs  de  Paris  ;  la  plus  commune,  le  Ptilin  pectinicorne  {Pti— 
linus  itêntinicurnis")  ,  est  noirâtre  ;  ses  «ntennes  pectinées  sont  fauves; 
•es  élytres  sout  d'au  brun  marron.  Le*  antennes  de  la  femelle  sont 
filiformes,  eu  scie.  Son  corps  est  ordinairement  un  peu  plus  gros  que 
celui  du  mâle.  (O.) 

PTINE  ,  Ptinus  ,  genre  d'insectes  de  la  première  sec- 
tion de  Tordre  des  CoLioPTKHEs  et  de  la  famille  des  Pti- 

î>ï  f  OR  ES. 

Linnaeus  a  réuni  sous  le  nom  de  ptinus,  les  deux  genres 
établis  par  Geoffroy,  l'un  sous  le  nom  de  ptilinus ,  et  l'autre 
sous  celui  de  hruchus. 

Le  genre  ptinus  de  Linnseus  comprend  lesptines,  les  pti- 
lins- et  les  vrille.ttes.  Celui  de  hruchus  ,  de  Geoffroy  le  rnème 
que  celui  de  ptine  de  Degéer ,  comprend  les  vrilltttes  et  les 
ptines.  Fabricius  n'a  conservé  ,  sous  le  nom  de  ptinus ,  que 
les  insectes  qui  doivent  composer  cet  arlicle.  Il  faut  cepen- 
dant en  excepter  le  ptinus  gigas  ,  qui  appartient  à  notre 
genre  macrocephale. 

Ce  genre  est  très-distinct  et  très-facile  à  reconnoîlre.  Les 
insectes  qui  le  composent  ne  peuvent  être  confondus  ni  ave© 
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le»  capricornes  ,  parmi  lesquels  les  avoit  d'abord  placés  Liu- 
na?us,  ni  avec  les  vritiette*,  parmi  lesquelles  il  les  a  en  au  île 
laissés.  Le  nombre  des  articles  des  tarses  les  distingue  suffi- 
samment des  premiers;  la  forme  du  corcelet ,  et  sur  tout  les 
antennes  filiformes,  les  distinguent  assez  des  vrilletUs ,  qui 
ont  leurs  antennes  terminées  un  peu  en  masse. 

Les ptines  ont  le  corps  oblong,  non  bordé;  la  tête  est  pe- 
tite f  un  peu  enfoncée  dans  le  corcelet,  et  inclinée;  les  an- 
tennes sont  filiformes,  assez  longues;  elles  sont  un  peu  rap- 
prochées à  leur  base  et  insérées  sur  le  front  ;  les  yeux  sont 
ronds  et  un  peu  saillans.  Le  corcelet,  un  peu  plus  étroit  que 
les  élytres,  est  arrondi  ,  relevé  en  bosse,  et  couvert  dans  la 
plupart  des  espèces  de  quelques  tubercules  velus.  Les  élytres 
sont  convexes  et  de  figure  ovale  plus  ou  moins  a  longée  ;  elles 
couvrent  deux  ailes  membraneuses ,  dont  l'insecte  fait  usage 

{>our  voler  ;  quelques  espèces  en  sont  dépourvues ,  d'autres 
es  ont  très-courtes. 

Les  pattes  sont  assez  longues  relativement  au  volume  du 
corps,  et  assez  déliées.  Les  tarses  sont  composés  de  cinq  ar- 
ticles, dont  le  premier  est  preaqu  aussi  long  que  tous  les  autres 
ensemble. 

Le*  ptines  sont  des  insectes  très-petits.  On  les  trouve  com- 
munément sur  les  murs  et  dans  les  maisons,  principalement 
dans  les  greniers  et  dans  les  endroits  inhabités;  on  les  ren- 
contre plus  rarement  à  la  campagne.  Semblables  à  bien 
d'autres  insectes,  lorsqu'on  les  prend  ils  retirent  la  téte,  ap- 
pliquent les  antennes  et  les  pattes  contre  le  corps  ,  et ,  par  la 
feinte  de  la  mort,  semblent  vouloir  échapper  au  danger  qui 
les  menace. 

Les  larves  des  ptines  sont  hexapodes.  Le  corps  ,  composé 
de  plusieurs  anneaux  peu  distincts  à  cause  des  rides  et  des 
rugosités  qui  la  couvrent,  est  mou,  cylindrique,  et  légère- 
ment velu  :  sa  partie  postérieure  est  courbée  en  dessous ,  ce 
qui  le  fait  paraître  comme  relevé  en  voûte.  Les  pattes  sont 
courtes  et  terminées  par  un  seul  crochet.  La  téte  est  dure  , 
écailleuse,  et  garnie  de  deux  petites  mâchoires  assez  fortes. 
Ces  larves  se  nourrissent  de  plantes  sèches  ,  d'animaux  des- 
séchés qui  ne  sont  pas  dans  un  état  de  putréfaciion ,  et  par  con- 
séquent elles  doivent  être  funestes  aux  herbiers,  aux  foins, 
aux  collections  d'animaux,  aux  pelleteries  et  autres  objets 
précieux  que  Ton  est  jaloux  de  conserver. Lin naeus  rapporte , 
d'après  Cramer,  dans  son  Systema  natures ,  pag.  566 ,  qu'on 
peut  faire  périr  ces  larves  nuisibles  par  le  moyen  de  rarsenio 
et  de  l'alun. 

Ce  genrs  est  compoto  de  dix  à  douzo  espèces.  On  les  Uouto  pre»- 
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4fne  totife*  aux  environ»  de  Paris.  Colles  qui  font  le  plus  de  tort  aux 
collections  soûl  : 

Le  PriNR  voleur  (Ptinus  fur).  Il  est  d'un  brun  testacé  ;  son, 
corcelet  est  quadridenté  ;  ses  élylrcs  sout  brunes ,  striées ,  avec  deux 
bandes  blanches  trausverses. 

Le  Ptinb  larron  (Ptinus  latro).  Il  est  fauve;  sou  corcelet  esl 
bideulé  ;  se»  élylres  sout  testacées ,  slriées.  (O.) 

PTINIORES ,  Ptiniores,  huitième  famille  de  Tordre  de» 
Coléoptères,  établie  par  Lalreille,  et  qui  appartient  à  la 
première  section.  Elle  comprend  les  genres  Ptilin  ,  Ptinev 
GiBfiLE  et  Vrillettk.  (Voy.  ces  mois.)  Elle  a  pour  carac- 
tères :  tarses  à  cinq  articles ,  le  second  et  suivans  ordinaire- 
ment courts;  antennes  filiformes  ou  presque  sétacées, simple» 
ou  pectinées ,  ou  en  scie ,  ou  terminées  par  trois  articles  plus 
grands  ,  insérés  irès-prés  des  yeux;  bouche  petite;  lèvre  su- 
périeure très-petite  ;  mandibules  courtes,  renflées,  bifides  ou 
refendues  ,  ou  bidentées  à  la  pointe  ;  palpes  courts  ,  presque 
égaux  ;  dernier  article  un  peu  plus  gros;  mâchoires  à  deux 
lobes  courts  ,  dont  l'extérienr  triangulaire  ;  lèvre  inférieure 
éch  ancrée  ou  bifide;  ganache  grande,  carrée,  corps  bombé, 
court;  tête  arrondie,  presque  globuleuse,  s'en  fonça  ut  dans 
le  corcelet  ;  corcelet  renflé  ;  ély très  embrassant  l'abdomen. 

(O.) 

PTINX.  C'est,  dans  Moehring,le  nom  de  I'Anhihga. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

PTOMAPHAGUE,  Ptomapliagus,  Illiger  donne  ce  nom 
aux  Cholèves  de  Latreille.  Voyez  ce  mol.  (O.) 

PUANT;  dénomination  que,  dans  les  campagnes ,  on  a 
donnée  au  putois ,a  cause  de  l'odeur  insupportable  qu'il  ré- 
pand au  loin.  (S.) 

PUANT,  bête  puante,  surnoms  donnés  aux  Moufettes. 
Voyez  ce  mot.  (Des m.) 

PUANT.  Voyez  Martin-pêcheur.  (Vieill.) 

PUCCARARA.  Suivant  quelques  auteurs,  c'est  Yaperéa, 
quadrupède  rongeur  du  genre  Cabiai.  Voy.  ces  mots.  (Dbsm.) 

PUCC1NIE ,  Puccinia,  genre  de  plantes  cryptogames  de  la 
famille  des  Champignons,  qui  a  été  établi  aux  dépens  des 
mois  Usures  de  Bulliard.ll  offre  pour  caractère  un  cylindre  „ 
sur  lequel  sont  posées  des  semences  caudées ,  disposées  en 
rayons,  et  qui  se  déchirent  avec  élasticité. 

Ce  genre  contient  deux  espèces,  dont  Tune  est  figurée 
pl.  4 1 5  de  Y  Herbier  de  la  France,  par  Bulliard.  Voyez  au  mol 
Moisissure. 

Draparnaud  a  fait  un  nouveau  genre  aux  dépensde  celui-ci, 
et  l'a  appelé  Stkajmeome.  Voyez  ce  mot.  ^iî.) 
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PUCE,  PuUx,  genre  d'insectes  de  Tordre  des  Aptère», 
dans  les  méthodes  de  la  plupart  des  auteurs;  de  celui  des 
Ryngotes  de  M.  Fabricius,  et  de  celui  des  Suceurs  de 
Degéer  et  de  moi. 

Ses  caractères  sont  :  point  d'ailes  ;  des  métamorphoses  ; 
bouche  à  gaine  articulée ,  renfermant  un  suçoir. 

En  divisant ,  comme  l'a  fait  le  professeur  Lamarck  ,  les 
insectes  qui  subissent  des  métamorphoses  en  deux  grandes 
coupes,  ceux  qui  ont  des  mandibules  et  des  màrhoires,  et 
ceux  dont  la  bouche  consiste  en  nffe  trompe  ou  bec  renfer- 
mant un  suçoir  ou  en  servant,  l'ordre  des  suceurs  semble 
être  intermédiaire  entre  les  hémiptères  et  les  diptères.  Voyons 
les  caractères  des  puces. 

■  Le  genre  des  puces  nous  offre  des  insectes  dont  la  bouche 
a  des  grands  rapports  avec  celle  des  hémiptères ,  et  dont  les 
métamorphoses  ressemblent  parfaitement  à  celles  de  plusieurs 
tipules,  qui  doivent  incontestablement  être  mises  à  la  tète  des 
diptères. 

JLes  puces  ont  le  corps  ovale ,  comprimé ,  revêtu  d'une 
peau  assez  ferme,  divisé  en  plusieurs  anneaux,  dont  ceux 
qui  forment  l'abdomen  sont  composés,  du  moins  plusieurs, 
de  deux  lames,  l'une  supérieure  et  l'autre  inférieure  ;  la  tête 
est  arrondie  en  dessus,  très-co  m  primée  sur  les  côtés,  tronquée 
à  sa  partie  antérieure  et  inférieure  ;  elle  est  pourvue  de  deux 
yeux  petits,  ronds,  luisans ,  qui  paroissent  lisses,  et  cjui  sont 
situés  sur  les  côtés;  de  deux  antennes  courtes,  insérées  près 
des  organes  de  la  manducalion  ,  de  quatre  pièces  presque 
cylindriques,  dont  la  dernière  est  un  peu  plus  grosse  ,  plu* 
alongée ,  comprimée,  et  arrondie  à  son  extrémité;  d'une 
Louche  consistant  en  une  espèce  de  lèvre  supérieure,  formée 
de  deux  espèces  d  écailles  triangulaires;  d'un  bec  cylindrico- 
conique,  court,  à  trois  arliculations,  creusé  en  gouttière  dans 
0a  longueur,  et  servant  de  gaine  à  un  suçoir  de  deux  soies; 
bous  les  yeux  est  un  petit  enfoncement,  dans  lequel  on  voit 
«e  mouvoir  de  temps  à  autre  un  petit  corps  cylindrique;  les 

Î jattes  sont  grandes,  sur-tout  les  postérieures,  qui  servent  à 
'animal  pour  sauter;  les  antérieures  sont  insérées  sous  la 
tête;  elles  sont  toutes  plus  ou  moins  épineuses;  les  hanches 
Font  grandes;  les  tarses  sont  presque  cylindriques,  longs,  à 
cinq  articles  distincts,  et  terminés  par  deux  crochets  con- 
tournés. 

Lea  organes  sexuels  du  mâle  consistent  en  une  pièce  cylin- 
drique, renflée  ,  tronquée  et  charnue  a  son  extrémité,  logée 
entre  deux  pièces  ou  valvules  sur  la  face  interne  et  concave 
de  chacune  desquelles  est  un  crochet  écailleux.  Ce»  organes 
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•ont  placés ,  comme  à  l'ordinaire ,  à  l'extrémité  de  l'abdomen. 
On  voit  à  la  même  place,  dans  les  femelles,  deux  valvules 
latérales,  voûtées  et  arrondies,  et  dans  lentre-deux,  une 
pièce  faite  un  peu  en  lozange,  dont  la  moitié  supérieure  est 
coriacée,  ponctuée  et  a  une  arête,  et  dont  l'aidre  ou  l'infé- 
rieure est  membraneuse  et  percée  d'un  trou  au  milieu  ;  c'est 
l'ouverture  destinée  à  recevoir  les  organes  de  la  génération 
du  mâle  et  à  rejeter  les  excrémens. 

L'accouplement  de  ces  insectes  présente  un  fait  assez  sin- 
gulier. Le  mâle  est  placé  en  dessous  d"  la  femelle  ;  le  ventre 
de  l'un  est  appuyé  contre  celui  de  l'autre  par  les  mêmes  faces f 
et  leurs  têtes  sont  en  regard. 

Si  on  renferme  dans  un  vaisseau  un  certain  nombre  de 
femelles  dans  le  temps  qu'elles  commencent  à  paroître, 
quelqu'une  d'elles  ne  tardera  pas  à  pondre.  Leur  ponte  est 
environ  d'une  douzaine  d'oeufs;  ces  œufs  sont  assez  gros, 
ellipsoïdes ,  blancs  et  un  peu  visqueux.  Roèsel  prétend  que 
la  mère  les  laisse  tomber  au  hasard  ;  mais  il  est  probable 
qu'elle  les  colle  à  dillérens  corps.  Lorsque  la  saison  est  favo- 
rable ,  les  œufs  éciosent  au  bout  de  cinq  à  six  jours  ;  à  la 
sortie  de  son  enveloppe,  la  larve  est  blanche  et  transparente; 
un  peu  plus  âgée ,  elle  sera  rougeâtre.  Une  chose  qui  devroit 
nous  surprendre ,  si  nous  ne  savions  combien  la  nature  a 
mis  de  finesse  et  de  sagacité  dans  ses  moyens  conservateurs 
de  la  postérité  des  insectes,  est  la  difficulté  de  rencontrer 
dans  nos  appartenons  cette  larve. 'Il  est  hors  de  doute  que 
nous  y  en  avons  beaucoup.  Examinez  cependant  avec  soin 
les  balayures  de  votre  chambre  à  coucher,  et  rarement  y 
découvrirez-vous  ces  larves.  Il  est  donc  vraisemblable  qu'elles 
se  tiennent  cachées  dans  les  replis  des  différentes  pièces  qui 
composent  nos  lits,  ou  dans  tout  autre  endroit  qui  les  dérobe 
à  nos  poursuites.  11  est  plus  aisé  de  les  trouver  dans  les  nids 
des  oiseaux  ,  des  pigeons.  Elles  s'attachent  fortement  à  la  tête 
de  ces  derniers,  lorsqu'ils  sont  jeunes,  et  leur  sucent  le  sang 
au  point  d'en  être  toutes  rouges. 

Ces  larves  sont  alongées, cylindriques, sans  pattes,  quoique 
des  auteurs  leur  en  donnent  ;  elles  sont  très-vives ,  étant 
presque  toujours  en  mouvement,  roulant  leur  corps  en  cercle 
ou  en  spirale  ,  serpentant  ;  on  croiroit  voir  en  elles  de  petits, 
vers  ;  elles  ont  treize  anneaux ,  marqués  par  des  incisions 
profondes  ;  la  tète  est  écailleuse,  ovale,  sans  yeux ,  munie  de 
deux  antennes  très- petites ,  cylindriques,  biarliculées  ;  la 
bouche  offre  deux  barbillons  coniques,  dirigés  en  avant  en 
forme  de  pointes  mobiles,  plus  petits  que  les  antennes;  ce 
sont  peut-être  des  âlicrei.  Degéer  dit  avoir  vu  uue  pièce 
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mobile  et  pointue ,  que  la  larve  pousse  continuellement  en 
avant  qnand  elle  marche,  s'en  servant  comme  d'une  patte, 
haussa  ut  et  baissant  continuellement  la  lélej  les  anneaux 
sont  garnis  de  quelques  poils  en  petites  touffes ,  et  le  dernier 
a  deux  longues  tiges  mobiles ,  transparentes ,  grosses  à  leur 
base  ,  déliées  ensuite  ,  arquées  en  dessous  ,  écailleuses  ,  en 
forme  de  crochets ,  qui  servent  a  la  larve  à  s'accrocher  sur  le 
plan  de  position  ;  la  transparence  du  corps  laisse  appercevoir 
dans  son  milieu ,  un  vaisseau  qui  occupe  presque  toute  sa 
longueur ,  droit ,  excepté  vers  le  bout  postérieur ,  où  il  se 
détourne  et  fait  une  courbe  en  zigzag  ;  les  parties  charnues 
des  plumes,  le  sang  des  animaux,  6c c.  lui  servent  de  nourri- 
ture. Après  avoir  demeuré  une  douzaine  de  jours  dans  cet 
état  (1),  si  le  temps  a  élé  assez  chaud,  la  larve  se  renferme 
dans  une  petite  coque  soyeuse,  ellipsoïde,  blanche  en  dedans, 
grise  en  dehors ,  et  souvent  couverte  de  poussière ,  qu'elle 
attache  aux  corna  environnans  ;  bientôt  elle  s'y  change  en 
nymphe,  dont  la  forme  ne  diffère  presque  pas  de  celle  de 
l'insecte  parfait.  Je  ne  pense  pas,  comme  paraît  le  croire 
Koèsel ,  que  les  individus  plus  clairs  soient  des  mâles ,  puisque 
dans  l'état  parfait  cette  différence  de  teintes  ne  s'observe  point, 
du  moins  comme  un  signe  indicateur  des  sexes.  Onze  ou 
dooze  jours  après  que  celte  larve  s'est  ensevelie  dans  ce  tom- 
beau ,  la  nymphe  se  dépouille  d'une  pellicule  qui  enveloppoit 
ses  membres,  devient  insecte  parfait,  et  se  montre  à  nos 
yeux  sous  la  forme  que  j'ai  décrite  et  qu'elle  conservera  tou- 
jours. Des  sauts  signalent  les  premiers  instans  de  sa  nouvelle 
vie.  Les  larves  qui  ne  sont  nées  qu'à  la  fin  de  l'été,  passent 
l'hiver  sous  celte  forme. 

Les  puce»,  comme  tout  le  monde  sait,  sont  des  insectes 
parasites;  elles  préfèrent  la  peau  délicate  des  femmes  et  des 
enfans  à  celle  d  autres  personnes.  Elles  nichent  dans  la  four- 
rure des  lièvres,  des  chiens  et  des  chats,  qui  en  sont  très- 
tourmentés,  sur-tout  en  élé  et  en  automne.  Plusieurs  oiseaux 
y  sont  très-sujets,  les  pigeons,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
poules  et  les  hirondelles. 

Suivant  le  témoignage  d'Ovington,  les  Indiens,  confor- 
mément à  leur  croyance  sur  la  métempsycose,  prodiguent  à 
ces  animaux ,  ainsi  qu'à  toutes  les  espèces  de  vermines  qui 
sucent  le  sang  humain  ,  des  soins  extravagans.  Un  hôpital  a 
été  établi  pour  elles,  près  de  Surate.  Leur  pâture  est  achetée 
aux  dépens  d'un  imbecille,  livré  pendant  la  nuit  à  la  voracité 
de  plusieurs  de  ces  animaux. 


(1)  Un  de  me»  amis  en  a  conservé  une  pendant  on  an. 
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Le*  puces  ont  prêté  matière  à  l'industrie  de  l'homme ,  et 
ont  fait  produire  des  effets  surprenaus  d'adresse.  On  a  vu 
une  puce  de  grandeur  médiocre  traînant  un  canon  d'argent, 
soutenu  de  deux  petites  roues,  pesant  quatre-vingts  fois  plus 
qu'elle ,  qu'on  chargeoil  de  poudre  ,  et  qu'on  faisoit  partir 
sans  que  la  puce  parut  épouvantée.  Mouflet  rapporte  qu'une 
autre  puce  traînoit  avec  facilité  une  chaîne  d'or,  de  la  lon- 
gueur du  doigt,  avec  un  cadenas  fermant  à  clef,  et  qui  avec 
l'anir*ial  pesoit  à  peine  un  grain.  Un  ouvrier  anglais  avoit 
construit,  suivant  Hook  ,  uu  carrosse  en  ivoire  ,  à  six  che- 
vaux, renfermant  quatre  personnes,  ayant  deux  laquais  sur 
le  derrière  ,  un  cocher  sur  le  siège,  entre  les  jambes  duquel 
étoit  un  chien ,  traîné  par  une  puce.  Quelle  finesse  de  travail  ! 
Mais  pourquoi  ne  l'avoir  pas  consacré  à  des  objets  plus  utiles? 

En  étudiant  un  si  petit  animal ,  plusieurs  sujets  d'admira- 
tion se  présentent  à  notre  esprit  ;  quelle  force  prodigieuse 
dans  les  muscles  de  la  puce,  -puisqu'elle  s'élève  jusqu'à  trente 
fois  sa  hauteur  !  Quelle  singulière  structure  dans  le  chalumeau 
avec  lequel  elle  soutire  notre  sang  !  Comme  la  nature  a  été 
sage  et  prévoyante  en  lui  donnant  une  forme  comprimée,  et' 
qui  fait  que  cet  insecte  pénètre  oius  facilement  entre  les  poils 
des  animaux  et  s'y  lient  cache  !  Comme  elfe  l'a  garanti  en 
cuirassant  son  corps,  l'enveloppant  d'une  peau  terme,  élas- 
tique ,  et  capable  de  résisler  à  la  pression  de  nos  doigts  ! 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  tons  les  moyens  qu'on 
a  prescrits  pour  détruire  ces  insectes  incommodes.  Les  uns 
recommandent  qu'on  mette  dans  les  apparlemens  des  plantes 
d'une  odeur  forte  et  pénétrante,  la  sariète,  le  pouiUot,  ou 
des  plantes  àcres ,  la  persicaire ,  ou  des  végétaux  à  feuilles 
gluantes,  des  branches  à' aulne  ;  d'autres  ont  recours  à  un 
onguent  mercuriel ,  à  une  eau  bouillante,  dans  laquelle  ou 
a  mis  simplement  du  mercure  et  qu'on  répand  dans  la 
chambre.  Il  y  en  a  qui  prescrivent  la  vapeur  du  soufre.  Les 
habitons  de  la  DaJécarlie  placent  dans  leurs  lia  bi  ta  lions  une 
peau  de  lièvre  ;  ces  insectes  s'y  réfugient  ;  il  est  facile  ensuite 
de  1ns  faire  périr  par  le  moyen  de  l'eau  ou  par  le  feu. 

Noua  murmurons  souvent  contre  la  nature ,  et  nous  con- 
sidérons les  puces  et  autres  vermines,  comme  une  tache  qui 
souille  le  beau  tableau  qu'elle  étale  à  nos  yeux.  Mais  soyons 
raisonnables  et  admirons  la  sagesse  de  ses  desseins,  d'avoir 
choisi  le  sentiment  de  la  douleur  pour  la  sentinelle  qui  nous 
avertit  de  nos  vices  ou  du  désordre  de  nos  habitudes.  Entrons 
dans  ses  vues;  que  la  propreté  sans  faste  règne  dans  nos  ap- 
partenons ;  exposons  vers  la  fin  de  l'automne  el  vers  le  com- 
mencement du  printemps ,  à  uns  chaleur  assez  forte ,  ta* 
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(liflcrens  meubles  qui  pourraient  receler  nos  ennemis  ,  nous 
détruirons  bientôt  le  germe  de  nos  incommodités  ,  et  nous 
cesserons  de  calomnier  la  nature,  si  nous  n'avons  pas  assez  de 
leconnoissancc  pour  l'étudier  et  l'admirer. 

On  ne  connoit  encore  que  trois  sortes  de  puces  ;  mais  il  est 
probable  que  lorsqu'on  examinera  avec  plus  d'attention  les 
puce*  de  diii'érens  animaux,  on  en  découvrira  plusieurs  autres 
espèces. 

Puce  irritante  ,  Pules  irritant!  Linn. ,  GeoflT. ,  Fab.  Elle  est  d'un 
brun  marron  ;  ses  pattes  sont  d'une  couleur  moins  fouet  e;  ses  an- 
neaux soul  bordés  de  poils  courts  et  roi  des  couchés  sur  la  peau.  La 
mâle  est  de  moitié  plus  petit  que  la  femelle. 

On  le  trouve  en  Europe  et  en  Amérique. 

Pues  a  bande,  Pulex  fasciatus  Bosc ,  Bulletin  de»  sciences  dm 
la  Société  phifamat,  ,  n°  44.  Celte  espèca  se  trouve  sur  le  lérol  et 
le  rai  t  l'Amérique.  Elle  est  d'un  brun  plus  clair  que  la  précédente. 
La  parlie  supérieure  de  sou  second  anneau  a  un  rang  de  soies  très- 
noires,  imitant  a^sez  uue  bande. 

Puce  pénétrante  ,  Pulex  pénétrant  Linn.  Cet  insecte  se  trouva 
en  Amérique,  pénélrc  daus  la  chair  des  hommes  par  les  pieds,  y 
dépose  ses  oeufs,  et  occasionne  des  accidens  fâcheux  ,  la  mort  même. 
Sa  trompe  est  de  la  longueur  du  corps,  ce  qui  le  dislingue  des  pré— 
côdens.  On  y  rapporte  le  tunga  dont  parle  Marcqrave  ,  et  qui  est 
ai  incommode  pour  les  habitai)»  du  Brésil  ;  mai»  j'ai  lieu  de  présumer 
que  ce  tunga  est  plutôt  un  insecte  de  ma  famille  dea  tiques.  Je  n'ai 
point  examiné  la  puce  pénétrante  de  Liunaeus,  et  je  ne  puis  assurer 
ai  cet  iu»ecte  est  réellement  de  ce  genre.  J'ai  des  doutes  a  cet  égard, 
et  La  figure  de  Catesby  1rs  confirme.  (L.) 

PUCE  DES  FLEURS  DE  SCABIEUSE  (  insecte).  Mu- 
rallo  dpnne  ce  nom  à  un  insecte  peu  connu ,  au  cinips  peut- 
être.  Vovez  Collect.  acacl.,  part,  étrahg.,  tom.  5,  pag.  476.  (L.) 

PUCE  DE  NEIGE  {insecte).  Voyez  Podure. 

PUCE  DE  TERRE  ,  insecte  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, qui  fait  un  grand  dégât  dans  les  jardins ,  en  gâtant  les 
semences  et  broutant  les  jeunes  et  tendres  jets.  C'est  peut-être 
une  attise.  (L.) 

PUCELAGE,  nom  très-vulgaire  et  tres-impropre  donné 
quelquefois  a  la  petite  Pervenche.  Voyez  ce  mot.  (  D.) 

PUCELAGE,  nom  qu'Adanson  et  plusieurs  autres  con- 
chyliologistes  ont  donné  aux  coquilles  du  genre  Porcelaine, 
Cjprœa  Linn.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PUCELLE,  nom  qu'on  donne  au  marché  de  Paris,  à  un 
poisson  assez  peu  estimé,  qui  n'est  autre  qu'une  jeune  alose 
qui  a  été  prise  avant  d'être  entrée  en  rivière.  Voyez  au  mot 
Alose,  (B.) 
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PUCERON,  Aphis,  genre  d'insectes  de  Tordre  des  Hkmip- 
tÙrj^s  et  de  ma  famille  des  Aphidiens  (i),  ayant  pour  carac* 
tères  :  élytres  de  même  consistance;  bec  partant  du  dessous 
de  la  tête  alongé ,  el  distinct  ;  antennes  presque  sétacées ,  sans 
soies  au  bout,  de  six  à  sept  articles,  dont  les  troisième  et  qua- 
trième plus  longs;  tarses  à  un  ou  deux  articles. 

Le» pucerons  onl  le  corps  mou  ;  la  tête  presque  ronde,  aveo 
deux  petits  yeux  lisses;  les  élytres  et  les  ailes  membraneuses, 
en  toit  à  vive  arête;  l'abdomen  ovale,  ayant  deux  tubercules 
ou  deux  mamelons  à  l'extrémité  ;  plusieurs  sont  aptères. 

Les  pucerons  sont  de  petits  insectes  qu'on  trouve  commu- 
nément réunis  en  très-grande  quantité  sur  presque  toutes  les 
plantes;  ils  sont  lourds,  marchent  peu;  on  en  voit  d'imnio*- 
biles  former  des  masses  sur  des  tiges  et  sur  des  feuilles.  Les 
plus  célèbres  naturalistes  ont  écrit  l'histoire  de  ces  insectes, 
qui  offrent  des  singularités  dignes  de  fixer  l'attention.  La 
première,  celle  qu'on  remarque  sans  observation  suivie ,  c'est 
que  dans  la  même  espèce  on  trouve  des  femelles  ailées  et  sans 
ailes.  Ces  dernières,  qu'on  pourroit  prendre  pour  des  nymphes, 
sont  des  insectes  parfaits  en  état  de  se  reproduire  comme  celles 
qui  ont  des  ailes.  Une  autre  singularité  de  ces  insectes  ,  c'est 
que  pendant  un  certain  temps  de  l'année  ,  ces  deux  sortes  de 
femelles  mettent  au  jour  des  petits  vivans;  et  pendant  un 
autre  ,  elles  pondent  des  œufs  qui  paroissent  destinés  à  per- 
pétuer Fe>pèce  qui  périt  pendant  l'hiver.  Ces  femelles  s'ac- 
couplent en  automne,  et  c'est  après  leur  accouplement  qu'elles 
sont  ovipares  ;  pendant  tout  l'été  elles  sont  vivipares.  Les  fe- 
melles ailées  et  celles  sa  usai  les,  produisent  également  des  petits 
qui  deviennent  ailés  el  d'autres  qui  n'auront  jamais  d'ailes. 
Ces  femelles  sont  très-fécondes;  elles  font  quinze  à  vingt  petits 
dans  la  journée. 

La  troisième  singularité  de  ces  insectes,  celle  qui  étonne 
le  plus,  et  qui  les  a  fait  observer  avec  la  plus  grande  attention 
par  Bonnet ,  Kéaumur  et  Lyonet,  c'est  qu'ils  peuvent  se  re- 
produire sans  s'être  accouplés;  et  il  paroil  que  la  femelle  qui 
a  reçu  le  mâle,  en  transmet  l'influence  à  ses  descendans  fe- 
melles pendant  plusieurs  générations  (2).  Les  observateurs 
cités  ont  pris  des  petits  en  sortant  du  ventre  de  leur  mère. 


(1)  Les  caractère»  de  cette  famille  sont  :  bec  partant  de  la  tête  ; 
antennes  plus  longues  que  la  tête  ,  filiformes  ou  sétacées  ,  sans  »oi?a 
au  bout  j  tarses  à  un  ou  deux  articles  ;  élytres  rt  ailes  membraneuses 
manquant  dans  plusieurs.  Ses  genres  sont:  Pucbhoh,  Aleyrodk  , 
Thrîps. 

{<±)  M  Jurine  de  Genève  a  découvert  la  mcote  propiiété  à  des  £t- 
Buile*  de  pluvieux*  espèce!  de  me  n  oc  Us. 
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les  oui  élevés  dans  la  plus  parfaite  solitude,  et  les  ont  vus  en 
faire  d'autre*  qui, ensuite  élevés sé parement et  successivement, 
ont  été  féconds  pendant  plusieurs  générations  sans  avoir  eu  cf  e» 
communication  avec  aucun  individu  de  leur  espèce.  Bonnet  , 
qui  est  celui  qui  a  le  plus  étudié  ces  insectes,  a  vu  neuf  géné- 
rations en  trois  mois  pour  un  seul  accouplement.  Quoiqu'il 
semble  extraordinaire  qu'il  y  ait  des  animaux  en  état  de  se 
perpétuer  sans  avoir  été  accouplés,  on  ne  peut  cependant 
douter  de  ce  tait,  attesté  pa  r  plusieurs  observateurs  d  ignés  d'être 
crus. 

Dès  que  les  pucerons  sont  nés,  ils  marchent  et  vont  cher- 
cher sur  la  plante  un  endroit  pour  s'y  fixer  et  la  sucer  ;  comme 
ils  aiment  à  vivre  en  société ,  ils  se  placent  toujours  les  uns  au- 
près des  autres.  Ils  restent  environ  douze  jours  sous  la  forme 
de  nymphe,  pendant  lesquels  ils  changent  quatre  fois  de  peau; 
après  avoir  quitté  la  dernière,  ils  sont  en  état  de  se  repro- 
duire. Rassemblés  sur  les  feuilles  ou  sur  les  tiges  des  arbres, 
les  pucerons  partissent  être  dans  l'inaction  ;  mais  ils  sont  oc- 
cupés à  en  tirer  le  suc  avec  leur  trompe.  Souvent  leurs  piqûres 
causent  des  altérations  très-sensibles  aux  feuilles,  même  aux 
tiges  des  arbres.  Ceux  qui  vivent  sur  le  tilleul  s'attachent  aux 
jeu  nés  pousses  sur  1  esq  uelles  les  petits  s'arran  gent  à  mesure  qu  'ils 
naissent ,  ils  se  placent  à  la  file  les  uns  des  autres  sur  un  des 
cotés  du  jet ,  font  prendre  à  la  nouvelle  tige  différentes  cour- 
bures ,  et  se  logent  dans  les  cavités  qu'elle  forme.  On  voit  sou- 
vent sur  les  groseilliers  et  les  pommiers,  des  feuilles  couvertes 
de  tubérosites;  ce  sont  les  pucerons  qui  les  font  naître.  Sur  les 
feuilles  de  l'orme,  ils  produisent  des  vessies  ou  espèce  de 
galles  creuses ,  communément  de  la  grosseur  d'une  noix, 
quelquefois  aussi  grosses  que  le  poing.  Ces  galles  ne  sont  pas 
habitées  seulement  par  les  petits ,  comme  le  sont  les  galles  des 
einips  et  des  diplolèpes ,  elles  renferment  aussi  la  mère  qui  s'y 
loge  pour  faire  ses  pontes.  .  \ 

Presque  tous  les  pucerons  sont  plus  ou  moins  couverts  d'un 
duvet  cotonneux  ;  ceux  qui  vivent  sur  le  chou  et  sur  le  pru- 
nier n'ont  que  très-peu  de  cette  matière  qui  ressemble  à  de  la 
farine;  ceux  des  vessies  de  l'orme  en  sont  entièrement  cou- 
verts. Celte  même  matière  se  trouve  sur  ceux  du  peuplier  , 
sous  la  forme  de  filets  cotonneux  ;  mais  aucune  espèce  n'en  a 
une  aussi  grande  quantité  que  ceux  du  hêtre,  ces  filets  ont 
quelquefois  un  pouce  de  longueur  et  sont  floltans  sur  le  corpa 
de  l'insecte  auquel  ils  tiennent  peu ,  et  le  frottement  les  enlève. 

Par-tout  où  Ton  trouve  des  pucerons  ,  on  est  presque  sîir 
de  trouver  de»  fourmis  ;  elles  y  sont  attirées  par  leur  goût  pou  r 
une  liqueur  sucrée  qui  découle  continuellement  des  deux 
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eprnes  que  les />mcwwïs  ont  h  l'abdomen  ;  il  en  sort  une  asses 
grande  quantité  pour  que  les  vessies  de  l'ornie  et  les  tubéro- 
sités  des  feuilles  du  groseillier  en  contiennent  des  gouttes  delà 
grosseur  d'un  pois;  celle  liqueur  qui  est  limpide  et  transpa- 
rente s'épaissit  à  l'air.  Réaumur  dit  qu'elle  est  aussi  douce  que 
le  miel  et  d'un  goût  plus  agréable. 

Lien  pucerons  sont  très-nombreux ,  et  leseroient  encore  da* 
vantage  sans  des  ennemis  terribles  qui  les  dévorent  chaque 
jour  par  centaine.  Les  larves  à'hémerobes ,  et  celles  de  quel-' 


'ils  finiraient  par 
les  plantes  qu'ils  rendent  difformes.  Ces  insectes  étant  fort 
mous,  on  peut  les  enlever  avec  un  pinceau  mouillé,  et  en 
purger  ainsi  les  arbres  peu  élevés.  Mais  un  moyen  plus  expé- 
ditif  et  plus  facile ,  est  de  brûler  sous  les  arbres  du  soufre  on 
du  tabac,  et  d'en  conduire  les  vapeurs  ou  la  fumée  sur  les 
parties  affligées  avec  un  soufflet  ou  un  tuyau.  On  a  décrit  plus 
de  soixante  espèces  de  puceron* ,  parmi  lesquels  on  distingue 
les  suivans  : 

Puceron  de  l'ormb  ,  AphU  uimi  Lion. ,  GeoJT. ,  Fab.  Il  a  les  an- 
tenne* grosse»,  le  corps  cylindrique,  de  couleur  brune,  couvert  d'un© 
poussière  farineuse;  les  ailes  très-longues,  eu  toit,  avec  une  petite 
tache  brune  au  milieu  du  bord  extérieur;  les  cornes  de  l'abdomen 
courtes. 

M  vit  rassemblé  en  grande  quantité  dans  une  vessie  atlachée'aux 
feuille»  de  l'orme  par  un  pédicule  très-court.  Cette  vessie  est  produite 
par  l'extravasation  des  sucs  de  la  feuille  piquée  par  ces  pucerons. 

Puceron  du  peuplier  ,  Aphia  poptdi  Linn. ,  Fab.  Il  est  vert 
entièrement ,  et  couvert  d'un  duvet  cotonneux ,  assez  long. 

On  le  trouve  en  quantité  sur  les  feuilles  du  peuplier  noir,  ren- 
fermé dans  une  feuille  pliée  en  deux,  qui  forme  une  vessie;  chaune 
feuille  est  en  outre  couverte  de  tubérosités  rongea  1res. 

Puceron  du  sureau,  Aphia  aambucî  Linn. ,  G eoff. ,  Fab.  Il  est  d'un- 
bleu  noirâtre.  On  le  trouve  quelquefois  en  si  grand»  quantité  sur  le 
sureau,  que  les  feuilles  et  les  tiges  en  sont  couvertes. 

Puceron  du  hêtre  ,  Aphia  /agi  Linn.  ,  GeoflT.  ,  Fab.  Il  est  en- 
tièrement vert .  couvert  d'un  duvet  blanc  ,  cotonneux,  quelquefois 
)«mg  d'un  pouce  lorsque  l'insecte  est  âgé ,  très-court  lorsqu'il  e&l  jeune  ; 
f-4  duvet  s'enlève  par  le  moindre  frottement. 

Ou  le  trouve  sur  le  béire. 

Puceron  du  chêne.  Aphia  roboria  Liun.,  Fab,  Il  est  assea  gros, 
«l'un  bruu  noirâtre;  «es  pelles  sont  très  -  longues  ;  les  antérieure^ 
«ont  d'un  brun  jaunâtre;  ses  cornes  sont  très  courtes.  On  le  trouve 
sur  le  chêne. 

Puceron  du  l/utron  ,  Aphia  aonchi  Lion. ,  GeofT. ,  Fab.  Il  est  d'un 
vert  mat  ou  bronzé;  il  a  une  queue  recourbée,  placées  l'extrémité 
de  l'abdomen  entre  les  deux  cornes. 
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Pcteron  né»  ecojices,  Jphis  quervus  Linn.  ,  GeofF.  ,  Fab.  ïl  *»t 
Irès-pelil ,  d'un  brun  roux.  Ce  que  cet  insecte  a  de  singulier  ,  ce* 
sa  trompe  qui  est  trois  fois  plus  longue  que  non  corps  ;  il  U  port» 
sons  son  ventre  ,  et  «0:1  eitrémilé  est  relevée  dur  le  dos;  il  la  rac- 
courcit et  l'alouge  à  volonté  ,  et  l'enfonce  tellement  dans  l'écorre  des 
arbres,  que  pour  l'eu  ôler  on  enlève  avec  lui  un  petit  fragment  dm 
bois.  Ce  puceron  n'a  point  de  cornes. 

On  trouvera  dans  le  troisième  volume  des  Mémoires  sur  les  Insecte» 
de  Depéer,  dans  la  Faune  de  Bavière  de  Srlirauck  ,  durfs  le  septième 
volume  de»  Actes  de  la  Société*  Linnéenne  de  Loft  1res ,  les  descrip- 
tions détaillées  d'un  grand  nombre  de  pucerons. 

PUCERONS  AQUATIQUES  ou  PUCERONS  BRAN- 
CHUS.  On  a  ainsi  appelé  les  cruslncés  du  genre  daphnie  , 
qui  «ont  fort  communs  clans  les  eaux  stagnantes  ,  et  qui  ser- 
vent de  nourriture  aux  hydres.  Voyez  aux  mots  Daphnic  et 
Hydres.  <  B.) 

PUCERONS  (  FAUX  ).  Voyez  Psyllf.  (L.) 

PUCHAMCAS,  nom  donné  par  les  Indiens  au  néflier  à 
feuilles  de  cornouiller  de  Lamarck,  n°  17.  Voyez  Néflier. 

(D.) 

PUCHO.  C'est  le  Costus  d'Ar  abie.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PUCHOT.  Quelques  voyageurs  ont  donné  ce  nom  à  la. 
trombe  de  mer.  Voyez  Mer.  (Pat.) 

PUFFIN  (  Procellaria  braailiana  La! h. ,  ordre  des  Pal- 
mipèdes, genre  des  Pjstrels.  Voyez  ces  mots.).  C'est  le  ma- 
jagui  desBraailiens,  décrit  par  Pison  ;  il  est,  dit-il,  de  la  tailîe 


de  Voie,  sa  tête  es*  arrondie;  son  cou  courbé  arec  grâce  comi 
celui  du  cygne;  le  devant  de  cette  partie  est  jaunâtre  ,  et  le 
reste  du  plumage  d'un  bran-noirâtre.  Il  nage  et  plonge  avec 
célérité,  et  se  tient  en  mer  à  l'embouchure  des  fleuves. 

(Vl£ILL.) 

Le  Pcffin  du  Brésil.  Voyez  Puffik. 

Lie  Pupfin  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voyez  Pétrel,  puf- 

*IN  BRUN. 

L*  Pufpin  cendre.  Voyez  Pétrel  cendré.  (Vieill.) 

PUGIONION,  Pugionium,  plante  à  feuilles lingui for me% 
entières,  semi-araplexicaules  ;  a  fleura  petites,  disposées  en 
grappes  terminales,  sur  des  pédoncules  frès-écartés,  qui  fai- 
soit  partie  d«s  buniade* ,  mais  dont  Gœrtner  a  fait  un  genre 
particulier  dans  la  tétradynamie  siliculeuse. 
«<Ce  genre  ,  dont  les  parties  de  la  fructification  sont  figurées 
pl.  142  de  l'ouvrage  de  Gaertncr  sur  les  semences  des  plantes  , 
a  pour  caractère  un  calice  court,  une  corolle  de  quatre  pé- 
tales étroits,  entiers,  acuminés;  six  étamines  ,  dont  deux 
plus  courtes;  un  ovaire  supérieur,  bUoculaire,  surmonté 
d'un  style  court,  à  stigmate  simple. 
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Jje  fVuil  est  une  silicule  membraneuse ,  comprimée  trans- 
verbalement,  ovale ,  terminée  à  chacune  de  ses  extrémités  par 
un  appendice  alongé  ,  ensiforme ,  muni  sur  ses  côtés  de 
pointes  divergentes ,  uniloculaire  dans  la  maturité ,  et  conte- 
nant une  seule  semence  arillée.  ' 

Le  pugion  croît  dans  la  Sibérie  et  dans  la  Perse.  Il  n'est 
remarquable  que  par  la  singulière  conformation  de  sou 
fruit.  (B  ) 

PUITS.  Tout  le  monde  sait  qu'un  puits  ordinaire  n'est 
autre  chose  qu'un  trou  dans  la  terre,  creusé  perpendiculai- 
rement jusqu'à  ce  qu'on  trouve  une  source  dont  l'eau  coule 
sur  un  lit  de  glaise  ou  de  roche ,  ou  autre  matière  imper- 
méable, dans  laquelle  on  creuse  à  la  profondeur  de  quel- 
ques pieds  pour  former  un  bassin  dans  lequel  se  rassembla 
l'eau  qui  suinte  des  couches  de  terres  supérieures. 

Dans  les  travaux  des  mines,  on  nomme  puits  ou  bures  de* 
ouvertures  carrées,  creusées  perpendiculairement  dans  la 
terre,  et  revêtues  de  charpentes  pour  empêcher  les  éboule- 
mens.  Ces  puits  servent  ordinairement  à  plusieurs  usages,  et 
sont  d'une  grandeur  assez  considérable  :  on  leur  donne  jus- 
qu'à dix  pieds  sur  quatre  de  largeur.  Ils  servent  soit  au  pas- 
nage  des  ouvriers  ,  soit  à  extraire  les  eaux  ou  le  minerai,  et 
disposés  suivant  l'usage  auquel  on  les  destine.  Ceux  qui 
servent  au  passage  des  ouvriers,  sont  garnis  d'échelles  per- 
pendiculaires de  vingt-cinq  à  trente  pieds  de  longueur,  au 
pied  desquelles  est  un  repos,  et  à  côté,  un  puits  semblable 
au  précédent ,  et  ainsi  jusqu'au  fond  de  la  mine,  qui  a  sou- 
vent cinq  à  six  cents  pieds  de  profondeur,  et  quelquefois 
bien  davantage. 

Ceux  qui  sont  destinés  à  l'extraction  du  minerai  vont,  sans 
interruption  ,  jusqu'aux  galeries  où  se  font  les  travaux. 

Les  puits  à  air  ou. puits  d'airagewmi  uniquement  destinés 
&  changer  l'air  des  souterrains ,  au  moyen  d'un  tuvau  qui 
monte  depuis  le  fond  de  la  mine  jusqu'au  jour ,  où  l'air  des 
souterrains  est  pompé  au  moyen  d'un  fourneau  placé  sur 
l'ouverture  du  puits.  (Pat.) 

PULICAIRE  ,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre 
Pl\ntain,  dont  quelques  botanistes  ont  fait  un  genre  par- 
ticulier ,  sous  la  seule  considération  que  la  capsule  est  bi- 
•perme,  tandis  qu'elle  est  polysperme  dans  les  Plantains. 
Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

PULMONAIRE  ,  Pulmonaria ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
«nonopélalées,  de  la  pentandrie  monogynie  et  delà  fainill» 
des  Borraoin les ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  ralico 
prismatique  à  cinq  côtés  et  à  cinq  découpures;  une  corolle 
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infundibuliforme ,  à  tnbe  cylindrique ,  à  ouverture  plus  pe- 
tite et  à  limbe  à  cinq  lobes  droits  et  un  peu  ouverts;  cinq  éli- 
mines ;  un  ovaire  supérieur  divisé  en  quatre  parues,  du  centre 
desquelles  s'élève  un  style  à  stigmate  échancré. 

Lie  fruit  consiste  en  quatre  noix,  presque  rondes,  obtuses, 
placées  an  fond  du  calice  qui  subsiste. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  o3  de*  Illustration*  do  Laraarck.  Il  ren- 
ferme aept  à  hait  piaule*  à  feuille*  alternes,  entière*  ,  rude*  au  tou- 
cher et  à  Heur»  disposées  en  corymbes  terminaux  ou  en  épi*. 

Les  deux  plus  importante*  à  counottre  «ont  : 

La  Pulmonaire  officinale,  qui  a  les  feuilles  radicale*  ovale»  en 
coeur  ,  et  le»  cauliuaires  lancéolée*.  Elle  est  vivace,el  se  trouve  dan* 
toule  l'Europe,  dan*  le*  boî»  arides  ,  sur  le*  pelouse*  sèches.  Elfe 
varie  a  fleurs  purpurine*  et  à  fleur*  blanche*  ,  à  feuilles  d'une  seule 
nuance  et  à  feuille*  tachetées  d'un  blanc  sale.  Celte  dernière  eM  la 
plu*  commune  dans  le*  lieux  exposés  au  soleil.  Elle  fleurit  une  de* 
première*  au  printemps,  et  fournit  aux  abeilles  une  grande  quantité 
cte  miel.  On  la  connoit  sous  les  noms  de  gramle  Pulmonaire ,  Herbe 
aux  poumon» ,  Herbe  du  cœur,  Herbe  au  lait  de  Sotte-Dame ,  et 
Sauge  de  Jérusalem.  Elle  a  un  goût  d'herbe  un  peu  salé  et  gluant, 
qui  la  fait  regarder  comme  très-adoucissante.  On  en  fait  de*  lisanma 
qu'on  fait  prendre  aux  pulmouique*  avec  beaucoup  de  succès  pour 
diminuer  la  salure  ou  l'arrêté  de  leurs  crachats.  On  le*  mange  dans 
quelques  cantons  comme  les  épinards.  Autrefois  elle  jouissoil  d'une 
plus  grande  réputation  qu'en  ce  moment,  où  on  ue  lui  donne  que  les 
propriétés  communes  aux  borraginéee. 

La  Pulmonaim  maritime  a  le  calice  très-court ,  les  feuilles 
ovales,  et  la  tige  rameuse  et  couchée.  Elle  est  annuelle  ,  et  se  trouve 
sur  les  bords  de  la  mer ,  au  nord  de  l'Europe.  Les  Irlandais  la 
mangent  et  la  font  confire  dans  du  vinaigre  ou  dans  de  la  saumure  , 
pour  leur  consommation  d'hiver.  (B.) 

PULMONAIRE  DE  CHÊNE.  C  est  le  lichen  pulmonaire 
qui  sert  de  type  au  genre  pulmonaire  de  Hoffmann.  Voyez, 
au  mot  Lichen.  (B.) 

PULMONAIRE  DES  FRANÇOIS.  C'est  I'Epeuvikrf: 
pulmonaire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PULONOSI  ;  c'est,  selon  Krachenninikow  {HUt.  du 
Kamtschatha  ),  une  espèce  de  canarde  qui  arrive  au  prin- 
temps dans  le  Ka  m  lâchai  La,  et  s'en  retourne  en  automne 
comme  les  oies.  (S.) 

PULPE ,  Pulpa ,  subsiance  molle  et  charnue  de  plusieurs 
fruits  et  racines.  (D.) 

PULPO.  C'est  la  même  chose  que  la  poulpe,  c'est-à-dire 
une  espèce  de  Sèche.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PULSATILLE,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre 
de*  Anémones.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PUL VÉRATEURS  ;  ce  sont  les  oiseaux  qui  ont  l'habitude 
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de  se  rouler  et  de  se  secouer  dans  la  poussière.  Les  gallinacés 
sont  des  oiseaux  pulvtrateurs.  Voyez  au  mol  Oiseau.  (S.) 

PUMA  ou  POUMA.  Les  habitans  de  Quito,  au  Pérou, 
donnent  ce  nom  au  couguar,  (Desm.) 

PUMICIÎ*.  C'est  un  des  noms  de  TA  voira.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PUNAISE,  Cimex,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Hé- 
miptères et  de  ma  famille  des  Cimicidb*.  Ayant  converti 
en  famille  le  genre  cimex  de  Linnœus,  ilétoit  naturel  de  con- 
server la  dénomination  de  Punaise,  Cimex  ,  à  l'insecte  mal- 
heureusement trop  connu  qui  porte  ce  nom.  Il  m'a  paru 
ridicule  de  voir  appeler  achanthie  ce  que  tout  le  monde 
nomme  punaise.  Le  genre  dont  je  traite  ici  a  donc  pour  type 
la  punaise  des  lits  (acanthia  lectuXaria  Fab.  ).  Les  cimex  du 
célebreentoiuologiste  de  Kiell  répondront  à  nos  genres  Penta« 
tome  et  Scutellèee.  Nous  caractériserons  ainsi  le  genre  pu- 
naise:  bec  partant  de  la  léte  ,  long,  dont  le  dernier  article 
alongé  ;  tarses  à  trois  articles ,  dont  le  premier  très-court  \ 
antennes  de  quatre  pièces,  brusquement  plus  menues  à  leur 
extrémité,  droites;  lèvre  supérieure  saillante,  grande.  Les 
punaises  ont  le  corps  court,  très  plat  ;  la  tête  n'a  point  de 
petits  yeux  listes;  le  corcelet  est  fortement  échancré  en  de- 
vant et  a  la  forme  d'un  croissant  ;  les  élytres  et  les  aile» 
manquent  dans  la  seule  espèce  qui  nous  soit  connue,  la  Pu- 
naise des  lits  ,  Cimex  lect  ilarius  Linn.,  Geolî.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  décrire  cet  insecte.  Il  seroit  à  souhaiter  pour 
nous  qu'il  fût  totalement  ignoré.  Quel  est  celui  qui  n'a  pas 
eu  occasion  de  maudire  son  odeur  insupportable  et  son  hu- 
meur sanguinaire?  La  punaise  vit  dans  nos  foyers,  se  dérobe 
d'autant  plus  aisément  à  nos  regards,  que  son  corps  plat  lui  per- 
met de  se  loger  dans  les  réduits  les  plus  étroitsqueîui  présentent 
nos  appartemens,  nos  meubles ,  nos  lits  spécialement ,  qu'elle 
ne  sort  de  sa  retraite  que  la  nuit  ;  on  ne  sait  que  trop  qu'elle 
vit  en  société  nombreuse,  qu'elle  pullule  prodigieusement,  et 
que  sa  postérité,  malgré  toutes  nos  recherches,  échappe  à  la 
mort.  Elle  vient  troubler  notre  repos  et  nous  tourmenter 
dans  une  saison  positivement  où  le  sommeil  nous  est  le  plus 
nécessaire  pour  nous  remettre  de  la  fatigue  du  jour.  La  nature 
a  donné  à  cet  insecte  une  industrie  singulière  pour  rendre 
inutiles  les  précautions  que  nous  prenons  ,  afin  de  l'éloigner 
'de  nous.  S'il  ne  peut  grimper  sur  nos  lits  par  le  bas,  il  a 
l'adresse  de  monter  le  long  du  mur  ,  de  gagner  le  plafond 
et  de  se  laisser  tomber  lorsqu'il  se  trouve  immédiatement  au- 
dessus  du  lit.  Une  grande  propreté,  une  -attention  extrême 
à  visiter  souvent,  a uprin temps  sur-tout,  les  lieux  ou  les  punaise 
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se  ménagent  une  retraite  plus  favorable ,  à  boucher  les  Irons 
et  les  fentes  des  murs ,  nous  garantiront  de  cet  insectes  in- 
commodes ou  en  diminueront  du  moins  le  nombre.  On  in- 
troduira dans  les  tieux  où  ils  se  tiennent  cachés  ,  le  plus  pro- 
fondément qu'il  sera  possible,  de  l'essence  de  térébenthine  de 
Venise ,  de  l'essence  veslimenlale  de  Duplaix,  de  l'huile  de 
pétrole ,  &c.  le  gaz  produit  par  une  forte  dissolution  de  cuivre 
et  d'acide  nitrique ,  les  communications  avec  l'air  extérieur 
étant  fermées,  ou  la  vapeur  du  soufre  ,  les  atteignent  par- 
tout et  plus  facilement  ;  mais  il  faut  avoir  bien  soin  de  sortir 
de  l'appartement ,  et  de  n'y  entrer  qu'au  bout  de  quelque» 
jours  et  avec  précaution. 

Voyez  pour  plusieurs  autres  insectes  rangés  parmi  les  pu- 
naises ,  les  familles  Cimicides,  Punaises  d'eau,  où  sont 
indiqués  les  genres  qui  comprennent  ces  insectes. 

La  punaise  fies  jardins .  qui  tua  et  suce  des  chenilles,  suivant  le» 
observations  de  M.  de  Bridslle  de  Nenillan  ,  Journ.  de  Physiq.  ,  août 
17X3  ,  est  un  pentatome.  Il  y  anroit  de  l'inconvénient  à  multiplier 
ces  insectes  pour  détruire  les  chenilles  des  jardins,  à  raison  de  l'odeur 
désagréable  qu'ils  communiquent  aux  fruits  sur  lesquels  ils  pas- 
sent. (L.) 

PUNAISE  DE  MER.  Quelques  personnes  donnent  ce 
nom  aux  Ose  abr ions.  V oy,  ce  mot.  (B.) 

PUNAISES  D'ORANGER  (insectes),  nom  donné  au 
kermès  des  orangers  de  Geoffroy.  (L.) 

PUNAISOT.  Dans  les  campagnes  de  quelques  parties  de 
la  France ,  on  connoîl  le  putois  sous  celte  dénomination  vul- 
gaire. (S.) 

PUNARU,  poisson.  Voyez  Pxnaru.  (S.) 

PUNGAMIE  ,  Pungamia,  genre  de  plante»  figuré  par 
Lamarck,  pl.  lio3  de  ses  Illustrations.  Il  est  de  la  diadelpht» 
décandrie ,  et  ollre  pour  caractère  un  calice  presqu'enlier  et 
fort  évasé  ;  une  corolle  papilionnacée  à  étendard  à  peine 
plus  grand  que  les  ailes  et  la  carène  ;  dix  étamines  mona- 
delphes;  un  ovaire  supérieur  alongé  ,  terminé  par  un  alyle 
recourbé ,  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  un  légume  pédicellé ,  preaque  rond  ,  applati  et 
monosperme. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  du  ptérocarpe.  Il  n'en  dif- 
fère peut-êtmque  par  son  légume  à  semence  solitaire.  Voymm 
au  mol  Pterocarpe.,  (B.) 

PÙPE ,  l'un  des  noms  vulgaires  de  la  Huppe.  (S.) 

PUPE.  Voyez  Nymphe.  (O.) 

PUPUTLUPOGE.C'estainsiqueBeIon  nomme  laHcppB. 
Voyez  ce  moU  (S.) 
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^PURAQUE  nom  brasiiien  de  la  Gymnote  électr,oub. 
V oyez  ce  mot.  (B.)  M  \  .  x 

PURETTE  ,  sable  ferrugineux  et  brillant  qu'on  trouve 
dans  tous  les  lieux  où  les  eaux  de  la  mer  on  des  rivières  ont 
lave  des  terreins  volcaniques.  Souvent  ce  sable  est  un 
table  menai  ou  ménahanUe ,  c'eat-a-dire  un  àxide  de 
combiné  avec  le  fer.  Voyez  Menaxanite.  (Pat.) 

PURPURINE ,  préparation  d'oxide  rouée  de  cuivre ,  qui 
se  fait  à  Venise,  etqu  on  emploie  sur-tout  dans  les  peintures 
au  verni*  ;c  est  ce  que  les  Italiens  appellent  bronzo  nùso  le 
bronze  rouge.  (Pat.)  ' 
PURPURITE.  Quelques  naturalistes donnent  ce  nom  aux 
-  lossUes  du  genre  des  Pouhpres.  Voyez  ce  met. 


PURSE.  Au  Groenland ,  c'est  le  Phoo**  oàu^l^, 
ce  mot  (Desh.)     »  * 

PUSA.  Au  Groenland  ,  suivant  Anderson  ,  le  phoque 
commun  porte  le  nom  de pusa.  (S.)  * 

PUSTULEUX,  nom  spécifique  d'un  crapaud  àes  Indes 
qui  est  figure  dans  Séba  ,  vol.  i ,  tab.  74 ,  n°  1.  Voyez  au  mot 
Crapaud.  (B.)  j 

PUTIER ,  nom  spécifique  d'un  arbre  du  genre  des  Ceri- 
siers ,  Cerasus  padue  Linn.  Voyez  ce  mot.  (B  ) 

PUTOIS  (  Mustelaputoriu*  Linn.  )f  quadrupède  du  genre 
et  de  la  famille  des  Martes,  sous-ordre  des  Carnivores 
ordre  des  Carnassiers.  Voyez  ces  trois  mots.  ' 

Les  anoieus  l'ont  dit,  et  on  l'a  beaucoup  répété  après  eux 
rien  n!est  préférable  à  l'agriculture  et  k  l'économie  rurale.' 
En  effet ,  sans  parler  de  l'importance  de  ces  arts  nourriciers 
pour  la  prospérité  d'un  pirs  ,  c'est  dsns  leur  exercice  que 
I  homme  dont  1  ame  n'est  point  tourmentée  par  rambition 
ou  la  cupidité,  m  avili  par  des  passions  basses  ou  rebutantes, 
peut  espérer  de  trouver  des  jouissances  douces  et  sans  cessé 
renaissantes,  la  conviction  de  travailler  pour  le  bien  général 
tout  en  s  occupant  de  son  propre  intérêt ,  une  vie  laborieuse 
et  calme ,  la  seule  don  lie  bonheur  daigne  filer  les  jour*.  Cepen- 
dant, il  faut  en  convenir,  et  c'est  Une  fatalité  attachée  à  tout 
ce  qui  respire  sur  la  terre,  des  chagrins  et  des  traverses  vien- 
nent quelquefois  rompre  désagréablement  cette  suite  heu- 
reuse d'instans  de  travail  et  de  paix:  Des  fléaux  qu'il  n'est 
pas  donné  à  là  prévoyance  humaine  d'écarter  ni  de  modérer 
des  météores  dévastateurs  ravagent  en  un  clin-d'oeil  les  cam- 
pagnes chargées  des  trésors  de  l'abondance,  et  anéantissent 
tout-a-coup  l  espoir  et  la  richesse  du  cultivateur.  L'incons- 
tance de* saisons,  la  trop  longue  durée  d<*  chaleurs  brûlantes 
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de  la  canicule,  les  pluies  immodérées,  produisent  aussi  des 


et  lésé  tables;  des  animaux  inalfaisans,  tantôt  en  phalanges 
pressées  comme  une  armée  de  conquérons  barbares  ,  en- 
vahissent le  territoire  de  la  fertilité,  coupent,  arrachent  sur 
leur  passage  et  le  couvrent  du  voile  lugubre  de  la  désolation  ; 
tantôt  isoles,  et  marchant  sans  bruit  et  dans  les  ténèbres,  bri- 
gands guidés  par  la  soif  du  sang  et  par  la  ruse,  ils  égorgent 
en  une  nuit  les  foibles  habitans  de  la  basse-cour  et  du  colom- 
bier. Il  faut  avoir  été  exposé  soi-même  à  ces  malheurs,  dont 
les  agronomes  de  cabinet ,  étranges  précepteurs  d'agricul- 
ture, ne  tiennent  aucun  compte  et  qu'ils  ne  font  point  entrer 
dans  leurs  calculs  trop  souvent  erronés,  pour  sentir  combien 
ces  événemens  sont  douloureux,  combien  sont  cuisantes  les 
peines  qu'ils  font  naître  dans  1 ame  du  cultivateur. 

Ces  réflexions  se  sont  présentées  naturellement  a  mon  esprit, 
lorsque  ma  plume  s'apprétoit  à  tracer  l'histoire  du  plus  terri- 
ble ennemi  que  les  oiseaux  de  basse-cour  aient  à  redouter,  de 
celui  dont  l'idée  cause  les  plus  vives  inquiétudes  à  la  fer- 
mière, et  la  visite  le  plus  de  perte  et  de  chagrins.  Lté  putois, 
plus  rusé  que  la  fouine ,  s'approche  du  lieu  qu'il  va  changer 
en  un  champ  de  carnage ,  avec  plus  de  précaution  et  moins 
de  bruit.  Il  se  glisse  dans  les  poulaillers,  monte  aux  volières, 
aux  colombiers,  coupe  ou  écrase  la  tête  aux  volailles,  et  les 
emporte  une  à  uue  pour  en  faire  magasin.  S'il  ne  peut  les 
emporter  entières  par  le  trou  qui  a  suffi  à  son  passage,  il  leur 
mange  la  cervelle  et  emporte  les  têtes.  Les  lapins  deviennent 
également  sa  proie.  Il  n  est  pas  moins  avide  de  miel  que  de 
sang»  et  dévastateur  des  basse-cours  et  des  garennes,  il  est 
aussi  destructeur  des  ruches,sgr-tout  pendant  l'hiver  ;  en  sorte 
que  ce  petit  animal  est  vraiment  un  fléau  pour  l'économie 
champêtre.  Cependant ,  de  même  qu'il  est  peu  d'hommes 
méchans  et  cruels  qui  n'oft'rent  quelque  qualité  digne  d'éloges, 
ne  fût-ce  que  le  courage  ou  l'adresse  dans  leurs  entreprises  dé- 
sastreuses, peu  de  tyrans  que,  sous  quelque  rapport,  l'on  ne 
puisse  louer  sans  adulation ,  ainsi  le  putois ,  en  faisant  la 
guerre  aux  taupes ,  aux  rats  et  aux  mulots,  qu'il  guette  et  sur- 
prend, paroilroit  rendre  quelque  service  aux  habitans  des 
campagues ,  si  d'un  autre  côté' sa  vie  presque  toute  entière 
n'étoit  employée  à  leur  nuire. 

lls'éloigne  peu  des  lieux  habités;  l'été  il  établit  sa  demeure 
et  son  magasin  de  chair  sanglante  dans  les  terriers  des  lapins, 
dans  les  trous  de  rochers»  dans  des  creux  d'arbres,  sous  des 
tas  de  pierres,  d'où  il  ne  sort  guère  que  pendant  la  nuit,  pour 
fliercher  dans  les  champs  les  nids  des  perdrix,  des  caille». 


Digitized  by  Google 


PUT  58i 
îles  alouettes.  L'hiver  il  se  réfugie  au  milieu  des  habitation* 
champêtre»,  dans  les  décombres,  dans  les  caves,  dans  les 
granges  et  les  galetas.  Il  entre  en  amour  au  printemps  ;  les 
mâles  se  battent  pour  la  possession  d'une  femelle;  dès  qu'elle 
est  pleine  ils  l'abandonnent.  La  portée  est  de  cinq  à  six  petits 
ue  la  mère  n'allaite  pas  long-temps  et  qu'elle  accoutume  de 
onne  heure  à  sucer  du  sang  et  des  oeufs:  elle  ne  les  emmène 
à  la  campagne  que  vers  la  fin  de  l'élé. 

Ces  animaux  sont  très-agiles  et  courent  avec  vitesse  'y  outre 
leur  cri ,  plus  grave  que  celui  de  la  fouiné,  ils  font  entendre 
comme  eue  un  murmure  sourd ,  une  sorte  de  grognement 
semblable  à  celui  de  Y  écureuil  ei  qu'ils  répètent  souvent  lors- 
qu'on les  irrite;  ils  répandent  en  même  temps  une  odeur  in- 
supportable, produite  par  une  matière  blanche  et  onctueuse 
que  contiennent  deux  vésicules  placées  près  de  l'anus.  De  cette 
odeur  fétide  est  venue  la  dénomination  latine  de  putorius, 
dérivée  de putor ,  puanteur,  d'où  nous  avons  faii  putois.  Les 
gens  de  la  campagne  donnent  aussi  à  et  lté  espèce  de  quadru- 
pèdes les  noms  de  puant  et  de  punaisot. 

Il  y  a  peu  de  diilérence  de  grosseur  entre  le  putois  et  là 
fouine.  La  longueur  du  premier  est  ordinairement  de  dix» 
sept  pouces,  et  celle  de  la  queue  de  six.  Son  corps  est  très- 
àlongé  et  porté  sur  des  jambes  fort  courtes;  ses  oreilles  sont 
petites ,  larges  et  arrondies  ;  le  sommet  de  sa  tête  est  applati  et 
son  museau  pointu;  ses  ongles  sont  moins  longs  que  ceux  de 
la  fouine  et  de  la  marte;  le  tour  de  la  bouche  et  la  pointe  des 
oreilles  sont  de  couleur  blanche  ;  la  queue  très-velue  est  noire 
et  le  reste  du  pelage  a  une  teinte  noirâtre  mêlée  de  jaune» 
Celte  fourrure,  quoiqu'assez  bonne,  se  vend  à  vil  prix,  parce 
qu'elle  conserve  toujours  un  peu  de  la  mauvaise  odeur  de 
l'animal. 

L'espèce  du  putois  est  propre  aux  climats  tempérés  de 
l'Europe ,  et  elle  évite  également  les  pays  trop  froids  et  ceux 
qui  sont  exposés  à  une  trop  grande  chaleur.  L'on  trouve 
néanmoins  en  Russie  et  dans  la  Sibérie  un  putois  dont  le  poil 
est  blanc  ou  blanchâtre.  M.  Pallas  pense  que  c'est  une  variété 
de  l'espèce  commune  ,  dont  la  couleur  foncée  ae  sera  éclaircie 
par  la  rigueur  du  climat  de  ces  contrées  septentrionales. 

On  prend  les  putois  avec  des  espèces  de  traquenards  en 
forme  de  souricière,  dans  lesquels  on  met  pour  appât  une 
poule  on  un  pigeon.  L'on  emploie  aussi  à  leur  faire  la  chasse 
des  bassets  dressés  à  grimper  au  haut  des  granges.  L'agario 
les  attire,  dit-on ,  dans  les  pièges.  (S.) 

PUTOIS  D'AMERIQUE  de  Calesbi ,  est  le  même  animal 
que  le  Cokepats.  VoyeM  ce  mot.  (De**.)     .  - 
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PUTOIS  RAYE,  de  Brisson,  n'est  antre  chose  que  le  Cons- 
tate. Voyet  ce  mot.  (  Desm.) 

PUTOIS  RAYÉ  DE  L'INDE.  M.  Sonnerat  a  donné  la 
description  et  la  figure  d'un  petit  quadrupède,  qu'il  a  nommé 
chat  sauvage de  V  Inde  {Voyage  aux  Indes  et  à  ta  Chine.  ), 
mais  que  Buffon  a  rapproché,  arec  toute  raison,  du  putois 
d'Europe ,  sans  néanmoins  que  l'ou  puisse  le  considérer 
comme  le  même  animal.  Il  ressemble  au  putois  par  la  taille , 
la  forme  alongée  du  corps  et  celle  des  oreilles;  mais  ses 
ongles  sont  longs4  et  crochus  comme  ceux  du  chat.  Il  a  la  tête 
et  la  queue  d'un  brun  fauve  ;  le  tour  des  yeux,  le  dessous  du 
nez,  les  joues,  le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure  et  la  face 
interne  des  jambes  de  devant,  d'un  fauve  pâle;  le  bout  du 
nez  noir  ;  six  larges  bandes  noires  et  cinq  blanchâtres  plus 
étroites  qui  s'étendent  alternativement  sur  la  longueur  du 
corps  ;  tout  le  dessous  du  ventre  d'un  blanc  sale.  M.  Sonnerat 
à  trouvé  ce  quadrupède  à  la  côte  de  Coromandel.  (S.) 

PUTPUT ,  nom  vulgaire  de  la  huppe  en  plusieurs  lieux  de 
laÇrance.(SO 

PUTUGUE.  C'est,  en  Provence,  la  Huppe.  Voyezce  mot 

(  VlEILL.) 

PUYA,  Paya ,  plante  à  racines  coniques,  de  la  grosseur 
d'un  homme ,  saillantes  de  deux  pieds  hors  de  terre,  et  gar- 
nies d'écaillés.  Au  sommet  de  ces  racines  naissent  des  feuille* 
de  trois  à  quatre  pieds  de  longueur ,  garnies  d'épines  recour- 
bées sur  leurs  bords,  et  une  tige  de  neuf  à  dix  pieds  de  haut, 
bran  chue  à  son  sommet,  garnie  de  feuilles  plus  petites  que 
les  radicales,  et  de  Heurs  jaunes. 

Cette  plante  forme  on  genre  dans  l'hexandrie  monogynie. 
Il  a  été  établi  par  Molina ,  et  a  pour  caractère  une  coroli© 
de  six  pétales  raégaux ,  dont  trois  plus  grands  sont  en  voûte  ; 
point  de  calice;  six  étamines  insérées  sur  des  écailles  nec ta- 
nière* ;  un  ovaire  supérieur  trigone  sans  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges  et  à  semences  petites» 
nombreuses  et  noires. 

Jjepuya  se  trouve  au  Chili.  La  partie  intérieure  de  sa  tige 
est  spongieuse  comme  le  liège,  et  sert  aux  mêmes  usages  que 
cette  écorce.  (  Voyex  aux  mots  Chêne,  Liège.)  Les  écailles 
nectarifères  de  se»  Heurs  sont  tous  les  jours  remplies  d'un 
miel  nouveau  ,  qu'on  recueille ,  et  dont  on  fait  une  grande 
consommation  dansée  pays,  sur-tout  parmi  les  Arangues.  (B.) 

PYCNANTHÊME,  Pycnanthemum ,  genre  de  plantes 
établi  par  Michaux ,  Flot»  de  V  Afnèrique  septentrional*,  pour 
placer  le  Cunovode  blani h atbe  ,  la  Châtaigne  violette 


Digitized  by  Google 


P  Y  C  5S3 
(  Voyn  ces  mots.  ) ,  qu'il  a  reconnus  s'écarter  des  autres  es- 
pèces de  leurs  genres. 

Ce  nouveau  genre  offre  pour  caractère  un  calice  tuhuleux» 
strié,  à  cinq  divisions  droites  et  subulées;  une  corolle  ino- 
nopélale  perso  née,  à  lèvre  supérieure  recourbée  en  voûte  K 
presque  entière,  et  à  lèvre  inférieure  beaucoup  plus  grande, 
recourbée,  canaliculée  et  tri  fi  de,  à  divisions  latérales  demi- 
elliptiques,  et  à  intermédiaire  plus  longue  que  large;  quatre 
étamines  saillantes,  dont  deux  un  peu  plus  courtes;  quatre 
ovaires  supérieurs,  du  milieu  desquels  s'élève  un  *•  y  le  simple. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  semences,  situées  au  fond 
du  calice  qui  persiste. 

Outre  les  deux  espèces  mentionnées,  Michaux  en  fait  connoitr» 
deux  autres  : 

L'une,  le  PycnantiiÈme  dbs  montagnes  ,  a  les  feuilles  ovales, 
lancéolées  ,  dentelées  ;  les  fleurs  en  tête  sessiles ,  et  les  folioles  du 
cal  ire  dentées.  Elle  se  trouve  sur  les  montagnes  de  la  Caroline. 

L'antre,  le  Pycnanthème  monardei«L£,  a  les  feuilles  presque 
ovules,  lancéolées  ,  dentées,  velues;  les  fleurs  en  tête  terminale,  ac- 
compagnées de  bractées  colorées,  qui  servent  d'involucre ,  et  les  fo- 
lioles du  calice  barbues  à  leur  pointe.  Elle  est  figurée  pl.  34  de 
l'ouvrage  de  Michaux.  On  la  trouve  avec  la  précédente.  (B.) 

PYCNITE  (Haùy),  c'est-à-dire  dense , compacte.  Voyez 

B&RIL  SC  H  OR  L1  FOR  ME.  (PAT.) 

PYCNOGONE  (insecte.).  Voyez  Pyonogonides.  (S.) 

PYCÎNOGONIDES,  Pycnogonides ,  famille  d'insectes  de 
ma  sous- l  iasse  des  Aceres,  ayant  pour  caractères  :  corpa 
aplère,  dont  la  léte  est  confondue  avec  le  corcelel  ;  point 
d'à  11 1 en n es;  deux  fausses  pattes  et  huitdevraies;  corps annelé; 
bouche  tubuleuse;  palpes  simples  ou  tentaculaires. 

Leur  corps  est  ovale  ou  filiforme,  articulé  ;  leurs  yeux  sont 
au  nombre  de  quatre  et  rapprochés  ;  leurs  pattes  sont  longues. 

Ces  insectes  avoieqt  été  mis  par  Linnteus  dans  le  genre 
phalangium.  Brûnniclie  en  forme  un  genre  sous  le  nom 
de  pyenogonum  (  phal.  balœnarwn  Linn.  ).  M.  Fabrictua 
a,  dans  ces  derniers  temps,  établi  une  nouvelle  coupe  pour 
le  pyenogonum  grossi pes  :  c*est  son  genre  nymphon.  Il  no 
m'a  pas  encore  été  possible  d'étudier  ces  insectes  qui  sont 
propres  aux  mers  septentrionales,  et  qui  manquent  dans 
toutes  nos  collections.  Si  les  pycnogoiwns  n'ont  pas  de  man- 
dibules, les  nymphons  se  trouveront  seuls  dans  la  famille,  et 
on  pourra  les  réunir  provisoirement  aux  pîialangtem*  Les 
pyenogonons  seront  transportés  dans  mon  ordre  des  solè- 
nostomes. 

Les  pycnogonides  se  tiennent  sur  les  bords  de  la  mer,  parmi 
les  varecs,  les  evnferves,sy  nourrissent  de  petits  vers  marius, 
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d'insectes,  marchent  très  -  lentement ,  et  s'accrochent  ave© 
Jeurs  ongles  aux  corps  qu'ils  rencontrent 
■  Le  nymphon  grossi pede porte  en  octobre  ses  œufs  renfermés 
dans  un  sac  ou  ovaire  très-mince,  et  fortement  colle  aux 
fausses  pattes  antérieures.  Ils  sont  beaucoup  plus  grands, 
très-distincts  en  décembre,  et  c'est  alors,  à  ce  qu'il  paroît, 
qu'ils  éclosent.  (L.) 

PYCNOGONON ,  Pycnogonum,  genre  d'insectes  de  ma 
sous-classe  des  Acer  es  et  de  ma  famille  dm  Pycnogonides. 
Brùnniche.  qui  Ta  formé,  lui  donne  les  caractères  suivans  : 
corcelet  uni  à  la  tête,  ayant  en  devant  un  tube  cylindrique , 
plus  étroit  à  son  extrémité  ;  quatre  yeux  sur  une  élévation 
dorsale  j  deux  antennes  plus  courtes  que  le  corcelet ,  moni- 
Jifornjes,  près  de  la  base  du  tube,  en  dessous  ;  anneaux  du 
corps,  le  tube  non  compris,  au  nombre  de  quatre  ;  un  lu- 
hercule  saillant  sur  le  milieu  de  chaque  ;  huit  pattes,  formées 
de  sept  articulations  très-courtes ,  et  terminées  par  un  fort 
crochet.  Les  articulations  nombreuses  du  corps  de  ces  insecte* 
leur  ont  fait  donner  le  nom  de  pycnogonum. 

M.  Fabricius  place  ce  genre .  ainsi  que  celui  des  nymphon* , 
dans  les  a  ni  lia  tes ,  et  le  caractérise  ainsi  :  un  suçoir  tubuleux , 
conique,  sans  soies;  deux  palpes  à  sa  base.  Il  n'en  décrit 
qu'une  espèce,  qu'il  nomme pyçnogonum  balœnarum.  Basfer 
l'avoit  appelée  pou  de  la  baleine,  et  Linnaeus  faucheur  (  pha- 
langium  )  des  baleines.  Voy.  Pycnogonides,  Nymphon.  (L.) 

PYGARGOS,  nom  grec  du  Pygargue,  oiseau.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

PYGAHGUE,  Pygargui.  Les  anciens  donnoienl  ce  nom 
&  un  quadrupède  à  fessée  blanches,  qui  paroît  devoir  appar- 
tenir au  genre  des  gazelles.  Les  méthodistes  ont  attribué  la 
dénomination  de  pygarga  k  l'espèce  d'antilope  connue  sous 
le  nom  de  gazelle  à  bourse  sur  le  dos.  (Desh.) 

PYGARGUE  (Falco  albicilla,  Falco  albicaudue  et  Falco 
leucocephatus  hhih. ,  fig.  pl.  enlum.de  YNist.  naL  de  Buffbn, 
n°  411.),  oiseau  de  proie,  rangé  avec  beaucoup  d'autres, 
par  les  ornithologues  méthodistes,  dans  le  genre  du  Faucon. 
Voyez  ce  mot. 

Parmi  les  puissances  de  l'air ,  le  pygargue  tient  un  des 
premiers  rangs  par  sa  taille  ,  sa  vigueur  et  sa  férocité.  Il  n'est 
pas  moins  grand  qu'une  oie,  et  il  est  assez  fort  pour  faire  sa 
proie  des  jeunes  cerfs ,  des  daims  et  des  chevreuils  :  aussi  les 
anciens  lui  a  voient-ils  donné  le  surnom  d'hinnufaria ,  du 
mot  hinulus  qui  veut  dire  faon.  Plus  carnassier  que  VaigU 
commun,  il  est  moins  valeureux ,  moins  diligent  et  plus  lourd. 
11  ne  chasse  que  pendant  quelques  heures  dans  le  milieu  d« 
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jour ,  el  il  reste  tranquille  le  malin,  le  aoir  et  la  nuit.  Perché 
sur  le  sommet  des  grands  arbres  ou  à  la  cime  des  rochers,  on 
le  voit  guetter  pendant  des  heures  entières  les  animaux  qu'il 
cherche  à  surprendre.  S'il  est  dans  le  voisinage  de  la  mer,  il 
épie  les  oiseaux  plongeurs  ,  et  les  saisit  au  moment  même  où 
hs  se  montrent  a  la  surface  des  eaux.  Il  se  jette  aussi  sur  les 
phoques ,  et  se  cramponne  tellement  sur  leur  dos  en  y  enfon- 
çant ses  griffes  acérées ,  que  souvent  il  ne  peut  plus  les  déga- 
ger ,  et  que  le  phoque  l'entraîne  au  fond  de  la  mer. 

Dès' que  les  jeunes  pygargues  sont  un  peu  grands ,  ils  quit- 
tent le  nid,  quoiqu'ils  puissent  à  peine  voler  ;  le  temps  qu'ils 
y  passent  est  une  suite  de  querelles  ,  de  combats  pour  s'ar- 
racher la  nourriture  que  les  père  et  mère  y  portent.  L'aire 
n'est  qu'une  espèce  de  plancher  tout  plat ,  sans  abri,  et  qui 
est  composé  de  petites  branches,  sur  lequel  posent  plusieurs  lits 
alternatifs  d'herbes,  de  mousse  et  de  plumes.  Ce  nid  ,  gros- 
sièrement façonné,  est  placé  tantôt  sur  de  grands  arbres, 
tantôt  dans  les  fentes  de  rochers  escarpés,  La  femelle  y  dépose 
deux  œufs  blanchâtres,  semblables  à  ceux  de  Voie,  Les  petits 
sont  dans  les  premiers  jours  de  leur  naissance  revêtus  d'un 
duvet  cendré. 

Lorsque  le  jeune  pygargue  commence  à  voler ,  il  a  le  bec 
noir ,  et  sa  membrane  jaunâtre  ;  la  tête  et  le  cou  d'un  cendré 
noirâtre;  le  corps  d'un  roux  foncé*,  le  bout  des  pennes  de 
lViile  noirâtre ,  et  la  queue  blanche.  Vers  un  an  d'âge ,  la  cou- 
leur de  la  tête  et  du  cou  s'éclaircit,  le  reste  du  plumage  est 
brun  mêlé  de  cendré ,  et  la  queue  blanche  ;  à  la  seconde 
année,  un  brun  uniforme  est  répandu  sur  tout  le  corps,  et 
du  blanc  sur  la  tête ,  le  cou  et  la  queue.  Le  bec  est  alors  noi- 
râtre ,  et  sa  membrane  est  jaune  ainsi  que  les  pieds.  A  mesure 
que  l'oiseau  vieillit,  la  couleur  blanche  s'étend  davantage. 

Une  pareille  diversité  de  couleurs  aux  différentes  époques 
delà  vie  des pygargue* ,  a  engagé  les  ornithologistes  à  la  di- 
viser en  trois  races  distinctes ,  mais  qui  n'ont  rien  de  réel.  Le 
petit  pygargue  de  Buffon  (albicaudus  Linn.  et  Lath.)  est  l'oi- 
seau qui  n'a  pas  encore  un  an  ;  à  huit  à  dix  mois ,  il  devient 
te  grand  pygargue  de  Buffon  {falco  albicilla  des  méthodistes); 
en6n  après  un  an  et  demi ,  u  est  le  pygargue  à  té  te  blanche 
de  Buffon  {falco  leueocephalus). 

Cette  grande  espèce  d'oiseaux  de  proie  ne  quitte  point  les 
pays  septentrionaux  des  deux  conlinens.  Elle  descend  en 
Amérique  jusque  dans  la  Caroline.  On  la  trouve  assez  fré- 
quemment au  Groenland  ,  pour  qu'elle  fasse  l'objet  d'une 
chasse  particulière,  et  que  les  habitans  de  ces  froides  régions 
se  nourrissent  de  sa  chair,  se  fassent  des  vôtemens  avec  sa  peau, 
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des  conssins  arec  ses  plumes ,  et  des  amulettes  avec  son  bec  et 

■es  griffes.  (S.) 

PYG ARGUE.  La  seconde  espèce  de  pygargue  décrite 
par  Aldrovan.de  {pygcwgï  secundum  genus)  est  le  même  oiseau 
que  le  Jean  le  blanc.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PYGARGUE  (GRAND).  C'est  le  pygargue  à  l'âge  d'en- 
viron un  an.  Voyez  Pygargue.  (S.) 

PYGARGUE  (PETIT).  Buflon  a  désigné  ainsi ,  comme 
variété ,  le  pygargue,  lorsqu'il  commence  à  voler.  Voyez  Py- 
gargue. (S.) 

PYGARGUE  A  TÊTE  BLANCHE.  C'est  le pygargut, 
lorsqu'il  a  un  an  et  demi.  Voyez  Pygargue.  (S.) 

PYG ARGUS  ACCIPITER  de  Willugby  est  la  Soubuse. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

PYGEE,  Figeant,  genre  de  plantes  établi  par  Gaertner, 
aur  la  seule  considération  d'un  fruit  venant  de  Ceylan.  Ce 
fruit  est  un  drupe  sec  ,  transversalement  plus  large,  conte- 
nant des  semences  en  forme  de  baies  attachées  alternati- 
vement sur  ses  côtés.  (B.) 

PYGMÉE  DE  GUINEE,  nom  sous  lequel  on  a  Quel- 
quefois désigné  le  Jocko.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

PYGOSCELIS,  le  grèbe  cornu  dans  Gesner.  Voyez  au 
root  Gbèbe.  (S.) 

PYLORIDES.  lies  anciens  oryctograplies  donnoient  ce 
nom  aux  coquilles  fossiles  ,  bivalves  à  valves  béantes.  Voym 
au  mot  Coquille.  (B.) 

PYRALE,  Pyralh ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Li.pi- 
i>optèbes  ,  et  de  ma  famille  des  Houleuses  ,  ayant  pour  ca- 
ractères :  antennes  sétacées  ;  ailes  courtes ,  presque  de  la 
même  largeur  avec  leur  base  arrondie;  bord  postérieur  droit  ; 
palpes  le  plus  souvent  dilatés. 

Les  pyrales  différent  des  autres  lépidoptères  par  la  forme 
de  leurs  ailesqui  sont  larges  à  leur  origine,  arrondies,  formant 
des  espèces  d  épaules.  Ce  sont  ces  insectes  que  Geoffroy  a 
nommés  phalènes  c/iappes,  et  Linnaeus  phalènes  roule  use  s 
(  tortrix).  Elles  viennent  de  chenilles  à  seize  pattes  qui  sont 
i'a ses  ou  peu  velues.  Presque  toutes  ces  chenilles  vivent  ren- 
fermées dans  des  feuilles  dont  elles  roulentou  plient  les  bords, 
et  en  mangent  le  parenchyme.  Quelques  autres  vivent  dans 
l'intérieur  des  fruits.  Parvenues  à  leur  grosseur ,  elles  se  chan- 
gent en  nymphes,  les  unes  dans  les  feuilles  même  où  elles  ont 
vécu ,  et  qu'elles  tapissent  d'un  peu  de  soie;  les  autres  til«  nt 
une  coque  de  forme  singulière  ,  que  Réaumur  a  nommée 
roque  en  bateau. . 

Ces  chenilles  font  leur  coque  avec  une  adresse  étonnante  ; 
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elles  commencent  par  filer  séparément  deux  pièces  semblables, 
à  chacune  desquelles  elles  donnent  la  forme  d'une  coquille , 
ensuite  elles  les  posent  l'une  à  côté  de  l'autre,  et  lient  leur 
"bord  supérieur  avec  quelques  brins  de  soie  ;  placée  dans  la 
cavité  qui  se  trouve  entre  ces  deux  pièces,  la  chenille  parvient 
à  force  de  travail  à  donner  de  la  solidité  à  sa  cocuie ,  et  la 
forme  d'un  petit  bateau,  et  après  qu'elle  l'a  achevée,  eMe  se 
change  en  nymphe.  Les  chenilles  qui  font  de  ces  coques  sont 
plus  ou  moins  de  temps  à  acquérir  leur  dernière  forme.  Les 
unes  deviennent  insectes  parfaits  environ  un  moi»  après  leur 
métamorphose  ;  les,  au  très  au  printemps,  passant  l'hiver  sous 
l'état  de  nymphes. 

On  trouve  les  pyrales  pendant  tonte  la  belle  saison  ;  elles 
forment  un  genre  très-nombreux  que  l'on  pourroit  diviser 
ainsi  :  i°.  Palpes  cylindriques,  Pyralis fagana.  20.  Second  ar- 
ticle des  palpes  dilaté  ;  le  dernier  fort  court  et  obtus ,  Pyralia 
pomana.  3°.  Palpes  alongés ,  recourbés ,  terminés  par  un  ar- 
ticle long  et  conique,  Pyralia  heracleana. 

lue*  espèces  les  plus  remarquables  sont  : 

Pyralb  verts  a  bandes,  Py ralis  {phalœna  Linn.)  prasinaria 
Fab.  ;  Chappe  verte  à  bande»  GeofF.  Celle  py  raie ,  une  des  plus  grandes 
de  ce  genre ,  a  les  ailes  el  le  corps  d'un  beau  vert;  deux  lignes  obliques, 
blanches ,  sur  les  ailes  supérieures  ;  le  dessous  des  quatre  ailes  d'un 
vert  blanchâtre.  »  ., 

On  la  trouve  aux  environs  de  Paris. 

Sa  chenille  est  verte ,  avec  quelques  raies  obliques  d'un  vert  jau- 
nâtre ;  sa  partie  postérieure  est  beaucoup  plus  mince  que  sa  partie 
antérieure;  elle  relire  souvent  sa  tète  sous  les  premiers  anneaux  de 
son  corps.  Elle  se  nourrit  de  feuilles  de  chêne  et  d'autres.  -Vers  lu 
milieu  du  printemps,  elle  s'enferme  dans  une  coque  >  à  laquelle  elle 
donne  la  forme  d'un  bateau  ;  se  change  en  nymphe,  et  devient  insecte 
parfait  environ  un  mois  après. 

Pyralb  du  hêtre,  Py  ralis  (phafœna  Linn.)  fagana  Fab.  Ello 
est  presque  aussi  grande  que  la  précédente;  verte,  avec  des  lignes 
Obliques  d'un  rouge  pâle  sur  les  ailes  supérieures;  elle  a  les  antennes 
el  les  pattes  d'un  rouge  pâle  ,  quelquefois  jaunâtres. 

On  la  trouve  aux  environs  de  Paris. 

Sa  chenille  est  une  de  celles  qui  font  leur  coque  en  bateau  ;  ellr*  est 
verte ,  avec  des  lignes  jaunâtres  anr  les  côtés.  On  la  trouve  vers  la  fin 
de  l'été.  Elle  se  nourrit  de  feuilles  de  chêne  «  fait  sa  coque  au  com- 
mencement de  l'automne,  passe  l'hiver  sons  la  forme  de  nymphe, 
et  devient  insecte  parfait  au  printemps  suivant. 

Pyrale  du  XYLorréoN  ,  Pyralia  xy/otteana  Fab.  Elle  a  les  nilr« 
supérieures  brunes,  avec  une  large  bande  sur  le  milieu  d'un  brou 
plus  foncé,  et  sur  la  totalité .  de  petites  lignes  de  même  couleur. 

On  la  trouve  en  Europe  ;  elle  est  commune  aux  environs  de  Paru. 

Sa  chenille  est  verte;  elle  vit  sur  le  lilas,  dont  elle  roule  les  l'enille»; 
si  ou  touche  uu  peu  furt  à  celle  sur  laquelle  «Us  tst,  clic  sort  do  s<j« 
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rouleau  par  un  des  Vouls,  qu'elle  laisse  toujours  ouvert ,  et  te  suspend 
au  briu  de  «oie  qu'elle  a  soin  de  tenir  prêt  à  l'aider  dan»  sa  faite;  et 
quand  elle  croit  le  danger  passé,  elle  remonte  à  l'aide  de  cette  «oie. 
Elle  inauge  tout  l'intérieur  de  son  rouleau ,  sans  jamais  toucher  au 
dernier  tour  de  spirale.  Elle  se  change  en  uympbe  dans  sou  rouleau 
au  commencement  de  l'été,  et  devient  iuaecte  parfait  un  moia  aprèa. 

Pyhaxb  db  la  vio ne  .  Pyrali*  vilana  Fab.  ,  Bosc.  Mémoire 
d'Jgrlc.  1786,  trimestre  d'été»  p.  9S,  pl.  4,  fig.  6.  llluêlr.  iconog. 
Jneecl.  dec.  1 ,  tali.  7 ,  fig.  9.  Ses  ailes  supérieures  sont  d'un  ver- 
di tre  foncé  ,  avec  trois  bandes  oblique»  noirâtres,  dont  la  troisième 
terminale.  Sa  cheuille  fait  un  grand  dégât  à  la  vigne  daui  quelques 
caulons  de  la  France. 

Pyrale  des  roMMU  ,  Pyrali*  (  phaleena  Linn.  )  pomana  Fab. 
Elle  a  les  ailes  d'un  gris  cendré  ;  les  supérieures  ont  à  l'extrémité  une 
grande  lâche  brune ,  sur  laquelle  sont  des  points  d'or ,  et  sur  la  totalité , 
des  petites  lignes  brunes  et  jaunâtres. 

Sa  chenille  est  rougeàlre;  elle  se  nourrit  de  pommes,  et  vit  dans 
l'intérieur  de  ce  fruil  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  prèle  à  se  métamorphoser  ; 
alors  elle  se  fait  uo  chemin  depuis  le  centre  jusqu'à  la  circonférence- 
de  la  pomme,  et  en  sort  pour  aller  chercher  un  endroit  où  elle  puisse 
se  changer  eu  nymphe.  Il  paroil  que  c'est  sous  l'écorce  de  l'arbre 
qu'elle  se  relire;  là  .elle  file  une  coque  dans  laquelle  elle  fait  entrer 
différentes  matières,  et  s'y  enferme.  Elle  en  sort  sous  la  forme  d'in- 
secle  psrfail ,  au  milieu  de  l'automne. 

Apres  l'accouplement ,  les  femelles  collent  leurs  œufs  dans  des 
endroits  où  les  petites  chenilles  qui  doivent  en  sortir  ,  puissent  trouver 
la  nourriture  qui  leur  convient,  et  il  paroit  que  la  chenille  perce  la 
pomme  pendant  qu'elle  est  eucore  jeune,  et  s'introduit  dans  son  in- 
térieur ;  l'endroit  par  où  elle  est  entrée ,  se  referme  quelquefois  de 
manière  qu'il  est  difficile  dappercevoir  le  trou  qui  lui  a  donné 
pacage. 

Pyrale  cynosbanb,  Pyralie  (phalarnal*\nn.)  cynotbana  Fab. 
Elle  a  les  ailes  grises;  les  supérieures  d'un  brun  noirâtre  à  leur  ori- 
gine, avec  l'extrémité  blanche,  lermiuée  par  des  points  noirs. 

Ou  la  trouve  en  Europe. 

Sa  chenille  est  brune .  avec  la  téte  noire.  Elle  vil  dans  les  jeune* 
pousses  des  branches  de  rosier  ,  creuse  l'intérieur  du  bouton  ,  et 
mange  toute  la  substance  qu'il  renferme;  elle  attaque  aussi  les  feuilles 
nouvellement  développées,  et  s'y  forme  un  logement,  en  les  attachant 
ensemble  avec  plusieurs  brins  de  soie.  Vers  le  milieu  du  priutemp»  , 
elle  file  une  coque  ovale,  d'une  soie  très-blanche,  dans  laquelle  elle 
se  change  en  nymphe ,  et  en  sort  sous  la  forme  d'insecte  parfait  quinze 
jours  après. 

Pyrale  db  la  berce,  Pyrali»  {phakzna  Linn.)  heracleana. 
Le  corps  paroll  applati  ou  écrasé;  les  ailes  sont  grises;  les  supérieures 
oui  des  lignes  noires,  rapprochées  sur  le  disque. 

La  chenille  vient  sur  les  plantes  ombellifères ,  la  berce  notam- 
ment ;  elle  en  lie  les  fleurs  avec  de  la  suie ,  et  après  les  avoir  rongées» 
•Us  pénètre  dans  les  tiges  par  les  aisselles  des  feuilles.  Celle  cbx- 
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nflle  est  verte ,  ponctué*  de  noir  ,  avec  trois  lignes  plus  foncées  sur 
le  dos.  (L.) 

PYRAME,  CHIEN  PYRAME,  race  de  chiens  venant 
de  la  race  ipagneuU  transportée  en  Angleterre ,  et  caracté- 
risée par  sa  couleur  d'un  noir-marron,  accompagnée  de  tache» 
de  feu  sur  les  yeux.  (Desm.) 

PYRAMIDALE,  nom  spécifique  d'une  campanule  remar- 
quable par  la  longueur  de  ses  épis  de  fleurs.  Voy.  au  mot  Cam* 

FAN U LE.  (B.) 

PYRAMIDE,  sommet  d'un  cristal  qui  présente  au  moins 
trois  faces  qui  se  réunissent  en  un  point  ou  sur  une  même 
ligne  ,  à  moins  que  la  pyramide  ne  soit  tronquée.  Quand  un 
cristal  est  termine  en  forme  de  coin,  ce  n'est  pas  une  pyramide, 
c'est  un  sommet  dièdre.  (Pat.) 

PYRAMIDE,  nom  que  quelques  anciens  conchyliolo- 
gistes  français  ont  donné  aux  coquilles  du  genre  Cône.  Koy. 
ce  mot.  (B.) 

PYRAMIDELLE,  Pyramidella ,  genre  de  testacés  de  la 
classe  des  Univalves  ,  qui  a  été  établi  par  Lamarck  pour  sé- 
parer du  genre  des  Toupies  (trochue  Linn.) ,  quelques  espèces 
qui  ne  lui  conviennent  pas  complètement.  Ce  genre  offre  pour 
caractère  une  coquille  turriculée,  dont  l'ouverture  est  entière» 
et  demi-ovale  ;  la  columelle  saillante,  perforée  à  sa  hase  et 
munie  de  trois  plis  transverses.  Il  a  pour  type  la  toupie  dolabre 
dei  Lin  meus,  figurée  dans  Dargen ville,  pl.  i  i ,  fig.  L. 

On  ne  sait  rien  sur  les  animaux  des  pyramideUes ,  qui  ont 
«ans  doute  de  très-grands  rapports  avec  ceux  des  Toupies. 
Voyez  ee  mot.  (R) 

PYRENACÉES,  Viticee  Juss. ,  famille  de  plante»  dont 
le  caractère  offre  un  calice  tubuleux,  souvent  persistant;  une 
•corolle  tubuleuse  à  limbe  communément  irrégulier  j  quatre 
é  la  raines  ,  presque  toujours  didynames ,  rarement  deux  ou 
six  ;  un  ovaire  supérieur  simple  ,  à  style  unique,  a  stigmate 
simple  ou  bilobé,  quelquefois  coudé  ?  un  péricarpe  charnu 
contenant  un  ou.  quatre  osselets ,  rarement  des  semences 
nues  et  agglutinées  par  ùn  tissu  utriculaire;  à  périsperme 
nul ,  à  embryon  droit,  à  cotylédons  presque  foliacés ,  et  à  ra- 
dicule inférieure. 

La  tige  des  pyrénacées  ett  presque  toujours  frutescente. 
Les  feuilles  sont  souvent  simples  et  ordinairement  opposées. 
Les  fleurs  varient  dans  leurs  dispositions;  tantôt  elles  sont 
portées  sur  des  pédoncules  rameux ,  très-longs  et  opposés , 
dont  l'ensemble  fovme  un  coryrabe  ou  une  panicule;  tantôt 
leurs  pédoncules  son!  simples,  courts  et  alternes  sur  l'axe  d'un, 
épi  ou  d'une  grappe.  & 
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noire;  ses  élytres  sont  teslacées  ;  le  corcrlet  e»t  de  la  même  couleur  , 
avec  une  lâche  uoire  dans  coq  milieu.  (O.) 

P  YROLE ,  Pyrola ,  genre  de  plantes  à  fleuri  polvpé  talées , 
de  la  décandrie  digynie  ,  et  de  la  famille  des  Bicornes,  qui 
présente  pour  caractère  un  calice  très- petit  divisé  en  cinq 
parties;  une  corolle  de  cinq  pétales  connivens  et  élargis  à 
leur  base;  dix  étamines  non  saillantes;  un  ovaire  supérieur 
ovale  à  cinq  «tries,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  capité 
armé  de  deux  pointes ,  ou  entouré  de  cinq  crénelures. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  cinq  loges ,  à  cinq  valves ,  s'ou- 
vrent par  ses  angles,  et  contenant  une  grande  quantité  de 
semences  menues. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  567  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  renferme  des  plantes  vivaces,  légèrement  frutes- 
centes à  leur  base  ,  ù  feuilles  alternes  et  à  fleurs  en  épis  ou 
en  ombelle  terminale  accompagnées  d'une  petite  bractée.  On 
en  connoît  six  espèces ,  dont  cinq  sont  d  Europe.  La  plus 
commune  est  : 

La  Pyrols  a  feuilles  rondes,  qui  a  les  éUmines  relevées  et 
le  pistil  incliné.  Elle  croit  aux  lieux  moutueuz  ,  ombragés  et  hu- 
mides. Ses  feuilles  sont  permanentes,  presque  toutes  radicales  ,  ron- 
des, coriaces,  d'un  beau  vert,  et  portées  sur  de  longs  pétioles.  Se> 
fleurs  sont  blanchâtres,  odorantes  et  s'épanouissent  au  fort  de  l'été. 
Toute  la  plante*  a  un  goût  amer  et  fort  astringent,  et  est  regardée 
comme  propre  a  arrêter  les  pertes  de  sang ,  les  fleurs  blanches  et  les 
hémorragies.  Elle  entre  dans  les  vulnéraires  suisses.  On  l'applique 
pîlée  sur  les  blessures,  et  on  en  fait  un  miel  excellent  contre  les  ci- 
quinancies  inflammatoires. 

La  pjrrole  se  conserve  difficilement  dans  les  jardins  ;  mais  elle  mul- 
tiplie très-rapidement  dans  les  lieux  qui  lui  conviennent. 

Les  autres  espèces  de  pyrole*  «ont  la  Pyrole  petits,  qui  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  la  précédente;  la  Pyrole  unilatérale,  la  Py- 
role es  ombelle  et  la  Pyrolb  UNiPLORE ,  qui,  toutes  indiquent 
leur  caractère  spécifique  par  leur  nom  ,  et  se  trouvent  sur  les  mon- 
tagnes Alpines  ou  dans  le  nord  de  l'Europe. 

Enfin  la  Pyrols  maculée  ,  qui  a  les  pédoncules,  et  qui  se  trouve 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Elle  vient  en  Caroline  dans  le*  grands 
bois,  aux  lieux  arides ,  ainsi  que  je  l'ai  observé  fréquemment.  C'est  une 
belle  plante  dont  les  feuilles  sont  presque  verticillées ,  lancéolées , 
d'un  brun  verdatre  ,  veiné  de  blanc.  On  la  cultive  dans  quelques 
jardins  de  Paris.  (B.) 

PYROPE,  nom  que  donne  aujourd'hui  Werner  au 
grenat  de  Bohème ,  qui  est  toujours  diaphane ,  d'une  couleur 
rouge  de  sang,  et  qui  ne  prend  jamais  de  forme  cristalline. 
Il  diffère  aussi  des  autres  grenats  par  son  gisement  dans  un 
terrein  de  transport,  qui  paroît  être  volcanique  ;  tandis  que 
les  autres  grenaté  se  trouvent  dans  les  roches  primitives. 
y  oyez,  Gaenxt.  (Pat.) 
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PYROPHANE.  C'est  une  hydrophane  qu'on  a  imbibée 
de  cire  fondue ,  et  qui  est  opaque  lorsqu'elle  est  froide  ;  mais 
elle  devient  translucide  par  la  chaleur.  Voyez  Hydro- 
phane. (Pat.) 

PYROSTRE,  Py rosiria,  arbre  à  feuilles  opposées,  pé- 
tiolées  ,  obtuses,  très  -  entières ,  à  pédoncules  axi  lia  iïes  de 
trois  ou  quatre  fleurs,  très-petites ,  qui  forme  un  genre  dans 
la  tétrandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Rumacées. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  très-petit  à  quatre 
dents  ;  une  corolle  presque  campanulée  ouverte ,  à  cinq  divi- 
sions, et  à  orifice  tomenteux  ;  quatre  étamines  égales;  uà 
ovaire  inférieur  oblong  ,  à  style  simple  et  à  stigmate  capité. 

Le  fruit  est  une  petite  baie  pyriforme  creusée  de  Ijuit 
stries ,  et  contenant  huit  noyaux  monospermes. 

Le pyrostre  croît  à  l'Ile-de-France,  et  est  figuré  pl.  68  des 
Illustrations  de  Lamarck.  (R.) 

PYRRHOCORAX  de  Pline ,  est  le  Choqu  ard.  Voyez  ce 

S*  ) 

PYRRHULA ,  nom  latin  du  bouvreuil.  (  S.  ) 
PYRRIAS,  nom  grec  du  bouvreuil.  (S.) 

PYRROGLAS.  C'est,  selon  Gesner ,  le  nom  du  bouvreuil 
en  grec.  (S.) 

PYRROSIE,  Pyrrosia,  genre  dV  plantes  cryptogames 
de  la  famille  des  Fougères,  introduit  par  Jussieu,  qui  pré- 
sente pour  caractère  une  fructification  eh  points  nus,  com- 
posés de  cinq  à  huit  follicules  sessiles,  attachées  sur  un  récep- 
tacle mince ,  caduc ,  en  forme  de  disque. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce,  qui  vient  delà  Chine , 
et  dont  toute  la  surface  inférieure  des  feuilles,  qui  sont  sim- 
ples, oblongues  et  pétiolées ,  est  couverte  de  poils  roux.  Il  se 
rapproche  des  Candollines  ,  des  Acrostiql  es  et  des  Po- 
l ypodes.  Voyez  ces  mots.  (  B.) 

PYRTJLARIE,  Pyrularia,,  arbrisseau  de  cinq  à  six  pieds 
de  haut ,  à  racine  odorante,  à  feuilles  alternes,  sans  stipules , 
pubescentes,  ovales-oblongues,  trèa-entières,  à  fleurs  petites 
disposées  en  épis,  qui  forme  un  genre  dans  la  dioécio 
pentandrie. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Michaux  dans  sa  Flore  de 
V Amérique  septentrionale ,  présente  pour  caractère ,  dans  les 
fleurs  mâles,  un  calice  campanule,  c'est-à-dire  à  cinq  divi- 
sions recourbées;  point  de  corolle;  cinq  étamines  insérées 
au  tube  du  calice ,  et  placées  autour  d'un  disque  épais.  Dans 
les  fleurs  femellei  un  calice  comme  dans  le  niàle  ;  cinq  éta- 
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mines  stériles  et  un  disque  ;  un  ovaire  inférieur  à  slvle  court 
et  à  stigmate  en  tôle. 

Le  fruit  est  un  drupe  py informe  couronné  par  le  calice 
qui  s'est  élargi ,  renfermant  une  petite  noix  à  une  loge  et  à 
une  semence. 

Là  Pyjiularie  pubère  se  trouve  sur  les  montagnes  de  la 
Caroline  et  de  la  Virginie.  (B.) 

P  YRULE ,  Pyrula,  genre  de  testacés  de  la  classe  des  Uni- 
Yalves,  qui  offre  pour  caractère  une  coquille  subpyriforine , 
canaliculéc  à  sa  base,  sans  bourrelets  constans,  ayant  sa  partie 
ventrue  plus  voisine  de  son  sommet  que  de  sa  base  ,  une 
■pire  courte,  une  columelle  lisse  et  le  bord  droit  sans  éclian- 
crure. 

Les  coquilles  de  ce  genre  sont  généralement  assez  minces, 
et  représentent  plus  ou  moins  la  6gure  d'une  figue.  Leurs 
spires  sont  courtes  et  peu  convexes,  leur  ouverture  est  large 
et  sur-tout  très-longue.  Leur  lèvre  est  mince  et  simple.  Leurs 
animaux  ne  sont  point  connus. 

On  ne  connolt  que  deux  espèces  de  ce  genre  ,  savoir  : 

La  Pvrole  noua,  qui  est  en  massue,  presque  ovale  ,  réticules 
par  des  stries ,  et  dont  la  spire  est  très-courte.  Bile  est  figurée  daus 
Dargenville,  pl.  17,  6g.  O,  et  dans  l' Histoire  naturelle  des  Coquti- 
iages,  faisant  suite  au  Bujfon ,  édition  de  Délerville.  Elle  se  trouve 
dan*  les  mers  des  Indes  tt  d'Amérique. 

Xjd  Pviiulb  ravk  ,  qui  est  arrondie,  un  peu  striée,  dont  le  canal 
de  la  lèvre  est  courbe ,  et  lu  sj>ire  saillaute.  Elle  est  figurée  dans  Dar- 
genville,  pl.  17  ,  fig.  K.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  (B.) 

P  YTHAGORÉE,  Pylhagorea ,  petit  arbre  à  feuilles  orales, 
lancéolées,  dentées,  glabres,  presque  sessiles,  à  fleurs  blan- 
ches portées  sur  des  grappes  axillaires  qui  forme,  selon  Lou- 
reiro,  un  genre  dans  l'octandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre ,  pour  caractère  ,  un  calice  campanule  de 
sept  à  huit  folioles  linéaires  et  colorées;  une  corolle  campa  - 
nulée  de  sept  à  huit  pétales  lancéolés,  concaves  et  hérisses  ; 
huit  étamines;  un  ovaire  mitoyen  entre  le  calice  et  la  corolle, 
ovale ,  velu ,  snrmonté  de  quatre  styles  a  stigmates  aigus. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  quatre  loges  polyspermes. 

La pythagorte  croît  à  la  Cochinchine.  (B.) 

PYTHE ,  Pytho ,  genre  d'insectes  de  la  seconde  section 
de  l'ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Hélofiens. 

Ce  genre ,  établi  par  Latreille ,  présente ,  selon  cet  auteur , 
les  caractères  suivans  :  antennes  terminées  par  des  articles 

f presque  globuleux;  les  autres  presque  coniques  :  le  second  de 
a  longueur  des  autres;  palpes  terminés  par  un  article  plue 
gros,  arrondi ,  obtus ,  non  sécuriforme;  mâchoires  à  lobe 
antérieur,  beaucoup  plus  grand  que  l'interne,  triangulaire]; 
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lèvre  inférieure  presque  bifide  ;  tarses  à  articles  simples  ; 
corps  alongé,  très-déprimé  ;  point  de  cou  distinct. 

Les  pythes ,  selon  Fabricius,  ont  six  palpes  qui  vont  en 
grossissant  ;  la  languette  courte,  membraneuse,  carrée,  écbau- 
crée  ;  les  antennes  filiformes.  (O.) 

PYTHE  BLEU.  C'est  le  cucuje  bleu  de  mon  Entomo- 
logie ,  pl.  i  ,  fig.  i  \ ,  a ,  b ,  c  ;  le  tenebrio  depressus  de  Lin- 
naeus  :  il  a  le  corps  noir  ;  le  corcelet  sillonné  ;  les  élytres  striées, 
bleues;  Ta  bdomen  fauve.  Il  se  trouve  au  nord  de  l'Europe.  (O) 

PYTHON ,  Python ,  genre  de  serpens  introduit  par  Dau- 
din,  et  formé  aux  dépens  des  boa.  Il  renferme  les  espèces  de 
ce  dernier  genre,  qui  ont  l'anus  bordé  d'écaillés  et  muni  sur 
chaque  côté  d'un  ergot.  Voyez  au  mot  Boa.  (B.) 

PYTHONISSE.  Bloch  a  donné  ce  nom  à  un  poisson  du 
genre  Scorpène  ,  Scorpena  tiorrida  Linn.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PYXID ANTHÈRE  ,  Pyxidanthera,  petite  plante  fruti- 
culeuse,  rampante,  à  feuilles  alternes,  presque  opposées,  cu- 
néiformes, lancéolées  ,  très-aiguës,  entourées  de  poils  à  leur 
base,  à  fleurs  sob'taires  et  terminales,  qui,  selon  Michaux, 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  17  de  sa  Flore  de  V Amérique 
septentrionale ,  offre  pour  caractère  un  calice  entouré  de 
bractées,  divisé  en  cinq  parties,  oblongues,  ouvertes;  une 
corolle  très-courte ,  campanulée,  à  cinq  divisions;  cinq  éta- 
inines  ;  un  ovaire  ovoïde ,  presque  triangulaire ,  surmonté 
d'un  style  épais  à  trois  stigmates  très-courts. 

Le  fruit  n'est  pas  connu. 

Cette  plante ,  qui  ressemble  au  premier  coup-d'œil  à  Yaza- 
lea  rampant,  se  trouve  dans  la  Haute-Caroline.  (B.) 


FIN    DU    TOME    D  I  X-H  UITIKME. 
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